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AVANT-PROPOS. 


Lorsqu'un  écrivaia  n'a  pas  acquis,  par  des  travaux  utiles  et 
jl^néralement  appréciés^  le  droit  d'(x primer  son  opinion  sur 
les  destinées  de  sou  pays,  lorsqu'un  homme  inconnu  entreprend 
ia  publication  d'un  ouvrage  de  l  importanec  de  eeîiii-ei.  il  doîf. 
avant  tout^  rendre  compte  des  motifs  qui  le  guident,  montrer 
le  but  qu'il  veut  atteindre  et  se  faire  pardonner  son  audace. 
Tel  est  l'objet  de  cet  avant-propos. 

Les  recherches  historiques  prennent  dans  nos  contrées  un 
développement  immense.  Depuis  4830  chacun  met  la  main  à 
i  (eiivrc.  Les  dépôts  de  nos  archives  sont  soigneusement  fouilles 
et  leurs  documents  les  plus  importants  mis  en  lumière;  nos  pro- 
vinces, nos  villes,  nos  communes ,  et  jusqu'aux  vieux  châteaux 
qui  couvrent  nos  campagnes,  trouvent  des  historiens  consden- 
deux;  les  époques  les  plus  remarquables  de  nos  annales  sont 
discutées  et  jugées  par  des  hommes  d'un  mérite  éminent  ;  des 
sociétés  de  bibliophiles  dont  on  ne  peut  assez  louer  les  vues 
patriotiques  et  le  rare  esprit  d'investigation ,  publient  chaque 
année  des  livres  d'un  intérêt  puissant  :  les  moindres  découvertes 
sont  signalées  et  commentées  par  de  doctes  revues;  et,  marchant 
en  tète  de  la  phalange  de  nos  savants ,  les  membres  de  l'Aca- 
démie et  de  la  Commission  royale  d'histoire,  les  professeurs  de 
nos  universités,  eonquièreat  tous  les  jours,  parmi  les  érudits 
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de  l'Europe,  une  place  digne  de  la  patrie.  Si,  qattlant  ces  régions 

élevées,  les  regards  se  reportent  plus  bas,  le  mouyement  qu'on 
y  trouve  n'est  pas  moins  rrmarquable.  Les  ouvrages  histo- 
riques à  l'usage  des  jeunes  gens  de  nos  écoles  primaires  et 
moyennes  se  mulliplient;  le  gouvernement  encourage  la  publi- 
cation  de  livres  destinés  à  répandre  dans  le  peuple  la  connais* 
sanoe  de  son  passé  et  Tamour  du  pays;  des  hommes  du  mérite 
le  plus  élevé  sont  descendus  des  sommités  de  la  science,  et  ont 
écrit  laliit  i^r  de  nos  annales  ptuir  eeux  qui  n'ont  pui  le  loisir 
ou  les  moyens  de  se  i  imsacrer  à  rélude. 

Néanmoins  ces  travaux,  quelque  eonsidérables  qulls  soient, 
présentent  une  lacune  à  remplir.  Jusqu'à  oe  jour,  ils  contentent 
deux  catégories  de  lecteurs  :  ceux  qui,  possédant  toutes  les  sour- 
ces de  rhîstoire,  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  commente  pour  eux, 
et  ceux  qu'un  simple  résumé  iiL  satisfaire.  Mais  il  est  une 
troisième  classe  de  peiNonnes  à  laquelle  il  faut  aussi  songer. 
Celle-ci,  soit  qu'elle  n  ait  pas  à  sa  disposition  tous  les  matériaux 
à  consulter,  soit  que  le  temps  lui  manque  à  cet  effet,  ne  se  con-* 
tente  point  cependant  d'mie  relation  suodncte  des  événements. 
Cherchant  dans  l'histoire  autre  chose  que  la  oonslalation  pure 
el  simple  des  faits,  elle  veut  suivre  les  phases  diverses  des  évé- 
nements, en  étudier  les  causes  et  les  résulUils,  alin  d  en  tirer 
des  conséquences  et  des  leçons  pour  l'avenir  ^  elle  veut  surtout 
ne  pas  être  obligée  d'adopter  forcément  le  jugement  de  l'histo- 
rien, et  pouvoir,  au  besoin,  contrôler  à  son  tour  les  textes  dont 
il  se  sert,  les  sources  où  il  puise.  Or,  pour  cetle  classe,  rien  n'a 
encore  été  fait  depuis  dix-sept  années,  et  la  seule  histoire  géné- 
rale à  son  iisn^e  est  toujours  celle  de  Dewe^. 

Je  m  empresse  de  payer  mon  tribut  d'éloges  et  de  recouuais- 
sance  à  la  mémoire  d'un  savant  qui,  le  premier ,  produisit  un 
ouvrage  complet  sur  nos  annales,  et  s'est  frayé,  avec  une  pa- 
tience admirable,  à  travers  un  terrain  inexploré,  le  sentier  que 
nous  élargissons  après  lui.  Pourtant,  et  en  ceci  je  n'avance  rien 
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qu'on  ne  sache  ^  celle  œnvre  publiée  en  1807,  quoique  plu- 
sieurs fois  ooriigée  depuis  sa  première  apparition,  esl  aujour- 
d'hui incoiiiplele  el  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Des  causes  diverses  ont  amené  ce  résiillai.  Au  niomenl  où 
l'auteur  écrivait,  le  grand  inouvemcut  littéraire  du  xix*  siècle 
n'était  point  commencé.  U  n'avait  donc  pas  sous  les  yeux  les 
immenses  et  précieux  matériaux  publiés  non-^ulement  en  Bel- 
gique, mais  dans  toute  TEurope  depuis  vingt  années.  Grâce  aux 
érudlls  de  tous  les  pays,  on  peut  dire  avec  assurance  (jue  les 
sciences  liisloriques  ont  changé  de  face  :  grâce  aux  docuiucnts 
exhumé»  des  archives  des  chanceHeries ,  des  événements  négli- 
gés ont  acquis  une  portée  qu'ils  n'avaient  point,  et  se  présentent 
sous  un  jour  tout  nouveau.  En  second  lieu ,  Fauteur  écrivait 
dans  un  temps  où  la  plume  de  rbislorien  n'était  point  libre  ;  et 
lorsque  nos  provinces  étaient  absorbées  dans  le  grand  empire, 
la  velléité  détablir  nos  droits  à  une  nationalité  séparée  de  la 
France  eût  clé  mal  reçue  et  étouffée.  A  ces  dcu\  causes  de  gène 
joignons  ceUe-ci  :  Jusqu'à  la  révolution  de  1830,  l'hiskure  de  la 
patrie  aboutissait  à  une  négation  ;  am'onrd'hui,  au  contraire,  la 
conquête  de  notre  nationalité  donne  une  conclusion  au  récit  de 
nos  annales:  avant  celle  ré«;énération  il  n'était  donc  point  pos- 
sible d  iniprinier  à  une  œuvre  semblable  le  degré  d  intérêt  et  de 
mouvement  que  lui  prête  la  situation  nouvelle  dans  laquelle  le 
pays  est  amourd'hui  placé. 

Dire,  après  cela,  que  la  Belgique  ne  possède  point  d'bisloire 
générale  suffisamment  développée  et  écrite  au  point  de  vue  de 
sa  nationalité,  c'est  avancer  une  ebose  inoonlestable  ;  dire  encore 
que  la  publication  d'une  telle  œuvre  est  désirable,  c'est  mettre 
de  nouveau  en  avant  une  proposition  non  moins  vraie.  J'ajou> 
leraî  que  cette  publication  se  présente  à  moi  comme  un  impé- 
rieux besoin.  Malbeureusement  les  documents  à  classer  sont  d^à 
si  nombreux,  un  tel  labeur,  où  tout  est  à  faire,  où  Ton  doit 
parler  à  la  fois  politique,  guerre,  antiquité,  jurisprudence,  reli- 
1  r 
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gioQ,  beaux-arte,  sciences,  indastrie,  philosophie,  oomnierce, 
exige  un  talent  si  souple  et  si  nerveux,  des  connaissances  si 
variées  que  d'ici  à  longtemps  peut-être  la  patrie  ne  trouvera  pas 

un  homme  de  génie  qui  veuille  consacrer  son  existence  entière 
à  mener  à  fin  un  si  vaste  travail. 

Faut-ii  pour  cela  attendre  et  ne  rien  faire?  Non  certes,  et 
d'autres  que  moi  l'ont  déjà  prouvé.  Les  uns,  dans  des  monogra- 
phies brillantes,  discutent  les  époques  les  plus  importantes  de  nos 
annales  ;  d'autres,  suivant  avec  constance  un  des  fils  de  la  trame 
qui  compose  les  jours  de  la  nalion ,  ratlachent  au  présent  un 
des  points  du  |)a<«é.  C'est  l'exemple  de  ceux-ei  que  j'ai  voulu 
suivre  en  éerivanl  [Histoire  politique  et  mUitaire  de  la  Beln 
9»gfiie  depuis  les  temps  les  plus  readés  jusqu'à  nos  jeun* 

Cet  ouvrage  n'est  donc  pas  une  histoire  générale  et  complète 
du  pays.  Quoiqu'il  embrasse  toute  la  période  de  son  existence, 
il  ne  Icnvisai^e  que  sous  une  de  ses  faees.  Il  a  pour  but  de 
raconter  les  variations,  les  bouleversements  que  le  jniiple  et 
le  sol  ont  subis^  de  suivre  à  travers  les  événements  les  traces  de 
notre  nationalité. 

Bien  que  restreînie,  la  t&che  est  immense  encore  à  remplir. 
Tous  les  événements  politiques^  toutes  les  guerres  qui  ont  ensan- 
glanté le  sol  de  la  patrie,  les  expéditions  guerrières,  l'organisa- 
tion (les  armées  sont  du  domaine  de  ce  livre:  la  discusMuu  de 
tous  les  traités  qui  ont  eu  le  pays  pour  objet  lui  appartient; 
il  a  pour  mission  d'étudier  avec  soin  rélai  de  la  société,  les 
modifications  que  ses  institutions  ont  essuyées,  les  altérations 
(iu  elles  ont  subies;  il  doit,  à  chaque  pas,  mettre  la  Belgique  en 
présence  des  nations  voisines  et  marquer  sa  place  dans  Thisloire 
générale  de  I  Luioj)e:  car  tous  ces  faits  senchaiiu  ni  et  ne  sau- 
raient élrc  séparés,  il  existe  entre  eux  une  eorrélalion  qu'il 
n'est  pas  possible  de  méconnaître. 

En  effet,  on  ne  décrit  pas  convenablement  une  guerre  sans 
développer  les  motifs  politiques  qui  Tout  fait  surgir,  comme  on 
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n'apprécie  pas  bien  la  néoesaîté  d'un  traité  de  paix,  si  les  événe- 
roeols  du  ebamp  de  bataille  ne  sont  pas  parfaitement  connus; 

el  pourra-l-oii  se  fornicr  une  idée  elaire  et  préeise  de  ces  cvé- 
uemenlsde  j^uerre  si  I  on  ne  possède  aueiine  notion  sur  la  valeur 
morale.,  l'esprit  et  Tinstruction  des  troupes  qui  y  prirent  part? 

Envisagée  de  cette  façon,  l'histoire  de  l'organisation  des  ar- 
mées écrite  sérieusement  ne  comporte  pas  seulement  des  déve- 
loppements sur  la  composition  des  corps  et  leur  manière  de  com- 
battre :  les  liens  qui  unissent  les  armées  à  la  nation ,  Tétat  des 
personnes  qui  composent  ces  armées,  l  influenee  des  inslilulions 
nationales  sur  la  solidité  des  troupes,  et  réciproquement  la  réac- 
tion que  la  composition  des  armées  a  pu  exercer  sur  les  institu- 
tions politiques  et  Tavenir  du  pays,  sont  des  considémtions  d*un 
ordre  élevé  que  récrivain  militaire  ne  doit  jamais  négliger.  Cest 
d'après  ces  eonsldéralions  que  j'examinerai  toutes  les  questions 
d organisation.  D  un  auire  côté,  l'histoire  des  institutions  poli- 
tiques est  Indispensable  dans  un  ouvrage  écrit  au  point  de  vue 
de  la  nationalité,  où  l'on  cherche  à  établir  notre  droit  d'être 
en  tant  que  nation.  Elle  reflète  la  vie,  les  mœurs,  Toriginalité 
du  peuple;  elle  permet  de  prouver  qu'à  travers  les  âges  et  au 
milieu  de  vicissitudes  sans  nombre^  le  Belge  a  conservé  les 
germes  d'une  existence  à  part;  qu  en  voulant  rester  elle-même, 
la  Bdi^quc obéit  à  ses  instincts  naturels,  que  ces  instincts  sont 
la  conséquence  de  faits  posés  à  tous  les  âges  de  son  histoire , 
4e  sentiments  que  les  générations  ont  soigneusement  transmis, 
comme  un  glorieux  héritage,  à  celles  qui  les  suivaient.  Ainsi 
donc  je  m'efforcerai  de  faire  marcher  de  front  toutes  ces  choses  : 
je  relierai  entre  elles  toutes  les  î^randes  époques  de  notre  his- 
toire par  un  récit  succinct,  en  élaguant  les  faits  secondaires,  les 
déuiis  qui  n'ont  avec  l'histoire  générale  qu'un  rapport  indirect  ; 
à  chacune  de  ces  époques  je  montrerai  la  véritable  physionomie 
du  peuple,  l'influence  exercée  sur  ses  propres  destinées  par 
les  institutions  qui  le  régissent  ;  je  chercherai  à  approfondir,  à 
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débroaiUer  les  motifs  des  événements  politiques  qui  ont  pesé 
sur  Tavenir  de  la  patrie,  et  je  décrirai  avec  non  moins  de  soin 
la  tactique  et  les  mouvements  des  armées^  car  je  sens  la  néces- 
sité lie  ne  néiîliîîer  aucun  de  ces  éléments  d'apprt'cialion. 

Ceux  qui  ne  suivent  j)oinl  la  jiiolessiuii  des  armes  ne  doivent 
pas  s'effrayer  du  mot  kictique  que  je  viens  de  prononcer.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  de  détails  oiseux  sur  les  manœuvres,  mais  de 
notions  sur  l'histoire  militaire  et  sur  les  mouvements  généraux 
des  années.  Or  ces  notions  sont  indispensables  à  tous  ceux  qui 
s*occupent  d'histoire,  ou  loi  demandent  des  inspirations  ;  elles 
sont  plus  indispensables  encore  aux  hommes  d'Etal  et  aux  repré- 
sentants de  la  nation  :  à  ceux-ci,  parce  que  devant  sauvegarder 
l'honneur  du  pays ,  ils  ne  peuvent  rien  ignorer  des  mesures  à 
prendre  à  cet  égard  ;  aux  historiens,  parce  que  sans  ces  connais- 
sances ils  doivent  forger  pour  leurs  récils  de  batailles  des  phrases 
sonores  mais  vides  de  sens ,  incapables  de  faire  suivre  et  com- 
prendre au  lecteur  les  événements  qu'ils  retracent;  aux  peintres 
tomme  aux  historiens,  alin  qu'ils  ne  donnent  pas  comme  tablciiux 
iiisioriques,  des  tueries  sans  nom,  complètement  dénuées  de 
couleur  locale. 

A  ce  si^et  je  présenterai  encore  une  observation.  Personne 
ne  s'est  jamais  récrié,  en  suivant  un  cours  d'antiquités  grecques 
et  romaines,  contre  Tétude  du  mécanisme  et  de  l'organisation  de 
la  phalange  et  de  la  lésion  :  des  raisons  tout  aussi  puissantes 

ne  doivent-elles  point  pousser  ver»  ia  iiunic  élude  au  sujet  des 
armées  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes?  Je  dirai  de  plus, 
à  ceux  qui  possèdent  ces  connaissances  premières,  qu'il  leur 
reste  peu  de  ehose  à  faire.  La  tactique  moderne  n'est  point  sor- 
tie toute  faîte  et  à  heure  donnée  de  la  téte  d'un  grand  homme, 
ainsi  que  Pallas  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Comme  pour 
la  politique,  les  arts,  les  lettres,  nous  sommes  les  enfants  du 
passé.  Chaque  sièele  apporta  sa  pierre  .  ehaijue  âge  concourut 
à  rédifice  et  laissa  des  traces  de  son  passage  j  nous  aussi,  nous 
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trayainons  poar  Tavenir.  Saos  doute  les  sciences  dont  les  corps 

du  génie  et  rartillerie  tirent  un  si  grand  parli,  l'invention  de  la 
pondre  à  t  Miion.  les  nrts  qui  metteur  aux  ntaiiis  des  boldats  des 
armes  chaque  jour  perfectionnées,  i expérience,  la  réflexion, 
entraînent  dans  leur  marche  ascendante  les  méthodes  de  guerre 
el  le  mécanisme  des  combats;  sans  doute,  les  richesses  crois- 
santes des  nations ,  les  routes  et  les  canaux  tous  les  Jours  plus 
nombreux,  permettent  de  manceuvrer  avec  une  rapidité  incon- 
nue à  nos  prédécesseui*s,  augmentent  la  mobilité  des  troupes  en 
leur  présentant  partout  des  ressources  d'approvisionnement,  ren- 
dent les  combinaisons  plus  délicates ,  les  défaites  plus  terribles  ; 
en  un  mot  la  guerre  aiyourd'hui,  pour  être  bien  conduite,  exige 
plus  de  connaissances,  plus  de  génie,  plus  de  profondeur  qu'au 
temps  d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  César,  et  à  plus  forte  raison 
qu^au  sortir  des  ténèbres  du  moyen  âge.  Mais  si  les  moyens 
d'action  et  de  résistiince  sont  î)Ius  nombreux  et  plus  perfection- 
nés, les  grands  principes  de  lactique  et  d'organisation  d'armée 
ne  sont  pas  changés;  il  n'existe  point  d'époque  où,  répudiant  les 
leçons  du  passé,  on  ait  inventé  un  système  de  guerre  nouveau  ; 
les  règles  ont  existé  de  tout  temps  comme  le  beau  dans  les  aris, 
les  axiomes  dans  les  sciences;  et  ce  qui  prouve  leur  éternelle 
puissance,  c'est  qu'elles  n'ont  jamais  été  impunément  méconnues. 

11  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre  les  principes  et  leurs 
applications.  Celles^i  peuvent  varier  avec  les  armes,  le  temps, 
les  lieux,  le  génie  des  gâiéraux;  mais  les  règles  sont  immuables. 
A  cet  égard  écoutez  le  maréchal  de  Puységur  :  «  Cest  une  opi<- 
nion  vulgaire,  dit-il,  de  croire  que  depuis  lusage  des  armes  à 
feu  la  guerre  se  fait  d'une  façon  bien  difTérente  que  celle  qui 
était  pratiquée  auparavant,  et  qu ainsi  tout  ce  qu'on  peut  lire 
sur  la  guerre  ehee  les  anciens  est  de  nul  usage.  Je  dirai  à  ce 
sujet  que  hi  science  et  l'art  de  la  guerre  ont  été  et  seront  tou- 
jours les  mêmes  et  ne  varient  pas,  de  quelques  armes  qu'on  se 
serve.  »  Écoutez  à  présent  Napoléon,  u  Les  principes  de  la  guerre 
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sont  ceux  qui  oui  dirigé  les  graods  capitaines  dont  riiistotre  nous 
a  transmis  les  hauts  faits  :  Alexandre,  Annibal,  César,  Gustave- 
Adolphe.  Turenne,  le  prince  Eiiî^ùiic,  Frédéric  le  Grand.  L'his- 
loirt'  (lo  leurs  \  in;;t-qnatre  canipacnes  faile  avw  soin  scniil  un 
irailé  complet  de  lurt  de  la  guerre  :  les  principes  que  l'on  doit 
suivre  dans  la  guerre  offensive  et  défensive  en  découleraient 
oommc  de  source.  Voulez-vous  savoir,  dit^il  encore,  comment 
se  donnent  les  batailles,  lisez,  médite^  les  relations  des  cent  cin- 
quante batailles  de  ces  grands  capitaines.  »  Lorsque  Napoléon, 
sur  le  rocher  de  l  exii,  dictait  ces  lignes,  il  répondait  à  un  géné- 
ral, illustre  d'ailleurs  dan^  Tarme  du  génie,  qui,  dogmatisant  sur 
la  guerre ,  slngéniait  à  donner  une  formule  pour  livrer  bataille 
comme  pour  traeer  un  front  de  fortification.  Ainsi  tous  les  évé- 
nements de  guerre  dont  le  pays  a  été  le  théâtre,  a  toutes  les 
épotfues  de  son  existence,  offrent  à  Fhomme  studieux  autre 
chose  que  des  récits  plus  on  moins  curieux  à  connaître.  Leur 
histoire,  bien  loin  d  cire  stérile  en  euseigaements,  présente  à  cha- 
que pas  des  leçons  d'une  application  réelle,  permet  d  en  déduire 
les  vrais  principes  de  Tart  de  la  guerre,  et  de  chercher  à  travers 
les  siècles  les  règles  fondamentales  des  institutions  militaires  et 
de  la  défense  des  Étals. 

Le  Iccleur  auia  saisi  maintenant  le  l)ut  que  je  me  propose 
d'atteindre.  Le  livre  que  je  publie  nesl  pas  seulement  I  his- 
toire du  sol,  du  peuple,  de  nos  institutions,  de  nos  armées, 
je  me  suis  surtout  imposé  la  mission  d'établir  que  nos  droits  à 
rindividualité  ne  datent  point  d*hier,  n'ont  point  leur  base  dans 
les  événements  de  4850;  mais  que  leurs  racines  s*étendent 
jusqu'aux  premiers  agt  .s  liistoriques.  Ce  livre  est  donc  aussi 
l'Histoire  de  notre  ISnfioïKilitd 

Mais  ici  se  présenieut  deux  questions  souvent  controversées 
et  d'un  haut  intérêt  pour  le  pays.  Cette  nationalité  est-elle  pos- 
sible? A  quelles  conditions  peut- elle  être  maintenue?  J'ai  àéjk 
eu  Toceasion  d'exprimer  mon  opinion  a  ce  sujet.  Cétait  dans  les 
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premiers  jours  de  i8ii ,  en  présence  des  graves  événements 
qui  agitaient  ITurope,  «{oand  on  discutait  dans  notre  pays  les 
ebances  de  la  neutralité.  Je  le  fis  dans  un  écrit  intitulé  :  Cm- 

sidrratéons  d'un  officier  de  l'urinée  sur  ht  neutralité  de  fa 
Behjique  m  cas  dv  ijuerre.  qui  pnnif  par  arliolcs  non  sigin's  dans 
rEmuneipation.  Je  sens  ai^ourd'hui  le  besoin  de  renouveler  ici 
cette  opinion,  parce  que  l'Europe  se  trouve  dans  les  mêmes  cir- 
constances, que  les  mêmes  craintes  agitent  les  bons  esprits,  sur- 
tout parce  que  depuis  lors  f  ai  vu  insinuer  par  des  hommes  d*une 
haute  influence,  j'ai  lu  dans  des  brochures  publiées  par  plusieurs 
de  nos  (tllit  ii  rs .  que  la  France  est  l  eniH  niic  de  la  nculralité  et 
par  conséquent  de  la  natioualilé  de  la  Belgique,  et  que  nous 
n'avons  rien  à  attendre  d'elle,  mais  tout  de  rAllemagne.  On  a 
été  plus  loin,  on  a  représenté  cet  état  de  choses  comme  le  résul- 
tat d'une  antipathie  de  raœs,  et,  arguant  de  bi  différence  de  lan- 
gage sans  s'enquérir  des  causes  qui  Tavaient  produite,  on  répète 
tous  les  jours  aux  Flamands  ([ue  leurs  frères  sont  au  delà  du 
Bbin ,  que  pour  eux  seuls  ils  doivent  garder  leurs  sympathies. 
Selon  moi  ces  sentiments  sont  erronés ,  ils  sont  appuyés  sur  de 
Iftusses  bases,  et  je  dois  les  réfuter.  Cette  réfutation  est  deve- 
nue nécessaire  dans  cet  avant>propos,  par  cela  même  quon  y 
a  mêlé  des  questions  d*origrne.  Tonte  ma  première  Étude  ayant 
])our  l)u(  rexauica  de  ces  oi  ij;;iiies.  et  les  conclusions  obtenues 
par  luoi  étant  diaiiiétraieinenl  opposées  à  ces  scnluneuls  con- 
traires à  la  France,  laisser  passer  ceux-ci  sans  les  combattre 
serait  procbuner  Tinutilité  de  mes  recherches  et  infirmer  d'avance 
les  conséquences  que  j'en  tire. 

Sur  quelles  présomptions  se  fonde-t-on  d'ailleurs  pour  émettre 
cet  avis,  faire  pencher  le  pays  vers  1  Allemagne,  et  nous  se|Kirer 
le  plus  possible  de  nos  voisins  du  Midi?  D'abord  sur  un  anta- 
gonisme de  race,  puis  sur  une  de^  trois  considérations  sui- 
vantes  :  I*  Depuis  des  siècles  la  France  est  le  seul  des  grands 
Étals  voisins  qui  se  soit  montré  hostile  à  notre  indépendance  : 
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témoin  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  ^  Cest  une 
idée  arrêtée  ehez  les  Français  de  reconquérir  à  tout  prix  les 
frontières  du  Bhin  et  d'imglober  la  Belgique  dans  leur  vaste  ter- 
ritoire; Z°  En  cas  de  guerre  avec  rAIlcmagne,  la  France  n'est,  en 
aucune  circonstance,  intéressée  au  maintien  de  notre  neutralité, 
sou  ÎQtérôtau  contraire  est  de  la  rompre,  tandis  que  rAIlcmagne 
est  portée  à  la  respecter.  La  question  des  origines  étant  résolue 
dans  le  corps  de  Fouvrage,  je  n*ai  donc  à  m'oeeuper  ici  que  des 
trois  objections  principales. 

Il  est  à  peine  utile  de  fiiire  remarquer  combien  il  est  peu 
rationnel  d'aller  puiser  des  exemples  dans  le  xvii^  et  le  xvni®  siè- 
cles. Qu'était  alors  la  Rcliiiquc.  qu'était  la  France?  La  Belgique 
n'avait  ni  indépendance  ni  armées  :  ses  places  fortes  n  étaient  point 
aux  mains  de  ses  enfants,  mais  à  celles  de  mercenaires  étrangers; 
son  sol  était  devenu  la  place  d'armes  des  coalitions  eontre  la 
France,  le  refuge  des  mécontents  de  ce  pays,  la  source  de  toutes 
les  brigues  suscitées  pour  fiiire  naître  la  guerre  civile  dans  son 
scîn.  elle  servait  darsenal  ;i  la  Ligue  et  à  la  Fronde^  la  Belgique 
était  une  malheureuse  annexe  de  I  Lspagnc  cl  de  rAutnche,  et 
ces  puissances,  bien  loin  de  vouloir  son  bonheur,  se  servaient 
d'elle  constamment  pour  détourner  la  guerre  de  leurs  États  béré> 
ditaires,  ou  bien  en  usaient  comme  d'une  noarebandise.  Leurs 
armées  étaient- elles  battues?  on  découpait,  pour  le  céder,  un 
morceau  de  nos  provinces  et  tout  était  dît.  Marie-Thérèse,  dont 
on  nous  vante  tous  les  jours  l  amour,  voulai  elle-même  en  faire 
trafic  et  les  partager  entre  la  France  et  le  duc  de  Parme,  afin 
d  ac(]uérir  quelques  provinces  en  Italie.  Durant  ces  temps,  ni 
la  Belgique,  ni  son  indépendance,  ni  sa  nationalité  ne  se  Irou- 
vaimit  en  jeu.  Désarmés  nous  subissions  la  volonté  du  plus  fort; 
on  disputait  sur  notre  sol,  et  à  nos  dépens,  des  intérêts  qui 
n^étaient  point  le^  nôtres.  Charles-Quint  a  été  la  cause  de  ces 
désastres.  En  remettant  noire  pays  à  Philippe  II,  au  lieu  d'en 
créer  un  État  indépendant ,  en  rivant  notre  politique  à  celle  de 
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TEmpire^  il  a  rendu  inévitables  les  conquêtes  que  les  Français 
firent  sor  nos  frontières.  Il  n'est  pas  un  homme  d*État,  il  n*est 

pas  un  homme  de  guerre  qui  iic  soit  porté  à  justifier  ces  con- 
quêtes: cï'tail  une  queslitm  ile  vie  et  d'impérieuse  nécessité.  La 
France  ne  pouvait  souffrir  à  Arras  et  à  Cambrai  les  soldais  de 
la  maison  d'Autriche ,  son  implacable  ennemie ,  sans  voir  Paris 
incessamment  menacé,  et  la  tranquillité  du  royaume  tous  les 
jours  remise  en  question.  A  tout  prix  il  lui  fallait  une  frontière 
militaire.  Ne  confondons  donc  ni  les  temps  ni  les  choses.  Depuis 
les  ducs  de  Bour^oRUC,  la  France  se  trouve  pour  la  première  fois 
devant  une  Belgique  obéissant  à  se-,  inlerëb,  suivant  ses  propres 
sympathies.  Et  la  France  est -elle  donc  dans  les  mêmes  condi- 
tions? Est-il  possible  de  confondre  le  pouvoir  sans  contrèle  de 
Louis  XIV,  maître  de  disposer  à  son  gré  du  sang  et  des  trésors 
de  ses  sujets,  avec  le  gouvernement  représentatif  auquel  préside 
Louis-Philippe?  Le  premier,  monarque  absolu,  ne  devait  compte 
à  personne  de  ses  actions;  le  second,  roi  constitutionnel,  consulte 
avant  tout  les  sentiments  et  rintérét  du  grand  peuple  qu'il 
gouverne. 

liais,  ajoute-t-on  aussitàt,  c'est  là  que  git  le  danger;  c*est  une 
idée  fixe,  arrêtée  chez  les  Français,  quil  faut  conquérir  la  limite 
du  Rhin  et  par  conséquent  la  Belgique,  et  cette  idée  n'est  pas  sim- 
plement révolutionnaire,  elle  appartient  à  tous  les  partis,  elle  esf 
enracinée  chez  les  légitimistes  coiiime  chez  les  consliluîioiiiii  1^. 
comme  chez  les  radicaux.  Sur  quels  faits  sappuie-t-on  encore 
pour  émettre  cet  avis?  Sur  des  actes  du  gouvernement?  Non, 
car  tous  ceux  posés  par  la  France  depuis  notre  révolution  dé- 
mentent cette  opinion;  mais  on  se  fonde  sur  des  articles  de  jour- 
naux, des  brochures,  et  surtout  sur  les  révélations  des  ministres 
de  ia  restauration.  A  ces  plirases,  à  celle  politique  suranné:?, 
hostile  aux  libertés  du  monde,  on  peut  opposer  les  discours  ces 
hommes  d'État  éminents  des  chambres  des  pairs  et  des  députés. 
A  propos  de  la  destruetion  d'un  État  neutre  comme  le  nôta«,  de 
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l'incorporalion  de  CraooTîe  à  rAotriche,  lous  les  partis  ont  pro- 
elainé  que  la  force  rédle  de  la  Franoe  résidait  dans  le  respect 
des  nationalités  et  dans  les  sympathies  des  peuples.  Du  sein  de 
celte  solennelle  discussion,  une  seule  voix,  étouffée  aussitôt  par 
les  réclamalions  de  son  propre  parti,  s'éleva  pour  revendiquer  la 
frontière  du  Rhin;  mais  à  côté  de  ce  propos  dont  les  tendances 
réactionnaires  sont  faciles  à  saisir,  que  de  protestations  favora- 
bles à  enregistrer,  que  de  protestations  contre  Fesprit  d'enva- 
hissement et  de  conquête!  «  Les  traités  de  I8i5,  disait  M.  Odi- 
«  Ion  Rarrol,  c'est  une  leçon  de  force  brutale  donnée  à  la  France. 
«  LorsqiiVn  1815  nous  avons  vu,  au  milieu  des  hordes  snu- 
u  vages ,  des  jeunes  hommes  animés  de  l'aïuour  de  la  liberté 
«  venir  détruire  en  France  le  berceau  de  la  liberté,  saveas-vous 
R  la  réflexion  que  nous  avons  faîte?  C'est  que  la  révolution  fran- 
€(  çaîse  s'était  laissé  égarer ,  c*est  qu'elle  s'était  tournée  contre 
«  son  principe!  La  France  n'avait  plus  son  culte,  elle  a  péri. 
'(  Prenons-y  garde!  proclamons  bien  haut  le  respect  des  libcrlés, 
«  des  nationalités.  »  M.  Biilauil  parle  dans  le  même  esprit.  «  Le 
<t  système  de  nos  adversaires  a  été  de  nous  présenter  aux  nations 
ce  comme  un  peuple  avide  et  conquérant.  Proclamez  bien  haut 
«  que  notre  politique  est  une  politique  de  paix,  de  bienveillance, 
«  de  protection  pour  lindépendance  des  peuples,  de  développe- 
n  ment  pour  leurs  institutions  libérales.  Ou  on  le  sache  hu  a  de 
•<  Tantre  côlé  du  nhin.  >>  M.  Thicrs,  a       Uhu  .  mciiI  confirmer 
cette  pensée.  «  Point  de  propagande,  point  de  conquête,  dit-il, 
«  mais  la  protection  éclairée  de  la  liberté  et  de  lindépendance 
«  de  l'Europe.  La  protection  de  la  liberté  :  si  quelque  part  un 
u  prince,  un  prince  éclairé,  veut  donner  la  liberté  à  son  peuple, 
«  il  faut  rencourager:  s'il  est  menacé  pour  cette  bonne  inten- 
«  lion,  il  faut  Tappuyer;  et  si  quelque  part  les  territoires  sont 
M  violés,  il  faut  que  la  France  avise.  Et  pour  moi,  si  je  voulais 
«  rendre  la  pensée  de  notre  politique  par  une  image  empruntée 
«  aux  arts ,  je  voudrais  que  la  France  fût  représentée  les  yeux 
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«  MIT  un  livre  qui  contienne  les  dmils  de  l*bunMimlé,  et  la 
<i  main  appuyée  snr  one  épée  où  on  lirait  gravé  sur  ]a  lame  : 

«  Zurich,  Austerlilz.  i  riedland.  »  Dans  la  chambre  des  pairs, 
^I.  le  comte  de  Montalenibert  développait  la  même  thèse  en 
maf^oifiqoes  paroles.  «  Oui,  disait  le  noble  pair,  quand  Temp^ 
«  reur  Napoléon  portait  les  frontières  de  k  France  d'un  e6té 
u  jusqu'au  Tibre  et  de  l'autre  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe  ; 
«  quand  il  décrétait  à  eoops  de  séoalns-consultes  la  raine  de  tant 
«  de  dynasties,  de  tant  de  iiaUonalilés,  il  a  semé  dans  le  cœur 
«  de  toutes  ces  nations  une  incurable  déliauee  contre  nous. 
«  Quand  je  dis  incurable,  je  vais  trop  loin,  car  celte  défiance 
«  avait  été  guérie.  ËUe  Favait  été  en  1830.  Grâce  à  quoi?  grâce 
<«  â  l'admirable  et  bienfaisante  influence  de  nos  institutions  oon- 
«  stitutionnelles,  que  l'Europe  centrale  nous  enviait,  et  elle  avait 
«  raison.  On  ne  voyuil  plus  en  1850  que  ces  glorieuses  insti- 
«  lulions  dans  la  France:  mais  lorscju'à  la  suite  de  prélenlions 
f<  ou  de  vœux  imprudents,  on  a  vu  renaître  en  France  l'idée 
«  d'étendre  encore  les  frontières  de  la  France,  de  les  porter  jus- 
«  qu'au  Rhin,  et  d'envahir,  de  blesser  justement  ce  qui  venait 
«  de  renaître  en  Allemagne,  le  sentiment  vif  et  profond  de  l'unité 
«  et  de  la  nationalité  allemande^  il  s'est  opéré  contre  nous  une 
«  réaciion  qui  a  défait  l  iieureux  et  {glorieux  ouvrage  de  nos  in- 
c(  stitutions  coasUlutionueUes.  Cest  ce  ({ui  fait  qu'en  présence 
u  de  ces  monstrueux  attentats  dont  la  Poloipe  est  victime  au- 
«  jourd'hut,  dont  l'Allemagne  sera  peut-être  vietime  demain,  on 
(c  trouve  des  écrivains  occupés  à  conjurer  les  dangers  dont  ils 
«  supposent  que  la  i  rance  U  s  menace.  Eh  bien,  je  le  dis  une  fois 
"  pour  toutes,  je  tiens  que  les  bons  Français,  les  amis  de  la  vraie 
(t  gloire,  de  la  vraie  puissance,  de  Finiluence  légitime,  de  la 
«  solide  grandeur,  de  la  véritable  politique  de  leur  pays,  ne  doi- 
«  vent  pas  perdre  une  occasion  de  s'élever  contre  ces  erreurs.  » 
Dans  les  deux  assemblées  ces  voix  n'étaient  pas  isolées,  cSles 
étaient  accueillies  par  la  plus  vive  approbation.  Qu'on  rapproche 
I  i 
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a  préseni  ces  paroles  des  vœux  formés  pour  noire  patrie  et  son 
indépendance ,  dans  le  banquet  offert  na^ère  dans  la  ville  de 

Bnixcllcf;  aux  lioles  de  la  France,  à  Toccasion  de  l'ouverture  du 
chcniin  de  fer  inlernational.  et  que  Ton  nous  dise  ensuite  où  est 
cette  unanimité,  cette  persévérance  à  réclamer  le  renversement 
de  notre  nationalité. 

Xigouterai  maintenant^  comme  Ta  fait  M.  de  Montalembert, 
que  tout  fait  une  loi  à  la  France  de  respecter  et  de  maintenir 
notre  nationalité,  et  ici  j'aborde  la  discu>bi(»ii  àv  la  troisième 
question,  la  seule  véritablement  importante,  celle  des  intérêts 
politiques  et  militaires. 

En  politique  comme  en  guerre,  il  est  des  choses  qu*oa  ne 
peut  en  vain  mépriser.  De  nos  Jours,  ni  le  guerrier  ni  le  diplomate 
ne  brûlent  leurs  derniers  vaisseaux.  Le  premier,  au  milieu  des 
plus  brillants  succès,  prévoit  des  revers,  ménage  des  retraites;  le 
diplomate  de  son  côté  réserve  les  moyens  d  accommodement , 
écarte  tant  quïl  le  peut  les  complications  inutiles  et  les  causes 
de  haine  éternelle.  Ainsi  on  ne  s'attire  pas  un  ennemi  de  plus, 
on  n*envahit  pas  une  province  sans  nécessité  al)solue.  Tout  doit 
être  marqué  du  sceau  de  h  prévoyance,  et  avant  de  commencer 
une  opéraiion,  on  en  pèse  toutes  les  chances,  orî  I  étudie  sous 
toutes  les  faces,  afin  d'en  élaguer  les  dilUcultés  inutiles.  Exami- 
nons donc,  aussi  succinctement  que  possible,  ce  que  la  France 
doit  gagner  ou  perdre  en  violant  ou  respectant  notre  nationalité, 
dans  quelles  circonstances  cette  violation  est  opportune. 

Dans  rétat  actuel  de  l'Europe ,  les  combinaisons  politiques 
sont  faciles  à  cnumérer.  Ce  sont  :  1*  l'isolement  pour  la  France 
vis-à-vis  des  autres  puissances,  c'est-à-dire  le  maintien  de  la 
politi(]uc  de  1815  j  I  alliance  de  la  France  avec  rAUeniagnc, 
séparée  de  la  Russie;  3<>  l'alliance  de  k  France  avec  la  Russie, 
à  l'exclusion  de  TAugleterre  et  de  TAUemagne  ;  Talliance  de 
KAnglelerre  avec  la  France,  formée  en  4830,  que  les  évé- 
nements actuels  ont  ébranlée,  et  qu  un  parti  chez  nos  voisins 
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yaodrait  à  toul  prix  rendre  impoMiMe.  Ghaenne  de  ces  combi- 
naisons mérite  de  fixer  rattention. 

On  m  accordera  voluntiors.  je  y)ense,  que  dans  Vêlai  d'isole- 
ment de  la  France  devant  toute  i  Europe  hostile,  notre  nationalité 
est  sauvegardée  du  côté  du  Midi.  A  la  vérité,  il  est  devenu  à  la 
mode  de  dire  :  La  France  s*ennuie,  elle  va  reprendre  les  con- 
quêtes impériales;  elle  est  avide  de  montrer  à  la  génération 
nouvelle  les  champs  de  italaiUe  où  ses  pères  ont  vaincu,  de 
relever  au  delà  du  liliiii  \c  drapeau  tricolore  un  instant  abaissé, 
de  ressaisir  en  passant  la  lioiUière  du  Rhin.  Sur  un  pareil  tliènie 
les  poètes  ont  brodé  de  magnifiques  paroles ,  mais  les  honmies 
de  guerre  ont  répondu  à  ces  propos  futiles  et  imprudents  en  for^ 
tîfiant  Paris.  Dans  Fétat  d'isolement,  menacée  sur  toutes  ses  fron- 
tières^ en  présence  de  cette  masse  compacte  d'ennemis,  le  rôle 
de  la  Fhince  est  d'abord  la  défensive  ;  s'engager  au  loin  avant 
d'avoir  mortellement  blessé  son  ennemi ,  ce  serait  eomjn miii  id  o 
fatalement  ses  ^lt  ^l^ilées.  L'Allemagne  est  organisée  pour  une 
guerre  acharnée,  elle  a  élevé  sur  son  territoire  des  forteresses 
formidables,  ses  armées  ne  sont  plus  composées  de  merowires, 
mais  d'enfsnts  du  pays;  une  occupation  de  dix  années  y  a  rendu 
nationale  toute  résistance  contre  la  France  ;  la  redoutable  bar^ 
rière  du  Rhin  est  aujourd'hui  en  ses  mains  ;  entin  les  Français 
ne  reneontreraieni  pas  sur  les  champs  de  bataille  les  Prussiens, 
les  Autrichiens,  les  Russes  isolés  comme  à  Jéna,  à  Wagram^ 
à  Friediand ,  mais  leurs  masses  réunies  comme  à  Dresde  et  à 
Leipzig.  Isolés,  les  Français,  bien  loin  de  maudire  notre  natio- 
nalité, bénissent  les  événements  qui  mirent  aux  mains  â\m 
peuple  neutre  et  ami  les  Immenses  ressources  de  notre  sol  et  les 
remparls  qu'éleva  lu  eoaliliuii  pour  lu  tenir  en  éebec:  supposer 
à  présent  qu'au  début  d'une  guerre  où  ses  armées  doivent  se  trou- 
ver une  contre  trois,  elle  retournerait  encore,  de  gaieté  de  cœur, 
contre  elle-même,  nos  cent  mille  bommes  et  les  mille  canons 
de  nos  forts,  ce  serait  lui  prêter  un  projet  insensé. 
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Biais  la  France  ne  peat  rester  longtemps  isolée.  L'époque  ap- 
proche où  elle  doit  ressaisir  une  influence  digne  d'elle;  et,  chose 

providentielle,  elle  y  sera  amenée  par  l'état  même  dans  lequel 
les  Iruilés  de  1815  ont  placé  1  Europe.  Dans  sa  haine  contre 
Tempereur,  dans  son  réve  de  puissance  universelle,  l'Angleterre 
avait  marché  en  aveugle  à  son  but  sans  compter  avec  Tavenir. 
A  cet  effet  elle  sacrifia  le  sang,  les  trésors,  les  libertés  du 
monde,  et  conduisit  TEurope  coalisée  au  centre  de  la  France. 
Alors  ce  noble  pays  eût  été  démembré  (cl  la  carte  de  ces  dé- 
membrements avait  été  drc^îséc),  si  l  Aiigleterre  et  la  Hussie,  se 
rencontrant  pour  la  première  fois  face  à  face  et  pouvant  se  toi- 
ser, n'avaient  échangé  dans  un  long  regard  les  germes  d'une 
haine,  éloignée  peut-être,  mais  certaine,  mais  mortelle.  Pour 
rAngleterre  une  France  grande  et  forte  devenait  nécessaire  pour 
que  l'Europe  un  jour  ne  devint  pas  cosaque.  Ainsi,  au  nioiucut 
où  la  Grande-Bretagne  voyait  se  réaliser  son  rêve  de  domina- 
tion universelle,  où  son  ennemi  était  à  ses  pieds,  où  sa  politique 
faisant  ployer  tous  les  cabinets  de  l'Europe  croyait  trôner  sans 
rivale,  elle  trouvait  au  contraire  devant  elle  un  colosse  auquel 
sa  haine  imprudente  venait  de  donner  de  gigantesques  propor- 
tions. Aujourd'hui  cette  [H)liti(juc  fatale  a  porté  ses  fruits.  La 
Uussic  a  passé  la  \  istulc,  elle  louche  à  l  Oder  ei  tient  entre  ses 
mains  les  destinées  de  TAUemagne.  D'un  autre  côté,  ses  vastes 
possessions  confinent  à  la  Chine,  commandent  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire,  convoitent  Conslantinople  et  menacent  le  midi 
de  FAsie.  Un  pas  de  plus  et  les  coursiers  de  ses  hordes  tartares 
boiront  aux  eaux  de  1  Indtis.  Sa  puissance  a  bien  pi  nndl  depuis 
trente  années,  cl  cependant  voici  ce  que  JNapolcon  en  disait  à 
cette  époque  :  u  On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  1  idée  d'une 
<c  telle  masse  qu'on  ne  saurait  attaquer  ni  par  les  côtés,  ni  sur 
«  les  derrières,  qui  déborde  impunément  sur  vous,  inondant 
«  tout  si  elle  triomphe,  ou  se  retirant  au  milieu  des  ii^aces  an 
«  sein  de  la  désolation,  de  la  mort,  devenues  ses  réserves,  si 
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«  «lie  est  défeite  :  le  Urat  avec  la  feeilité  de  reparaître  aussitôt 

«<  si  le  cas  le  requiert.  N'est-ce  pas  là  la  Itile  de  l'hydre,  l'Antée 
ti  de  la  fable,  dont  on  ne  saurait  venir  à  bout  qu  eu  le  saisissant 
«  au  corps  et  Tétoufiant  dans  ses  bras?  mais  où  trouver  rHercule? 
M  n  n'appartenait  qu*à  nous  d'oser  y  prétendre  et  nous  l'avons 
n  tenté  gauchement.  Quil  se  trouve  un  empereur  de  Russie, 
M  vaillant ,  impétueux ,  capable  en  un  mot,  un  cm  qui  ait  de 
u  la  barbe  an  menton,  et  l'Eurniic  est  à  lui.  » 

Quand  1  empereur  Napoléon  dictait  ces  paroles,  il  ne  pouvait 
prévoir  que  les  ministres  de  la  restauration  songeraient  encore  à 
aip^ndir  cet  empire  si  dangereux  pour  le  repos  du  monde.  C'est 
cependant  ce  qui  eut  lieu.  Pour  acquérir  la  Belgique  et  la  fron- 
tière du  Rhin,  que  jamais  ni  rAUemagne,  ni  rAngleterre  ne  leur 
aurnit  n(  tlojiiiées  pour  prix  d'une  alliance  avec  elles,  ils  voulurent 
offrir  au  czar  la  Turquie  en  échange  de  ce  territoire,  s  engageant 
à  combattre  les  nations  hostiles  à  ses  projets.  Eh  bien  !  là  est 
encore  le  dang^,  et  j'ajouterai  le  seul  danger  pour  notre  natio- 
nalité. L'alliance  de  la  France  et  de  la  Russie,  aujourd'hui 
comme  alors,  est  révénement  que  la  Belgique  doit  le  plus  crain- 
dre. L'intérêt  d'Alexandre  à  laisser  vivre  une  France  rodoiiialile 
a  été  ainsi  dévoilé.  U  avait  besoin  d'elle  pour  nx  ncr  à  lin  ses 
projets  les  plus  chers,  pour  contenir  l'Europe,  tandis  qu'il  arra- 
cherait Constantinople  aux  Turcs;  à  ce  prix  il  eût  consenti  à 
sceller  son  alliance  avec  le  grand  empire,  ou  à  le  voir  renaître 
sous  la  maison  de  Bourbon  :  à  ce  prix  le  czar  Nicolas  reconniù- 
trnit  la  révolution  de  juillet  et  ahainloiincnnl  ;iux  Français  les 
populations  que  convoiterait  une  funeste  ambition. 

Mais  que  gagnerait  la  France  à  un  accroissement  de  territoire 
acquis  par  une  telle  énormilé,  par  l'abandon  de  ses  principes  et 
de  son  passé?  Le  mépris  des  nations,  la  haine  des  peuples.  En 
'  s'alliant  avec  l'absolutisme,  elle  sèmerait  les  tempêtes  sur  son 
propre  sol.  Fille  de  89.  en  adoptant  les  errements  de  ce  congrès 
de  Vienne  où  les  provinces  s'estimaient  par  tête  d'homme  et  par 
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revenu,  où  les  vœux  des  peuples  étaient  lettre  morte,  où  les  fron- 
tières des  nations  étaient  tracées  ayec  la  pointe  du  glaive,  die 
altactu  lâii  à  son  flanc  une  cause  permanente  de  faiblesse  et  de 

danger  pour  l'avenir.  Ainsi  les  s)iiipalhies  profondes  que  nous 
avons  pour  elle,  nos  souhaits  pour  sa  grandeur  et  ses  prospé- 
rités se  changeraient  en  malédictions;  nous,  enfants  de  i  empire, 
élevés  avec  ses  fils  auxquels  nous  attachent  tant  de  Uens  d'affec- 
tion et  de  souvenirs,  nous  dont  les  pères  ont  peuplé  ses  années 
et  sont  morts  pour  la  gloire  de  son  nom  sur  la  terre  étrangère, 
nous  deviendrions  ses  plus  acharnés  ennemis.  Indépendants, 
nous  applaudirons  à  ses  victoires,  et  dans  ses  revers  nous  couvri- 
rons son  liane  menacé  de  nos  places  fortes  et  de  notre  année: 
conquis,  nous  nous  réjouirons  de  ses  désastres  et  nous  prêterons 
les  mains  à  ses  adversaires.  Et  puis,  quelles  conséquences  fatales 
cette  politique  ne  doit-elle  pas  engendrer!  Donner  Gonstantlno- 
ple  aux  Russes,  n'est-ce  pas  remettre  en  leurs  mains  le  commerce 
et  les  richesses  de  I  hide?  El  lorsqu'ils  auront  acquis  ces  trésors 
qui  leur  manquent  aujourd  hui  pour  faire  mouvoir  leurs  armées, 
quand  ils  auront  leurs  flancs  appuyés  au  pôle  et  à  la  Méditerra- 
née, qui  pourra  mettre  obstacle  à  cette  nouveUe  invasion  de 
rOccident,  que  Tarmée  russe  appelle  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents, et  que  la  Pologne  abattue  rend  aujourd'hui  facile?  Sera-ce 
la  France,  amoindrie  aux  yeux  de  tous  par  ses  spoliations,  qui 
enirepreadrait  cette  tâche  que  Napoléon  lui-même,  au  prix  de 
son  empire,  n*a  pas  voulu  rendre  |)ossible? 

Mais  la  France  a  une  carrière  plus  noble  à  remplir,  ei  la  poli- 
tique du  grand  roi  qui  k  gouverne,  les  discours  de  ses  orateurs 
les  plus  influents  me  donnent  la  conviction  qu'elle  a  su  Taccep- 
ter  sans  réserve.  Deux  grands  prineipes  se  {)artagent  le  monde. 
D*un  cMé  siège  l'absolutisme  et  derrière  lui  la  barbarie,  de  l'autre 
rin(ie{i('ii(l;ince  et  la  (  i\ ilisaiion  :  là,  les  privilèges,  le  droit  divin, 
la  tyruiuiie  sociale  cl  religieuse  ici,  le  progrès,  la  souveraineté 
des  peuples,  le  respect  des  nationalités,  ralliance  intime  et  néces- 
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saire  de  la  monarchie  et  de  la  liberté.  La  France,  abjurant  tout 
esprit  de  conquête,  vient  de  planter  franchement  son  drapeau 
dans  le  camp  de  la  dyiltsation,  et  conjure  l'Allemagne  de  Yy 
suivre.  Si  celle  alliance,  que  nous  Belges  nous  appelons  de  tous 
nos  vœux^  se  réalise  un  jour,  metlra-t-elle  eo  danger  notre  na- 
tionalité P  fiion,  certes;  le  respect  de  la  Franee  pour  cette  indé^ 
pendanoe  est,  au  contraire,  le  lien  qui  doit  unir  deux  grandes 
nations  si  bien  foites  pour  s'aimer. 

Il  reste  à  examiner  notre  position  dans  le  cas  de  l'allianee  de 
la  France  avec  rAnglcterre.  Malgré  les  fausses  idées  entrekiiues 
encore  avec  soin  des  deux  côtes  du  détroit,  malgré  les  efforts 
tentés  par  les  ennemis  de  la  civilisation  et  de  la  tranquillité  de 
rfinrope,  malgré  le  refroidissement  survenu  dans  les  relations 
des  deox  Étals,  leur  union  sera  un  jour  fortement  ehnentée,  parce 
qu'elle  est  nécessaire.  Hors  de  cette  alliance  il  y  a  pour  toutes 
deux  danger,  pour  l  Europe  ténèbres,  confusion  et  lulles  achar- 
nées. A  ce  prix  seulement  1  Angleterre  conservera  l'Asie,  la 
France  le  nord  de  l'Afrique;  à  ce  prix  seulement  k  Russie  n'ira 
pas  à  Constanlinople  el  sur  l'indus,  et  cessera  d'exercer  sur  l'Eu- 
rope centrale  son  terrible  patronage.  La  France  ne  doit  point  ja- 
louser les  trésors  acquis  par  TAnglelerre  ;  si  ces  richesses  ajou- 
tent à  sa  splendeur,  elles  n'augmentent  ])oint  sa  masse  d'invasion^ 
l'Angleterre  ne  doit  point  jalouser  les  forces  croissantes  de  la 
France,  car  elles  seules  pourront  concourir  un  jour  à  sauver  les 
sources  mêmes  de  sa  fortune.  Je  répète  ici  ce  que  je  disais 
en  1841,  plus  que  jamais  l'Angleterre  a  intérêt  à  voir  la  France 
forte  et  redoutée^  et  si  de  nouveaux  dissentiments  amenaient  une 
guerre,  on  peut  le  prédire,  elle  ne  sera  pas  poussée  avec  l'achar- 
nement héréditaire,  à  moins  que  la  Grande-Bretagne  ne  reçoive 
du  cabinet  des  Tuileries  un  de  ces  coups  qui  menaceraient  son 
existence.  De  ce  nombre  on  doit  mettre  en  première  ligne  l'incor- 
poration de  la  Belgique  à  la  France.  Ce  serait  la  une  cause  inces> 
sanie  de  haine  entre  les  deux  pays.  Pour  enlever  cette  conquête 
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à  rempire,  le  eabinei  brilanuique  a  cinq  fois  souleré  les  guerres 
européennes,  el  aijoufdlini  encore,  pour  empèoher  cette  réunion, 
l'Anglelerre  risquerait  son  dernier  homme,  son  dernier  éeu, 

son  dernier  vaisseau.  Toule  Thistoire  diplomatique  des  derniers 
tt'uips  le  pruu\e;  pour  l  altandon  des  bouches  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut  elle  eût  fait  à  Napoléon  les  plus  grands  sacrifices  :  les  lui 
laisser,  c'était  partager  Tempire  des  mers,  renoncer  a  toute  com- 
munication directe  avec  le  centre  de  FEurope.  Une  Belgique  in- 
dépendante et  neutre  remplit  tous  ses  vœux.  Elle  sert  de  barrière 
à  la  Hollande  et  met  celle-ci  hors  de  linfluence  du  gouverne- 
ment français  ;  elle  asMiir  les  comirmiiieations  direetes  avec  l'Al- 
lemagne: par  noire  chemin  de  fer,  Londres  se  trouve  aussi  près 
de  Cologne,  ce  grand  marché  du  Rhin,  qu'Amsterdam  elle-même. 
Une  Belgique  indépendante  et  neutre  est  donc  également  un  lien 
de  conciliation  entre  les  deux  grandes  nations  constitutionndies, 
dont  rallianee  peut  assurer  la  paix  du  monde,  et  ee  lien,  j'en  suis 
certain,  la  France  ne  voudra  jamais  déliniliveuieul  le  briser. 

Cessons  donc  de  calculer  les  chances  de  notre  avenir  au  moyen 
des  formules  du  passé.  L'Ëurope  se  transforme  tous  les  jours, 
les  Intérêts  se  déplacent,  les  éléments  d'appréciation  se  modi- 
fient. De  grandes  luttes,  des  luttes  terribles  surgiront  peut-être 
de  rélat  actuel  des  choses,  mais  ce  seront  des  guerres  de  prin- 
cipes cl  non  plus  des  guerres  de  conquêtes  et  d'ambition  à  la 
façon  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Jugeons  doue  les  événe- 
ments d'un  point  de  vue  plus  réel.  Pour  que  notre  nationalité 
eût  quelque  chose  à  redouter  de  la  France,  il  faudrait  qu'on  en 
revint  dans  ce  pays  à  la  démagogie  de  93  ou  à  la  politique  réac- 
tionnaire de  la  restauration.  Cest  seulement  sur  cette  double 
éventualité  qu  il  imjioilede  reporter  le  débat:  mais  ces  chances 
défavorahles  écartées,  les  Français,  soit  isolés,  soit  alliés  aux 
Allemands  et  aux  Anglais,  ont  un  intérêt  puissant  à  respecter 
notre  neutralité,  à  protéger,  à  défendre  notre  indépendance.  Les 
destins,  d^ailieurs,  détournent  leur  activité  du  nord  de  l'Europe,  les 
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pounent  à  agir  Tcre  le  midi,  pour  prendre  leur  part  légitinie  d'ac- 
tion dans  les  grandes  oollisions  dont  l^ricnt  sera  on  jour  le  théfttre. 
Quand  je  vois  des  hommes  graves  exprimer  de  telles  eraintes 

envers  la  i  laiice,  je  ne  sais  m  expliquer  leur  smirité  au  sujet 
de  l  Alleniajçne.  De  ce  eôlé,  selon  eux,  il  n'existerait  qu'amour 
et  protection  ^  à  les  croire,  Diest,  la  seule  forteresse  d'où  nous 
puissions  observer  Maestricht  et  la  basse  Meuse,  est  inutile  et 
ne  devrait  pas  être  continuée.  Ce  n*est  point  par  là,  dit-on,  qv» 
viendra  le  danger.  Si  notre  sûreté  pouvait  être  basée  sur  la 
sympathie  des  populations  du  bas  Hhin,  sans  doute  les  bastions 
de  Diest  seraient  toujours  muets:  si  la  politique  de  1  Allemagne 
était  aux  sages  mains  des  rois  de  Prusse  et  de  Saxe,  sans  doute 
le  fléau  de  la  guerre  serait  écarté  de  nos  contrées;  mais  seuls 
ils  ne  dirigent  point  les  destinées  de  rÂllemagne ,  et  les  bons 
sentiments  qu'ils  nourrissent  pour  nous  sont  fatalement  subor* 
donnés  aux  principes  de  la  Sainte- Alliance.  I/esprit  qui  dicta 
b's  traités  de  Vienne  existe  toujours,  loujouis  il  est  aussi  hostile 
aux  royautés  d'élection  qu  aux  prini-ipes  de  la  souveraineté  des 
peuples.  Aussi  longtemps  que  des  événements  comme  celui  de 
Craoovie  seront  possibles,  aussi  longtemps  que  les  populations 
n*exerceront  aucune  influence  sur  la  politique  de  leurs  gouver- 
nements, et  que  Topinion  dans  ces  pays  n'aura  point  le  pou- 
voir (i  arrêter  de  telles  spoliai  ions.  l'Orient  sera  toujours  pour 
noii>  hostile  et  redoutable.  Qui  peut  douter  quca  1830,  sans 
raUianoe  intime  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  sans  Tinsurreo- 
tion  de  la  Pologne,  nous  n'eussions  été  écrasés  par  ses  armées? 
Faisons  des  vœux  constants  et  sincères  pour  que  le  roi  de  Prusse 
persiste  dans  la  voie  des  réformes  et  rallie  à  lui  toute  l'Allemagne 
libérale.  Chaque  pas  dans  cette  uotde  carrière.  Téeartant  de  ceux 
qui  écrasent  sans  pitié  sous  leur  talon  éperonné  les  nationa- 
lités des  peuples  et  les  consciences  des  hommes,  le  rapproche  de 
la  France  de  juillet,  éloigne  de  notre  patrie  les  chances  de  guerre 
et  assure  notre  avenir. 
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Laissons  maintenant  la  politique  et  examinons  la  queslion 
militaire  propraneiit  dite.  £n  cas  de  guerre  avec  TAllemagne, 
aripon  dit,  la  F^nce  n'est  en  aucan  cas  intéressée  au  maintien 
de  notre  neutralité,  son  intérêt  au  contraire  est  de  la  rompre, 
tandis  que  TAUemagne  est  portée  à  la  respecter. 

Ici.  et  j'en  demandf  pai  don  à  mes  contradicteurs,  je  ne  redoute 
pas  un  inslant  de  soutenir  la  lliùse  contraire.  Je  me  trompe, 
pourtant  :  il  est  une  eirconslance  qui  forcerait  la  France  à  en- 
vahir immédiatement  notre  pays,  c'est  celle  où  la  Belgique 
s'unirait  à  ses  ennemis,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  ne  se 
montrerait  point  décidée  à  défendre  à  toute  outrance  et  à  feire 
payer  chèrement  h  l'ennemi  l'entrée  de  son  territoire.  Tout  ferait 
alors  une  loi  aux  l  lançais  de  s'emparer  aussitôt  de  nos  pro- 
vinces. Cette  vérité  ressortira  évidente  des  considérations  qui 
vont  suivre.  Ëlies  sont  simples  et  faciles  à  saisir. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  relative  aux  fortifications  de 
Paris,  le  motif  le  plus  puissant  rois  en  avant  par  les  partisans 
de  son  adoption  était  la  proximité  des  frontières.  Songes -y, 
disait-on,  la  capitale  est  à  sept  marches  de  l'ennemi,  deux  batailles 
perdues  et  il  est  à  vos  portes;  la  guerre  sera  ]HMit-êtrc  terminée 
et  la  patrie  compromise  avant  d'avoir  pu  mettre  eu  jeu  toutes 
les  ressources  du  territoire.  Or,  quelle  est  cette  frontière  si  redou- 
tée ;  c'est  celle  de  la  Belgique,  c'est  dans  k  prévision  de  lui  voir 
vomir  une  nouvelle  invasion  qu'on  a  entouré  de  remparts  une 
ville  de  plus  d'un  million  d'ftmes.  La  France  possède  à  la  vérité 
de  ce  cote  la  f routière  organisée  par  Vauban,  mais  les  dernières 
guerres  ont  fai(  voir  avec  quelle  facilih  cette  barrière  peut  être 
franchie  par  une  armée.  C'est  ce  que  tirent  en  1814  les  faibles 
corps  de  Bulow  et  de  Winsingerode,  et  ce  mouvement  décida 
da  sort  de  la  campagne.  La  grande  année  austro-russe,  repoussée 
par  Napoléon,  se  retirait  derrière  la  Saône;  l'armée  de  Silésie 
avait  élé  séparée  d'elle,  battue  et  rejelée  sur  les  places  de  Flan- 
dre, lorsqu'elle  put  rallier  l'armée  du  Nord,  prendre  sa  ligne 
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d'opération  m  la  Belgique,  el  livrer  la  bataille  indécise  de  Laon 
qui  mit  on  terme  aux  succès  des  Français  et  arrêta  la  retraite 
déjà  commencée  vers  le  Rhin.  Le  seal  obstacle  sérieux  est  TAisne 
avec  sa  place  de  Soissoiis,  el  il  nest  punit  de  nature  à  arrêter 
longtemps  un  ennemi  supérieur. 

M;ms  cette  frontière  était  fermée,  quel  avantage  pour  la 
défensive!  il  y  a  quinze  marches  Jusqu^à  Luxembourg,  et  vingt 
jusqu'au  Rhin.  Au  lieu  d*un  pays  presque  ouvert  et  sans  difficul- 
tés sérieuses,  la  coalition  doit,  sur  sa  roule,  se  buter  contre  les 
obstacles  suivants  :  d'abord  le  Rhin  ;  en  seconde  ligne  le  grand 
massif  des  Vosges  et  du  lluiid^ruck  aii\  crêtes  élevées,  aux  dé- 
filés bien  défendus,  qui  sépare  le  bassin  du  Rhin  de  celui  de  la 
Moselle:  puis  la  Moselle  avec  la  célèbre  place  de  Metz,  un  des 
boulevards  de  la  France;  pour  passer  du  bassin  de  cette  rivière 
dans  celui  de  la  Meuse,  il  faut  traverser  une  autre  chaîne  des 
Vosges,  moins  élevée  que  la  première,  mais  présentant  encore 
des  passages  faciles  à  disputer  :  ce  sont  ces  hauteurs  qui  courent 
dans  le  pays  de  Luxembourg  et  de  Liège,  et  vont  mourir  dans 
le  pays  de  Juliers:  entiu  vient  la  Meuse  elle-même,  et  derrière 
elle  les  Ardenncs  et  les  gorges  de  l'Argonne.  Ce  sont  donc  six 
barrières  à  surmonter  avant  de  déboucher  dans  les  vallées  de  ki 
Marne  et  de  la  Seine,  à  une  dislance  encore  aussi  grande  de 
Paris  que  les  frontières  de  la  Belgique. 

Oc  ee  double  examen  des  frontières,  ressort  la  soluliou  de  la 
question.  L'intérêt  de  la  France  sera  loujoui's  d'avoir  la  guerre 
sur  le  Uhin  et  jamais  sur  nos  frontières.  Ces  considérations 
avaient  au  contraire  engagé  les  conseils  de  guerre  des  nations 
alliées  à  feire  de  nos  phiines  magnifiques,  riches,  sillonnées  dans 
tous  les  sens  de  routes  et  de  belles  voies  de  communication,  le 
point  de  rassemblement  de  leurs  principales  armées.  En  se  basant 
sur  la  Belgique,  taudis  qu'elle  tiendrait  la  défensive  sur  le  Rhin, 
la  coalition  ne  pouvait  choisir  un  point  de  départ  plus  conve- 
nable; elle  tournait  les  lignes  de  défense  naturelles  de  bi  France 
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et  n'avait  devant  elle  que  des  places  aisées  à  éviter  dans  un 
pays  si  plat  et  coupé  de  routes  nombreuses,  faciles  à  maîtriser 
avec  de  fortes  réserves.  Cest  toujours  du  côté  de  la  Bei§iq[ne 
que  les  coups  funestes  ont  été  portés  à  la  Franee;  c^est  ce  qui 
faisait  dire  à  M.  de  Chateaubriand,  dans  sa  critique  des  traités 
(le  Vienne  :  «  La  Hollande,  heureuse  à  Mons,  pourrait  venir  cou- 
cher nii  Louvre.  >•  Après  Wnlerloo.  il  ne  fallut  que  dix  jours 
à  l'armée  an^o-prussienae  pour  arriver  devant  les  barrières  de 
Paris,  et,  on  peut  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti,  si  cette 
bataiUe  avait  été  livrée  sur  le  Rhin  ou  la  Moselle,  eUe  n'eût  pas 
entraîné  des  conséquences  aussi  fatales. 

Qu'on  tienne  donc  ceci  pour  certain.  Si  la  France  est  à  la  fois 
attaquée  du  côté  de  la  Belgique  cl  du  côté  du  Rhin,  c'est-à-dire 
si  les  armées  alliées  passent  la  Meuse  dans  uolre  pays.,  elle  se 
tiendra  sur  la  défensive  vers  l'est,  tandis  que  par  un  effort  su- 
prême ^e  tentera  de  chasser  Tennemi  de  nos  provinces.  Quand 
le  moment  sera  venu^  nous  aurons  doue  à  aviser;  notre  attitude 
dirigera  sa  condnite.  Kn  conséquence,  si  elle  doute  de  nos 
intentions,  si  elle  nous  voit  désarmés  et  hors  d  état  de  nous 
défendre,  son  devoir  comme  nation  lui  impose  lobligation,  à  la 
nouvelle  de  grands  rassemblements  sur  la  Meuse,  d'observer  la 
Sambre  et  les  débouchés  du  fleuve,  de  ne  pas  souffrir,  au  nom 
de  sa  sûreté,  que  ses  ennemis  fassent  un  pas  de  plus  vers  nous. 
Mais  à  l'aspect  de  nos  places  bien  garnies,  d'une  armée  de  60,000 
à  80.000  lioniiiits  campée  aux  rives  de  l  i  Dyic  et  des  liètes. 
prèle  à  disputer  le  pays,  j'ai  la  convicliou  quelle  portera  avec 
confiance  tous  ses  efforts  vm  le  Rhin  devenu  sa  frontière  pré- 
dominante, en  laissant  sur  la  haute  Meuse  nn  corps  d^observa- 
tion  destiné  à  joindre,  sur  notre  appel,  ses  forces  aux  nôtres  pour 
défendre  notre  neutralité.  Du  côté  de  l'Allemagne,  la  mémo  atti- 
tude éloignera  le  danjïcr.  Si  Tintérèt  de  la  codliiioii  (  ^i  tU*  guer- 
royer dans  nos  pays  pour  éloigner  la  guerre  du  ithui,  elle  ne 
voudra  pas,  qu'on  m'en  croie,  jeter,  au  point  décisif  des  opéra- 
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lions,  une  force  comme  la  nôtre  entre  les  mains  de  son  adm* 
saire;  et  puis  ses  hommes  de  guerre  oonnaissent  mieux  que  pcr« 
sonne  cet  axiome  de  stratégie  :  Qui  tst  matins  de  la  Meuge  est 

maître  de  la  Belgique.  Or,  malgré  la  place  de  Maestricht,  tenue 
d^ailleurs  en  échec  anjourd'hin  par  Dicst,  nous  maîtrisons  son 
cours  par  les  places  de  Liège,  Uuy,  Namur,  Dînant,  flanquées  à 
gauche  par  le  système  de  forteresses  de  TEntre-Sanibre-et-Meuse, 
et  à  droite  par  le  pays  coupé  du  Luxembourg.  Une  armée  franco- 
belge^  maîtresse  de  manoeuTrer  sur  les  deux  rives,  ferait  payer 
èhèrement  des  succès  éphémères  obtenus  au  passage  du  fleuve 
et  dans  le  Brabant.  I.  iiii|>oriaiice  de  la  place  de  Diest  paraîtrait 
alors  évidente  aux  plus  aveugles. 

On  s'est  aussi  occupe  de  ce  que  ferait  la  France  dans  le  cas 
où  elle  voudrait  prendre  l'offensive  eonlre  TAUemagne.  On  a  dit 
qu'alors  notre  neutralité  gênerait  ses  mouvements;  que  sa  triple 
ceinture  de  places  fortes  deviendrait  inutile;  que  forcée  d'opérer 
dans  des  limites  resserrées,  elle  se  verrait  dans  TobliRation  d  en- 
treprendre,  au  délmt  de  la  campagne,  des  siéjîes  i^omme  ceux  de 
Landau,  de  Guermesbcim  et  de  Sarre-Louis  ;  puis  on  a  ajouté  : 
K  il  ne  faut  pas  remonter  bien  baut  dans  Tbistoire  des  guerres  de 
la  France  avee  rAliemagne  pour  se  convaincre  que  la  ligne  d'opé- 
ration sur  la  Meuse  est  ceUe  que  la  France  a  toujours  préfé- 
rée..... etc.,  soit  que  la  conquête  de  la  Meuse  lui  procurât  la 
faculté  d'agir  eu  Allemagne  par  le  bas  Rliin.  Il  sera  doncdel'in- 
lérêl  de  la  France  de  tenter  Tinvasion  de  la  lielgique,  d'autant 
plus  qu'une  seule  bataille  peut  la  rendre  maîtresse  de  la  Meuse, 
e'est-à-dire  d'une  ligne  d'opération  qui  lut  offire  plus  de  cbances 
pour  une  tentative  à  faire  sur  le  bas  Rhin ,  que  ne  lui  offrirait 
unelij^ne  d'opération  dirigée  dans  réchicjuier  limité  par  la  Moselle 
et  la  ligne  du  Rhin,  depuis  LaulerliDiii^  jusqu'à  Coblence.  >i 
L'auteur  anonyme  que  je  cite  ajoute  en  nute  :  «  Depuis  long- 
temps on  en  est  convaincu  en  France,  car  en  i792  comme  en 
I8i$,  les  plans  de  Camot  et  de  Napoléon  étaient  ceux  de  Lou* 
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vois  et  du  maréchal  de  Luxembourg.  Que  fil-on  à  ces  deux  épo* 
ques?  On  porta  Farmée  priueîpale  en  Belgique  et  le  Rhin  fut 
observé.  »  Je  ne  me  permettrai  point  de  discuter  ici  la  conduite 

à  tenir  par  la  France  en  cas  de  guerre  avec  I Europe;  l'éco- 
lier n'a  rien  à  enseigner  aux  maîtres;  seulement  il  importe  à  ma 
thèse  de  faire  voir  ce  que  ces  observations  renferment  de  ha- 
sardé. 

On  ne  pouvait  mieux  choisir  pour  me  donner  raison.  Les 
campagnes  de  1690  et  1691  en  Belgique  sont  deux  épisodes  de 
la  guerre  de  neuf  années  provoquée  par  la  ligue  d'Âugsbourg, 
où  toute  l'Allemagne,  à  l'instigation  de  Ciuillaumc  II!  prince 
d'Orange,  se  coalisa  contre  la  France  ;  celte  guerre  fut  terminée 
par  la  paix  de  Ryswick.  Ici  donc  Louis  XIV  était  provoqué  par 
TAllemagne  réunie  à  TEspagne  maîtresse  des  Pays-Bas.  Décidé 
à  prendre  TofiFensive,  le  roi,  d'après  le  système  que  je  combats, 
aurait  dû  entrer  immédiatement  en  Belgique,  si  «tétait  là  le  vé- 
ritable chemin  de  l  Alleinn^iu  .  cl  il  le  pouvait  d'autant  mieux 
que  nos  provinces  u'avaieni  point  alors  de  forces  suffisantes  pour 
lui  résister.  Pourtant  il  ne  le  fit  pas,  et,  fermant  les  yeux  sur  la 
conduite  de  l'Espagne,  il  porta  tous  ses  efforts  sur  le  Rhin.  Ses 
généraux  attaquèrent  lePalatinat,  prirent  Philipsbourg,  Worms, 
Mayenee.  En  1689  il  garda  le  même  système  et  maintint  ta  dé- 
fensive vers  le  nord,  parce  que  les  coalisés  avaient  toujours  leurs 
principales  armées  sur  le  Rhin;  si  en  1690  il  chaugea  la  direc- 
tion de  ses  attaques,  c'est  parce  que  l'ennemi,  auquel  s'était 
réunie  l'Angleterre,  avait  résolu  de  porter  toutes  ses  forces 
vers  nos  contrées.  Louis  XIV,  en  adoptant  ce  théâtre  d'opéra- 
tion, ne  fit  donc  qu'y  suivre  ses  adversaires  :  au  lieu  d'y  préve- 
nir les  autres,  comme  on  l'affirme,  ccsl  lui  qui  fut  prévenu. 
L'entrée  de  Duuiouriez  en  Bplaiquc,  en  1792,  ne  peut  pas  être 
non  plus  prise  comme  exemple.  Cette  opération  fut  une  faute 
grave,  et  amena  la  bataille  de  Neerwinden  dont  les  suites  pou- 
vaient perdre  la  France,  et  compromirent  pendant  deux  ans  ses 
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dcsiiiiées.  Il  laai  aussi  qu'on  se  rappeUe  qo*à  cette  époque  les 
Français  étaieni  nudtres  de  la  Sarre,  du  Palatinat  et  de  Mayenee. 
Pour  fiiire  évacuer  la  Bel|îiqae  anx  Autrichiens,  le  général  répu- 
blicain devait  opérer  sur  le  liliin  et  la  Mense,  et  non  ]»as  jiarla 
frontière  du  nord.  Et  puis,  quelle  ditfti  t  iRc  avec  les  temps  pré- 
sente !  £n  1792  la  Belgique  appelait  la  France;  Tavant-garde  de 
Dumonriez,  sous  le  général  Rozière,  était  composée  de  Belges  ; 
le  paya  n'ayail  point  de  places  fortes;  enfin  à  cette  époque  la 
France  n'avait  d'ennemis  menaçants  qu'en  Belgique  :  les  Prus- 
siens et  les  Hessois,  abîmés  par  la  guerre  de  Champagne,  étaient 
incapables  de  rien  tenter.  Le  souvenir  de  la  campap;ne  de  iSi^ 
n'est  pas  plus  heureux.  Alors  Napoléon,  un  mois  j)lus  lard,  au- 
rait eu  cinq  armées  sur  les  bras.  Trois  étaient  d^jà  en  position, 
les  Anglais,  les  HoUando-Belges,  les  Prussiens,  en  Belgique; 
deux  alUdent  arriver  sur  le  Rhin  :  les  Russes  et  les  Autrichiens; 
l'empereur  devait  donc,  au  préalable,  préserver  ses  frontières  du 
nord  avant  de  marcher  vers  le  Rhin?  Ce  n'est  donc  pas  par 
t  iioix.  pour  se  baser  d abord  sur  la  Meuse,  que  les  Français 
ont  attaqué  la  Belgique  avant  de  marcher  sur  les  frontières  de 
I  Allemagne,  c'est  par  nécessité. 

De  toutes  les  observations  présentées,  ki  plus  étonnante,  sdon 
moi,  est  celle  qui  regarde  comme  obligatoire  le  chemin  par  la 
Belgique  pour  combattre  rAllemagne,  et  présrale  comme  néces- 
saire une  base  d'opération  sur  la  Meuse.  Il  est  à  peine  utile  de 
faire  K  iîiar(juei  ,i  ceux  qui  possèdent  leur  earte  d  lùjrope,  ce 
que  ce  projet  a  de  elianceux.  Pour  se  baser  sur  la  IMeuse,  il  faut 
d'abord  assurer  la  ligne  de  retraite  sur  la  France,  et  prendre  en 
conséquence  Mons  et  Charleroi  ;  il  faut  aussi  assurer  les  passages 
de  la  lieuse  et  prendre  encore  Maestricht,  Liège  et  Namur.  Gela 
fait,  où  en  est  l'armée  française?  Elle  a  jeté  la  Belgique  dans  les 
bras  de  ses  adversaires,  et  elle  a  devant  elle  tous  les  obstacles 
du  iUun^  comme  si  i  it  ii  n  avait  été  aeeompli.  Mais  ce  qu  il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  c  est  la  position  de  cette  base  dopération 
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prélenduemeiit  indispensable.  A  la  gauche  esl  la  Hollande  ijostilc; 
devant  l'aile  droite  est  située  la  place  do  Coblence  qui,  couverte 
par  les  lignes  de  la  Moselle  el  de  la  Sarre  et  par  les  places  de 
Luxembourg,  de  Mayence,  de  Sarre-Louîs,  de  Landau,  de  Guer- 
mesheim,  vomira  des  armées  parfaitement  appuyées;  enOn  der- 
rière les  Français  se  troiiveni  lu  mer  et  le?»  places  ennemies  de  la 
Belgique.  Dans  une  pareille  silualiou  loule  définie  est  mortelle, 
et  Oumouriez  l'eût  éprouvée  à  I^'eerwinden  si  des  considérations 
politiques  n'avaient  engagé  le  prinee  de  Goboorg  à  ménager  une 
armée  sur  laquelle  on  comptait  pour  opérer  une  contre-révolu- 
tion. 

Qu'on  cesse  donc  de  représenter  la  France  comme  toujours 
encline  à  nous  absorbn.  connue  toujmjrs  prêle,  au  moindre 
signal  de  guerre,  à  fouler  nos  provinces.  Ces  sentiments  sont 
erronés,  et  par  conséquent  impolitiques  et  imprudents.  Erronés, 
je  viens  de  le  prouver;  impolitiques  et  imprudents,  voici  pour- 
quoi. 

A  côlé  des  |)aroles  on  a  posé  des  faits,  INos  écrivains  flamands, 
se  raltachanl  avec  amour,  el  en  ceci  je  les  loue,  à  la  vieille  lan- 
gue de  leurs  ancêtres,  croyant  le  français  hostile  à  sa  conserva- 
tion, ont  tourné  leurs  regards  vers  le  Rhin.  Les  bons  et  loyaux 
bas  Allemands  ont  accueilli  avec  empressement  ces  marques  de 
sympathie,  et  les  uns  el  les  autres,  faisant  appel  à  de  vieux  sou- 
venirs de  famille,  renouvellent  tous  les  ans  leurs  fraternelles 
étreintes.  Cet  épisode  se  lie  à  un  lîrand  mouvement  qui  s'opère 
en  Âlieniaguc  et  aj^ile  aujourd'hui  les  têtes  poétiques  de  ce  noble 
pays.  Pour  apaiser,  pour  détourner  peut-être  d'autres  désir»,  on 
a  jelé  en  pàlureà  leurs  méditations  l'idée  de  réunir  en  un  fais- 
ceau, dans  une  seule  fédération,  tous  les  peuples  de  la  vieille  race 
ludesque.  Pensée  élevée,  dont  tous  les  hommes  au  cœur  haut 
placé  doivent  désirer  la  r<  alisation,  surtout  si  cette  réalisation 
se  fonde  sur  une  idée  de  progrès,  si  ceux  qui  la  prônent  le  plus 
voulaient  rendre  à  ces  populations,  avec  les  souvenirs  d'une 
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antique  fraternité,  leurs  franchises  et  leur  vieille  liberté.  Mal* 
heureusement  un  bol  plus  terrestre  a  inspiré  les  promoteurs 
de  ee  mooYement.  Les  souverains^  en  réveillant,  ont  eu  princi- 
palement pour  but  (rujn»i)ser  iiit  rsprit  gennani<|ik  à  l'esprit 
français,  de  eombnllre  de  ccUv  façon  lu  propagande  française. 
Mais  en  agissant  ainsi  ils  se  sont  faits  eux-mêmes  propagandistes. 
Des  tètes  exaltées,  portant  leurs  vues  au  delà  des  frontières, 
appellent  Tinstant  où  rAllemagne  pourra,  fût-ce  par  la  con-* 
quête,  réunir  a  la  i;rande  famille  les  parties  qui  s'en  trouvent 
détachées.  Comment,  ensuite,  à  la  vue  des  effigies  de  CIovîs  et 
de  Chnrlemagnc  dcillccis  dans  la  W.iilialla  tl<'  Bavière,  à  côté  des 
images  des  grands  hommes  de  rAllemagne,  ne  pas  revendiquer 
ccMnme  allemands  les  pays  qui  furent  leurs  berceaux?  Aussi  avec 
quel  empressemeni  ne  saluent-ils  pas  du  nom  de  frères  les  en- 
fants de  la  Flandre  el  du  Brabant. 

On  ne  tarda  pas,  en  Belgique,  à  sentir  l'effet  de  ees  tendan- 
ces :  cet  esprit  se  glissa  jusque  dans  les  discours  ofliciels.  Dans 
les  étals  provinciaux  du  Nord  on  réchima  conirne  un  droit  rem- 
ploi exclusif  du  flamand  el  l'on  fit  la  guerre  à  Télémenl  wal- 
lon. Les  hommes  du  Midi,  réagissant  contre  ces  prétentions 
exclusives,  et  renchérissant  encore,  portèrent  jusqu'au  sein  de  la 
chambre  Texpression  de  pareils  sentiments ,  divisant  le  pays  en 
deux  fractions  opposées .  distinctes  par  les  mœurs  et  les  carac- 
tères ,  invoquant  les  noms  de  race  kellitjiie  et  de  race  germa- 
nique pour  expliquer  en  partie  ces  dissemhlane<  s. 

Dieu  me  garde  de  suspecter  en  quoi  que  ce  s<iit  les  intentions 
et  le  patriotisme  des  hommes  honorables  dont  je  ne  partage 
point  la  manière  de  voir  ;  mais  je  crains  que  de  telles  idées,  si 
elles  trouvent  de  l'écho  dans  les  masses,  ne  créent  un  antago- 
nisme dangereux  pour  notre  nationalité. 

L  époque  d'ailleurs  me  parait  mal  choisie  pour  donner  car- 
rière à  de  tdles  opinions.  Le  même  drapeau  nous  couvre  de 
ses  plis ,  nous  soutenons  la  même  cause ,  nous  vivons  sous  les 
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mêmes  lois,  nous  jouissons  enfin  de  l'indépendance  que  les 
vieux  Bdges,  sans  distinction  de  langue,  ont  si  longtemps  rêvée, 
et  c'est  à  l'instant  oii  nous  atteignons  ce  but  si  désiré,  que  nous 
dirions  aux  iiommes  du  pays  :  Vous  sortez  de  deux  souches 

diiïcTcntes  ! 

A  quelle  époque  faiil-il  donc  remonter  i)our  lroii\er  les  Fla- 
mands et  les  Wallons  partagés  en  deux  fractions  hostiles  et 
obéissant  à  des  tendances  diverses?  Le  sujet  vaut  bien  la  peine 
qu'on  s'en  enquière. 

On  cbereherait  vainement  des  traces  de  désunion  dans  les 
événements  qui  amenèrent  la  révolution  de  iSSO.  Ds  marchaient 
au  feu  eôte  à  e6te:  ils  n  avaient  ([u  un  in<»me  cri  de  guerre  :  /«- 
(h'pf'nfidnrc  et  Jichjifiic- ,  les  ossemeiiU  des  martyrs  de  la  liberté 
sont  réunis  dans  le  monument  glorieux  que  leur  éleva  la  patrie^ 
comme  leurs  âmes  héroïques  Tétaient  durant  la  lutte.  Pendant 
la  réunion  de  la  Belgique  à  ht  France  les  mêmes  sentîmenis 
animaient  la  population;  tous,  Flamands  et  Wallons,  regret- 
taient le  nom  de  Belges;  celui  de  Français,  malgré  son  auréole 
filorieuse.  leur  paraissait  moins  doux  à  porter.  Chose  reniar- 
quabie,  i^apoleon  avait  su  apprécier  cet  attachement  à  de  vieux 
souvenirs,  et  il  lui  rendit  un  éclatant  hommage  à  Sainte-Hé- 
lène  :  son  intention,  disait-il,  avait  été  d'ériger  la  Belgique  en 
vice -royauté.  Le  même  accord  se  révèle  en  i790.  Là  on  ne 
voit  que  des  Belges  unis  résistant  aux  ades  arbitraires  de  Jo- 
seph II  ;  nulle  part  d^  Wallons  ou  des  Flamands  :  les  habllanls 
des  provinces  du  liialnuit  et  de  la  Flandre  émigrenl  dans  le  pays 
de  Liège  et  en  lloiiande.  avec  ceux  dn  Hainaut  et  de  j\amur:  ils 
combattent  dans  les  mêmes  rangs  à  l  urn bout;  après  Fissue  mal- 
heureuse de  celte  guerre,  leurs  débris  trouvent  un  refuge  en 
France  et  reviennent  ensemble  en  Belgique,  formant  Tavant-garde 
de  Tannée  de  Dumouriez,  dans  la  croyance  où  ils  étaient  alors  de 
reconquérir  une  patrie.  Pendant  deux  siècles,  au  nord  comme  au 
tnidi,  nous  rcneoiilrons  ie  même  esprit  de  résistance  et  de  haine 
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contre  toute  domiDation  injuste  de  Fétranger,  qu'elle  vienne  de 
rAutridie  ou  de  TEspagne.  FauMl  aller  plus  haut  encore,  jusqu'à 
la  féodalité,  au  temps  où  le  pays  était  partagé  en  provinces  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  et  pouvernécs  par  dos  ducs  et  des 
coiiite.^  parlit'uliers?Mais  là  les  deux  clémenls  sonl  nuore  mêlés  : 
la  Flandre  a  ses  Wallons,  le  Hainaut  ses  Flamands  ;  le  Brabaul 
a  son  pays  roman,  le  pays  de  Liège  ses  possessions  flamandes  de 
la  basse  Meuse;  il  n'est  pas  jusqu'au  Toumaisis  qui  ne  compte 
quelques  villages  flamands.  Nous  avons  beau  remonter  les  siè- 
cles, c'est  toujours  la  même  union,  la  même  communauté  d'in- 
térêts. Ensemble  ils  défendent  jusqu'au  dernier  moment  les  des- 
cendanrs  de  Charlcmagne,  comme  ils  avnicnl  conquis  pour  la 
lignée  des  Pépin  la  Neustrie  et  la  souveraine  |)uissance  sur  tous  les 
Francs.  Pendant  quatorze  siècles,  Flamands  et  Wallons  ont  vécu 
de  la  même  vie  ;  ils  ont  éprouvé  la  même  fortune,  conquis  les 
mêmes  franchises,  essuyé  les  mêmes  revers  ;  ils  ont  su  se  garan- 
tir à  la  fois  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  rester  eux-mêmes 
et  jîarder  leur  vieux  nom.  Prés  de  Marienbourg  nos  frontiè- 
res iKiiil  point  reculé  dej)uis  le  x''  siècle.  Nous  avons  perdu 
la  1  landre  française;  mais  que  sont  devenus  TAnjou,  la  Guicnne, 
la  Normandie,  malgré  Taide  de  l'Angleterre  ;  que  sont  devenues 
la  Lorraine,  l'Alsace,  malgré  le  secours  de  l'Empire?  Les  noms  de 
ces  fforieuses  provinces  sont  effacés ,  ceux  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre  existent  encore,  quoique  leurs  habitants  se  soient  bien 
des  fois  trouvés  seuls  pour  les  défendre  contre  leurs  puissants 
voisins. 

11  y  a  dans  I  hisloire  de  la  Belgique  au  moyen  âge  quelque 
chose  de  providentiel.  Placée  cotre  TAUcmagne  et  la  France,  re- 
levant à  la  fois  de  ces  deux  pays  par  les  liens  féodaux,  elle  sait 
constamment  mettre  obstacle  à  leurs  envafaissemenis.  Les  rois  et 
les  empereurs  dont  ses  provinces  relèvent  n'obtiennent  jamais 
sur  elles  qu  un  juHi\(>ir  de  nom.  Ses  comtes  et  ses  dues  prêtent 
foi  et  hommage  et  ne  s  intilulcnt  pas  moins  coiiites  vi  duv^  par 
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la  grâce  de  Dieu  :  iis  se  diseot  apparteuir  corps  et  binis.  eux  et 
leurs  hommes,  à  leurs  seigneurs  suzemins,  el  chaque  fois  que 
ceux-ci  prélendeni  foire  acte  de  puissance  souveraine,  ils  ren- 
contrent aux  frontières  ou  la  rude  chevalerie  de  Brabant  et  de 
Hainaut^  on  les  bonnes  lanees  des  communes  de  la  Flandre,  pour 
leur  vn  tlispijit'i  le  passa^«\  Néanmoins,  une  fois  Findépendance 
(!<'  nos  contrées  saiive^ardi'e.  ils  savaient  faire  bon  marché  de 
leur  vie.  Dans  tous  les  grands  désastres  de  la  France,  le  plus  pur 
de  notre  sang  se  mêla  au  sien  sur  les  champs  de  bataille. 

Cet  immense  désir  de  liberté,  cette  haine  contre  les  influences 
du  dehors  se  révéla  surtout  dans  le  riche  comté  de  Flandre.  Le 
eomte  ou  un  parti  voulaient-ils  imposer  au  pays  la  domination 
élranj;ère,  celle  tentative  entraînait  aussitôt  après  elle  la  ré^îclion. 
Louis  de  Crécy.  en  se  jetant  impnidemnienl  dans  les  bras  de  la 
France,  Ut  surgir  Arleveide,  et  le  célèbre  tribun  fut  a  son  tour 
sacrifié  pour  avoir  trop  fait  pencher  sa  politique  du  côté  de  l'An- 
gleterre. Celui  qui  sut  mieux  satisfaire  sous  ce  rapport  les  intérêts 
du  pays,  fut  le  bon  duc  Philippe.  Si,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat 
de  son  père  à  Montereau ,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  des 
Anglais  et  leur  livra  la  France,  nne  saine  poliiique  le  ramena 
bientôt  à  d  antrcs  sentiments  et.  lit  ln\rv  ses  passions.  A  Orléans  il 
se  sépara  de  Henri  YI,  traita  à  Arras  avec  Charles  VII  et  prit  Paris 
pour  le  lui  rendre.  i>epuis  lors  sa  conduite  fut  admirable  d'habi- 
leté. Maître  de  toutes  les  contrées  qui  reçurent  dès  lors  te  nom 
de  Pays-Bas,  il  tint  également  en  échec  rAilemagne,  la  France  et 
l'Angleterre,  et  maintint  dans  ses  États,  naguère  encore  désolés 
par  l  ennemi.  une  glorieuse  pai\  de  soixante  années.  Durant  ce 
tenî[)s,  il  sut  ménager  1  opimon  publii[ue  et  les  partisans  de  ces 
alliances:  sous  son  règne  enfin  nos  contrées  atteignirent  un  degré 
de  splendeur  inouï  et  une  indépendance  incontestée. 

Au  milieu  de  tous  ces  événements  on  cherche  donc  vainement 
des  hommes  de  deux  races.  On  y  trouve  des  Austrasiens,  des 
i^tharingiens ,  des  liennuycrs,  des  Brabançons,  des  gens  de 
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Handre.  cl  nulle  part  des  Wallons  et  dos  1  lamands.  il  a  fallu 
sauter  quatorze  siècles  d  une  existence  commune  pour  prétendre 
trouver  entre  eux  des  anomalies. 

Je  repousse  donc  de  toutes  mes  forces  de  pareils  sentiments^ 
parce  que  je  repousse  tout  ce  qui  peut  tendre  à  nous  désunir. 
Le  désir  de  les  combattre  vient  se  Joindre  aux  causes  déjà 
énumérées  et  qui  m'ont  poussé  à  écrire  cet  ouvrage.  Si  les  uns 
montrent  aux  deux  fractions  du  pays  les  points  qui  les  diviscnl.  je 
▼eux  développer,  au  contraire^  les  raisons  qui  les  portent  à  s'ai- 
mer: je  veux  narrer  les  grandes  ctioses,  les  glorieux  travaux  que 
nos  aïeux,  wallons  ou  flamands,  ont  exécutés  de  concert,  et  re- 
chercher les  moyens  de  sauvegarder  leur  héritage  ;  je  veux  faire 
passer  dans  rftme  de  mes  concitoyens  la  foi  dans  Tavenir  dont  je 
suis  pénétré,  faire  disparaître,  s'il  est  possible,  les  craintes  que 
soulèvent,  au  premier  aperçu,  notre  faiblesse  numérique  et 
notre  position  au  milieu  de  voisins  puissants. 

Je  sais  néanmoins  que  cette  tâche  ne  sera  jamais  bien  rem- 
plie aussi  longtemps  qu'on  pourra  jeter  cette  objection  :  «  En 
Belgique  il  y  a  des  hommes  de  deux  races.  »  Car  c'est  toujours 
le  levier  qu  on  fera  mouvoir  pour  affaiblir  les  arguments  prcisen- 
tés  en  faveur  de  1  unité  nationale.  J'ai  doue  suivi  les  partisans 
des  deux  races  sur  leur  terrain  favori,  et  malgré  la  hardiesse  de 
l'entreprise,  je  n'ai  pas  hésité  à  entrer  en  lice  avec  eux*.  Le  récit 
de  la  lutte  est  renfermé  dans  la  première  des  Etudes  historiques 
que  je  soumets  aujourd'hui  au  jugement  du  public.  Dans  ces 
recherches  j  ai  ehassé  de  ma  mémoire  toute  idée  préconçue,  et 
repoussé,  de  prime  abord,  tout  système:  jaî  repris  un  à  un 
tous  les  textes  sur  lesquels  on  s'appuie,  et  cherché  la  vérité  au 
sein  des  ténèbres  qui  les  environnent.  Dans  cette  longue  péré- 
grination à  travers  les  vieux  temps,  j'ai  voulu  ne  point  perdre 
de  vue  un  seul  moment  les  hommes  dont  nous  sommes  issus  ; 
mais  aussi,  parvenu  au  terme  de  ce  lon^  et  laborieux  voyage, 
J'ai  trouvé  la  récompense  de  mes  efforts.  La  barrière  élevée  entre 
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les  hommes  du  nord  et  cenx  du  midi  de  la  Belgique  était  renver- 
sée :  Wallons  et  Fiiiiuantis  se  iiutiili  aieiU  a  moi  sortant  de  même 
souche.  Ce  résultai  n'est  pas  neuf:  (Vautres  que  moi  l'ont  déjà  indi- 
qué ou  développé,  mais  Técole  moderne  avait  eru  devoir  infîr* 
mer  leur  témoignage.  Je  reprends  aujourd'hui  ce  système  avec 
un  avantage  que  ne  possédaient  point  mes  prédécesseurs,  car  les 
arguments  contraires  à  leurs  travaux  sont  là  devant  moi  et  je 
puis  n  ]iioii  tour  en  peser  les  eonséquenees  et  la  portée. 

L  histoire  du  jieupie  ix  li^c  oOre  en  eonsé([uenec  un  intérêt 
puissant.  Elle  ne  présente  pas,  il  est  vrai,  des  situations  émou- 
vantes, comme  celle  des  grandes  nations  qui  l'environnent;  elle 
ne  renferme  point  de  ces  luttes  de  géants,  de  ces  conquêtes 
glorieuses  dont  le  grandiose  frappe  Pimagination  du  leeteur, 
soutient  la  narration  et  fait  grandir  le  récit  jusqu'à  l'épopée;  l'his- 
torien de  nos  annales  ne  peut,  comme  ceux  de  France.  d'Aup^h^- 
terre,  de  Russie,  les  regards  fixés  sur  la  carte  du  monde,  mesurer 
l'espace  parcouru  par  ses  pères,  puis,  rœil  fier,  la  téte  haute, 
narrer  leurs  immortels  travaux  ;  notre  modeste  passé  n'est  oepen- 
dant  pas  pour  cela  dénué  de  grandeur.  Seuls  des  fils  de  la  Gaule, 
nos  ancêtres  ont  conservé  le  vieux  earaetc  re  et  les  mœurs  anti- 
ques delà  race:  ils  ont  su,  au  milieu  des  Iioiiieversenients  dont 
nos  contrées  ont  été  le  théâtre,  et  tandis  que  tout  chaugeail  au- 
tour d'eux,  faire  parvenir  jusqu'à  nous  le  vieux  nom  que  nous 
portons  encore.  On  ressent  quelque  orgueil  à  rappeler  que 
Clovis,  Charles-Martel,  Charlemagne,  sont  fib  de  nos  contrées, 
Clovis  dont  la  forte  épéc  mettait  fin,  à  Tolbiac,  aux  migrations 
allemamles;  Charles-Martel  qui,  à  Touis.  sauvait  l  lùirope  de 
rétreinte  des  Sarrasins;  Charlemagne  qui  vengea  la  Gaule  de 
toutes  les  invasions  qu'elle  avait  subies,  et  atteignit  ses  ennemis 
au  sein  même  de  leurs  repaires  do  Danuhe.  On  éprouve  quelque 
fierté  à  penser  que  durant  tout  le  moyen  âge,  époque  de  ténè- 
bres cl  de  servilité  pour  le  monde,  les  Belles  n'ont  jamais  courbé 
le  front  aussi  bas  que  leui'S  voisins  :  rindepcndanee  des  com- 
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mnnes  de  Flandre,  du  Brabaal,  de  Liège  et  du  Bainaut,  wal- 
lonnes ou  flamandes,  était  proverbiale  comme  la  splendeur  de 

k'urs  villes  et  la  vigueur  do  leurs  luil)itanls;  leur  origine  se  perd 
dans  les  libertés  gcriuaniques:  nos  villageois  eiix-ménies .  loin 
d  éUre  écrasés  sous  le  droit  du  poings  étaient  presque  tous  ré^s  par 
des  keures  ;  puis  quand  aux  souverains  féodaux  eurent  succédé 
des  rois  absolus,  la  Belgique,  malgré  rabaissement  dans  lequel 
on  Tavait  plongée,  malgré  les  guerres  dont  son  sol  était  le  théâ- 
tre, n'abandonna  aucune  de  ses  franchises  et  ne  reconnut  jamais 
comme  souverains  que  ceux  qui  avaient  juré  de  les  maintenir. 

^ulle  contrée  n'a  possédé  des  cliefs  et  une  noblesse  plus  remar- 
quables, et  pourtant  les  annales  des  familles  souveraines  et  de 
l'aristocratie  n'absorbent  point  celles  du  pays,  mais  s'y  trouvent 
toujours  intimement  liées  :  Thistoire  véritable  de  la  Belgique, 
c'est  l'histoire  du  peuple;  du  peuple  avee  sa  haine  du  despo- 
tisme, son  amour  de  l'indépendance  et  du  sol  natal,  son  atta- 
chement aux  vieilles  mœurs  de  ses  ancèlres.  son  enlhousiasn)c 
pour  les  ehoses  jurandes  et  belles,  ses  élans  héroïques  ([ui  lui 
tirent  combattre  et  vaincre  sur  les  champs  de  bataille  la  première 
chevalerie  du  monde;  mais  malheureusement  aussi,  avec  ses  tri- 
buns ambitieux,  ses  querelles  intestines,  ses  soulèvements,  ses 
partis,  ses  soupçons  injustes,  les  factions  qui  souvent  renversè- 
rent le  lendemain  les  grandes  ehoses  de  la  veille  préparèrent  les 
désastres  iloiU  le  pays  fut  aecablé  a  erses  époques;  du  peuple 
qui,  malgré  ses  malheurs  el  les  dénienibrements  que  causèrent 
ses  foutes,  les  conquêtes  ou  Ie&  coalitions,  a  traversé  les  siècles 
en  conservant  ses  croyances  comme  ses  privilèges  et  a  protesté  à 
U  fois  contre  l'Inquisition  de  Philippe  d'Espagne  et  contre  h 
phnosopbie  voUairienne  de  Joseph  d'AutrIehe  ;  du  peuple  qui  re- 
gretta Sxi  nationalité  sans  éclat  au  milieu  des  gloires  de  l'empire , 
refusa  la  senii-liberié  octroyée  par  Guillaume  de  Hollande,  et 
conquit  à  la  pointe  du  glaive  ses  lois  fondamentales  et  un  roi  de 
son  choix.  Enfin,  les  Belges  de  César  étaient  les  plus  libres  des 
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Gaulois  ;  après  dix-ueiif  cents  ans,  les  Belges  d'aujourd'hui  sont 
les  hommes  les  plus  libres  de  TEurope* 
Si  l'histoire  de  la  pairie  ne  fait  point  naître  d'élans  passionnés, 

elle  inspire  du  moins  un  profond  attachement  pour  nos  institu- 
tions et  notre  iialioualité.  Après  lavoir  hie  et  méditée,  on  se 
prend  d'aniour  pour  notre  sol  et  notre  vieux  nom.  Mais  de  eette 
élude  il  ressort  deux  enseignements  :  à  1  intérieur  le  bonheur 
des  populations,  la  splendeur  des  cités  et  de  l'industrie  ont  tou- 
jours été  compromises  par  les  discordes  civiles,  tandis  que  la 
concorde  a  fait  sortir  constamment  le  pays  des  crises  les  plus 
longues  et  les  plus  terribles;  à  rexlérieur  une  alliance  exclu- 
sive avee  une  iiraiule  puissance  nous  a  toujours  été  fatale;  la 
politique  cpii  nous  a  sauvés  est  une  ueutralilé  loyale  et  forte, 
une  neutralité  armée  telle  que  Pliilippe  le  Bon  avait  su  réta- 
blir. L'union  entre  totis  au  dedans,  l'union  avec  tons  au  dehors, 
telles  doivent  être  notre  devise  et  la  garantie  de  notre  sûreté. 

Cest  animé  de  ces  sentiments  que  j'entreprends  mon  œuvre. 
Membre  de  l'Union  de  ^850,  j'ai  combattu  pour  assurer  la  na- 
tionalité dont  je  vais  écrire  l  liisloire;  soldat,  je  suis  prêt  à  dé- 
fendre au  prix  de  ma  vie,  envers  cl  contre  tous,  i  indépendanee, 
la  dynastie  et  les  institutions  que  nous  avons  conquises;  Belge 
de  sang  et  de  sentiments ,  convaincu  que  les  Flamands  et  les 
Wallons  appartiennent  à  la  même  famille  humaine,  que  le  con- 
tact des  Romains  a  seul  altéré  le  langage  des  premiers,  je  salue 
avec  la  même  effusion  les  hommes  du  Nord ,  du  bas  Rhin  et  ceux 
du  Midi;  je  ne  crains  point  de  nie  livK  r  a  toutes  mes  sympa- 
thies pour  la  France,  d'exprimer  nia  reconnaissance  des  services 
qu'elle  nous  a  rendus ,  et  je  tends  en  même  temps  une  main 
amie  à  ceux  que  les  Flamands  appellent  leurs  frères.  Peut^ 
être  est-il  dans  nos  destinées  d'aider  au  rapprochement  de  nations 
que  tant  de  préjugés  séparent  aujourd'hui  :  peut-être  en  se 
rencontrant  sur  le  sol  de  notre  libre  B«'li;i(|ue .  en  méditant  sur 
lexislcnee  commune  des  deux  fractions  du  pays,  seront -elles 
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portées  à  rechereher  8ll  n'existe  rien  derrière  ces  mots  de  Gau- 
lois et  de  Germains.  Ai^ourdliaî  que  les  peuples  de  TOecident 
reprennent  leurs  droits  et  se  gouvernent  eux-mêmes^  qu'ils  ne 

sont  plus  séparés  par  des  soigneurs  fc'odnux  et  des  rois  absolus, 
qu'il  n'esl  plus  possible  de  les  lancer  les  uns  contre  les  autres 
pour  satisfaire  les  passions  de  quelques  ambitieux,  ne  serait-il 
point  temps  que  les  hommes  sortis  de  la  même  souche  ae 
reconnussent  après  tant  de  siècles  de  séparation ,  que  ^  tout  en 
conservant  leurs  nationalités  distinctes,  ils  se  joignissent  dans 
une  grande  fédération  de  même  ra(«? 

Après  avoir  montré  au  lecteur  et  nies  opinions  et  mon  dra- 
peau, je  crois  devoir  l'entretenir  de  la  division  et  de  la  forme  de 
rouTrage.  En  commençant  ce  vaste  travail ,  je  ne  me  suis  pas 
fait  un  instant  illusion  sur  la  difficulté  qu'il  présente  et  sur  Fex- 
tréme  faiblesse  de  mes  moyens:  néanmoins  lorsque^  malgré  tout, 
je  me  suis  décidé  à  poursuivre  mon  projet,  je  devais  choisir  lu 
direction  la  [)1uï.  propre  a  le  mener  à  bien.  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'écrire  une  de  ces  admirables  épopées  dont  tout  un 
peuple  est  le  héros  ;  il  faut ,  pour  conduire  un  aussi  long  récit, 
une  telle  force  de  jugement,  un  style  si  soutenu  et  si  élevé,  un 
talent  si  éminent,  si  varié,  qu'il  ne  m'^t  pas  venu  dans  la  pensée 
d'oser  le  tenter  ;  je  me  suis  donc  fait  un  programme  a  lua  laille. 
J'ai  d'aboid  divise  toute  l'Iiisloiie  mi  (fuatre  parties,  et  de  manière 
à  ce  que  chacune  d'elles  présentât  un  tout  bien  complet.  J'ai  sub- 
divisé ensuite  chacune  de  ces  parties  en  grandes  divisions  aux- 
quelles j'ai  donné  le  nom  d'Études,  seul  titre  qui  puisse  convenir 
à  ces  dissertations^  ou  mieux  à  ces  essais  sur  Thistoire  de  la  pa- 
trie. Pour  me  servir  d  une  comparaison  empruntée  à  mon  étal, 
j'ai  ainsi  pré|)aré  mes  séjours  cl  mes  étapes  :  puis  j'ai  partagé 
les  Ëtudes  elles-mêmes  en  chapitres,  pour  nie  ménager  de  cette 
façon,  durant  chaque  étape,  des  endroits  de  repos  où  je  pusse 
reprendre  haleine  et  reparer  mes  forces. 

Les  quatre  grandes  divisions  ou  parties  de  mon  histoire  sont 
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celles-ci  ;  La  première  partie  comprendra  1  histoire  de  la  Bel- 
gique depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  démembrement 
de  Fempire  de  Cbarlemagne;  e*esl  bien  là  un  ouvrage  à  part, 
une  introduetion  à  Thistoire  de  nos  diverses  provinces  sous  leurs 
ducs  et  comtes  particullWs.  La  seemide  partie  renfermera  toute  la 
période  féodale  el  rhisloirc  du  pays  sous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourgogne,  jusqu'au  traité  de  Cambrai  en  i5'29.  par  lequel  la 
France  renonça  à  ses  préteuiiuus  et  céda  tous  ses  droits  sur  uos 
provinces.  La  frotsihne  parUe,  la  plus  importante  de  Touvrage, 
contiendra  l'bistoire  du  pays  sous  Philippe  li^  Albert  et  Isabelle, 
puis  sous  la  domination  de  l'Espagne  jusqu^à  Philippe  V.  La 
quair&me  partk  conduira  le  lecteur  jusqu'à  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France;  en  conséquenee,  elle  comprendra  le  récit 
des  guerres  de  la  succession  d'Espasiie  el  de  la  révolution  dite 
brabançonne.  Eiiliu  un  dernier  volume,  servant  de  conclusion 
à  tout  l'ouvrage,  traitera  de  l'histoire  de  la  Belgique  depuis  sa 
réunion  à  la  France  jusqu'au  traité  de  paix  avec  la  Hollande  en 
1839;  il  donnera  donc  la  narration  de  la  révolution  de  iSSÙ  et 
des  événements  qui  Font  suivie. 

La  p  y t  niih'e  partie ,  dont  j'offre  aujourd  liui  les  prémices  au 
public,  est  partagée  en  quatre  tliides. 

La  première  Elude  traite  des  Origines.  EWq  a  pour  but  de 
rechercher  de  quelle  famille  humaine  les  Belges  sont  issus.  Je 
me  trouve  ainsi  tout  d*abord  en  présence  de  la  difiBcullé  que 
j'ai  tout  à  Fheure  signalée,  en  présence  de  cette  question  de  races 
keltique  et  teutonique,  toujours  mise  en  avant  pour  prouver 
que  les  liuiiunes  de  langue  wiilldinie  et  ceux  de  langue  llamande 
ne  sont  pas  de  même  sang.  Ce  point  élail  pour  moi  fondamental; 
j'ai  dù  y  consacrer  plus  d'espace  quon  ne  lui  en  accorde  ordi- 
nairement. J'ai  cherché,  du  reste,  à  traiter  cette  partie  de  notre 
histoire  de  manière  à  la  rendre  profitable  au  lecteur,  et  à  ne 
point  lui  faire  perdre  de  temps. 

Cette  Étude  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'invasion  de  la  Bel- 
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^que  par  César.  J*ai  réuni  là  tout  ce  qui  élait  propre  à  faire 
bien  connaître  les  Gaulois  et  les  Germains,  leur  caractère,  leurs 
institutions,  leurs  mœurs  militaires,  la  tactique  de  leurs  armées. 

Sans  CCS  notions  préliminaires,  il  eût  été  impossible  de  bien 
apprécier  les  mœurs  et  les  corilunics  du  nioyon  t\|ïo. 

La  deuxième  Elude  contient  le  récit  de  1  invasion  de  la  Belgi< 
que  par  César,  et  l*hîstoire  du  pays  sous  la  domination  romaine. 
Comme  fécris,  non  pour  les  savants,  mais  pour  ceux  qui  doivent 
et  veulent  étudier,  j*ai  cm  devoir  commencer  cette  Étude  par 
une  dissertation  sur  Fétat  politique  des  Bomains  ;  pois,  dans  un 
deuxième  chapitre,  j'ai  décrit  leur  étal  militaire  et  1  Oi  j^anisation 
de  la  léî^ion.  î.es  motifs  qui  léjîitimenl  celle  importante  digres- 
sion seront  développés  dans  le  texte. 

J'examinerai  particulièrement  dans  celte  Étude  la  question  du 
repeuplement  de  la  Belgique ,  et  sil  est  possible  de  soutenir  que 
tous  les  bonunes  de  langue  flamande  ont  été  introduits  dans  leurs 
possessions  actuelles  après  la  conquête  romaine. 

La  troisième  Etude  commence  à  rétahlissciiicnt  de  la  ligue 
franque  au  sein  de  nos  provinces,  et  conduit  le  lecteur  jusi^u  aux 
luttes  de  la  famille  des  Pépin  contre  les  rois  et  les  maires  de  la 
Neusirie.  Je  me  trouverai  souvent,  dans  cette  partie  de  mon 
ouvrage,  en  opposition  avec  ceux  qui  font  Irandiîr  le  Bhin,  à 
beure  donnée,  aux  armées  franques  pour  envahir  l'Empire.  Je 
suivrai  pas  à  pas  la  création  de  cette  ligue,  et  je  prouverai  que 
les  Belges  du  nord,  et  quelques  fractions  de  nos  piuviiiccs  du 
midi,  entrèrent  dans  celle  confédération.  Je  serai  amené  à  réha- 
biliter en  partie  le  système  du  savant  abbé  Dubos ,  et  j'oserai 
d'autant  mieux  entrer  dans  cette  voie  que  je  marche  à  la  suite 
d*un  guide  sûr,  M.  de  Petigny.  Je  diffère  cependant  d'avis  avec 
ce  savant  sur  quelques  points.  Mais  j'aurai  soin  d'indiquer  les 
motifs  de  ces  dissidences. 

La  quatrième  AYm^c  contient  Thistoire  d'une  des  plus  grandes 
familles  dont  un  pays  puisse  s'enorgueillir,  celle  qui  compta 
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dans  son  seiu  les  Pepm,  Charles-Mariei  cl  Charkinagiir.  Ici  en* 
core  j'aurai  à  présenter  des  vues  nouvelles  sur  les  luUes  de  TAu- 
strasîe  et  de  la  Neoslrie ,  et  sur  rétablissement  de  la  féodalité. 
J'aurai  soin  de  rétablir  le  rMe  des  populations  de  la  Belgique 
durant  cette  période,  rôle  que  Ton  a  trop  lon^tenT])s  méconnu. 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  matières  traîtres  dans  la  première 
partie  de  mon  histoire  politique  et  militaire  du  pays.  On  voit 
tout  d'abord  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  donner  au  récit  les 
allures  franches  et  décidées  d'une  narration  basée  sur  des  faits 
connus  et  incontestables.  A  chaque  pas,  je  suis  entraîné  à  dis- 
cuter, je  suis  forcé  de  défendre  mes  opinions;  la  forme  de  TËtude 
élnil  doncla  seule  qui  put  me  convenir.  Pourtant,  aliii  de  rendre 
la  narration  moins  lourde,  moins  embarrassée  d'entraves,  j'ai 
rejeté  autant  que  possible  les  discussions  dans  les  notes  ou  dans 
un  appendice  joint  à  chaque  Étude.  Les  appendices  contiendront 
également  les  pièces  justificatives  nécessaires  à  l'intelligence  du 
texte.  A  partir  de  la  troisième  Élude,  ils  renfermeront  tous  les 
traités  de  paix  ou  d'alliance  qui  ont  pu  exercer  quelque  intluencc 
sur  les  destinées  de  la  patrie,  auxquels  je  joindrai,  quand  il  y 
aura  lieu,  des  traductions. 

Le  texte  est  accompagné  de  beaucoup  de  notes,  de  renvois  à 
de  nombreux  ouvrages,  c'est  une  conséquence  nécessaire  de  la 
méthode  que  j'ai  suivie  de  ne  travailler  que  sur  les  soiuHïes,  et  de 
faire  connaître  au  lecteur  celles  où  j'ai  puisé,  aliii  qu  il  juge  lui- 
même  et  apprécie:  ces  notes  mhiL  appuyées  de  citations,  parce  que 
ce  sont  là  les  pièces  du  proeès  en  litige.  Lorsqu'un  fait  est  connu, 
qu'il  ne  laisse  aucune  prise  au  doute,  alors  je  m'abstiens  de 
toutes  notes  et  je  me  conforme  à  l'opinion  de  l'auteur  qui  me 
parait  avoir  le  mieux  traité  la  question,  en  ayant  bien  soin,  du 
reste,  de  le  citer.  Kt  (jue  I  on  ne  voie  point  dans  ces  noies  et 
ces  citations  mon  désir  de  faire  le  savant  et  d'afllcher  I  crudi- 
tion  ;  c'est  un  travers  que  je  ne  veux  point  mériter.  Les  seuls 
érudils  sont  ceux  qui  ont  préparé  pour  nous  les  vastes  et  admi- 
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rables  oollections  dont  nous  nous  servons,  qui  ont  commenté  et 
tnidoit  les  aulenrs  grecs  et  latins,  expliqué  les  passages  doiiteax, 

créé  ces  labiés  de  niatirrrs  quïl  suffît  d  oiiM  ir  pour  Ii  oiivcr  î'in- 
dication  des  pa^^  iiii  s  donl  on  a  Ikmmu.  Toute  mon  énidilioii  se 
renferme  dans  la  réminiscence  de  mes  études  classiques,  et 
beaucoup  de  patience.  Mon  seul  mérite,  si  Ton  m'en  accorde, 
réside  dans  remploi  que  j'ai  pu  faire  de  ces  textes  et  les  consé- 
quences que  j'en  ai  tirées.  D'ailleurs  ^  si  j'ai  suivi  cette  route, 
c'est  afin  de  montrer  à  mes  camarades  qu'elle  est  plus  facile  qii  on 
ne  le  croit  d  ordinaire,  et  de  les  enj^a^iei  a  m  y  suivre.  Enfin  j'ai 
fait  souvent  allusion  aux  temps  présents,  je  cherche  dans  les 
événements  anciens  des  rapprochements  avec  les  époques  mo- 
dernes, parce  que,  selon  moi,  l'histoire  est  la  grande  école  où  les 
peuples  doivent  aller  puiser  des  leçons.  «  Le  passé  seul,  dit 
Ancillon ,  peut  expliquer  le  présent  et  éclairer  Tavenir.  L'état 
actuel  du  monde  est  un  problème  dont  on  trouve  la  solution 
dans  les  siècles  qui  Tout  précédé,  et  c'est  d'eux  qu'il  faut  em- 
prunter des  lumières  pour  prévoir,  préparer  et  amener  les  siècles 
qui  suivront  le  nôtre.  » 

Et  maintenant  je  livre  avec  confiance  mon  œuvre  à  la  cri- 
tique, parce  que  c'est  une  œuvre  de  conscience  et  de  bonne  foi, 
parce  que  je  suis  guidé  par  le  plus  pur  amour  <le  h»  p  Ui  e.  J'ai 
cherché  la  vérité  pour  elle-même  el  ne  me  suis  laissé  eutiainer 
par  aucune  considération  étrangère.  J'ai  pris  pour  devise  celle  de 
Guibert,  et  je  répète  après  lui  :  «  Honte  à  l'écrivain  militaire  qui 
vend  son  opinion  aux  circonstances  ou  à  la  fortune.  »  J*ose  croire 
qu'on  ne  jugera  pas  mon  travail  sur  un  texte  ou  sur  un  argu- 
ment isolé,  mais  sur  l'ensemble  des  preuves  et  des  opinions 
que  jemels.  Commeut  en  effet  ne  |)as  s  égarer  parfois,  conmient 
espérer  de  suivre  toujours  la  direction  la  plus  convenable  pen- 
dant un  voyage  si  long  et  si  difficile?  Ce  qu'il  importe,  c'est  de 
savoir  si  j'ai  atteint  le  but,  sans  trop  s'enquérir  si  ma  chaussure 
est  en  lambeaux,  si  mes  pieds  sont  meurtris,  si  j'ai  laissé  aux 
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buissons  des  chemins  quelques  morceaux  de  ma  chair  ou  de  mes 
vêtements. 

Je  ii*ai  pas  cratnt  d*atlaqiier  et  de  combaUre  des  systèmes  bis- 
toriques  préconisés  par  les  maîtres  de  la  science,  appuyés  par  de 

grands  noms,  aussi  souvent  que  mes  opinions  se  sonl  trouvées  en 
opposition  avec  eux.  Je  ne  lai  fait  cependant  qu'après  avoir 
comparé  mûrement  mes  idées  avec  leurs  arguments;  mais  aussi 
lorsque  mon  commentaire  sortait  triomphant  de  ce  consciencieux 
examen,  lorsque  ma  conviction  ne  s'en  trouvait  pas  ébranlée,  j'ai 
toujours  exposé,  franchement  et  coûte  que  eoùte,  ma  manière 
de  penser;  il  ne  m*eût  pas  convenu,  d'ailleurs,  de  faire  de 
cette  œuvre  un  pastiche  des  œuvres  d'autrui.  Si  dans  celle  voie 
dangereuse  je  dois  !rou  \  (  r  le  iiaiilrage,  que  ma  perte  au  moins 
ait  quelque  noblesse.  Au  sein  de  la  tourmente  que  ma  hardiesse 
peut  soulever,  je  ne  naviguerai  pas  comme  le  nautonnier  timide, 
serrant  de  près  la  terre,  dans  Tespérance,  si  Tesquif  rencontre 
réeueil,  de  gagner  facilement  le  rivage  et  de  conserver  Texis- 
tence  au  prix  de  quelques  contusions:  Je  livre  au  vent  toutes 
mes  voiles,  je  cingle  franehenienl  et  direelement  vers  le  but  que 
je  veux  al  teindre  :  si  je  dois  sombrer,  que  ce  soit  corps  et  biens 
et  en  haute  mer. 

Le  15  avril  1817. 

6.  RENARD. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LES  &ELTES. 

^  1.  Pensée  de  cette  Élude  ;  importance  des  reclierchcs  sur  les  origines  nationales.  ~ 
5  II'  PrmMrs  habilaDlf  de  PEurope  oeniivle;  les  CinniérieiiVt  !«•  Kimbres;  ils  aont 
diassés  de$  wnm  dn  Pont-Bazia.  —  Lm  CmMs  ou  Gtlli.  —  Les  Celtes  ou  K«;iies. 

§  III.  Opinions  des  auteurs  grecs  et  romains;  suivant  leurs  textes,  les  Gnlls,  les 
Kelles  Cl  les  peuples  du  nord  de  la  Gaule  sont  de«  fedéraiious  d'une  luéme  race 
bnmsiDe.  "  h  àthvA  d'antre  dé^oaiion  on  poutrrail  rappeler  la  raee  kymro-keUe. 
—  J  IT.  Ihi  fractionnemeat  de  celle  raee  en  tribus  et  fédérations  indépendantes.  — 
De  la  création  de  ce»  fiMéraliana,  et  de  riodépcodaiice  des  irttN»  dana  leur  «ein. 

S 1.  L'histoire  positive  de  la  Belgique  ne  commeoce  qu'avec  César. 

Avant  celle  époque,  Texisienoe  des  habitants  de  l'Europe  centrale 
est  enveloppée  de  nuages. 

Néanmoins  r  en  rassemblant  avec  soin  les  fugitives  notions  laissées 
par  les  anciens  sur  les  peiqiles  de  ces  contrées,  en  les  comparant  avec 
l'êlat  de  ces  peuples  au  moment  où  Gésar  et  Tacite  les  introduisent 
sur  la  grande  scène  de  l'histoire,  il  est  possible  de  projeter  quelques 
rayons  de  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres  épaisses,  d*y  former  des 
édaircîes,  el  de  suivre  à  travers  ces  trouées  les  destinées  des  hommes 
dont  nous  sommes  issus. 

]  4 
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Cette  reeherche^  quelque  eurieufle  qu'elle  puioe  élre  en  soi,  teod 
encore  ven  un  bul  plus  élevé. 

La  Belgique  esl  partiigée  en  deux  lones  où  Ton  parle  deux  langues 
dissemblables.  Beaucoup  d'auteurs,  s'emparant  de  cette  divergence  de 
langage,  se  sont  efforcés  de  les  considérer  comme  peuplées  d'hommes 
sortis  de  deux  souches  différentes,  et  ib  arrivent  A  ce  résultat  par  des 
routes  opposées.  Par  eiemple  ils  s'acoordent  pour  voir  dans  les  CUinlois 
et  les  Germains  deux  races  bien  distinctes,  ils  8*aocordent  aussi  pour 
avancer  que  la  oonquéie  romaine  a  fait  de  la  Belgique  antique  un  vaste 
désert;  mais  ils  différent  dès  qu'il  est  question  de  repeupler  cette  con- 
trée veuve  de  ses  premiers  maîtres.  Les  uns  refoulait  l'élément  belge 
vers  le  Nord  ei  peuplent  le  Midi  de  colonies  gauloises;  les  autres  au 
contraire  nient  le  repeuplement  du  Midi,  et  ils  remplissent  nos  pro- 
vinces du  Nord  des  tribus  germaniques  amenées  de  gré  ou  de  force 
de  la  rive  droite  du  Rhin. 

En  suivant  ces  auteurs,  la  réunion  des  Belges  modernes.  Wallons 
et  Flamands,  en  corps  de  nation,  devient  l'œuvre  du  hasard,  et  les 
grandes  races  du  Nord  et  du  Midi  pourraient  un  jour  revendiquer  ces 
fractions  comme  détachées  de  leurs  grandes  familles. 

A  côlé  de  ces  opinions  il  en  est  une  plus  rialionnlc  et  plus  vraie. 
Elle  brise  celte  barrière  élevée  entre  les  liomines  du  nord  et  ceux  du 
nuiii  tie  luiUv  pays,  elle  explujue  sans  eflbrls  çvt^  apparentes  (li«^m- 
blances  et  confond  les  uns  et  les  autres  dans  une  commune  origine. 
Tel  sera  le  sssiènie  développé  dans  cette  Etude. 

Celte  (pieslion  des  origines  nniionales  mente  réellement  d'èlre  médi- 
lée.  Il  importe  uièiue  de  la  nx  iidre  au  début  de  cette  œuvre,  puisque 
su  solution  irdlue  sui  les  premières  pa^^'s  de  l'histoire  de  la  patrie. 

Si,  quillant  le  terrain  resserré  où  nous  enlennent  les  di'siinées  de 
la  lielfjique,  on  jelle  les  yeux  sur  peuples  qui  i  entourent  et  doivent 
peser  bur  son  avenir,  cette  question  des  races  antiques  augmente  eocore 
de  gravité. 

En  eflct,  les  discussions  sur  les  origines  des  nations  oui  acquis  de 
nos  jours  un  puissiml  intérêt.  L  Europe  est  en  travail,  elle  aspire  à  se 
constituer  sur  de  nouvelles  buses,  et  la  question  des  races  est  un  des 
cléments  de  cette  régénération. 

Et  ce  sont  là  choses  nouvelles,  car,  pendant  les  dix-liuit  premiers 
siècles  de  notre  ère,  on  a  peu  tenu  compte  de  l'origine  des  peuples. 

Aussi  loin  que  remonte  rhistoire,  elle  nous  montre  les  races  d'hom- 
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mes  de  rOoeidcnt  partagées  en  iraelîons  hostiles.  Lorsque  Rome 
absorba  une  partie  du  monde  à  son  profit,  elle  s'inquiéta  peu  d'où 
wriaieol  ks  hommes  qu'elle  pressura.  Après  elle,  les  armées  barbares 
qui  se  partagèrent  aes  eonquéles  tranchèrent  dans  le  sol  sans  s'ocou* 
per  des  races.  Puis  quand  le  peuple  eut  enlin  reconquis  sa  liberté  et 
brisé  la  leodalilé  au  profit  des  rois,  quand  les  rois  à  leur  lour  eurent 
reaveraé  les  privil^es  du  peuple  avec  des  armées  de  mercenaires,  et 
fondé  les  souverainetés  absolues,  ils  ne  pensèrent  certainement  ni  les 
uns  ni  les  autres  aux  questions  d'origine*  Bn6n,  durant  les  quatre 
lièdoB  qui  viennent  de  s*éeDuler,  durant  ces  temps  de  guerres  eon* 
duites  par  des  souverains  tout- puissants,  durant  ces  allianees,  ces 
conquêtes,  ces  ligues,  ees  partages  des  temps  modernes,  on  ne  con* 
sulta  non  plus  ni  la  souche  ni  les  sympathies  des  peuples. 

Après  ces  dfathuît  sièeles  d*oubli  tout  parait  changer. 

Napoléon  dans  ses  guerres  fabuleuses  a  remué  les  Étals  jusqu^aux 
fondements,  Il  a  servi  de  fouet  au  vieux  monde  et  Ta  mis  en  ehemin 
vers  d'autres  destinées.  Ébranlés  par  les  coupe  de  sa  formidable  épée, 
les  souverains  de  l'Allemagne,  oubliant  leurs  haines  séculaires  cl  les 
souvenirs  des  guerres  de  Gustave- Adolphe  et  de  Frédéric,  s'étaient 
lifidérés  contre  des  invasions  nouvelles;  mais  après  les  événements  de 
1830,  ils  firent  plus  encore  :  ils  appelèrent  è  leur  aide  un  élément 
longtemps  méprisé.  Depuis  quinze  ans  ils  évcQIent  dans  Tème  de  leurs 
peuples  des  idées  qu'ils  y  avaioat  toujours  soigneusement  refoulées; 
depuis  quinze  ans,  du  Rhin  à  l'Oder,  du  Danube  à  la  Baltique,  ils 
s'eiTorcent  d'élever  un  drapeau  nouveau  au-dessus  des  étendards  en- 
sanglantés (le  SchmalkalUc,  de  Nordlingeii,  de  Hochstedt  et  de  Leuten; 
ils  crient  à  ces  mêmes  hommes  qu'ils  lançaient  jadis  les  uns  contre  les 
autres  au  nom  d'une  patrie  saxonne,  aulriehicjwie ,  prussienne,  ba\d- 
roise,  qu'il  y  a  une  patrie  allcmaudt  ,  que  tous  les  Allemands  sont 
frères,  que  eette  patrie  se  trouve  partout  où  Ion  jiarle  leur  lanfçue. 

Au  la  dt  iOdi  r  r  est  niicux  encore.  Les  czars.  non  par  besoin 
de  défense,  mais  pour  accomplir  de  jfigaules«jm  s  projets,  avec  uiàc  per- 
sévérance que  rien  n'arrête,  fondent,  non  pas  une  lédéraiion  d'Ktals 
comme  en  Allemagne,  mais  créent  un  p;rand  empire  de  Slaves.  Ils 
tentent  de  réunir  sous  un  seul  sceptre  lous  les  honnnes  de  même  ori- 
gine qui  habitent  de  l  Odi  r  aux  monts  Ourals,  de  l'oeéan  Glacial  à  In 
mer  Noire,  et  cpii  depuis  tant  de  siècles  étaient  liabilués  à  se  haïr  et  -a 
se  combattre.  Si  Ton  envisage  le  chemin  parcouru  depuis  Catherine,  les 
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moyens  mis  en  couvre  pour  arriver  au  but,  les  forces  dont  dispoie  leur 
pouvoir  sans  contrôle,  et  l'état  même  des  peuples  sur  lesquek  ce  pou- 
voir s'exerce,  qui  peut  douter  que  cette  immense  conception  ne  soit 
un  jour  réalisée,  et  que  réalisée  elle  ne  mette  en  danger  le  repos  du 

monde? 

Ces  formation!;,  il  est  vrai,  viennent  de  naître  et  ne  sont  pas  mena- 
çantes encore.  Toutefois  le  mouvement  est  imprimé  et  se  perpétuera 
quoi  qu'on  fasse.  Ses  promoteurs  seraient  amenés  à  regretter  leur  obu- 
vre,  qu'ils  tenterni(>nt  en  vain  d'anréler  sa  marctie  et  son  développe- 
ment :  il  faut  aujourd'hui  grandir  avee  elle  ou  se  voir  déborder  par  des 
populations  qui  se  reconnaissent  après  tant  de  siècles  et  se  retrenqieni 
dans  leurs  origines  nationales.  Ces  fédérations  atteindront  l'Age  viril, 
elles  gagneront  avee  lui  les  passions,  le  besoin  d'action  inhérents  à  toute 
nature  jeune  et  vigoureuse,  et  alors  malheur  à  ceux  qui  ne  seront  pas 
préparés  si  l'excédant  de  eeite  séve  rajeunie  s'épanehe  vers  nos  contrées. 

Cependant  les  hommes  de  notre  Occident  restent  froids  devant  ees 
eréations  grandioses.  Les  uns,  dommés  par  les  mtéréts  matériels  ou 
par  des  théories  qu'il  n'est  point  possible  de  voir  réaliser  sur  cette 
terre,  proclament  la  paix  universelle  en  présence  non  plus  de  nations 
mais  de  races  armées.  Les  autres,  les  imprudents  !  explokent  tous  tes 
jours  avec  un  soin  extrême,  avec  une  sorte  de  bonheur,  les  sujets  de 
division  de  l'Angleterre  et  de  la  France;  et,  tandis  qak  lappd  de 
leurs  hommes  éminents  les  Étals  de  TAllemagne  se  rapproehent  et 
brisent  leurs  lignes  de  douanes,  tandis  que  les  obstaelei  qui  8*op- 
posaient  aux  projets  de  Catherine  abusent  et  s'aplanissent,  que  des 
alliances  depuis  longtemps  méditées  rattachent  les  maisons  souvenines 
de  TAllenuigne  4  la  fomille  des  enrs,  tandis  que  vers  l'Orient  tout 
marche  et  se  transforme,  ils  cherchent  à  ranimer  des  deux  côtés  de  la 
Manche  les  haines  et  les  inimitiés  d'un  autre  siéde. 

L'historien  ne  doit  partager  ni  cette  indiffiârenee  ni  œt  aveuglement. 
Certes,  ce  n'est  pas  iei  le  lieu  de  discuter  si  Talliance  anglo-française 
(à  laquelle,  il  foui  le  dire,  la  Belgique  doit  son  indépendance)  est 
nécessaire  aux  libertés  du  monde  et  au  mamtien  de  la  paix  européenne; 
si,  alors  qu'on  parviendrait  à  k  rompre,  elle  n'en  resterait  pas  moms 
une  des  nécesdlés  de  Tavenir;  mais  à  côté  d'une  discussion  politique 
déphieée  en  ce  moment,  se  présente,  à  propos  des  races  antiques,  une 
question  historique  d'un  haut  intérêt. 

Il  n'est  plus  possible  de  nier  aujourd'hui  l'impulsion  qui  porte  les 


Digitized  by  Google 


DES  ORIGINES. 


peuples  d'origine  slave  et  les  peuples  d'origine  allemande  à  se  clicr- 
cher  et  A  ae  réunir;  chacune  de  ces  grandes  fraelions  de  I espèce 
humaine  tend  vers  Vunilé.  L'av«nir  seul  dira  au  profit  de  quel  principe 
8*opérera  cette  unilé,  combien  il  faudra  d  années  pour  aehever  celle 
transformation;  cependant  le  fait  existe,  il  grandit  sous  nos  yeux  et 
chaque  jour  [loussc  hors  de  son  apbmb  cet  édifice  vermoulu  que  Ton 
est  convenu  d  appeler  TéquOlbre  européen. 

En  présence  de  cette  métamorphose  qui  se  développe  avec  lenteur 
quoique  sûrement  de  Fautre  côté  du  Rhin,  les  peuples  de  FOuesl  res- 
tent immobiles  an  sein  de  leurs  vieilles  haines  et  de  kurs  préjugés. 
Doit-on  ai  condurc  qu'ils  sont  de  raees  diverses  et  en  tous  temps 
ennemies?  qu'en  remontant  les  siècles  ils  n'y  trouveraient  pas,  conime 
les  Allemands  et  les  Slaves,  des  traces  d'une  origine  commune,  et  par 
consé<|uent  des  motifs  de  concorde  et  d'union  ?  Ces  questions,  sans  nul 
tloiiie.  sont  dignes  d'être  résolues.  Elles  se  rattachent  éminemment 
au  problème  des  origines  belges,  car  on  ne  niera  point  l'afTinité  qui 
lie  les  Wallonie  àu\  Français,  et  les  Flamands  aux  Saxons  qui  peu- 
plèrent rAngletcrre. 

Ainsi  donc,  il  est  pi'rtnis  de  dire  que  les  recherches  sur  les  origines 
nationales  oiïrenl  un  puissant  intérêt.  Non-seulement  elles  sont  curieu- 
ses sous  le  point  di  vue  hi^toi  ii|ue,  mais  elles  méritent  fncnrc  <\c  fixer 
l'attention  quand  on  les  envisage  sous  le  point  de  vue  ])f)liii(|ii('.  Les 
questions  qui  s'y  rattachent  trouveront  en  partie  K  ur  solution  dans 
et  lté  première  Ktude,  et  les  eoîisi<léralions  précédentes  serviront  à 
faire  apprécier  l'importance  qu'on  peut  y  trouver. 

S  II.  Les  premiers  indices  que  l'on  ait  sur  les  habitants  de  l'Europe 
centrale  remontent  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Tandis  que,  cent 
aof  avant  César,  les  Romains  ne  connaissaient  encore  que  par  ouï-dire 
le  pays  situé  au  nord  des  Alpes,  la  Grèce,  depuis  prés  de  dix  siècles, 
entretenait  des  relations  avec  le  nord  de  l'Europe  dont  ses  hardis  mar- 
chands visitaient  les  solitudes  profondes. 

Malheureusement  les  Grecs  ont  tout  couvert  du  voile  de  1  n1!éi:one. 
Leur  génie  poétique,  en  divinisant  les  grands  hommes  et  les  bienfai- 
teurs  de  leur  nation,  a  entouré  de  fictions  leurs  actions,  leurs  vertus 
et  leurs  vices  *.  A  chaque  pas,  dans  les  chants  nationaux  écrits  pour 

*  LeipraiièrMfliimi1iiiioi^iiM4«»6Me»ométldwpoSMt*ll  en  iîil démène 
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célébrer  les  gloires  de  la  patrie  et  perpétuer  d'âge  en  âge  les  h\fi~ 
loires  du  vieux  temps ,  il  faut  séparer  le  vrai  du  m^thc  et  chercher  le 
fait  sous  l'eiiveloppe  poétique,  mystérieuse  dont  il  est  paré.  Parmi  les 
sujets  traités  dons  ces  poëmes  symboliques,  un  des  plus  remarquables 
est,  sans  eontredil ,  le  périple  des  Argonautes.  L'on  y  oélâ>re  les 
courses  aveniureuses  de  JascMi  parlant  sur  le  navire  Argo,  avee  ses 
courageux  compagnons,  pour  conquérir  la  Toison  d'or  à  travers  des 
terres  et  des  mers  inconnues,  au  milieu  de  fabuleuses  rencontres  et  de 
daqgers  sans  nombre. 

Évidemment  on  a  symbolisé  dans  cette  antique  fiction  les  voyages 
des  premiers  navigateurs  et  des  intrépides  trafiquants  grecs,  les  explo< 
rations  qu'ils  ont  tentées,  les  découvertes  opérées,  les  colonies  établies 
et  les  dangers  courus;  la  Toison  d'or  est  ici  le  symbole  de  la  gloire 
ou  des  bénéfices  acquis.  C'est  ainsi  que,  dans  les  temps  modernes, 
Camoêns  attribua  au  seul  Vasco  de  Gama  les  actions  des  grands  hom- 
mes qui  avaient  planté  le  drapeau  glorieux  de  la  Lusitanic  sur  toutes  les 
plngrs  du  globe  et  avaient  rendu  si  redoutable  le  nom  de  leur  patrie. 

Dans  ee  périple  célèbre  exécuté,  selon  les  poètes  grecs,  plus  de  dix 
siècles  avant  notre  ère ,  il  est  fait  mention  pour  la  première  fois  de 
TËurope  centrale.  Selon  la  tradition,  voici  comment  ces  célèbres  aven- 
turiers la  traversèrent  :  Us  remontèrent  jusqu*è  sa  source  un  des  fleuves 
qui|  se  jettent  dans  la  mer  Noire,  et,  ayant  trainé  leur  vaisseau  à  tra- 
vers les  terres,  ils  entrèrent  dans  un  nouveau  fleuve  qui  coulait  vers  la 
Baltique  et  gagnèrent  cette  mer.  Us  se  portèrent  ensuite  du  nord  au 
couchant,  et  ayant  la  terre  à  gauche  ils  entrèrent  par  Gadès  (Cadià) 
dans  la  Méditerranée. 

Laissant  de  côté  toute  fable  et  ce  navire  que  Ton  traîne  au-dessus  des 
plateaux,  peu  élevés  d'ailleurs,  qui  séparent  les  bassins  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Baltique  *,  il  n*en  reste  pas  moins  eonstalé  que  IcjS  Grecs 

ÛMÊÊ  k  Oaule  et  daai  la  Gemaiiie,  CMrma  ««fMAfAift  mMquiê  quod  mmm  «pwf 
Atot  wtêmarim  «f  «nmtfiiai  f«iii«  «af ,  «le. ,  «to.  «  dit  TaeîM  «a  pariuit  des  Gcrnaîm. 

{Germ.,  cap.  9  ) 

Straboo,  l)i«Mlur«  de  Sicile,  Liicaiu,  parlenl  de»  poémen  des  bardes  gaulois  sur  les- 
qveto  IMN»  revicodrOiM.  (Dom  Bouquet,  fiec*u>it  d$»  kitterimUf  tome  I",  pag.  31,  308, 
669,  7i7.)  Charleia^pie  avait  rfoni  en  corp»  d'oavrag»  k»  efaanu  nationaux  daa 
Francs.  Item  barbara  et  antùjuûn'tna  carmina  qml'Uê  veterum  rvgum  actit»  oc  brlla  cane- 
batUur  scrtpnt,  momoriœque  mandant.  (Epinhard,  f^ifa  Karoli  inipcraloris,  cap.  29.) 

'  J*ai  consulté  parmi  les  commcntnires  sur  les  périples  des  Argonautes,  les  mciDoirca 
de  M.  Banicr.  Le  aaraot  abbé  f  ranre  abanrde  le  Iranaport  du  vanMaa  au-desnis  de 


Digitized  by  Google 


DES  ORIGINES. 


8$ 


conniiiasaieDi  cette  dernière  mer,  que  leurs  marchands  y  étaient  par- 
venus en  suivant  la  roule  des  fleuves,  et  qu'ils  avaient  visité  les  côtes 
occidentales  de  l'£urope  en  les  lomgeant  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar. 

la  créte  de  partage  det  enux  des  deux  rocri.  li  serait  dès  lors  aussi  absurde  de  siippo- 
•er  qu'uoe  |;alère,  ayant  30  rames  de  chaque  côlé,  et  50  à  GO  coudée*  de  ]oog,  ail 
pu  nnooicr  mi  fleuve  quelconque  jasqo'*!  m  «Niree.  {Mim,4Ê  PJ€9d.  dêê iiuer.f 
I.  XII.  lis.) 

Le  navire  Àiyorvniimc  en  lui  tous  les  moyens  de  transport  employés,  romme  J.uon 
résume  en  lui  les  chefs  des  i;ranr!cs  e^pédiiions  de  décoiivi-rles.  l  e  périple  des  Aryonau- 
lés  peraonoiiîe  à  son  tour  tous  les  voyages  entrepris  par  les  Grecs  pour  aller  d'une  mer 
à  use  sttiM  awr  «o  remoniiat  us  flenTe  jMqn*&  1«  crlie  ée  parure  de»  etnx  des  baatiiM 
detdenx  iatn,eteDfinuiehMMOt  cette  créie  départage  pour  redeteeiHln  an  Mire  fleuve. 
Ceux  qui  sont  faniiliari<iê<!  nvec  l'étude  h  [^oofçraphie  physique  savent  que  les  fleu- 
ves preoneoi  toujours  naissance  a  une  dtprcssioa  de  la  ligne  de  faite  du  bassin,  et  que, 
dft  Paatre  côlé  de  eeiM  ligae  de  fidie  «  i  fai  nime  dépreesîoD,  prend  aaiiHwee  on  taon 
dTcen  de  mène  oidre  ou  U8  de  ece  «flneate.  à  chaque  dépreesioii  d*am  ligne  de  Mie 
on  de  part.ifje  se  trouvent  donc  les  sources  opposées  d(  deux  cours  dVau,  de  sorte  que, 
*i  l'on  veut  passer  ihi  bnssin  d'nn  fleuve  dans  celui  d'uu  autre  fleuve,  il  faut  ehereher 
le  point  de  passage  aux  sources  mêmes  de  ces  fleuves  ou  de  leurs  affluents.  Ces  dépres» 
•ioiM  oà  uneent  lesrivièm  et  lee  fleufe»  finment  en  eoneiqneDce  des  déSKe  d^ne 
jrraode  împortenee.  Elles  sont  tonjonrs  les  naudt  de  deux  vallées  opposées.  Dana  let 
hautes  montagnes  e*-»  dvfili-s  se  nomment  rois,  pertuis,  ports,  véritables  portes  que  la 
nature  a  placées  pour  communiquer  d'un  versant  à  l'autre.  Les  vallées  sont  encore  de 
nos  jours,  en  paye  de  noniegnes,  lee  routée  des  arnées  j  à  plue  forte  niiaon,  ans 
temps  antiques,  et  dane  de»  paye  inconnus,  presque  déaerts,  couverte  de  forétf,  dlci 
étaj.  ru  !('■;  sr  nlcs  voies  que  pussent  suivre  les  explor  itctirs  et  les  migrations  de  peuplée. 

Les  services  rendus  par  la  découverte  de  ce  point  important  de  géographie  phy- 
sique furent  trop  éclatants,  pour  que  celte  découverie  elle-même  ne  fût  pas  chantée 
par  lee  Grèce  comme  PaTaient  été  les  travaux  dei  Hercnlee. 

Diodore  de  Sidle  raconte,  d'après  Timée,  que  les  Argonautes  remontèfvai  le 
Tnna'U.  Dans  ee  périple,  le  fleuve  descendu  était  la  Dvina.  D'autres  historiens,  en 
raconiaoi  les  choses  comme  Timée,  n'<Hit  pu  cité  le  fleuve  remonté ,  ce  qui  peut  foire 
«uppoaer  qne  la  roaM  cfcaiiia  i  été  la  vaûéa  du  Boryaline  (  Dnieper  ),  bien  pina  fevo- 
rable  que  eeUe  du  Tanme  pour  arriver  à  la  vallée  de  la  Dvina  ;  car  d^reba  anr  le 
Borystène  à  Vitrlîsk  sur  la  Dvina  il  n'y  a  que  î*5  !tenf>s.  On  peut  encore  enirordu 
Dnieper  dans  son  aiHuent  le  Pripecz  et  par  là  dans  les  marais  de  la  Litbuauie  pour 
arriver  au  Bog,afflueai  de  la  Vistuie.  M.  de  Peligny,  expliquant  la  version  de  L'Aooroa- 
eriiequi  écrivait  an  tempe  de  IHûeirate,  c*eet<4'diN  SSO  ana  avant  noire  ère,  Ml 
passer  les  Argonaolca  du  Don  (Tanais)daDs  le  Volga,  puis  des  sources  du  Volga  dans 
les  lacs  de  BicJy.  d'Onef^a  et  de  Lado{ja,  et  de  là  dans  la  IJaltiquc  par  la  Newa.  On  sait 
que  le  Don  et  le  Vulga  ne  sont  éloignés  que  d'un  demi-milie  d'Allemagne  eu  remon- 
lanl  «I  deeoendani  rilawla  «t  le  CamiwUnlKa,  afluenta  de  cee  deux  fleuves  qui  pren- 
nent naissance  au  même  point  de  dépression  de  la  ligne  de  faite  qui  sépare  leurs 
bassins.  Apollonius  décrit  un  autre  périple.  I!  consiste  à  aller  de  la  mer  NtMve  ,-»  l.i 
mer  Adriatique.  A  cet  effet  les  Argonautes  remonleal  la  vallée  du  Danube  et  un  de 
eea  aAicolatrinn,  je  suppose),  et  de  là,  gagnent  par  PAdige  le  golfe  de  Tenice.  Enfin 
un  anire  périple  bit  iraveraer  rifrique  aux  Aryonaniea,  «te. 

0ans  la  snifc,  les  Oreci,  pour  aller  d'une  mer  à  rautre,  te  ecrvîreni  ordinairenwni  des 
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Le  fait  suivant  prouve  à  1  "évidence  ces  antiques  relations  des  Grecs 
avce  les  peuples  de  la  uu  r  lîiiliique.  Au  temps  d'il ojiiere  et  <rHésiode, 
les  Itmmes  portaient  des  parures  de  succin  ou  d'ambre  jaune ,  matière 
si  renouiincc  chez  les  anciens;  or,  cette  gonunc  pr^euse  n'était  alors 
recueillie  que  sur  les  rives  de  cette  mer  '. 

1^  plus  iUîcien  réeit  du  poi  iple  des  Argonautes  citi;  le  nom  des 
ju'uplcs  (le  1  LurojK'  eetilrale  :  c'est  là  le  premier  renseigîïeniciil  que 
iKuis  possédions  sur  eux.  Il  le*  appelle  (  intméncns,  et  considère  tout 
le  i)ays  situé  entre  les  monts  Durais  et  les  limites  ocerdentales  de  l'an- 
cienne Gaule,  cest-à-dire,  compris  entre  l'Asie  et  l'océan  Ailanu'(fue, 
comme  habité  par  des  hommes  portant  et  innn.  ïi  établit  d  une  ma- 
nière précise  leurs  liiniles  méridionales,  Les  Cinnnériens,  rajjporie-t-il 
dans  son  si) le  figuré,  sont  plongés  dans  les  ténèbres  parce  que  les 
monts  Ourals  et  le  Caucase  leur  cachent  le  soleil  à  son  lever,  les  mon- 
tagnes de  la  Thraee  et  de  rillyrie  le  soleil  à  xm  nudi,  les  Alpes  le  soleil 
à  son  coucher  Il  fixe  également  bien  au  nord  remplacement  de  ces 
hommes,  car  il  ajoute  (jue  les  Argonautes  arrivés  dans  la  mer  Bal- 
tique, et  naviguant  ayant  la  terre  à  gauche,  abordèrent  aux  rivages 
cimniériens.  Des  renseignements  plus  authentiques  confirmcrontj  dès 
l'abord ,  ces  données  puisées  aux  sources  fabuleuses.  Le  premier  est 
fourni  par  Homère.  Quand  il  chante  l'Odyssée,  autre  périple  célèbre, 
il  place  également  les  Cinmiériens  à  roecideni  de  l'Europe.  «  Notre 
«  navire,  dit  lllyss<»,  pénètre  dans  l  Océan  aux  eaux  profondes.  Là  ^ont 

•  la  cité  (  t  les  peuples  des  Cimméricns  toujours  enveloppés  de  ténèbres 
•(  et  de  brouillards  » 

mêmes  moyenc  ;  StrnboD  nous  a  décrit  li^  périple  des  Marseillais  pour  se  rendre  do  h 
Médiierranée  dans  la  Manche.  Ils  rvinoniaieot  le  Rhône,  puis  la  Saône,  franchissaiviii 
Ict  Toupet  prêt  ê9  la  soinm  de  celle  deniiire,  detoendatcnt  dam  la  ?allée  de  la  Seine, 
et  de  là  dam  rOeiao.  •  Eiripti  enim  m  Jmr  {Im  Saêm*)  ai  in  hune  influens  DtMtf 
(Iftnrlf,  Ht'fitf  nrî  ScfjHnnntu  fïurium  ,  term  mercts  traïuportantur  :  ktde  êteWHbUMMM 
dvferuntur  ati  Uceanum.  o  Slraboii ,  liv.  IV;  (D.  B..*,  t.  l*'^  p.  19). 

*  l^ear PBrtcr  (MMfawv  ^JUemaçne,  mdaclkii  de  Paquis,  1. 1**,  p.  4  )  qoi  renroic 
k  Bayer*  Gesner,  Hanof,  Grussen  et  Ritler. 

'  "  C''iU'  hvpothr-sf  en  <>Ue-méme  est  absuHc  dit  nvrr  r?iisnn  M.  de  Pctij^ny,  mais 
«  dlc  fixe  d'une  manière  assez  précise  les  Itmiles  du  («rriloire  parcouru  par  les  tribus 

•  kymriques ,  et  Ton  Toit  qne  oea  Umiiea  embnasent  loate  PEnrope  centrale  et  boréale 
«  co  7  conpfemnt  la  Bnaaie.  *{Éluâeê  ««r lai  âMMtaitfem  miroviiigitimtêf  t.  I*s  p.  S  ) 

>  Bemère,  Oig^tiêt  ttr.  XI.  M.  de  P«ii|pif ,  Étudu  êmt  Tifpdfw*  mHvwtgknne, 

*  !>•  ladour  Ml  prtreau  *|u<! ,  |>ar  Im  IrMrc*  D.  B.,  j«  «eus  iMlM|«M  U  BteiteU  été  kùnnitm  A  F«mc#, 
«iHMiMoe*  par  dow  BoiiqiiM. 
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La  position  des  Giminériens  à  l'orient^  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
dans  les  plaines  qu'arrosent  le  Volga  et  le  Don,  est,  comme  on  le  verra 
àuDs  un  instant,  un  fait  acquis  à  Thistoire  positive.  £nfin  leur  position 
sur  la  Baltique  est  confirmée  par  les  témoignages  fH  sK rieurs,  car 
quatre  siècle  apr^  (120  ans  avant  J.  C),  d'innombrables  armées 
quittèrent  les  rives  de  celte  mer  pour  menacer  l'Italie  et  inonder  la 
Gaule.  On  les  appelait  Gimbres  ou  plutôt  Kimbres,  et  dans  le  deuxième 
siècle  de  notre  ère  Tacite  retrouva  aux  mêmes  Ueux  des  hommes  por- 
tant encore  le  même  nom. 

Or,  les  kimbres  et  les  Cimmériens  étaient  des  hommes  de  même 
race.  Un  philosophe  célèbre  qui  existait  au  temps  des  invasions  kimbri- 
qoes,  qui  vit  les  Kimbres  à  Rome  et  s'instruisit  près  de  Marins,  émet 
positivement  cette  opioi<Mi.  «  Ceux  que  les  Grecs  appelaient  CimniéricDS, 
•<  dit  Posidonius,  sont  ceux  que  Ton  appelle  Kimbres  »  Après  lui, 
Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  tous  deux  Grecs  et  familiarisés  avec  les 
traditions  et  les  historiens  de  leur  patrie,  énoncent  cette  même  opinion 
que  des  auteurs  modernes,  d'une  haute  érudition,  ont  commentée  et 
admise  ^ 

lone  I**',  pi0e  10,  place  Tile  de  Circé  dans  rOcé.io ,  près  des  rivages  de  la  Gaule. 
«  C*e«l  une  tradition  dit  Nord,  dit -il,  que  ta  f-iMi-  <l»>  rirrr,  v^rital)!*'  fée  (îmlnis*». 
«  halHlaol  une  ile  de  la  ni<rr,  seule  avec  ses  coiupa^ucs,  coiuoie  les  druidcsses  de  i'ile  du 
•  Seio.  Pour  quiconque  est  fiiniîKarité  avec  la  Uttéraiurc  du  If ord,  le  X«  el  le  XI*  ehant 
■  de  l'Odyssée  semblent  un  conte  de  fées  ou  un  ch.mt  des  sagas.  »  Je  donne  cetle 
opinion  sans  la  discuter.  Je  dirai  seulement  à  Pappui  qu'un  des  prripfr';  (\f<i  Arj^n- 
uaute*  place  aussi  Tile  de  Circé  dans  TOcéau.  D'ailleurs,  la  iradilioa  du  voyoge  d' Ulysse 
^«ra  In  eoniréea  i^rtcnimmict,  et  de  la  viaile  qu*il  fit  au«  cAtea  de  FOcéan  du 
Nord,  aat  aUeatée  par  Tacite,  (fiaras.,  eap.  8.)  Cfitritm  «f  Ulffxem  quidam  apinan- 
tur,  etc. 

■  Sirabon,  Paris,  1G30,  ptif,e  395. 

*  Plutarque,  in  Mario,  cap.  13  iniliOt  elDiodore  de  Sicile,  lib.  V,  cap.  53  :  <i  Amam 
m  CùnmtfiHimt  apptUuii  AlcvNttMmAiw  àii/Maas  niHdmmmÈ,  U  ipti  eêiuMmlmr  a«sa 
«  9  MOimuUia  qui  paullum  corrttpîa  per  tempori$  longinquitatem  roce  Cimbri  nunc 
"  rocntil  "  (D.  B.,  pa{;e  ôO'X  t.  Chez  les  modernes,  rîdpntité  des  Cimmériens  du 
Poul-tuxin  el  des  Cimbrcs  du  nord  de  TEurope  est  soutenue  par  M.  Aui.  Thierry, 
HUf,  4tê  GtfttMâ,  introdoetion }  Fréret,  Mim.  dê  i'AeaéU  dta  intcr.,  t.  XIX,  p.  677; 
Michclet,  fliêl.  de  France,  liv.  1.  §  12. 

Parmi  ks  Hel^es  Je  citerai  M.  Moke,  //<*/.  det  Franc*,  pages  105  et  suivantes, 
Raepsaet,  OEupre»  comptébUf  tome  l*',  pages  1 1  et  suivantes. 

Iféannunas  ranieur  ta  BHgifu»  atOHt  «t  dunml  ta  êomimaÊitn  fvmome,  loine  I*% 
pages  17  et  18,  oie  cette  identité.  Il  énonce  à  cet  effet  divers  arf;uments  que  j^anrai 
l!<*ii  comh.Titrr  Thn»;  Ir  rnnrs  de  ctlle  f-SrifU"-  je  ne  m'y  arrêterai  donc  point  en  ce 
moment.  J'ai  voulu  sculcmcni  établir  que  je  connaissais  les  objcctioas  renfermées  dans 
Ml  ouvrage  remarquable  et  que  j'en  avais  apprécié  la  portée. 
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11  résulte  de  ces  premiers  renseignements,  qu'aussi  loin  que  l'his- 
toirc  nous  i*eporte,  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  de  Cimmériens 
toutes  les  peuplades  comprises  eatre  les  limites  suivantes  :  à  Tooeident, 
les  rives  de  ïocéan  Atlantique;  au  nord,  la  mer  Baltique;  au  midi, 
les  montagnes  des  Alpes,  de  la  Thraee,  de  riUyrie;  à  l'orieut,  le 
Volga  et  les  monts  Ourals. 

La  Belgique  est  renfermée  dans  cet  espace.  Ceat  là  un  point  de 
départ,  un  premier  jalon  placé  sur  la  route  immense  qui  est  ouverte 
aux  investigations.  Pour  arriver  à  une  solution  il  fout  suivre  les  his- 
Coriens  pas  à  pas  sur  cette  voie. 

Trois  siècles  après  le  périple  dXIlysso ,  les  Cimmériens  ou  plutôt  les 
Kymris,  pour  se  servir  de  la  prononciation  des  langues  du  Nord,  habi- 
taient encore  les  rivages  du  Pon|p£uxin  et  des  Palus^Méotides  *.  C'était 
une  race  blonde,  remarquable  par  sa  grande  taille  et  son  aspect  féroce 
et  belliqueux.  Depuis  des  siècles^  ces  peuplades  parcouraient  ces  steppes 
immenses  et  paissaient  kurs  troupeaux  aux  prairies  arrosées  par  le 
Danube,  le  Dniester,  le  Don  et  le  Volga,  lorsque,  630  ans  avant  notre 
ère,  deux  races  dlionunes  descendus  des  plateaux  de  TAsie  centrale  se 
nièrent  sur  ces  contrées,  commençant,  vers  Foocident,  cette  série  de 
migrations  de  peuples  constatées  par  llustoire,  qui  ont  duré  plus  de 
douze  siècles  et  qu*a  pu  seule  arrêter  la  vigoureuse  épée  des  rois 
francs. 

A  la  nouvelle  du  danger  les  tribus  kymriques  se  réunirent  près  du 
Dniester,  et  le  grand  conseil  de  la  nation  délibéra  sur  les  mesures  à 
prendre. 

Selon  Hérodote,  les  chefs  lurent  d'avis  de  ftâre  lèie  à  l'orage  et  de 
défendre  pied  à  pied  le  sol  qu'ils  occupaient*  te  peuple,  au  contraire, 
frappé  d*épouvante,  refusa  de  suivre  cet  élan  généreux  et  voulut  fuir 
devant  finvanon.  Un  conflit  s'éleva  à  ce  si^,  on  en  vint  aux  mains, 
le  parti  de  la  guerre  suocomba,  et  les  rois  de  la  nation  payèrent  de  leur 
vie  leur  résolution  courageuse.  Le  peuple  resté  maître  de  se  conduire 
à  son  gré  hâta  son  départ.  Cependant,  avant  de  quitter  pour  toujours 
la  terre  qui  l'avait  si  longtemps  nourri,  il  éleva  sur  les  bords  du  fleuve 

■  Les  laofrues  indo-germaniques  m^moitetiit  poîat  ftHigt  du  t  doux.  Celle  lettre, 
prononcée  même  ilnremeDl,  n*est  en  usage  qu'an  commencement  d<>  mou  qui  dérivent 
d'une  langue  étrangère.  Il  est  donc  rationnel  d'écrire  ei  de  prononcer  Kimbreê,  Kvlku, 
et  non  pas  ChukrWf  Grfft». 


Digitized  by  Google 


DES  OKIGINBS. 


59 


des  monuments  de  pierre  aux  victimes  de  sa  fureur,  comme  une  expia- 
taon  de  sa  lâcheté  ^ 

Les  hommes  qui  causaient  oes  ravages  étaient  les  Scythes,  que 
suiraienl  de  près  les  Gétes,  avant^garde  des  Slaves. 

Il  y  eut  lutte,  plus  tard,  entre  ces  deux  races.  Les  premiers  furent 
dispersés,  et  les  Slaves  s*étendirent  peu  à  peu  de  l'Oural  à  l'Oder.  Ils 
atteignirent  les  rives  de  ce  dernier  lleuve  longtemps  avant  farrivée  de 
César  dans  les  Gaules,  et  ils  en  sont  restés  jusqu'à  nos  jours  les  maîtres. 
Mais  à  cette  époque  les  Scythes  étaient  encore  la  race  triomphante  \ 

Leurs  efforts  paraissent  avon*  été  dirigés  du  nord -est  au  sud-ouest. 
Les  Kymris  du  Pont^Buxin  furent  séparés  du  restant  de  leur  race  et 
rejetés  vers  le  sud-^.  Pendant  longtemps,  sons  la  conduite  de  Lygda- 
mis,  ils  répandirent  Teffroi  dans  TAsie  Mineure ,  puis  disparurent  de 
la  scène  du  monde,  tandis  que  les  autres  tribus  kymriques,  chassées,  il 
est  vrai,  des  steppes  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  actudle  et  refou- 
lées vers  l*oues(,  gardaient  leur  position  à  Toecident  de  TOder  *. 

'  Hérodote,  iiv.  IV,  ch.  3  ei  «uivaou.  J*ai  «oivi  le  récit  daas  la  iraducUon  de  Cra- 
pdet  co  9  ?«rfBmcs,  ParU,  1809. 
IM  aioaaiMnu  de  pierre  dont  perle  iei  Hérodote,  et  qui  ezialeient  encore  de  eon 

temps,  ne  scraicnt-il8  point  des  «lolnu'n  cl  dos  autels  druidiques? 

*  D'après  le  profisseur  Thouiitiiaiiri,  les  Sjniialos  oui  dispersé  les  Scythes  «lu  Pout- 
Euxio  et  commencé  leur  niorcbe  vers  l'Oder  580  ans  a  vaut  J.  C.  (  Géwjr.  de  BiUckmg, 
lOMM  XI,  9*  partie,  pege  !•.) 

Pour  peter  des  jalons  au  sujet  de  la  marche  des  Slaves  vers  rOccideDi,  on  peut  re- 
marquer, avec  M.  le  professeur  Moke,  qu'au  leinps  d'Alevandr*".  les  Sarniales  n'étaient 
pas  encore  parvenus  au  nord  du  Danube,  car  ce  héros  ne  les  y  rencontra  pas  (350  ans 
erem  J.  G.) ,  tendis  qu'an  tempe  de  Mitbridele-Enpeior,  né  ISS  nw  avant  J.  C,  il» 
possédaient  déjà  depuis  longtemps  ces  contrées. 

»  Pliitarqne,  in  \f(trin  ^  11  Voici  ce  passajçe  important  tiré  de  l.i  trndnetion  de 
Rkard.  «  (Joe  poriioa  de  ces  Ciinméneoa  qui  furent  les  premiers  connus  des  anciens 

•  Grecs,  portion  peu  esiuAifrailt  en  éfiudè  le  nniiwseelière»  prit  le  ftnte  o«  Ait  chsssée 

•  de  son  pays  par  les  Se]rtlies, A  la  snite  de  quelle  sédition,  et  passa  des  Palns-Méotides 

•  dans  l'Asie,  sousl.i  conduite  de  f,y{jdamis.  Les  autres,  qui  formaient  la  partie  la  plu» 

•  nombreuse  et  la  piu»  belliqueute  de  ta  nation,  habitaient  aux  extrémités  de  la  terre, 

•  près  de  l'océan  Hyperboréeo,  dans  un  pays  partout  couvert  de  bois  et  d'ombres 

•  épaisses,  presque  inaeeeMiUe  aux  rayons  dn  soleît,  ^fà  ne  peuvent  pénétrer  dans  ees 
«  forêts  si  vastes  et  si  profondes  qu'elles  vont  se  joindre  h  la  fbrèt  Hercynie.  «(La  Forêt 
Hercynie  traversait  toute  rAllemague  du  sud-ouest  au  oord'CSt,  et  prenait  naissance  A 
la  forêt  Noire  (Souabe). 

Ce  passage  de  Phitarqoe  doit  être  rapproehé  de  la  eiiatîon  de  Diodore  de  Sîeile 
(note  3,  page  57)  et  de  l'opinion  de  Poaidonius,  à  laquelle  ou  a  aussi  fait  allusion,  etqve 
voiet  :  ••  C'est  des  Cimhrf"! .  dit  ce  (géographe,  que  le  Bosphore  nmmérïpn  tire  son 

•  nom,  c'est  comme  si  i'o»  «lisait  Ombriqme,  car  on  appelle  Cimbreê  ceux  que  les 


I 
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C'est  ainsi  que  les  Kymris  furent  séparés  de  l'Asie  où  sans  doute 
Alt  leur  berceau  »  car  c'est  là  qu'il  faudra  plus  tard  remonter  pour 
trouver  les  sources  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  religion; 
c'est  ainsi  qu'ils  furent  dépossédés  des  plaines  qu^arrosent  les  bouches 
du  Danube  et  des  grands  fleuves  de  la  Russie,  où  peut-être  la  race 
entière  avait  séjourne  longtemps  avant  d'entreprendre,  aux  âges  (|ui 
précédèrent  les  temps  liistoriques,  leurs  migrations  vers  les  bords  de 
l'Elbe,  du  Rhin  et  de  la  Seine,  devançant  dans  eette  route  les  Scythes 
et  les  Slaves,  car  toutes  les  fractions  de  la  race  conservèrent  dans  leurs 
chanis  les  souvenirs  de  celte  ancienne  pairie. 

Moins  d'un  demi -siècle  après  ces  événements,  d'autres  boulever- 
sements  s'accomplissaient  à  l'oceident  de  TEurope.  Rome  avait  162 
ans  de  durée,  elle  était  gouvernée  par  Tarquin  l'ancien  (593  ans 
avant  J.  C.  ),  lorsque  des  hordes  de  barbares,  firanchissant  les  Alpes, 
descendirent  en  Italie,  chassèrent  les  Étrusques  de  leurs  possessions 
au  nord  du  Pô  et  CRRipérent  entre  ce  fleuve,  le  T^in  et  le  Serio. 
Cette  migraliott  fut  suivie  de  près  par  d'autres  hordes.  Une  d'elles 
campa  sur  FAdîge,  une  autre  sur  la  rive  droite  du  Tessin.  Ces  guer- 
riers, les  Romains  les  appelèrent  Galts  (Gatti)* 

S*il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les 
peuplades  de  cette  race  se  montraient  dans  les  mêmes  lieux.  Les  éru- 
dits  du  temps  de  Sylla  et  de  César  s'eflorcèrent  de  donner  une  origine 
gauloise  à  la  vieille  nation  ombrienne  autrefois  si  puissante,  et  dont  ks 
débris,  à  cette  époque,  occupaient  encore  les  deux  versants  de  FA- 
pennin.  Ils  disaient  que  les  Ombres,  quinze  siècles  avant  notre  ère, 
avaient  attaqué  les  Sicuks,  ces  premiers  habitants  connus  du  nord  de 
l'antique  Italie;  qu'après  de  longues  guerres  ils  les  avaient  forcés 
d'abandonner  le  pays  et  de  se  retirer  en  Sicfle  (1364  ans  avant  J.  C); 
qu'eux-mêmes,  attaqués  à  leur  tour,  subjugués  par  les  Étrusques  venus 

«  6r«ct  Mit  oomnét  CÎBnériei».  •  Anboo,  fiv.  Vil ,  Farô,  1030 ,  pag«  tSS.  Tons 
cet  lexlM  iont  potitilt  ;  eet  etueidile  ne  peat  éU«  renveraé  par  aae  timple  dénégation. 

Ici  8f  présente  l'occasion  de  détruire  une  première  objection  de  ceux  qui  refusent  de 
recouiiaiire  ridentité  dei  Cimbres  ou  kimbres  de  la  Baltique  et  des  Ciiuiutricus  de  la 
mer  Noire.  Lcc  Kimbres,  dit-ou,  ne  peuvent  éire  les  Cimmériens,  puisque  Hérodote  hit 
(Miter  cemt-d  dent  PAtie  Mineare;  «r,  ou  ae  prétend  pat  qae  Ict  Kimliro  dé  la  Bal- 
lM|De  soient  les  descendants  detCiainériens  exilés  dans  TAsic  Mineure,  mnis  qu'ils  sont 
de  même  race.  Ainsi  les  citations  d<>  l'o!iidnnin<:.  de  iHodore,  de  Plutarque  onnHrnieut 
déjif  en  ce  qui  coa^rne  le  nord  de  l*Aliem.i{;nc,  tes  faits  avancés  par  les  poëies  sur  la 
grtnde  rtee  4îiMiéiiMioe< 
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de  la  Grèce,  avaient  vu  disparaitro  peu  h  peu  sous  ces  maîtres  plus 
civilisés  leur  puissance,  U  iir  langue  et  leurs  coutumes  aiiiitjues 

Cette  opinion ,  à  laquelle  on  ne  peut  prêter  une  grande  iniportance, 
prouve  cependant  une  chose  :  c'est  que  les  Galls  ou  les  peuples  dont 
ils  étaient  issus  habitaient  an  iinrd  des  Alpes,  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  tous  les  doniinenls  historiques,  les  ni(^mes  lieux  où  le  périple 
des  Argonautes  cl  les  chants  de  TOdyssée  placent  les  Cinimériens. 

Les  Ciinmériens  étaient-ils  disparus?  Élaient-ce  tlonc  des  êtres  imafri- 
naires  nés  dans  le  cerveau  des  poètes,  ou  bien  existait-il  quelque  afllinité 
entre  li^  kymris  et  les  Galls?  Ce  sont  \h  des  questions  qu'il  s'agit  d  exa- 
miner ;  de  leur  solution  dépendent  en  partie  i  histoire  et  l'origine  des 
peuples  qui  habitent  l'occident  de  l'Europe.  Pour  les  résoudre  il  n'est 
point  possible  de  suivre  l'ordre  chronologique  des  événements,  il  fom 
ÎDtroduire,  dans  la  dissertation,  des  événements,  des  opinions  de  temps 
postérieurs  à  ceux  que  l'on  traîle;  mais  enfin,  il  est  indispensable  de  dé- 
blayer le  terrain  de  ces  premiers  éléments  de  toute  histoire  nationale. 
£d  réunissant,  au  début  de  l'œuvre,  tous  les  principes  de  la  discus> 
sion,  en  dégageant  les  faits  de  toute  cause  propre  à  jeter  de  la  lourdeur 
el  de  rembarras  dans  le  récit,  il  sera  possible  par  la  suite  de  les  expo- 
ser d'une  façon  plus  lucide  et  plus  claire. 

Les  auteurs  latins  ont  attribué  à  bien  des  causes  lïnvasion  de  l'Ita- 
lie par  les  Galls.  Les  uns  la  rattachent  à  un  excédant  de  popula- 
tion. Ils  disent  qu*Ambiguat,  souverain  des  contrées  transalpines,  vou- 
lant délivrer  ses  pays  d^une  jeunesse  trop  nombreuse,  forma  deux 
armées  sous  les  ordres  des  deux  fils  de  sa  sœur,  BeUovése  et  Sigovése, 
et  consulta  le  sort  sur  la  direction  à  imprimer  à  ces  deux  migrations. 
Les  augures  indiquèrent  pour  Sigovése  la  direction  de  THelvétie,  et 
pour  BeUovése  celle  de  l'Italie  \  Les  autres  attribuent  ces  migrations  à 
des  bouleversements  intérieurs,  à  des  dissensions  intestines,  et  l'état 
postérieur  de  ces  contrées  confirme  cette  dernière  assertion.  Tout  porte 
à  croire  quVne  invasion  venue  du  nord  de  la  Gaule  refoula  devant  elle 
les  hordes  du  midi  et  les  fit  déborder  sur  les  États  voisins;  i{ue,  cédant 
BOUS  1  effort  de  la  pression,  les  tribus  établies  au  sud-est  passèrent  les 

'  Cornélius  Docchu»,  Affranchi  de  Sylla,  et  Anlooius  Guipbo,  précepteur  de  Césîir. 
^m'r  Amétiéc  Thierry,  Hhloir»  ihê  Gaitloû,  inirodueiioa,  xQ,  et  «u  lexle,  I«r  volume, 

paf^Ks  19  et  siiivnnios .  qui  cite  Topinion  de  ces  auteurs  d*aprèt  les  citaltons  de  Solip, 
de  Servius  el  d'Orij'.i  nc  { I).  15.,  iome  !«^',  pjige  07). 
•  Tile-Live,  liv.  V  (D.  11.,  pa{îe  ôôSj. 
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Pyrénées  et  se  répandirent  dans  le  nord  de  l'Espagne;  que  ies  tribus 
du  midi,  sous  la  conduite  de  Bellovésc,  franchirent  les  Alpes  et  inon- 
dèrent le  nord  de  lltalie;  qu'enfin  les  tribus  de  I  est  débouchèrent  de 
l'Helvctie,  et  s'établirent  sur  h  ri\e  droite  du  Danube  dans  les  Alpes 
lllyriennes  '.  L  arrivée  de  tribus  nouvelles  descendues  du  Nord,  près 
de  tribus  qui  tit  jjuis  des  temps  très-reculés  bordaient  les  Alpes,  est 
attestée  par  les  souvenirs  mêmes  de  la  nation.  L'histoire  des  vie  u\ 
siècles  était  conserx  ée  dans  les  annales  rimécs  par  les  pontifes,  et  chan- 
tées sans  cesse  par  les  bardes  poiu-  niaintenir  dans  les  cœurs  laniour 
de  la  patrie;  or  les  diunli  <  ;iit(  staienl  qu'une  partie  du  peuple  était 
aborigène,  niais  que  d  aulres  jh  iif)lades  habitant  autrdois  des  iles  éloi- 
gnées, des  contrées  au  delà  du  iiiini,  et  chassées  de  leurs  possessi«)ns 
par  les  euvaiussenieiUs  de  l'Océaji  et  des  guerres  conlinueileSy  étaicul 
jadis  venues  se  joindre  à  elle 

Comme  tous  les  déplacements  des  tribus  de  cette  race  mentionnés 
parl  bistoin'  ne  se  sont  jamais  opérés  sans  violence  1 1  ^tws  guerre,  on 
pouvau  inférer  pur  niialoirie,  quoî(pie  la  tradition  druidique  n'en  parlai 
pas  expressément,  tju alors,  eouiuie  plus  lard,  il  y  eut  lutte  eiUre  les 
arrivants  et  les  premiers  possesseurs.  Les  historiens  modernes  de  la 
France  ont  cherché  à  rattacher  à  te  fuit  les  migrations  de  Bellovèse  et 
de  Sigovèse  et  ils  ont  cru  trouver,  parmi  les  populations  du  midi  de 

'  Justin,  tiv.  XX;  D.  B.,  pojje  479.  «  Hn  autem  Gaiii*  canaa  in  Ttnliam  p^ienth', 
«  Mcdeaque  nova»  quitnndif  inteslina  dùcordia  et  auidua  domi  diawnUone»  fuere,  etc.  • 
M.  Anéiée  Thierry,  qui  cit«  «galenent  le  texte  de  Jtulîo,  fait  remarquer  qae  edui-e? 
privait  d'aprè*  Trogue-Poinpée,  originaire  de  la  Gmle.  Je  pea«e  que  «on  lémoigosge 
a  bien  pImr  <Ic  poids  qoe  relui  des  historiens  l->nns  .  qui  n'avaient  sur  ee  pij*  que  de* 
donnée»  tiicoinpièies,  souvcni  absurdes, dont  qu«:ique»-unes  se  conirediseni.  Voyesd**!!" 
leurs,  sur  Trc^e-Poinpée,  sa  noiieedaDa  VHùttifmUlUnifig  dt  ta  Gaule,  par  lea  Mai* 
diettna,  1. 1*^^  p.  114. 

*  "  Druidœ  mi  morant  rerrra  ftiis.^c  populi  pnrtcm  itirfigntani,  sert  altot  quoque  ab 
•  in^ulit  crtrcniis  confluxiête  et  tractibtt»  Thntnêrketiania  crehritaie  bellorum.  aHu- 
«  rtonc  fertitli  maria  êedibu»  tuiê  exputaiê.  «  Kmm.  Marcellio,  lib.  XV,  cap.  0  (D.  B  , 
1. 1*%  page  544).  Ceci  cet  liré  par  AnuBÎeo  Hafeellin  de  rhialoîra  de  la  Gaule  qa*av«îc 
iVriic  Tiiii<i|;ènci(  au  temps  de  César  et  d'Auguste, dans  laquelle  il  avait  rassemblé,  avec 
le  plus  f  nul  soin,  lout  ce  qui  était  relatif  h  rorij^ine  des  Gnidnis.  Parmi  <lcs  fables  et 
de»  propo&ttions  hasardées,  il  cite  cette  version  des  druides  qui,  par  cela  mêioe,  mérite 
toute  aneolion.  Du  reste,  ce  qn*elle  éDonee  eet  coufonne  aux  faiia  postérieurs,  il  est  i 
renarquer  que  dans  ce  passage  Ammien  Marcelliu  ne  fait  allusioD  qu'aux  Kelies,  c'est- 
à-dire  r,nx  riaulois  du  ut;  îi  de  !n  Seine,  qu'il  sépar<  lîr  s  fîclges  comme  ra%\-Mf  f  it  Cèsnr. 
11  ne  peut  donc  être  quc&tion  ici  ni  des  invasioos  des  Ikiges,  ni  des  invasions  des  Ger- 
mains ,  mais  d'évcucmeott  survenus  dans  le  midi  de  la  Gaule  aDlirieureiueut  II  leur 
arrivée. 
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leur  pays,  des  traces  de  la  division  de  ces  deux  bryiitiits  de  la  même 
race.  Si  leurs  conjectures  sont  fondées,  tout  l'effort  de  l'invasion  dut 
avoir  lieu  du  nord  vers  l'ouest  le  long  de  l  Océon.  De  ce  côté  les 
nouveaux  venus  s  étendirent  jusi|u'à  la  Garonne,  tandis  que  vers  If- 
sud  et  vers  rorienl  ils  ne  déliassèrent  ni  la  V  ienne  ni  la  basse  F.omj, 
ni  les  V  osges.  La  séparation  des  deux  fédérations  étuit  donc  unr  ligne 
oblique  allant  du  nord-est  nii  ^nd-oiiesl,  du  Rhin  à  la  Garonne. 

Un  fnit  est  encore  invoqué  ii  l'appui  de  ce  système ,•  il  atteste  du 
moins  ({ue  longtemps  après  la  Gaule  ne  jouissait  d'aucun  repos.  L  in- 
vasion  de  Bellovése  était  achevée  depuis  soixante-six  ans.  lorsque  de 
nouvelles  tribus  franchirent  les  Alpes  (521  ans  avant  J.  C).  Les  Boicns 
se  montrèrent  les  premiers ,  suivis  de  près  par  les  Kénonians,  les  Lin- 
gons  et  les  Senons.  Tous  passèrent  par  les  établissements  des  premiers 
envahisseurs,  franchirent  le  Pô  sur  des  radeaux,  chassèrent  encore  les 
Élmsques  et  se  placéreni  fièrement  au  midi  du  fleuve.  Ces  hommes 
étaient  de  même  race  que  les  premiers  Galls  descendus  des  Alpes, 
mais  Ils  étaient  plus  robustes  de  eorps  et  plus  féroces  en  apparence. 
Cette  différence  provenait  sans  doute  du  plus  ou  moins  de  repos  dont 
les  tribus  avaient  joui.  Les  uns  occupaient  depuis  longtemps  leurs 
villages  en  paix,  les  autres  venaient  de  franchir  en  nomades  de  longs 
espaces.  Là  premiers  avaient  déjà  reçu  m  commencement  de  dvili'- 
satîon  que  procurent  toujours  le  repos  et  la  possession,  les  seconds 
avaient  toute  hi  sauvagerie  d'hommes  qui  ne  tiennent  pas  au  sol  et 
vivent  au  sein  de  continuels  combats.  La  partie  de  llialie  occupée  par 
les  Galls  du  nord  du  Pd  fut  appelée  par  les  Romains  Transpadane,  et 
la  partie  occupée  par  les  Galls  de  la  rive  droite,  Cispadane 

•  Celle  hypoihèae  a  élé  développée  par  M.  A.  Tbicrry  dane  ton  HithindnGamtoit, 
c*cet  pourquoi  je  r«i  cNée;  nuie  j*«urai  plm  lerd  roceMion  de  le  modifier. 

En  jelnnt  los  yeux  sur  la  cnrie  âf  l.i  vieille  G,iii!p  .  on  y  remarque  un  fait  qui  pouv  ait 
lui  Tenir  en  aitle  et  pronvr  îf  rhoc  qrri  rrjrta  Uellovùse  l<?itî  (]f's  premières  possessions 
de  ta  Iribu.  bellovèse  apparicuail  u  la  iribu  des  Hilurijjeâ  (peuple  du  fii:rri),  aulrefuis 
la  plut  puitMOtedtt  niMii  de  hi  Canle.  Leur  pays.s*éicadaUde  b  Loire  I  la  Ooronno  dont 
Uaoccupaienl  les  deux  rivée.  Le  dioc  dce  Gaulois  du  Nord  eut  lieu  sans  dooiesur  le 
centre  di  s  Kiinri^es.  rnr  on  les  retrouve  parln^'cs  ou  denx  parties  séparées  par  trois 
tribus,  les  Lcmovices,  les  Kadurcicns,  les  Protocoriens.  Les  fiituriges-Kures  reslcrcui 
ior  Im  borda  do  b  Loiro  ei  dovinreni  cfieaia  des  Éduca,  et  let  Biioriget-Vivûkee  de- 
amirèreac  aur  la  Garomie  ei  fondèrent  Populenio  ville  de  Bordeaux.  Je  suis  d'accoril 
avec  le  savant  auteur  de  Vf/ùloire  dea  Gaulois ^  au  sujet  de  ces  botiîevcrspmenfs  ;  sen 
IfTTient  je  ne  puis  en  attribuer  In  cause  nnx  invasions  de«hoinincaqu*ii  appelle  Kymris, 
mais  aux  belles.  (  fo/r  plus  loin  chap.  Il,  ^  lu.) 
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Devant  plus  lard  renoontrer  et  oommenler  ces  conjecturas,  il  suffit 
maintenant  de  eonslaler  qu'avant  la  conquête  de  la  Gaule  par  tes  Ro- 
mains, les  traditions  nationales  ne  donnaient  pas  à  toutes  les  popula- 
tions placées  au  midi  de  la  Loire  et  de  la  Seine  la  vieille  Gaule  pour 
berceau;  que,  suivant  ces  traditions,  les  plaines  habitées  par  elles 
auraient  jadis  compris  dans  leur  étendue  d^  contrées  situées  au  deli 
du  Rhin  et  des  lies  baignées  par  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique;  que 
ces  populations  n'auraient  point  qukté  de  leur  plein  gré  ces  anciennes 
possessions,  mais  que  des  guerres  continuelles  les  auraient  rejetées 
loin  de  leur  patrie  et  pressées  contre  les  peuplades  placées  plus  au 
sud.  Enfin  on  noiera  encore  ce  fait,  c'est  que  celte  première  invasion 
des  lionles  (rnutre-Rhin  signalée  par  l'hisloirc  aurait  été  exécutée  par 
le  bas  Hliin,  cl  non  par  le  liant  Rhin  et  I  llelvélic. 

Le  nom  de  Galls,  donné  pnr  les  Romains  aux  hommes  descendus  en 
luilie,  n'élail  pas  leur  véritable  nom.  Ils  s'appelaient  Celles,  ou  mieux 
Kelles,  en  articulant  ce  ttioi  snivanl  le  génie  des  langues  du  Nord. 

Faire  îles  Galls  cl  des  lies  deux  penj)les  différents  serait  une  faute 
contre  1  histoire,  et  ce  point  mérite  d  cire  bien  étabh. 

5  III.  C  est  aux  Grecs  qu'il  faut  demander  des  preuves  de  cette  n^ser- 
lion,  car  eux  seuls,  .'i  cette  éjioque,  pouvaient  connaître  ia  vénté  sur 
les  hommes  et  les  eln  ^es  de  ce  pays,  et  voici  comment  : 

Le  territoire  oteupé  par  les  Galls  ou  Kelles,  lors  dcR  invasions  de 
l'Italie,  ne  descendait  pas  jusqu'au  littoral  de  la  Méditerranée.  Il  en 
était  séparé  par  des  peuplades  entièrement  étrangères  à  leur  race. 
Etaicnt-pe  ]h  les  premiers  niaifrcs  de  In  Gaule?  Avaient-ils  été,  avant  les 
âges  historiques,  refoulés  vers  le  Midi  par  ceux-là  mêmes  qui  se  regar- 
daient comme  aborigènes?  C'est  ce  que  1  on  pourrait  croire  si  t  on  remar- 
que qu'on  retrouve  dans  les  îles  de  Bretagne  et  d'Irlande  des  populations 
ayant  avec  elles  des  traits  nombreux  de  ressemblance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  race  à  la  taîUe  petite,  aux  membres  grêles  mais  nerveux , 
au  teint  brun ,  aux  yeux  noirs ,  poriant  en  elle  le  type  moresque,  sut 
garder  ses  possessions  le  long  des  Pyrénées  et  de  la  Méditerranée, 
depuis  TAmo  jusqu'au  golfe  appelé  de  nos  jours  golfe  de  Gascogne, 
en  présence  des  Galls  dont  la  taille  élevée,  la  peau  blanche  comme  le 
lait,  les  yeux  bleus,  formaient  avec  les  siens  un  si  grand  contraste.  On 
nommait  Aquitains  ou  lliéres,  les  peuplades  restées  maîtresses  du  ter- 
rain entouré  par  la  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan;  on  nommait 
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Ligures  oeHes  qui  habilaient  des  Pyrénées  à  TAma;  on  nomme  en- 
oore  Lignrie  le  pays  qui  s'étend  de  Gènes  au  Var. 

Néanmoins  h  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser»  les  Ligures 
avaienl  été  entamés  par  les  Galls  entre  le  Rhône  et  le  Var;  les  Gallo- 
Ségobriges  avaient  pénétré  jusqu'à  ta  mer  par  eette  trouée,  partageant 
ainsi  en  deux  fnietions  les  possessions  liguriennes. 

Les  choses  étaient  dans  eet  état,  lorsqu'au  eommeneement  du  sixième 
stéele  avant  notre  ère,  au  temps  même  où  les  Kimbres  étaient  chassés 
des  rives  du  Pont-Buxin  par  les  Scythes  et  les  Slaves,  des  vaisseaux 
phocéens,  quittant  les  champs  de  l'Ionie  et  les  bords  magnifiques  du 
golfe  de  Cames,  aujourdliu!  Tehanderli,  cinglèrent  vers  Fembouchurc 
du  Rhéne.  Ces  Grecs  cherchant  fortune  avaient  abandonné  leur  patrie 
afin  d'aller  au  loin  fonder  une  colonie.  La  terre  où  ils  abordaient  ap- 
partenait ^  comme  on  vient  de  le  voir,  aux  Ségobriges,  une  di  s  tribus 
Ralliques  enflavécs  parmi  les  possessions  des  Ligures.  Us  accueillirent 
jivoc  fnvcwr  les  étrangers;  le  roi  de  cette  peuplade  donna  sa  (illc  en 
uiariaiii'  u  Euxène,  chef  des  Phocéens,  et  lui  cé<la  pour  dot  une  pres- 
qu  ilc  où  les  (în'<'s  élabliront  leurs  demeures.  De  nouu  lies  miîjralions 
vinrent  succt>>i\i inenl  ronlorcer  les  premiers  colons;  les  liabilalions 
couvrirent  le  promontoire  tout  on  lier,  débordèrent  sur  lu  terre  ferme, 
et  de  formidables  Ibriilicaiioiis  s,  élevèrent  pour  les  proléger 

Celle  ville  fut  appelée  par  ses  fondateurs  Massalie,  et  les  jnudernes 
lui  donnent  encore  !e  nom  de  Marseille.  Marseille  ne  tarda  pas  à  envoyer 
au  dehors  ik<  eoluns  pris  dans  son  sein.  Ses  galères  parcoururent  les 
eôtes  (le  rKvp;ii:ne  cl  de  la  Liguric.  et  se  rendirent  maltresses  de  tout 
le  eommeree  du  littoral.  Son  intluenee  pénétra  également  au  milieu 
des  terres  et  re[>andit  au  loin,  avec  les  produits  du  Midi,  les  arts  cl  la 
civilisation  de  la  Grèce. 

Cette  étonnante  fortune  devait  exciter  l'envie  de  ses  voisins.  A  la 
bienveillanee  qui  avait  accueilli  la  cité  naissante  succéda  la  haine,  puis 
les  peuplades  limitrophes  se  liguèrent  pour  la  détruire  et  chasser  de 
leurs  terres  ces  heureux  aventuriers.  Les  Massahotes  furent  bientôt 


*  Jiutin  (lib.  XLllI,  cap.  3,  D.  D.,  timie  I".  pnf^e  484).  Il  y  a  une  variante  i  This- 
toirc  du  mariano  (laMAiliéiiée,qiii  n]»pone  leCiii  d''«prè«Aritlote(9«trlib.XIII,0.  B., 

Il  CM  bttB  d^obMTVW  ki  <|iie  iotriBi  ImUd,  tn  de  U  fboéatisB  de  JfarMÎUe, 
le*  Usuret  liabiieieiil  «ur  la  ri?e  droUe  du  ftbdiie.  •  MtnlMm  wler  LigmnÊ  «f 
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réduits  à  loulf  extrémité.  Déjà  ils  songeaient  ù  renionitM-  sur  leurs 
navires,  loi  sque  le  bruissement  d'une  inmiense  foule  d  hommes  s'éleva 
du  pied  des  AI|)es  et  parvint  jus<|u*à  eux.  C'étaient  le?  guerriers  de 
ficllovèse  partis  des  vallées  de  la  Loire  pour  chercher  une  nouvelle 
patrie.  Les  Massaliotes  implorèrent  leur  secours,  les  gagnèrent  ù  leur 
causej  et  Bellovèse  commença  sn  campagne  par  une  victoire  sur  les 
ennemis  des  Massaliotes.  Il  leur  rendit  avec  le  repos  un  territoire  plus 
vaste  et  augmenté  aux  dépens  des  assiégeante. 

Les  Grecs,  par  leurs  navigateurs,  par  leurs  relations  avec  les  colo- 
nies de  Phocée,  avaieni  donc  des  notions  positives  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée ,  sur  les  peuples  qui  l'habitaient  cl  sur  les  envahis- 
seurs de  l'Italie,  à  une  époque  où  Rome  n'était  qu'une  bourgade  chc- 
livc  et  sans  gloire,  et  n'aspirait  pas  encore  &  sortir  de  son  obscurité. 

L'historien  le  plus  ancien  que  Ton  puisse  consulter  avec  fruit ^  aprt's 
les  poètes,  sur  la  géographie  de  l'Europe,  est  sans  contredit  Hérodote. 
11  vivait  au  cinquième  siècle  nvant  notre  ère  (484  avant  J.  C.  ).  Déjà 
nous  lui  avons  emprunic  le  récit  de  l'expulsion  des  Kymris  des  rives 
des  Palus-Méolides.  Malheureusement  cet  homme,  si  instruit  des  choses 
de  l'Asie  qu'il  avait  visitée,  ne  possédait  sur  l'Europe  que  des  notions 
incertaines. 

Le  nord  de  l'Europe  lui  est  inconnu.  11  ignore  même  où  se  trouvent 
les  sources  du  BoiTSténe  et  des  grands  fleuves  tributaires  du  Pont- 
Ëuxin.  H  sait  pourtant  que  notre  continent  est  iHHiié  par  une  ^ninde 
mer,  l'Océan,  et  que  les  Keltes  habitent  ses  rivages,  il  place  des 
Kelles  *  le  long  du  versant  nord  des  Alpes,  et  dit  que  c'est  au  sein  de 
leurs  possessions,  près  d'un  lieu  nommé  Pyrëne,  que  l'Isier  prend 
naissance  *. 

L'historien  grec  est  ici  d'aceord  avec  la  tradition  de  Tite-Live.  Tous 
deux  placent  les  Keltes  au  milieu  de  la  France  actuelle  et  te  long  des 
Alpes  illyrienncs. 

Hérodote,  quoiqu'il  ait  terminé  sa  carrière  au  sud  de  la  presqu'île 
italique,  à  Thurium,  colonie  grecque  dans  le  golfe  de  Tarenie,  se 
montre  peu  instruit  des  choses  de  ce  pays.  Il  ne  eite  Rome  nulle  part 

*  Hcrodoie  (lib.  Il,  55).  H.  le  profietsenr  Roulez  a  fcil  remerquer  que  le  nom  de 

Keltes  sr  lîl  (l<  j;i  d.ins  un  fr  i;;tiifnt  du  lognfrrnplir  Hrcatcr  de  Mile!,  anlérieureineat  è 
llérodute  {AJea$ayer  des  Ktt'iiccs  hitiorique».  Hand,  1H37,  page  256  ). 

*  L*l«tcr  é'cei  fe  Daaiibe.  Cepcadaat,  JUalte-Bruo,  »uiTaoi  pas  à  pa»  la  descriptiou 
irUérodoie,  veut  que  TUier  de  Phietorico  ({ree«>ii  te  Save. 
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dans  ses  œuvres;  k  plus  forte  raison  ne  parte^^l  point  des  peuples  situés 
plus  au  nord.  Parmi  eux  il  ne  connaît  que  les  Vénéles,  tribu  slave 
campée  au  nord  de  TAdriaticpie»  à  Tendroit  où  depuis  s^éleva  Venise. 

Un  autre  Grec,  Scylax  de  Garyandci  ou  Scykx  rAncien,  remplira 
cette  lacune.  Il  vivait  au  temps  d'Hérodote  *  ;  il  avait  vu  t^r  et  €ar- 
thage  alors  dans  toute  leur  splendeur;  il  avait  visité  les  riches  colonies 
de  la  Phénieie  et  reçu  d'elles  des  rensei^menls  que  son  prédécesseur 
avait  en  vain  demandés;  enfin  il  avait  parcouru  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée  et  recueilli  sur  les  nations  qui  bordent  ses  rives  des  notions 
eertaines.  Le  premier  il  nomma  Rome,  Marseille  et  les  peuples  du 
raidi  de  la  Gaule  et  du  nord  de  lltalie.  Voici  comment  il  classe 
ces  peuples  d*oocident  en  orient  :  au  pied  des  Pyrénées  et  jusqu'à 
l'Océan  sont  les  Ibères;  des  Pyrénées  au  Rhône  viennent  les  Ligures 
mêlés  ft  des  tribus  d'Ibères;  sur  le  Rhône  il  place  la  colonie  grecque 
de  Marseille,  puis  du  Rhône  &  rAmo'de  nouveUes  peuplades  de  Ligu» 
res.  Enfin  après  eux  il  rencontre  au  sein  de  lltalie  les  nations  conqué- 
rantes des  Keltes,  s'appuyant  à  l'orient  k  la  Tyrrhénie,  et  è  roccidenl 
au  golfe  Adriatique,  où  eilcs  confinent  à  une  peuplade  de  Vénètes 
qu'Hérodote  coimnissaii  aussi  vi  avait  placée  aux  mêmes  lieux  *. 

Ces  notions  si  positives  et  si  importantes,  sanctionnées  par  l'his- 
toire, iiL'  disrni  rien  à  la  vérité  du  contre  de  la  Oanic;  pourtant  elles 
confirment  la  seconde  partie  de  la  iiailiiuui  de  Tilr-Live  au  sujet  des 
aniiqnr.s  t'<>n«juérants  du  nord  de  lltalie.  Scylax  les  avait  vus  et  les 
appelle  Kelles. 

Vnc  clinsr  tend  à  jeter  quelque  défaveur  sur  les  données  d'ailleurs 
si  vagues  d  Hérodote,  au  sujet  des  Kelles  occidentaux  :  il  place  en 
efifei  les  sources  de  Tlster  près  d'un  endroit  nomme  Pyréne,  donnant  h 
un  nom  de  lieu  celui  de  montagnes  très- éloignées  de  la  posiiiuii  qu  il 

•  Les  biographes  lefbni  vivre  500  ans  avant  J.  C;  Malle-Brun  place  son  existence  au 
««•mpf  de  la  (rucrrc  ân  Pt'loponèse  on  de  P»  ricîi  s,  c'est-à-dire  450  AO»  avant  noire  ère  j 
H.  Amédée  Thierry  place  ce  périple  un  siècle  plus  tard. 

•  m  Pa§t  JhtrvÊ  Mqmnnhir  Ligiirw  «t  ihttimisU^  luqut  BkaioHwm  f»»ktm„,  Pmê 

•  Bkoâtmum  fimmmm  mnt  Ltgunê  uaqtu  ad  Amum.  In  ùta  ngione  urbt  est  gmca 

•  Maa$Uia..,  Poil  Thyrrhenoit  .%unt  Ccllortim  grnlci,  qui  rvlicti  xttiil  în  cxprrhtiono  ad 

•  amffuxtiag  utque  Adriam,,.  Post  C»Ua*  yntlorum  est  nalio.  »  (Scylax,  apud  D.  B., 
tome  i",  page  96). 

Ce  passage  iotéresMiil  confirme  dooc  àmx  choMt  :  !•  que  Im  Ligures  berdmeni, 
■n  femps  de  Scylax .  In  Méditerranée  du  Rhône  aus  Pyréoéei }  !•  qoft  let  eonqoé- 
nmts  du  nord  de  Flulie  «ont  bien  de«l(cliea. 
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lui  aasigne.  Hais  un  philosophe  non  moins  célèbre  explique  cette  ano- 
malie. Arislole  peut  être  nommé  le  père  des  sciences  géographiques, 
eomme  Hérodote  a  été  appelé  le  père  de  l'histoire.  Mort  prés  d*un 
siècle  après  celui -d,  il  a  pu  profiter  des  découvertes  faites  par 
Pythœas  de  Marseille  (400  avant  J.  G.)»  ût  par  Hinûleon,  de  Garlbage 
(au  même  siècle),  qui  tous  deux  franchirent  les  colonnes  dUercule, 
et  naviguèrent  jusqu'à  près  de  trois  cents  lieues  au  nord  de  ce  détroit 
fameux. 

Pour  Arismte,  Pyràie  est  une  immense  chaîne  de  montagnes  dont 
les  Pyrénées  actuelles  ne  forment  plus  qu'une  partie.  Il  en  fait  descen- 
dre à  la  fois  lister  et  le  Tartessus,  c'est-à-dire  le  Danube  et  le  6ua- 
dalquivir*.  De  sorte  que  les  monts  Pyrènes  comprenaient  les  Alpes, 
le  Jura,  les  Gévennes,  les  Pyrénées;  pois,  contournant  les  sources 
de  l'Ébre,  ils  albient  se  rattacher,  en  suivant  les  vieillcg  limites  des 
royaumes  d'Aragon  et  de  Gastilîe,  aux  sombres  vallées  de  la  Sierra- 
Morena  :  série  non  interrompue  de  hauteurs,  arête  principale  de  notre 
Europe,  dont  les  versants  fournissent  des  ondes  à  l'Océan,  à  la 
Méditerranée,  à  ki  Baltique  et  à  la  mer  Noire.  Or,  ces  monts  Pyrènes, 
Aristote  les  place  dans  la  Keltique.  Il  donne  donc  à  la  Kdtîque,  d'orient 
en  occident,  une  grande  étendue,  car  il  reconnaît  des  Keltes  dans  les 
Alpes  siyriennes,  au  centre  de  la  Gaule,  au  milieu  de  llbérie.  Il  ne 
hit  que  confirmer  en  cela  les  données  d'Hérodote  et  la  tradition  de 
Tite-Live;  mais  il  y  ajoute  un  renseignement  précieux  :  de  son  temps 
les  lies  d'Albion  et  dieme  (rAngleterre  et  Tlrlande}  avaient  été  visi- 
tées par  les  Carthaginois.  Aristote  connaissait  cette  découverte  d'Himil- 
eon  leur  amiral,  et  il  lui  assigne  sa  position  par  rapport  au  continent. 
Ces  îles,  suivant  lut,  sont  situées  au  nord  de  la  Keltique  *.  Voici 
donc  les  Keltes  vus  par  Scylax  en  Italie,  qui  sont  reconnus  encore  sur 
les  rives  de  la  mer  du  Nord.  Et  l'on  ne  peut  dire  qu'Aristote,  quand  il 
cite  les  Keltes,  en  parle  seulement  par  oukUre.  Il  fait  voir  au  contraire 
dans  ses  écrits  que  ces  hommes  lui  sont  parfaitement  connus.  Il  donne 
sur  leurs  mœurs  des  détails  précieux;  il  juge  leurs  institutions,  preuve 
évidente  qu'il  ne  les  confond  pas  avec  les  autres  nations  D'ailleurs 

•  Ex  Pf/nume,  Ue  «mm  •<<  CtMe»  rtgiùnù  mfuimeeHaltm  mmmhw  aptelam,  Itter  et 

Tarimiis  <ieftuuvt.  Arislntr,  rfe  Meteor.,  llli.  1,  (D.  B..  pn|n'  m  ). 

*  AmiOtC,  de  Meleor.  rie  mundo,  III,  page  8âU,  édit.  de  Duval. 

'  •  ^fmd  dUoë  vmenum  reperùri  Iradunt  quod  ioxicum  c^pellant  et  appeUari  quin 
*  pohfH  vei  imatmuê  tel  tspên  dtkfU,  ti  nHM  «mImoI  fwf w  itrrm  mthtm  nepM  pra. 
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lieux  siècles  avant  notre  ère  lei^  kelies  occupaient  encore  en  orient  la 
rive  droite  de  l'Oder,  fleuve  qui  plus  lard  fut  également  Iranehi  par 
la  race  slave.  Hipparque,  de  Nieée ,  un  des  plus  illustres  astrtjnofnrs 
de  l'cfole  d  Alexaiuirir,  [ui  vivait  ù  celle  époque,  place  en  effet  les 
keltes  au  nord  du  Um  ysieiie 

Tandis  que  ces  grands  Iiununes  trouvaient  des  kelles  sur  ces 
immenses  espaces ,  Pylhaîas  de  Marseille  découvrait  le  nom  d'une  de 
leurs  célèbres  peuplades.  Il  avait  pénétré  dans  la  mer  Baltique;  il  avait 
vu  ht  terre  cK's  (juttons  (sans  nul  doute  habitants  de  la  prcsqu'ile 
scaiiUiiiavi'),  et  l  ile  d'Abalus  sur  UniueUe  la  rut  jette  l'ambre  jaune 
revendu  pur  ses  habitants  h  des  voisins  qu  il  iiounne  Teutons  *. 
Quatre  siècle  s  ajjrès  Pyllia-as,  Pline  retrouvait  les  Teutons  aux  iiituics 
heux,  près  des  Kiiiihres,  sur  les  bords  de  cette  mer  qu'ils  quittè- 
rent ensemble  pour  inonder  le  midi  de  l'Europe  et  faire  trembler 
Aome. 

Aux  téniaignages  d'Hérodote,  de  Seylax,  d'Aristote  et  d'Ilipparque 
sur  l  eieiidue  du  pays  Imbiié  par  les  keltes ,  on  pourrait  joindre  ceux 
de  Démoerite.  d  Kudoxe,  d  l'>|>iiure.  11>  (li)iuk  iit  également  ù  la  Kel- 
tique  ics  lunites  quon  vient  de  lui  assigner  et  regardent  l'occident  de 
l'Europe  comme  habité,  de  leur  temps,  par  les  tribus  de  eoifc  rare. 

Ces  témoignages,  fort  mi[)()rlanls  comme  émanés  de  l<'ls  liorauies, 
tendent  Ht  prouver  qui\  partir  du  ein(|uiènic  siècle  avant  notre  ère,  les 
Cîrecs  ont  appelé  kelles  ceux-là  niènies  que  les  poètes  avaient  nom- 
més Cuiiniériens  ou  ikimbres;  en  second  lieu,  que  ics  Galis  étaient 
Keltes. 

Les  doeuutents  postérieurs,  bien  loin  d'inUrmer  cette  opinion,  ne 
feront  que  1  éuiyer  encore. 

Déjà  Éphore,  qui  vivait  du  temps  d'Aristote^  avait  donne  aux  kim- 

«  etUoêf  ^ualeê  oiattt  eê$e  CeUaa...  Celtm  tumpti»  artniê  ooatmuii  fiuctibtu,..  iVtfMM» 
«  Ml  âi  lotf  ftfpmUicm  ûdmàtitbnmdiB  fôrmm  ptim'uili  fUri  éUtioêf  mmaim»  êi  mr»' 
«  imperio  mulieruut  »ubjecii  sinl,  quemadmodum  mullw  mUitares  et  bellicoaa  nalioiuu 

•  prœter  Cellai.  i-lc.  etr  .   Afulli  burf^ari  hune  mnrem  hahenl,aln  ut  puerontimulaUjue 

•  naii  sumt,  in  fi-i^ttiuin  /lumvn  immen/aMt^  alii  ui  bnti  integumeuto  ve$tiant ^  quod 
«  CtUm  fhdiiml.  •  (àrwtôte,  ^aâ  D.  B.,  pagei  6VS  «1658.) 

'  f^oijpi  Siraboii,  liv.  XI  {ap,  0,  B.,  pii^S).  Sekspffin  (yindiciw  CcUicœ,  1754, 
pages  07  cl  68)  s'efforce  dp  prouver,  par  un  nuire  passaiv»  Straboo,  que  la  conlréc 
indiquée  par  Hipparque  convicol  À  la  Gaule  de  César  j  mais  toute  ccUe  argumealation 
ne  pentfiiireqiie  lepbéaoïiiène  solaire  indiqné  par  Hipparque  puiite  ooaTenir  àxueuiie 
latitude  de  la  Gaule* 

*  nine,  Uût,  Noteralfe,  XXXTII,  9. 
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bras  le  nom  de  Kdtes  *,  et  Ton  va  ratrouver  le  nom  de  Kimbres  par- 
toui  oA  se  montreroni  les  Kelles  on  les  Gslls. 

En  l'année  591  avant  J.  G.  »  les  Senons  on  GaHs  de  la  Cispadane, 
conduits  par  leur  bren  oii  ehef,  s'emparent  de  Rome  et  la  rançonnent. 
Longtemps  la  guerre  se  fit  autour  de  la  cité.  Pendant  une  des  escîu  - 
mouches  eut  lieu  le  duel ,  vrai  ou  fabuleux ,  de  Manlius  Tor<|uaius 
contre  un  guerrier  ennemi.  Le  souvenir  vivant  de  ce  fait  existait  encore 
prés  de  trois  cents  ans  après  son  acconiplissenjt  nt.  Au  temps  de  Marins 
une  boutique  portait  pour  enseigne  l'image  du  bouclier  de  Torquatus, 
sur  lequel  la  tète  du  barbare  vaincu  était  peinte  gorillanl  les  joues, 
tirant  l  i  lan^rue,  et  cet  écu  s'appelait  le  bouclier  du  Kymri Chose 
remar(}uable ,  Marius  1  adopta  comme  sien  uu  moment  daller  com- 
battre In  grande  invasion  tcuto-kynibrique. 

Parmi  les  Galls  ou  plut()t  les  Keltes  des  montagnes  iilyrienncs,  se 
retrouvent  également  des  Kimbres  Des  Kinibres  enlrent  en  Grèce 
avec  rarmée  gauloise,  sortie  de  ces  montagnes  300  avant  J.  C.  Si  l'on 
peut  avoir  une  foi  entière  dans  les  paroles  de  Justin,  ce  nom  de  Kim- 
bres n  êuui  pas  éteint  deux  siècles  après  sur  les  frontières  de  la  Thrace. 
Il  raconte  que  Miihridate,  suscitant  contre  les  Romains  une  ligue  puis- 
sante, envoya  demander  des  secours  aux  Gallo-Grecs,  aux  Sarmates, 
aux  Haslarnes  et  aux  Kimbres  *.  Enfin  un  peu  avant  les  invasions 
de  ritalie  cl  de  la  Grèce,  un  écrivain  di  i  (  iff  dcrni'Te  nation,  Pbilé- 
mon,  fixait  la  dcniciirr  des  Kimbres  au  nord  de  i  hurope 

Ainsi  partout  ou  l<  s  anciens  géograjibes  placen!  les  demeures  des 
Keltes,  au  nord,  au  midi,  à  Test,  on  trouve  des  Kunbres.  Tout  prouve 
donc  que  les  Keltes  et  les  Kimbres  éiaient  de  même  race.  C'est  d ail- 
leurs ce  qu'avance  positivement  Appien  en  parlant  de  la  loi  d'Apu* 
leius,  rendue  au  sujet  des  terres  que  les  Kimbres  vaincus  par  Marius 

*  Éphon,  daoê  Sirabon.  Paris,  1690,  ia-F>,  page  393,  Ut.  VII,  cité  «tusi  par 
A.  Thierry,  Hùi,  de*  GmM,  inuwdoctHm,  IJ. 

*  f^Mlr  (dans  Reiocsiui,  page  343)  rioscriplion  qui  rappdltoe  ibit.  On  la  trouva  citée 

dans  A.  Tliierry,  ininulm  iion,  page  xlvj. 

'  Appien,  d«  JRebus  Ocrm.  111,  cap.  4;  Piiœ,  Hùl.  natunllv,  V,  eues  par  Aiaédée 
Thierrf  et  PAslcr. 

4  MUkrUUH inUUiÇ9iu  qmanimm  Mlum  êUêcHarri  l»gatoê  ad  Cimbroê,  alios  ad  GaUo- 
Grœcog,  ad  Sarmaioê  Bastamnsquv  nuriliim  pUUmm  mitù  (Jmtin,  lib.  XXXVllI , 
cap.  8,  apud  D.  B.,  tome  I".  p.-i);*  483). 

*  PbiMnion,  daa»  Phne,  liL.  IV,  cap.  13,  cilé  par  Anédée  Tlifan7,fiitfiodaclMMi, 
pagel. 
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uvuicnl  Qccupm  daui»  la  Gaule.  Les  kiiiibrcs,  dii-il,  sont  une  uutioii 
keitiquc*  ' .  • 

L  idcnlilé  drs  Kfltcs  et  tics  GuUs  csl  également  prouvée  pjir  les  dot u- 
iTients  |)Ositrit;urs  à  Hérodote,  Seylux  et  Arislole,  de  iniinière  à  ne 
lakser  aucun  doute  sur  la  question.  Par  exemple  le  poëfe  Simuhis, 
auteur  d  une  histoire  d'Italie,  nonini<  Kciles  les  Galls  qui  s'eriipnrèrent 
de  Rome.  Plutarque  dans  son  Camillv  fjit.  coiîmic  Tito-Live.  descendre 
les  Galls  de  la  race  kcllique  ^  Appien  ap[)uic  sur  ce  fait  de  la  façon  la 
plus  formelle.  Selon  lui,  ceux  que  les  lloniains  nomment  Galls,  et  que 
les  Grecs  appellent  Galates,  sont  des  Kelles  Dans  un  autre  passage 
nous  le  verrons  plus  tard  placer  des  keltes  près  des  rivages  de  la  mer 
septentrionale  et  sur  les  bords  du  Rliin.  Pausanias  confirme  aussi  cette 
opinion  dans  ses  écrits.  «<  Ce  n  est  que  trés-tard ,  dit-il  en  parlant  des 
«  hommes  qui  combattirent  la  Grèce  et  Rome  ^,  que  Tusage  vint  de  les 
<t  appeler  Gaulois;  de  toute  antiquité  ils  se  nommaieiit  eux-mêmes 
«  Keltes,  et  c'est  ainsi  que  les  appelaient  les  autres  peuples.  »  Du  reste 
c'est  l'opinion  formelle  de  César.  «  Les  hommes  que  nous  nommons 
«  Gaulois,  dit-il,  se  nomment  Keltes  dans  leurlaugue*  n  et  Ammien 
Marcellin  dit  la  même  chose  après  lut  ^ 

il  résulte  évidemment  de  tout  ces  textes  qu'il  n'est  pas  plus  possible 
de  séparer  les  GaUs  des  Keltes,  <pie  les  Galls  des  Kimbres,  et  c'est 
auan  l'opurion  de  Diodore  de  SieOe  :  il  appelle  Gaulois  tous  les  peu- 
ples auxquels  les  poêles  avaient  donné  le  nom  de  Cimmériens,  les  his- 

*  AppiCD,  âê  BM.  ch.j  fib.  I  :  Aptdtii$$  Ugtm  protnulgaèai  th  dmitudit  agHê  quoê 
(mfMmpntimia  Ctmhrigena  cetliea  oeeuparnul.  Ailleurs  il  dit  encore  :  ...  CeUia  qtioê 
Cimbron  rttrant.  Srhippnin  (  rindici'œ  Cellkw,  ^  21  )  croll  réfiiU-r  Appîen  (voir  It  rii.i- 
lion  dans  I>.  B.,  lorae  page  076)  eu  faisaul  remarquer  que  Tacite  nomme  le»  Kiiti- 
bres  Germains.  Mais  Tacite  dit  aussi  que  ce  nom  de  Germain  est  nouTellemem  adopte, 
mtm»  «f  mmptr  odtUumf  or  «vani  Twlopiimi  de  «e  nom  nouveev,  quel  ^it  le  mm  de 
la  race  d*où  sortaient  les  Kimbres?  cVst  ce  que  $cliiq>flin  aurait  dâ  dire. 

'  Gnllitx  Celtù  oriundi pntrin  relicta  qun  oletv  pro  mutliiudine  ommc nom fislvref,  etc. 
Plutarque,  «x  Camulh,  cap.  XV,  {ap.  1).  B.,  tome  1'%  page  37C). 

'  Appien  :  ,,M*tmt  «rf  Critat.  qnoê  GeliMMiemil  (0.  B.,  1. 1",  p.  451 }.  EJêu  parttm 
fmtf  md  auroram  t»t  incoluni  Ccllœ  qin  <?aio|*  tt  dUU  mmme  eognom$ianhw...  (D.  B., 
t.  p.  453...  )  .'innibal...  in  Cttticom  g«Hi  «Mw  GaMw  MMAieter  «nperato  PjfivMW 
(roiMt<(l>.  B.,  t.       p.  454). 

4  y^mm  G«Mi  eyyrfiewiihif  99m  «w  MfV  n$m$  ekÛMuY  .*  Crfin  Mnas  cmm  ipù 
at  MUqmamêftumalUtM  ntmimAmii,  (PaufaoMt,  «r  ÀWbÙj  D.  B.,  1. 1»,  p.  469.) 

'  ipaortm  Uttgua  Cdkt  nottm  Gatti  apftUmÊw.  (Cmir,  fffUe  ^iriMM,  lib.  I, 
cap.  1.) 

*  GoUm  qtUdem  qm  Citita  $unt.  i^Apud  D.  B.,  t.  1'',  p.  Mtt.) 
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toriens  grecs  celui  de  Keltes,  cl  les  Romains  celui  de  Galls.  ■<  Les 
«  peuples  gaulois,  dit- il  les  plus  reculés  vers  le  nord,  et  voisins  de 
«  la  Seylhie,  sont  si  l'éroees  (ju  ils  dévorent  les  hommes,  ce  qu'on  sup- 
•<  pose  aussi  des  Bretons  i\\u  liahiteiit  l  ile  d  Erin.  Leur  renommée  de 
«  bravoure  s  tUihlit  de  bonne  heure,  car  sous  le  nom  de  Cuiunériens 

•i  ils  dévastèrenl  autrefois  l'Asie       Ce  sont  eux  qui  prirent  Rome 

«  et  pillèrent  le  temple  de  Delpiies.  »>  Il  ne  pouvait  résumer  d'une 
manière  plus  <  xpHcile  les  textes  cités  jusqu'à  présent. 

Maintenant,  que  Diodore  ait  fait  une  chose  inusitée  en  éteadaul  aux 
hommes  placés  au  delà  du  Rhin  la  dénomination  de  Gaulois,  qu'il  ait 
en  cela  fait  preuve  d  iarnoranre ,  l'erreur  commise  ne  peut  détruire  ce 
que  son  opinion  renfernic  dejH  sitit.  A  ses  yeux,  les  Gaulois  d  liidie, 
les  Gaulois  de  la  Thraee,  les  CnnuK  riens  de  Lygdamis,  les  Kimbres 
de  Marins  étaient  gens  de  même  orignie,  et  c'est  ce  qu'il  importe  seu- 
ment d'établir.  Il  est  évident  que  ces  hommes  ne  pouvaient  être  de  races 
diverses ,  qu'il  u  existait  point  entre  eux  de  différences  visibles  et  iran- 
diées,  car  sans  cela  un  écrivain  comme  Diodore  en  eût  tenu  compte. 

D'ailleurs  il  n*a  pas  donné  seul  aux  Kimbres  la  dénomination  de 
Gaulois.  S'il  a  commis  une  erreur,  il  la  partage  avec  d'autres  écrivains 
illuBlres.  Ainsi  Sallustc,  en  parlant  des  défaites  de  Cépion  et  de  M&n^ 
lîus  par  les  Kimbres,  dit  qu'ils  ont  été  vaincus  i>ar  les  Gaulois^  Cioéron 
lui-même»  en  faisant  allusion  à  cette  même  invasion,  répète  auMÎ  à 
plusieurs  reprises  qne  Marius  a  vaineu  les  Oaulois  ^ 

•  F^rocitatt  admt  êMeeUunt  (GaUi)  ad  j/nlum  rameti  d  Scftkia  ftMtm,  «1  kombm 

tliam  rorarr  rlirnutur,  quomodo  rliam  finliinui.  n  quitus  Irin  hahitatur.  Tarn  porvul- 
ffata  awitfff»  e»l  horum  ri«  Mlica  et  fenlns,  ut  qui  totam  »iim  Amam,  Cimmini  tune 
0fp9UQH  mcwnatianibu»  infititam  redduieniit,  Ai  ipu  cetueanimr  eêê*  a  nonHuUi$,  qm 
jiamttum  earrupl»  jmt  lemparl»  loitfùipiik^m  mc»  Cimhri  nmHC  ««Mitliir...  ki  liim 
«HN/  lyui  Romam  ceperuMl,  qui  Umplum  in  Delphis  e^Uamutf  f  M*  wmgtiûm  Emingm, 
nec  eriguam    me  pariem  âibi  tributariam  fecere,  etc. 

Diodore,  au  «iijci  de  ce  passaf^e  (ex  DiodoroSiculo,  D.  B.,  (.  I"*  p.  SOU),  et  d'un  autre 
de  toD  liv.  V,  chap.  35,  où  il  exprine  la  même  opinion  «or  rezleonoa  de  ladéBomim- 
tion  Avs  Gaulois,  est  rudemenl  Uioeé  et  taxé  d'igoorancc.  Personne  ne  s*est  jamb 
permis  do  (loniier  le  nom  tic  G;nilc  ?i  la  Gcrinrrnie  !  ?îon,  mais  bien  celui  de  Gaidois  aux 
Gernuiios.  Témoin  César  qui  a  soin  de  dire  que  les  Ëburoua  sont  Germains,  qu'Am- 
biorix  e«l  Germain;  puis  il  les  appelle  partout  Onulois  et  fait  parler  Ambiortz  conaroe 
un  fianldf .  Diodore  a  dit  pour  les  Germain»  de  la  rire  droite  «e  qoe  César  atait  tût 
pour  ceux  de  la  rive  fjandie. 

*  Ptr  idem  tcmpu*  adremttm  (înllos  ^éltfSm»  motÊriê  CatpiOM 9t âÊmUo  WmOê flÊgfia- 
tum.  Saliusie  (D.  li.,  i.  1",  p.  3UI). 

f  cujuê  ditimft  atfM0  «in'arài  vtrfaa ,  jicywli  fOMcnn  IskAAm  /iiaew- 
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Vainement  on  a  torturé  les  citations  des  hutoriens  pour  en  faire 
sortir  k  téptratû»  des  GaUs  e(  des  Keltes,  et  trouver  les  limites  qui 

les  séparent. 

D'après  Denys  d'Halicarnasse  le  Rliin  partage  la  Gaule  en  deux  par- 
ties. «  La  partie  placée  à  droite  du  fleuve,  et  qui  s'étend  depuis  la  forél 
«  Hocynieiine  jusqu'aux  monts  Rypliées,  est  appelée  Germanie)  tan- 
•  dis  que  la  partie  qui  s  étend  du  Rhin  aux  Pyrénées  est  la  Gaule  pro- 
m  prement  dite.  »  li  igoute  que  le  tout  est  appelé  Keltique  par  les 
Grées  *.  Dion  Cassius ,  venu  après  Denys,  donne  aussi,  dans  son  récit 
fies  eampagnes  de  César,  le  nom  de  Keltes  aux  Germains  «  Lorsque 
«  les  Romains  hivernaient  chez  leurs  alliés,  les  Tenetres  et  les  Usipétes, 
«  noIiiofM  keltiques ,  alors  qu'ils  étaient  poursuivis  par  les  Suèves,  tan- 
«I  dis  que  les  Gaulois  imploraient  leurs  secours,  passèrent  le  Rhin  et 
H  pwinrent  aux  frontières  des  Trévires.  »  Cette  opinion,  au  sujet  des 
Kdles,  énoncée  par  Dion,  sénateur  romain  et  fils  de  sénateur,  histo- 
rien estimé  et  hien  instruit  des  choses  de  Tempire,  est  développée  dans 
un  autre  passage  du  même  ouvrage;  passsge  d'un  haut  imàrét,  car  il 
donne  la  solution  de  la  question.  «  Le  Rhin,  dit-il,  prend  naissance 
«  dans  les  Alpes  germaniques,  un  peu  au-dessus  du  pays  hahité  par 
«  les  Rhétes.  De  là  ses  eaux  coulent  vers  l'occident,  séparent  la  Gaule 
«  et  les  Gaulois  situés  à  la  gauche,  des  Germains  placés  h  leur  droite, 
m  puis  se  perdent  dans  l'Océan.  Ces  limites,  ces  pays  les  ont  toujours 
«  gardées  depuis  le  temps  où  ils  reçurent  des  noms  divers,  carautre- 
«  fois  tous  les  peuples  habitant  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Rhin  étaient 
«  appelés  du  nom  commun  de  Keltes  » 

itutque  suimenit ,  tnfluvnleê  in  Ilutiam  GaUorum  maxtmaé  copiaê  repnsmi.  Ex  Omt. 
fÊ9  twmêwL  (D.  B..  1. 1*',  p.  058).  Voyes  anwi  w  Oral,  pfv  Miurf.  (D.  B.,  1. 1», 
|wfe«U.) 

'  Krrrrpfn  rr  Dion,  Halicarti.  in  fm--;m.  rnfîr.  nh  Jurj.  Maîo  éd.,  t.  If,  p.  4Mfi. 

'  Cum  autem  apnd  ëocioê  i»  htl/vmiii  Homani  etsmt,  l^mcteri  et  UùpeUSf  CclHcœ 
g«nieêf  cum  qmç^m  SMtiê  M««f^  tum  quod  a  GeiUê  aewrtMêÊÊmtj  Bkmim  tmttgtetti 
m  TVnâwfM»  ^  jwwwwwwil  {Bm  IMbM  C«mA>,  D.  B.,  i.      p.  801  ).  Il  dit  la 

m^'ine  chosr  <\r%  Kaltrs.  En  gcfural,  Dion  .  quoiqu'il  snohf  que  1p  nnm  de  (Icrmiiins  â 
été  doDoé  par  les  Romains  au.v  hnbiinnis  de  la  rive  droite  du  Rbin,  persiste  h  leur 
eooMTVcr  le  nom  de  Keltes,  et  certes  il  oe  l'eût  pas  fait  si  ce  nom  ne  leur  avait  pas  clé 
dMtié  de  loM  Icmpt  par  Ici  faiitaricm  da  sa  palria. 

'  >  RkenuM  ex  Àlpibus  Germanim,  pauh  tupra  Rhato»  orUhiTf  mi»  venu*  occidenlem 
t  pm/tu*Ht,  ad  $ini»lratn  CoUiam  ejtiitqnc  inroîn*.  ad  dcxtram  d'rmdnon  ditidit  tan- 
m  demtquê  in  Oceunum  exti.  Hic  emm  limes  tu  Jiutu:  usque  dteut  carum  rc^ionutn  kabetur 

m  aè«»liayaraf««dïa«miw4NAi««Agrt»«^ 


Digitized  by  Google 


74 


DES  ORIGINES. 


Ainsi  CCS  noms  de  Gaulois,  de  Belges,  de  Germains,  ne  sont  pas  des 
noms  de  raecs,  mais  des  noms  de  fractions  d'une  même  race,  et  nou- 
vellement adoptés. 

Gràee  à  cette  explication  si  formelle,  si  positive  de  Dion  Cassius,  on 
ne  marelle  plus  en  aveugle  au  milieu  des  opinions  des  anciens,  et  la 
thèse  proposée  reçoit  dVlles  une  première  solution. 

Ainsi  on  peut  tirer  la  conclusion  suivante  des  textes  chés  :  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés  erraient  dans  les  immenses  contrées  de  Ffio* 
rope  centrale,  s^appuyant  d'un  côté  à  l'océan  Atlantique  et  de  l'autre 
à  TAsie,  les  hoomies  d'une  raee  fameuse  nommés  Gimmériens  par  les 

«  gui  0SMirafiÊ9  parte  RhemhtMUàaMt,  CaUi*  imo  «MilMAfqMllatf  «iMf.  •  {EMDhm 

Ctutio,  D.  B.,  t.  I",  p.  50?  ) 

Ce  passage  invoqué  par  Spcaerus  pour  prouver  que  le  nom  de  Kelte  était,  dans 
r«Dtiqui(é,  auMi  bien  applicable  aux  Gaulois  qa*aux  Gemuiot,  a  été  combattu  par 
Sehcpffia  {ViÊtâieim  CMWm»,  %  40).  Il  n*e«t  point  poMiUê  de  réfaier  «on  argu- 

iDcntaiion  parce  que  le  texte  dont  il  «e  sert  diffère  de  celui  de  dom  Uouquet.  Ainsi 
dans  le  premier  membre  de  la  période  il  met  «  Ex  Alpibu»  Cdticis  «  u  ad  dextram 
Celta$  dividtt  •  au  lieu  de  •  ex  Alpibtu  Gennaniœ  »  «  ad  destram  Germaniia  diridtt  {  » 

M  qui  elMDge  «ntièreniCBt  la  peuaée.  En  «tamiaant  avec  «oïd  le  teot  de  la  période,  le 
texte  de  dom  Bogqml  doit  être  le  «cal  vrai  ;  Dion  veut  établir  par  ea  paaaag»  que  les 

habitants  (]('$  deux  rives  du  Rbin ,  qui  autrefois  étaient  appelés  du  nom  commun  de 
Keltes,  oui  reçu  depuis  lors  des  déaomîiialioos  difiéreales.  S'il  appelle  ceux  de  la  rire 
gauche  de  leur  nom  nouveau  (  Gauloit),  il  doit  autsî  appliquer  le  non  noureau  (Ger- 
mains) i  ceux  de  la  rive  droite.  Je  répète  que  Dion,  en  penialaot  à  donner  aux 
babil.iiils  de  I  <  rive  droite  du  Rhin  (voir  note,  page  73)  le  nom  .inliqiie  de  Keltes, 
adopté  par  le»  Grecs,  au  lieu  du  nom  nouveliemenl  acquis  de  Germains,  n'a  pas  conuois 
une  fiinie  contre  rinaioîref  mab  «ne  faute  contre  l*uaage.  ll*Billeitn,  il  connall  bien  ce 
nom  de  Germains  :  a  Cellm  quet  «tfMW  Gémofios  voeamn$  (  D.  B.,  page  S90  ).  D*an  antre 
côté  Appien  dit  :  Celfrr  nrint  Caîlax  rocant  (D.  B  .  p^pje  4SI  ),  tandis  qu'il  nomme  les 
Cimbrea  CêiUg.  C'est  le  même  principe ,  la  même  cooviciioo.  La  voie  a  été  ouverte  aux 
«mon  de  ce  genre  loraque  CéMr  resireigoît  abusivenwni  1«  nom  général  do  Kallea 
aux  aeuk  babitanla  dn  oanira  de  la  France,  landw  qn^  élcadafo  la  nom  limiié  de  GoNa 
à  des  contrées,  ?t  des  peuples  qui  n'avaient  jamais  eu  avec  les  Galls  la  moindre  relation. 
Tant  qu'on  maintiendra  la  foute  évidente  commise  par  les  Romains,  qu'on  ne  voudra 
voir  que  des  Gaulois  dans  la  Gaule ,  tant  que  Ton  confondra  les  époques  en  faisant 
vivre  le  nom  de  Germain  et  do  Ganloia  an  tampa  d*iriaioi«  et  de  aaa  aneeeaaen»  akira 
qu'il  n'exiiiait  qno  dea  Kelte* ,  enfin  tant  qu'on  confondra  le»  naœs  aviM  dea  fftdéra- 
tions  de  trit>n«  de  ces  rncex  (Fédémiinns  mo)>i!r<;  dr»  leur  WÊtMUt),  OO  featew  onfct'nié 
dans  d'ialenuiuabies  el  oiseuse»  questions  de  mots. 

Encore  une  fois,  quel  était  le  nom  général  da*  Germaina  avant  que  ee  nom  edt  élé 
adopte?  Anaai  longtemps  qu'on  n'aura  point  retrouvé  ce  nom,  il  sera  permt*  de  dira 
fiver  l^ion  qur  If-s  Orrunins  Knties,  Teuelres,  IJsipèles  sont  des  nations  k('ltiqn«  *Cel- 
torwm  CHm  aUoa  tum  Catlos...  Tencleri  el  Usipeieê  Celttcw  gentea.  »  (D.  B.,  t.  1'''',  page 
mi),  etafvec  Appien  que  les  Germains  •  Cimbres  sont  de  raoe  ketliqne  •  ChAH  ftm» 
CsWm  »  (D.  B.,  mme  I»,  page 456 ). 
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poClct,  GaHs  par  les  RomaiDs,  dam  leur  propre  langue  Keltes,  nom 
aoua  lequel  lea  hiatoriena  greca  lea  connurent.  Leur  deatinée  lut  une 
lutte  aena  rdàcbe.  Il  y  eut  un  tempa  où  lea  hordea  de  FAsie  centrale 
voulurent  leur  part  de  cea  paya  ai  faiblement  habitéa,  et  deacendirent 
en  eonquértnta  du  aonunet  dea  plateaux  que  couronne  llniafis.  On  lea 
a  vua  ehaaaant  lea  Kimbrea  dea  eontréea  orienlalea*  Gnq  aîédea 
apréa^  ces  luiiea  acharnées  n'étaient  point  terminées.  Au  deroier  siècle 
avant  noUre  ère,  tandia  que  Rome  accablait  aoua  lea  coupa  de  ses  légions 
lea  tribua  du  Midi,  une  race  non  moins  célèbre,  celle  dea  Suèvesi  tra- 
quait partout  aes  peuplades  les  plus  reculées,  les  refoulait  au  nord 
derrière  l'Elbe,  et  pénélniit  au  midi  jusqu'aux  sources  du  Danube,  et 
jusqu'aux  rives  du  haut  Rhin  '. 

S IV.  Cette  grande  race  kymro-kelte  aujourd'hui  triomphante  était 
donc,  aux  temps  antiques,  la  race  proscrite  et  poursuivie.  Au  milieu 
des  bouleversements  essuyés  par  ses  tribus,  elle  se  fractionna  en 
diverses  nations  hostiles  ks  unes  aux  autres  qui ,  répudiant  leur  vieux 
nom  générique  et  coiiiinun ,  adoptcrciU  tics  dénominations  particu- 
lières pour  distinguer  leurs  fédérations'.  Aussi  qu  iid  les  Romains 
pénétrèrent  au  sein  de  leurs  possessions  ils  lurent  d  abord  portés,  à  lu 
vue  de  ecs  lulles,  de  ces  noms  divers,  à  considérer  en  eux  des  hommes 
de  races  différentes 

'  lî  rst  Titlk'  déclarer  tout  tPabord  que  je  n'hésile  pat  à  regarder  Irs  SuèTCS  et 
les  Germains  du  IN'ord  (Kelteft-Germaioc)  comme  deux  races  différentes,  malgré  Pana- 
logie  de  leurs  langues.  Ce  système  sera  développé  &  la  fia  de  cette  étude. 

*  FëgeM  M  que  «fil  Taeile  au  ny«t  àm  GaraïaÎM  •.  «  Ce  non,  dit-il,  csl  réeant  «t  non» 
■  Tdiuiiiit  ndopié,  CauM^oi  ayant  passé  les  premiers  le  Rhin  chassèrent  les  Gaulois 

•  et  s*appe1aiL'nt  Tdnpres.  se  dnnniL'rf»ni  le  nom  de  Germains.  Ainsi  oc  tiire  pris  d'abord 

•  par  une  seule  peuplade,  aaa  par  la  nation,  et  que  les  vainqueurs  s'ctaicut  donné 

•  pour  Jeter  t'épouvante,  a'aaerédiia  p«a  à  pan  au  poiut  que  tous,  par  la  «aile,  adop- 

•  tèMM ea  MHD  da Garmaioa» mCUtrum Giummdm  wacaliiliiai  nBÊMUmÊp^addUmm; 
qmoniam,  qui  primi  Rhenunt  transgrcaai  Gaîlos  fTpnlm'vi,  nr  nnnr  Tnnnri,  lune  Ccr- 
ma»i  vocati  mmt;tta  nalionii  nomen  non  genits  ecalutsse  paullatim^  ut  omnea  primum 
a  tictore  06  metum  ,  me*  o  teipmi*  inventa  nomin*,  Germaui  tocarcntttr,  (Tacite,  GeraM« 
aâi,cap.9.) 

Ga  paange  est  précieux, si  on  le  rapproche  de  celui  de  Diondiscuié  dansia  note,  p.  73. 

'  César,  de  Bello  gailico,  lib.  1,  cap.  \.  •  Ht  omnea  limgua,  inxtitnlin,  Iffibus  inttr  m 
tUffenuU.  •  Cette  opinion  de  César  sera  rectifiée  par  la  suite,  et  k  preujier  correctif  se 
tnNiffwa  dan  kt  cttaliaiia  da  la  nota  tnifanie.  €énr  a  pria  iaa  dialeotea  d*iuia  néaia 
iaBgm  séaérate  papr  daa  laagaci  dîBiraolaa.  Las  paloia  de  la  France  et  de  la  Flaudra 
laot  UdaraièraeK|»rcwkNi  daaeadîdccica  divert.  Qaani  anx  iosiitoiiaiia,  m  lat  irauva 
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Celle  première  impression  fui  proinplonienl  d»''(ruite  quand  on 
eut  étudié  ecs  nations  et  envisagé  de  plus  près  leurs  usages  et  leurs 
mœurs.  C'est  ee  que  vient  d  énoncer  foimeUemeiit  Dion,  eioe  qu'avant 
lui  déjà  avait  prouvé  Strabon. 

Ce  grand  géographe  naissait  au  moment  même  où  César  pénétrait 
dans  les  Gaules.  Il  visita  ces  contrées  sous  le  régne  d'Auguste,  alors 
que  l'agitation  créée  par  la  conquête  tendait  h  se  calmer;  ses  ren- 
seignements sont  donc  précieux.  Or,  s'il  n'hésite  pas  à  séparer  des 
Galls  ou  Kcltes  les  Ibères  et  les  Ligures  qu'il  compare  aux  Jiommcs 
de  rilispanie  pour  le  langage  et  l'aspect,  il  n'hésite  pas  non  plus  à 
regarder  comme  gens  de  même  souche  tous  les  hommes  qui  habi- 
taient ce  qu'on  appelait  alors  la  Gaule,  c'est-à-dire  l'espace  oominw 
entre  FOcéan^  le  Ahin,  les  Alpes,  In  Méditerranée  et  la  Garonne,  où 
se  trouvaient  cependant  mélangés  des  Galls,  des  Keltes,  des  Belges  et 
des  Gennains  *.  Il  y  a  plus,  il  se  porte  au  delà  du  iUiin,  dans  le  pays 
de  ces  Tenctres  déjà  appelés  Keltes  par  Dion,  et  comparant  ces  popu- 
lations avec  celles  de  la  Gaule,  non^eulement  il  ne  trouve  entre  elles 
aucune  difTérence,  mais  il  les  considère  comme  appartenant  à  une 
même  famille  (cognnfer  ).  .<  Les  Gennains,  dit- il,  sont  plus  blonds, 
N  plus  grands  et  plus  léroces.  Pour  tout  le  reste,  leur  ligure ,  leurs 
N  mœurs,  leur  manière  de  vivre  sont  telles  que  nous  les  snn>ns  déerites 

dtISffeniet  noD-seuiemcnt  entre  les  Keltes,  les  Belges  et  les  Gennains ,  mais  encore 
psmii  toutes  Im  Iriciioas  de  c«e  fMératiom ,  quoiqu'il  y  nC  dei  coatomei  qui  eoieni 
eo  UMSe  diez  tous  et  les  rati.icliuiit  tous  h  la  même  rece.  Ainsi  il  serait  impossible  de 
sotjfcnir  qtie  les  Ménapîcnt,  Mnrios,  les  B«'lloroqiies,  N  s  Hcniois,  1rs  Nt-rvieiis,  le» 
Trévires  vécurent  aoi»  des  iasiiiutioos  identiques.  Le  mol  aw»«««  de  César  s'applique 
dene,  non  pat  «m  giwdei  ffédéniliom  qitil  remeotre  diiM  b  Sêide,  Mie  à  tevlce  lee 
fractions  de  ces  MdéMtïiODtt  ei  le  |MMSsge  In-miiiM a*a  pas  le  sens  abiohi  4|a*w  ae  pleii 

â  lui  |)ri'»pr. 

'  •  SHHt  tjni  (ialioa  Irifariam  ditidunt,  in  Aquitanos,  Uelgan  et  Leltas/  ex  qutbus 
m  JlfuUatti  a  oolwvnHM  plan»  différent*»  Hon  Ungua  modo  aed  et  corpo»-ibtUf  Hiepami* 

•  fSMw  GoUie  mua  alitfiofes  /  feMysrf  GmUtea  tpntê  m»  ^qmtéom  tmmt»  oMbemmlum' 

«  lur  »ernion0f  aed  aliquid  nonnuHi  hahent  dipertitatiê  :fomta  quoque  rcip^Micm éttUm 
-  raiionibtti  nonnihildifferunt.  y  (Strabon,  liv.  IV,  D.  B.,  tome  I",  pape  4.) 

Duclos,  Orig.  et  révol.  dea  lanyttea  celtique  et  françaiaOj  a  érais  Topiuiou  énuocue  piu« 
haut  au  sujet  du  passage  de  César.  «  La  laoune  «oanuDe  des  Keliee,  dilrti,  avait  pht- 
«  sieurs  dialectes;  c'est  ce  4in*a  Toolo  dire  César  et  ce  que  dit  positivement  Strabon.  • 

Duclos  tiTiiliiit  .liii^i  ))■  pr)<!<;.i}]e  de  Strabon  •.*eaHem  nnn  «aquiMfWtque  linffun  ttlnntur 
omnea^  aed  jMuluium  canota;  •  puis  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  que  par  ta  coutroutaliou 

•  des  divers  anieim  que  Pon  peut  parvepir  à  fixer  fe  sens  des  vos  ei  des  autrss.  • 
{Mém.  «h  PAcai,  dn  imttmp»,  uraw  XV,  page  87t«) 
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«  en  pariant  des  Gaoloû.  »  Son  idée  à  cet  égard  est  si  bien  arrêtée 
qn'inlerprélant  ce  mol  Gemumus  (  qui  en  latin  signifie  de  mémo  sou- 
ehe»  frère  de  père  ou  de  mère,  semblables,  ek*.  ),  il  avance  qu'il  a  été 
donné  par  les  Romains  aux  hommes  d'outrc-Kbin  pour  exprimer  qu'ils 
étaient  les  frères  des  Galls  *. 

Pour  bien  apprécier  les  erreurs  que  les  anciens  ont  pu  commettre 
en  examinant  pour  la  première  fois  les  diverses  parties  de  la  grande 
race  kymro-keltc,  pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  ces  fluctuations, 
(le  ces  luttes  de  fractions  tl  une  môme  race,  il  est  indispcuiiable  d'en- 
irer  ici  dans  quelques  développenients. 

Ceux  (|ui  ne  sont  pas  familiarisés  jucc  V.i  physionomie  des  hommes 
de  ces  teuips  reculés  peuvent  jeter  les  yeux  sur  les  Bédouins  de  nos 
jours. 

En  efi'cl,  les  mœurs  de  ces  tribus  nomades  offrent  à  certains  égards 
des  lr;iits  de  ressemblance  avec  celles  de  nos  ancêtres.  Le  temps  n'a 
rien  usé  de  leurs  vices  ni  de  leui's  vertus.  Ils  éterniseni  .m  sein  de 
TArabie  et  de  TAtlas  h  vie  antique  d'Abraham,  de  Jaeoh  cl  des  pre- 
miers sectateurs  de  MalK  incl,  Ils  y  perpétuent,  à  côté  de  1  amt»ur  de  la 
famille  et  de  lu  tribu,  le  goùi  du  pillage,  une  défiance  native  pour  tout 
ce  qui  les  entoure,  la  haine  de  l'étranger,  (ycst  une  race  à  l'aspect 
sévère  et  grave,  douée  loutelois  dune  imagination  mobile,  t  niliou- 
siaste.  Elle  est  faite  pour  la  civilisation,  car  on  la  vil  jadis  (|uiiicr  à  la 
voix  des  califes  ses  tentes  octoiîones  et  ses  plaines  stérih  s ,  pour  les 
bords  fertiles  des  fleuves  de  l  lbéric  et  de  la  Bétique  où  elle  surpassa, 

'  Voici  ces  deux  passages,  dont  il  n'esi  point  permis  tic  nier  la  portée,  et  qui  deuiaii- 
deai  à  èlre  réfotés  lutrement  que  par  des  querelles  de  mots. 

•  S^d  fHtdn àûtimus  (il  parle  ici  de  la  uaiioa  enliùrc  des  Galls:  unirorm  Galloium 

•  ttalin.  qui  compreiul  Kt-lies  fl  Bcl|;c«)  tuperioribu»  lempnribus  la!,  ':  fuisse  inleili- 
>  gimus  ex  GermottoruM  adhuc  duranlAu*  conêtustudinibu».  Aam  et  iialura  et  rita  intU- 
m  tmH»  9M1IB*  km  éttium  émUn  nni  ef  cvjwlar.  *  (Strtboa,  ilb.  IT,  D.  B.,  1. 1",  p.  ilO.) 

Voici  r.iiiire  paSM^e  î 

"  TVw/iJt  f'fi-num  post  Celticmt  popufn^  orientr'm  rrr-iv^  ^ifn  Inm  Ci'ftnnni  inrnhivt ,  n 
"  GaUùparMut  diffmnte»,  êiferitattê  corporum  maymiudtttis,  et  fuivi  colorit  excellenliam 
m  âfêUM»  SÊdêtfirma  H  «MvAm  H  eîiNk  adiiuniZM  «mrl  GMamm  dt  quAuê  ffistmis. 

•  itofVf  #Mle  mOU  MUSsishtr  RmauttU  Koc  «mmw  ««r  AmASiMm*,  cum  «os  ftatw  «sss  Gat- 
mhrum  reUrnt  n.Hendero.  »(D.  B.,  page  Aô.)  ^oij.  la  vci-tlabic  ciymnln[;ip,  note  p.".*). 

D'âpres  Strabon,  comme  d'après  Tacite  et  Dion  Cassius,  Je  Dom  de  Germains  n'est  pas 
m  ara  de  race,  mais  un  nom  acquis  par  quelques  tribus.  On  peut  raisoDoer  à  perle 
d»  voe  iiir  rextentimi  et  la  mirietioa  da  mid  de  Caold»,  de  KcHe,  de  Gemuiii  :  Ui 
qucstioff  <rori(;ine  est  indt'pcndnnie  de  ces  disputes  swe  fruit,  l*ideOlilé de  TOCe  ItS' 
sort  évidente  de  renscmble  de  tous  les  textes  réunis. 
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pnr  ses  mœurs  policées,  sa  magnificence  cl  le  génie  de  ses  artistes,  les 
nnciens  liabitants  des  provinces  conquises.  Une  cho9e  firappe ,  étonne 
dans  son  liistoire.  Ses  (ils  portent  à  la  famille,  à  In  tribu,  un  atta- 
chement iniiiicnsc,  tandis  qu'aucun  lien  ne  les  attache  à  la  nation. 
Leur  indépendance  sous  ce  rapport  est  absolue,  complète  :  un  rien 
allume  la  guerre  entre  les  tribus  d'une  même  parenté;  il  suflit  d  inic 
insulte  faite  à  un  individu,  du  vol  d'un  cheval,  d'une  brebis,  d'un  cha- 
meau, d'un  empiétement  sur  un  pnfnrafîo.  Si  quelquefois  le  soin  de 
leur  défense,  le  fanatisme,  un  but  de  eonquètc,  réunissent  ces  élé- 
ments épai  iî,  donnent  naissance  h  des  ligues  puissantes,  ces  hj^Tes  sont 
aussitôt  rompues  (jue  formées.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  tluianl  ces 
alliances  nionientanées,  des  tribus  «i  nu  me  des  parties  de  tribus  quit- 
ter subitement  leurs  frères  pour  les  combattre  le  lendemain  dans  les 
nmgs  de  l  ennenii. 

Cet  esprit  d'indépendance  se  produit  dans  leur  langue  et  dans 
leur  religion.  Tous  les  eulajits  d'Ismaël  parlent  l'arabe,  -^enl 
la  loi  de  Mahomet,  et  pourtant  leur  belle  Innprue  primitive  st*  iiouve 
défigurée  par  des  idiomes  sans  nomttrr;  i  isliiitii^mr  est  partagé  en 
sectes  non  moins  nomlji  t  uses,  pleines  de  haine  pour  les  sectes  rivales. 
Des  guerres  intestines ,  (ies  discordes  éfcrnelles.  <l<'s  éléments  qui  se 
repoussent,  ont  rendu  im|)ossible  i\.iu<  lous  les  temps  une  nationalité 
chez  les  Arabes,  et  ont  empériié  qu  ils  ne  prissent  dans  la  civilisation 
du  monde  une  place  diçrin'  d  i 

Cette  mobilité,  rt >  ihuiuaiions  dont  les  elTets  se  déroulent  tous  les 
jours  sous  nos  yeux  ilans  la  guerre  d'Afrique,  existaient  à  un  haut 
degré  parmi  les  |)euplHtles  de  la  race  kymro-kelte.  avec  cette  différence 
qu'ici  les  haines  de  tribu  h  tribu  étaient  moins  violentes,  que  lespril 
de  ligue  et  d'association  s'y  trouvait  plus  développé. 

Chez  les  BfVlouins  la  ligtie  est  l'exception,  l  indi  pendnnee  de  In 
tribu  est  la  règle;  elic/  les  vieux  Kymro-keltes,  la  liguo  ctait  la  règle, 
I  indépendance  de  la  tribu  rexceptioii.  Arrêtons -nous  un  uislaiil  à  la 
formation  de  ees  ligues. 

Les  nations  kymro-keltes  étaient  déjà  loin  de  l'état  sauvage,  elles 
avaient  été  touchées  par  la  civilisation.  Dans  leur  innrcbe  forctWi 
d'orient  en  oeei<lent,  au  moindre  temps  d'arrêt,  elk>  ^ ( mpressaient 
de  se  fixer,  bâtissaient  des  villages,  eullivaient  des  terres  :  elles  aspi- 
raient en  vain  au  repos.  Les  dernières  tribus  étaient  poussées  sans 
relâche  par  les  Scythes,  pur  les  Slaves,  puis  par  les  Suèvesj  tou- 
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jmirs  f  iles  devaient  céder  à  cet  invincible  élan,  reprendre  la  vie  nomade 
pour  conquérir  \n\Y  les  arnics  «ic  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  abris'. 
A  chaque  attaque  nouvelle,  les  diverses  fédérations  quiflnienf  leurs 
campements  j)rnvisoires  pour  suivre  la  voie  tractée  par  leurs  frères. 
Elles  se  poussaient  les  unes  les  autres.  Les  premières  devaient  s  avan- 
et^'  tant  que  les  tribus  parties  les  di mii  res  et  suivies  j)ar  les  races  con- 
quérantes avaient  acquis  quelque  tronquiiiilc  ei  des  pâturages  paisibies 
pour  leurs  troupeaux. 

Aussi  longtemps  que  le  mouvement  eut  Heu  dans  des  contrées 
désertes  ou  faiblement  peuplées,  on  conçoit  que  les  luttes  n*avaient 
lieu  que  de  tribu  k  tribu  ;  la  plus  forte  ehassait  la  moins  puissante, 
iaisait  obstacle  au  torrent  le  plus  paisible;  eu  définitive  il  y  avait  place 
pour  tous.  Mais  ces  luttes  durent  changer  d'aspect  lorsque  arrivées  à 
la  mer  d'Oecident  Tespacc  vint  à  leur  manquer,  lorsque  des  popula- 
tions constamment  pressées  les  unes  sur  les  autres  opposèrent  enfin  à 
la  tétc  de  la  marche  une  résistance  vigoureuse  égale  à  la  pression. 
Dans  cet  état  de  choses  loutc  tribu  isolée,  n  ayant  à  attendre  que  ruine 
el dispersion,  chercha  avec  raison,  dans  des  alliances,  les  moyens  de 
conquérir  ou  de  résister 

«  Cum  omni  famitia  mdgmrmt  fUtHn  «(  «Km  vaH^rAua  pelUbanlur.  • 

StnboB,  Kb.  17  (D.  B.,  t.      p.  S9>. 

*  Scbspflia  rejeue  nécessairemrnt  ces  inv'asioat  successives.  Malgré  tous  les  texte* 
prfcs.  il  prétend  que  les  Kclles  ne  «ont  pas  venus  du  dehnr«.  S'ils  ont  été  connus  hors 
des  limites  des  Gaules,  c'est  seulement  par  leurs  colonies.  Selon  lui,  il  fut  un  temps  où 
le»  GanlM  étaieot  babiléet  par  les  «eub  Kelict  pur»  ée  lonl  mélange  ;  alors  loaie  Ia 
contrée  se  ooromait  la  Keltique.  Plus  lard  dca  ptppiiidci  conquérantes,  venues  de 
l'Hispanic  cl  !n  rive  gntiche  du  Rhin,  vinrent  se  m^lrr  nn\  tribus  krliiqiics  du  midi 
et  du  nord.  Les  Âquilaios  proviennent  du  mélange  d'Ibères  et  de  Kclles;  les  Beiges 
provicnoem  du  mélange  de  Kelie*  et  d«  Qemiaint.  De  là,  comn*  le  dit  César,  trois 
peuples  et  trd*  lengnce  dane  U  Qaala.  Les  honiMa  do  centre  avdeat  ceuTa  cooiervé 
leur  idiome  intact,  c'est  pourquoi  seuls  ils  conservèrent  le  nom  de  Kelles.  {t^indiei» 
Celtictr.  %  48.)  An  poini  ofi  sont  parvenues  les  drconvcrics  historiques,  il  est  à  peine 
mile  de  réfuter  uu  pareil  système,  11  est  détruit  par  les  textes  mêmes  dont  se  sert  l'ait- 
leor.  Slrabod,«a  parlaot  des  Aquitains, dit  posiliveraent  qn*i]s  sont  d'une  race  A  part. 
■  Non  modo  Ungn»ê»d  9t  corporibu»,  etc.  r  César,  en  parlant  de  l'arrivée  des  Belges, 
«lit  nii';';!  fiinncllcnn^n)  rpi'ils  chassèrent  les  r,?-!|i>i5  GaUox  qui  ea  loca  inmfrrent  crpti- 
Usse  9.  Il  n'y  a  donc  point  ici  de  peuplades  ditTcrcnles  mélangées,  mais  des  populations 
accolées  f  et  dans  cet  état  chacune  d*elles  conservait  tnucis  son  langage  et  «es  roours. 
Af ani  eonne  aprte  Tarrirée  des  Belges,  des  migraliona  «faicBl  en  lieu.  rapporté 
page  03,  la  tradition  druidique  laissée  par  Timagènes,  établissant  que  les  Gaulois  du 
midi  de  la  Seine  venaient  aussi  des  bords  de  la  mer  Hnliique,  et  crrtt'S  tes  druidos  étaient 
fort  en  état  dédire  quelque  chose  de  positif  sur  les  temps  anciens.  Parmi  les  ikiges  se 
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Ces  frtiérn lions,  lillcs  du  danger  ou  du  désir  de  la  conquèle,  furent 
cfpondniii  iin|»ui?santos  pour  unir  ddinitivemenl  entre  eux  des  rlt'- 
iiK  iii-  jUM|u  s  si  discordants.  Ceux-ci  eonscrvcrent  dans  Itmt  ^(  iu 
tome  leur  mobilité  ualivc.  Aux  moments  de  repos  les  hîiiurs  k ums- 
snienl  aussi  vives;  les  nlliés  de  la  veille  passaienl  sans  .serupule  d  un 
parti  à  l'autre,  do  sorte  (juune  lifriie  puissante  aujourd'hui  se  présen- 
tait, quelques  mois  après,  réduite  à  un  état  voisin  de  la  l'ail tli  SM  . 
Parfois  aussi  un  choc  violent  séparait  les  fédérés.  Les  fractions  tic  la 
même  ligue  se  trouvaient  de  cette  façon  rejeiées  dans  des  contrées 
opposées,  loin  des  lieux  ou  eiie  avait  pris  naissance. 

Os  perturbation'^  s  rirrrurent  encore  lorsque  la  Gaule  fui  saturée 
d  ii  iiiuiir'^  et  que  le  Hliiii  devint  un  obstacle  diflieile  à  franeiur.  Plus 
tard,  quand  Home  fut  maîtresse  de  ses  rives,  les  fédérations  vinrent 
sueeessivement  s'y  briser,  jusqu'à  ee  que  l'empire ,  croulant  de  toute 
part,  ronq)it  Ini-mèmc  celte  infrauclliâsable  barrière  en  appelaol  les 
barbares  stir  son  so!. 

On  pourrait  eonipart  r  leurs  attaques  ineessanles  durant  les  sièele.s  de 
la  domination  romaine  aux  flots  d'une  mer  orageuse  se  ruanl  contre 
la  falaise.  La  mer  aeeourl  de  l  Oeéan,  furieuse  et  mugissante,  clic  se 
grossit  en  a\an<;ant  des  eaux  tjui  bordent  la  rive.  Le  roelier  résiste, 
la  vague  se  brise  en  écumant,  mais  ses  ondes  dispersées  et  rt^jetées  vers 
la  pleine  mer  s'unissent  bientôt  à  de  iK>uveUcs  lames  pour  tenter  de 
nouveaux  efl'orts. 

L'histoire  de  ces  ligues  ou  fédérations  est  donc  pour  ainsi  dire  insai- 
sissable. L'investigation  la  plus  consciencieuse  est  impuissante  à  dé- 
brouiller ce  dédale  rendu  plus  ol)seur  encore  par  la  confusion  des  noms. 
Tantôt  l'association  prend  le  nom  de  la  tribu  la  plus  puissante  ou  de 
celle  qui  fait  l'appel  aux  armes;  tantôt  ee  nom  primitif  disparait  et  se 
trouve  remplacé  par  celui  d'une  tribu  jusqu'alors  inconnue;  tantôt  on 
.se  rallie  h  un  cri  de  guerre  que  les  peuplades  alliées  adoptent  pour 
dénomination  commune;  tantôt  enfîn  le  nom  que  l'on  avait  i'iiabitude 
de  donner  aux  habitants  d'une  vaste  contrée  perd  tout  à  coup  son  élen* 
due  pour  ne  plus  être  afitecié  qu'à  une  tribu  chétive  et  malheureuse. 

innniraicnl  des  trll)us  rloni  le  p.assafje  «"tait  récent,  et  snr  If  Rfiin  «les  peuplades  tr.i- 
qiiées  par  les  Snèrcs  et  prèles  n  K-  Franchir  à  leur  tour.  Le  mouveiuent  d'orieul  en 
occident,  commeocc  bien  de»  siècles  avant  notre  ère,  devait  se  continuer  près  de  six 
tiède*  «près,  kt  Snève»  pooMaM  les  OermaiiM,  Ict  SlavM  le*  Saèm  et  let  Hum  Ict 
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On  s'exposerait  donc  à  de  graves  méeooipies  sî  Ton  voyait  toujours 
les  mêmes  ligues  dans  la  même  race ,  ou  les  mêmes  tribus  dans  ta 
nnême  ligue;  car  il  y  a  lutte  entre  les  ligues  d'une  même  raee^  comme 
entre  les  tribus  d'une  même  ligue.  Ces  éléments  s'attirent  et  se  repous- 
sent alternativement. 

Cet  esprit  de  faction,  nos  pères  l'ont  transporté  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
et  leurs  descendants  l'ont  conservé  longu^mps.  Ainsi  dans  les  guerres 
contre  César,  les  Belges  du  midi  trahissent  ceux  du  nord,  et  parmi 
les  Belges  du  nord  les  TVevires  combattent  les  Nerviens.  Au  moyen 
êge,  le  Hainaut,  Liège,  guerroient  entre  eux;  dans  leBrabant,  Lou- 
vain  lutte  contre  Bruxelles  ;  comme  en  Flandre,  Gand  contre  Bruges  et 
Ypres  On  s'exposerait  aux  mêmes  mécomptes  si  Ton  cherchait  sans 
cesse  la  même  tribu  iam  la  même  ligue,  si  Ton  donnait,  à  des  époques 
différentes,  la  même  importance  aux  mêmes  noms. 

Ainsi,  par  exemple,  aux  yeux  de  Tacite  les  Khémsciues  (C/tentsci), 
ces  vainqueurs  de  Varus,  autrefois  si  redoutables,  ne  forment  plus 
qu'une  peuplade  faible  et  dégradée;  il  voit  aii  eontmire  dans  les  Kau- 
ques  [Cauci)  une  nation  illustre,  puissante  jiar  son  i*  ii  iii)ire  et  par 
ses  armées  :  selon  lui,  elle  est  la  première  nation  do  l\  lu'viium'w,  et 
s'étend  du  Weser  jusqu'au  scia  de  la  Hesse  moderne;  Pline  k  pon- 
dant navail  trouvé  dans  les  Kaukes  qu'une  triste  et  malheuietise 
peuplade  de  pèclicurs,  vivant  iniséral)lenient  sur  les  t)ords  do  lu  mer. 
Ces  tiivcTgences  s'expliquent  tout  naturellement  :  Herman  le  Khérusque 
étanf  I  miie  de  la  haine  des  Germains  contre  Rome  et  le  chef  de  l'entre- 
prise contre  Varus,  la  eonfédération  avait  pris  le  nom  de  sa  tribu.  Au 
temps  i\v  Taeiie.  nu  contraire,  la  ligue  était  dissoute,  il  ne  n'sfait  que 
il  inbu.  De  son  temps  enonre .  les  Kaukos  avaient  donné  leur  nom 
à  une  ligue  redoutable  que  des  causes  ignorées  disperseront  encore; 
tandis  que  Pline  n'avait  fait  mention  que  de  la  tribu. 

Toiites  ees  observations  préliminaires  étaient  néeessaires.  Sans  ces 
détails  une  foule  de  faits  auraient  paru  obscurs.  Le  lecteur  s'habi- 


*  Je  doit,  «a  «ajet  «le  cm  laUct  de  ligues  et  d«  tribiM  d*aiie  même  race,  renoontrer 
0I1C  objection  de  Haite-Bmn  «u  sujet  de  la  née  kymro-kelie  (  HûMn  de  ta  Géôgn- 

pfiie,  liv.  XII).  Il  doiilc  de  rident  itc  de  race  dos  Kimbres  et  de»  Belges,  parce  que.  fl'iprt'-s 
César  et  Sn-ahonjcs  Kimbres  ntl.iquèrent  les  Gaiiloi5-l!e![xe».  «>  Let  Kiinbres  se  seraient 
donc  attaqués  eux-nicmes?  dit-il.  *  Après  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  paragraphe,  celle 
aUaqoe  de  ftdératîoiit  de  néme  raee  o*«  rien  qui  étonne,  et  l'oljeetionde  Malu-Brnn, 
comme  touiea  cellea  fondées  oiir  le  même  aq^nDentaiion,  nVei  point  mcvable. 
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tuera  à  voir  tigîr  les  hommes  de  ces  temps  reculés,  non  par  mees, 
mm  par  fédéracions.  Il  ne  i*éumnen  plus  de  ces  révolutions  subites, 
de  ces  guerres  intestines,  de  ces  haines  de  tribu  à  tribu,  de  ces  luttes 
que  rien  ne  parait  justifier,  de  ces  tumultes,  comme  les  appelaient  les 
Romains;  cela  lient  à  la  nature  de  ees  hommes  et  forme  un  des  points 
les  plus  sailInnUs  du  caractère  de  la  race. 

Déjà  deux  fédérations  puissantes  ont  passé  sous  les  yeux  du  lec- 
teur :  celle  des  Ombres  et  celle  des  GaUs.  La  première  s'était  emparée 
de  l'Apennin  aux  dépens  des  Sicules,  puis  avait  été  subjuguée  par  les 
Étrusques;  la  5:rrond(',  divisée  en  deux  bandes,  avait  vengé  sur  les 
Étrusques  la  défaite  des  Ombres,  conquis  le  nord  de  l'Italie,  et  était 
allée  renforcer,  entre  le  Danube  et  les  Alpes,  les  campements  dos  tribus 
de  leur  raee  qui  s'y  trouvaient  depuis  longtemps  établies.  Ces  deux 
fédérations,  en  quittant  les  contrées  habitées  par  la  nation,  avaient 
adopté  ces  dénominations  (nomade  guerre,  sans  doute)  sous  lesquelles 
les  Romains  et  les  Grecs  les  connurent.  Les  dénominations  de  Kimbres 
etdeKeltes  n'ont  point  peut-être  d'autre  origine  ^  Portées  d'abord  par 
une  des  fédérations  de  la  race,  comme  le  fut  plus  tard  le  nom  de  Ger- 
main,  elles  ont  été  peu  à  peu  étendues  &  tous  les  hommes  de  la  même 
race  que  les  explorateurs  rencontrèrent  dans  leun  pérégrinations.  Néan- 
moins ces  noms  ayant  été  le  plus  généralement  admis  et  attribués  à 
des  tribus  établies  aux  limites  opposées  des  pays  occupés  par  cette 
raee,  on  est  en  droit,  sans  grave  erreur,  à  déhxA  d'autre  dénomina- 
tion plus  précise,  de  la  désigner  sous  le  nom  de  Kymro-Kelte.  Ce  sera, 
si  Yoa  veut,  une  appellation  de  convention,  un  nom  patronymique 
adopté  pour  la  distinguer  des  autres  races  comme  celles  des  Suèves, 
des  Slaves. 

Gela  posé,  il  est  temps  de  cesser  d'agencer  tons  ces  textes;  il  est 
temps  de  demander  à  Tétude  des  faits,  i  la  comparaison  des  mstitu- 
tions  et  des  mœura  des  fractions  différentes  de  cette  grande  famille 
humaine,  des  aliments  plus  directs  et  plus  positife. 

Il  suint  quant  k  présent  d'avoir  bien  nettement  énoncé  une  ques- 
tion qui  trouvera  dans  ce  qui  va  suivre  une  solution  pour  ainsi  dire 
analytique;  fl  suffit  d'avoir  montré  que,  les  textes  des  anciens  à  la 


'  C'«tt  là  l'opioioD  de  Btrth  dan*  ton  Hifloire  dw  icoipi  primitib  {Urgetekieiilr,  I, 
93),  cité  par  P6»lcr  (iSKMw'r»  d'Alhmagtie,  1. 1«,  p.  9S). 
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mtm,  OD  ne  commei  pas  an  blasphème  historique  ■  en  confondant 
daw  «ne  même  race  les  Galls,  les  Kelies,  les  Belges ,  ei  une  partie 
do  hahitanis  de  la  Gennanie.  On  se  convaincra  du  reste  qu'avec 
lliypothése  d*iine  race  commune»  de  trihus  indépendantes  et  de  fédé- 
rations d*une  même  race,  Thisloire  se  simplifie,  les  événements  cou- 
lent comme  de  source,  tandis  qu*avec  lliypothèse  de  races  différentes, 
de  nations  keltes,  hdges,  germaines,  étrangères  les  unes  aux  autres, 
tout  devient  nuit  et  chaos. 


*  Um  dcraiire  obcerraiion  «a  tiijel  d«t  K«k<t  «t  dw  Galls. 

Le  savant  auteur  de  Vfiiêtoirt  d«s  origines  de*  in$tUuHoHs  liei  peuple»  de  la  Gant» 
armorirnint.  M.  de  ('ourson,  refuse  de  reconnailre  ridenlik'  »lcs  Gnlls  et  des  Kelles. 
C'est  avec  peine  qu'il  adioet  leur  parcuté.  Aussi  pour  prouver  sa  thèse  est-il  forcé  de 
ckoiatr  quelques  lezies  hTonUes  et  dSofiriner  cenx  qoi  lui  sont  opposés.  C'est  ainfi 
qu'il  regarde  comme  erronées  les  assertions  si  positives,  si  affirmatives,  si  développées 
d'Appisn,  de  Pausanias,  deCésar  (voir  Origimen,  prtfrrs  1)  et  10  ^,  que  J*ai  citées,  pour 
accepter  des  preuvet  telles  que  celles-ci  :  1»  Phitiit  que,  écrivant  à  Apollonius,  dit  que 
U»  Gmdèû  si  Im  JTsAw  «smI  fortwmn^  trempés  ;  S»  Diogène  LaSree  avance  que  le  drni» 
disme  iM  ni  c&ss  Gâtait  tt  k»  As/Ira;  8*  Appieo  dit  que  iss  Gauhù  H  im  Ktttt» 
sont  nés  de  Gnilas  et  âv  Kelius.  fils  r)<>  Polypbème  :  d*OÛ  M.  de  CoorsOD  iafèrc  qoe  les 
Galls  et  les  Kelles  forment  deux  peuples  ditférenis. 

A  cela  je  réponds  :  La  fable  d'Appien  prouve  au  contraire  que  les  Galls  et  les  Kelles 
•oac  frères«  puisqu'ils  sortent  du  même  père;  d'ailleurs  Ippien  est  eeiui-lt  niuie  qui 
avance  en  termes  formels  que  les  Keltes  sont  le  même  peuple  que  les  Grvcs  appellent 
Calâtes  et  les  Romains  Gaulois.  Il  en  csl  âe  rn^mr  de  Plntarque  :  nniis  l'avons  vu 
affirmer  comme  le  fait  Appien,  que  les  Gails  d'Italie  sont  de  race  kellique;  et  en 
BcttÉUi,  daas  on  aaire  pstsagCi  les  Galla  et  les  Keltes  Tua  près  de  l*aulre  dans  son  récit« 
il  n*a  voulu  parler  que  de  fractions  d^unc  même  race.  Si,  par  exemple,  on  disait  de  DOS 
jours  :  -  I  ni  Bavarois  et  les  Allemands  ont  Jtlaq'K^  cv  pays.  •  les  historiens  futur» 
pourraient-ils  en  déduire  que  Im  Bavarois  ne  sont  pas  Allemands?  Non  certes  j  les 
Bnvarois  sont  une  frsciion  des  Allemands  comme  les  Galb  Tétaient  des  Kdtes. 

l*auteur  cite  deux  textes  afin  de  déterminer  les  limites  des  denx  peuples  (page?)  : 
Pun  de  [hnn  c nssius  et  l'autre  Je  Diodor  <•  de  Sicile,  «ans  remarquer  que  ces  textes  se 
détruis«.-ni,  puisque  Pan  reporte  ces  limites  au  Rhin  ci  l'autre  aux  Alpes  cl  aux  Pyré- 
nées. D'ailieor*  ces  denxautcnt,  dans  deux  passa{;cs  que  j'ai  cités,  regardent  au  eon- 
iraife  tftoa  oes  imfivîdns  comme  issus  d*une  même  race  d'hommes  que  Poo  appelle 
Kelles  et  l'autre  Galls.  Ensuite  les  liniitt s  de  I)i(»dore  de  Sicite  laissant  dans  la  Kfliiqiie 
les  tribus  (  les  nitnri(;es)  dont  neMcuèse  et  Sigovèse  étaient  issus,  prouvent,  par  cela 
seul,  que  les  Galls  venaient  des  keltes. 

Malgré  rai]gnmeniation  de  II.  de  Conrsoo,  Je  me  erois  en  droit  dTsTaiieer  qoe  les 
Gnlls  de  Pltalie  et  de  l'illyrie  étaient  Kelles,  ainsi  que  l'avance  Tile  Live,  et  que  leur 
nom  n*éiatt  pas  cvlui  d'un  penple  h  pari,  mais  seulement  d'une  fédération. 
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^  I.  Les  Bolfjs  OU  Bel(^cs  «ppar,iiss<'nt  an  m'uh  l'Eumpe.  —  Une  de  Icnrs  Iribiis 
ômigrc  vert  la  Thracc  et  prend  pari  aux  invj!»utiis  de  in  Grèce.  —  Des  colnoies  belges 
ft*einp»reDl  de«  cAtM  méridioMlet  et  orîeaiatctde  l'ile  d'Albion,  et  conquièrenl  l*lle 
(Plerne.  —  Destinées  de  ce*  migralions.  —  ^  I*  Cnile  suivant  CéMr,  cl  de  m 

division  en  trois  parlios.  —  l.a  Iwlt-r  iti  ii  liclijr"  nrciipc  li;  nord  dr  In  0.iule.  —  Énu- 
luéralioa  el  position  géographique  de&  divers  groupes  de  tribus  du  rentre  de  la 
Gm]«  nommée  Keliique  par  Cé»ar.  ~-  ^  111.  tinymératioa  cl  potilioii  géographique 
de»  tribut  de  la  IMéraiioo  belge.  La  fédiratioti  cat  clle-nèaie  patiagée  eo  dWeraea 
aMOeiaiinns  de  tribus.  —  Caractère  de  ces  associaliooa.  —  ^  iV.  Histoire  de  la  Fédé- 
ration belj^f  l.i  s  Delf^M  ne  forment  p.»<i  une  race  h  part.  —  De  leur  divisinn  en 
quatre  groupes  qui, à  diverses  époques,  oiu  passé  le  Rbio  pour  s'établir  daus  laiïaule; 
dalea  de  leur  arrivée.  —  §  V.  Identité  det  Bel||ea  el  dea  OermaiDs;  quels  aoot  iea 
homnes  qu'il  Faut  comprendre  sous  le  nom  de  Germaiaa.  —  Idcntiie  des  Belgea  et 
di>5i  Kelres  de  César.  —  De  celte  double  couparaiaoo  rcaaori  déjà  rideolitéde  race 
des  Gaulois  et  des  Germains. 

^]  ï.  Le  proiincr  chapitre  de  nette  Etude  n  fait  passer  sous  les  yetix 
du  leeleur  les  docuuienb  l;nys(  >  pai  les  liislorieiis  grecs  et  romains 
uu  sujet  de  In  grnudc  race  k.ynir(>-kclte  d(Hii  les  Ht-lpos  fnisaienl  partie. 
Le  second  chapitre  sera  oonsncré  h  d<We!opper  ce  quï:t;ii« m  N-s  Belges 
eux-mêmes,  à  diseiiter  tout  ce  que  l  liiîiloii-e  dit  de  ces  lioinmes  »v»nt 
ParriviT  de  César  au  sein  de  leurs  tribus  :  lâche  rude,  si  I  on  considère 
la  sécheresse  et  la  |m  nuric  des  documents  à  évoquer;  sujet  parfois 
obscur  au  sein  dutiuel  il  faut  poi  ter  la  lumière  par  des  discussions 
que  l'on  ne  regreUera  point  celte  fois,  puisqu'il  s'agit  de  ccui  dont 
nous  descendons. 

il  n'est  point  possible  de  bien  fixer  le  temps  oi'i  le  nom  belge  fut 
prononcé  pour  la  première  fob  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  mais  trois 
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siècles  iivani  notre  ère  il  était  déjà  célèbre  dans  le  midi  de  l'Europe. 

On  n'a  pas  oublié  que  des  Keltes  partis  des  rives  de  la  Loire  avaient 
ooeupé  les  contrées  situées  entre  les  Alpes  et  le  Danube  (600  ans 
avant  J.  G.  ),  où  déj&  un  des  vieux  auteurs  du  périple  des  Argonautes 
avait  plaeé  les  €immériens.  Durant  trois  oente  ans  tes  historiens  grées, 
parmi  lesquels  on  compte  Hérodote  et  Aristote»  s'occupèrent  peu  do 
leurs  destinées,  si  ce  n^est  pour  constater  leur  présence  aux  mêmes 
lieux.  Leurs  possessions  s'étaient  avancées  petit  à  petit  vers  l'Orient. 
Au  temps  d^Alexandre  le  Grand  (340  ans  avant  J.  G.),  elles  confi- 
naient avee  la Thraoe  et  la  Macédoine.  La  Grèce  donc,  jusqu'à  cette 
époque,  n'avait  pas  eu  à  souffrir  du  voisinage  de  ces  étrangers.  Pour 
ia  première  fois  après  la  mort  d'Aleundre,  lors  des  bouleversements 
causés  par  Tambition  de  ses  lieutenants,  èUe  vit  ces  bommes,  dont 
l'aspect  frappa  d*étonnement  ses  populations,  offirir  le  secours  de  leur 
épée  aux  factions  emiemies,  s'inqulélant  peu  de  trouver  parmi  les 
troupes  rivales  des  hommes  de  leur  sang.  Pour  la  première  fois  aussi, 
durant  ces  guerres  chrîles,  se  déployèrent  aux  yeux  des  Keltes  étonnés 
les  belles  plaines  de  la  Grèce,  ses  villes  opulentes,  le  luxe  de  ses  tem- 
ples, n  n'en  Mut  pas  davantage  pour  tenter  leur  cupidité.  Aussi 
quand,  à  la  paix,  on  voulut  les  priver  des  grands  subsides  dont  ils 
enrichissaient  leurs  familles,  îk  guerroyèrent  pour  leur  propre  compte. 

La  première  expédition  fut  eonduite  par  un  chef  du  nom  de  Cam- 
baule.  11  ravagea  la  Thrace,  sans  oser  pourtant  franchir  les  limites 
des  Grecs;  il  ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  se  mesurer  avec  leurs 
armées.  Pendant  longtemps  encore;  la  guerre  aurait  dégénéré  en  bri- 
gandages sur  la  iW>ntière,  si  d'autres  guerriers  n'étaient  arrivés  sur  le 
théâtre  des  événements  ^ 

Une  émigration  nouvelle  venait  de  sortir  de  la  Keltique.  Était-elie 
causée  par  un  surcroît  de  population,  ou  par  des  querelles  intestines? 
ou  bien  la  nouvelle  d'une  lutte  qui  se  préparait  aux  frontières  de  la 
Macédoine  était-elle  parvenue  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  d'Occident? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  préciser.  On  sait  seulement  que  de  nou- 

'  Gatltexlra  auoê fimcM,  On'ibaule  duco,  au$ceprrutil.  lit  ad  Thracmm  uêque proQntiti ^ 
mUeriua  proficitdnmêmtU  aun',  quod  copiât  «mu  puucut,  tue  ImIo*  «m#  numêfv  tmimad' 
rgH^nnif  qua  teqio  eutm  GnBCÛ  marf*  pMtBiU  eti^Uggn,  Cmm  Haqut  9Mttri*  naUomi- 

bus  iteritm  hrtluin  inferre  vicrcrisuni,  «Me.  (  Paiiscinias,  iii  Procidi»,  D.  H.,  tome  [*'. 
page  468.)  Plus  loia  PauMoias  dii  iToù  veoaieot  ce»  Gaulois,  ttb  mitimu  Owani  finibuê, 
page  470. 
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velles  tribus  sorties  de  la  Kekique  arrivèrent  à  cette  époque  dans  les 
montagnes  de  Tlllyrie,  retrempèrent  f  éner|{ie  des  fib  des  vieux  com- 
pagnons de  S^vèse,  et  les  décidèrent  è  marcher  en  avant  pour  tenter 
la  fortune  (250  ans  avant  J.  G.}.  Parmi  les  nouveaux  arrivés  se  dis* 
tinguaient  les  Tektosages,  tribu  femeuse  sur  laquelle  il  est  utile  d*attirer 
l'attention 

Ils  avaient  quitté  les  vallées  des  Cévennes  et  les  rives  du  golfe  de 
Narbonne,  lieux  où  leurs  familles  ne  pouvaient  être  fixées  depuis  long- 
temps. On  se  rappellera  ,  en  eflét^  que  Seylax  de  CSaryande»  en  par- 
courant le  midi  des  Gaules  de  Toocident  à  Torient,  avait  trouvé  des 
Ibères  aux  sources  de  la  Garonne,  puis,  après  eux,  le  long  de  la  Médi- 
terranée jusqu'au  Rbône,  un  mélange  de  tribus  dlbères  et  de  Ligures. 
Les  anciens  nous  ont  transmis  les  noms  de  deux  peuplades  jadis  mai- 
tresses  de  ces  contrées  :  les  Ëlésykcs,  près  de  Narbonne;  les  Bébr)ces, 
de  Narbonne  aux  Pyrénées  ;  mais  à  Tépoque  où  nous  sommes  arrivés, 
Ligures  et  Ibères  avaient  disparu  :  ils  avaient  été  chassés  de  leurs 
possessions  et  reruplans  par  des  tribus  de  la  niee  kymro-kelle.  Les 
vainqueurs  élaieni  partnîîés  en  deux  fractions  :  les  Arckomikes  et  les 
Tektosages.  Les  Art  komikes  s'emparèrent  des  deux  rives  du  Rhône, 
ayant  Nîmes  :ui  eenlre  de  leurs  poi?scssi(»ns  ;  les  Trklosages  se  pla- 
cèrent plus  à  loue.Nl  entre  la  Méditti lanée  et  les  Cévennes.  Toulouse 
devint  leur  capitale    Ces  tribus ,  outre  leur  nom  patronymique ,  eu 

'  PfobaiUe  est  quoudam  potantia  ac  muUUudine  hominum  vxcelimêêti  adeo  w/,  oborta 
êsditioiu,  magnam  muUituetinem  êmorum  domo  expulerint^  eut  te  eliam  tUii  m  «A»  g9H' 
fitiM  n^umrtrùtt  .•  Kt  JUc  êrgo  mm  Mt,  fuiPhr§giamf  Ca^aàoàœ  ae  PapMti^iùmftHi' 
limam  :  cuju»  tvi  argimt»lumêiua  qùt  kùdifqmt  MeamlmrTeeloêagu,  (Sirabott,  iiir.  IV» 

D.  B.,  page  17  .) 

>  Celtica  génie  J'cctosage»,  dit  Slraboo  «n  parlaol  des  Tcklosagu  de  TAsie;  tof/ti  sur 
les  LiguKslM  pa»sa|{es  d«  Scyl»  ei  de  Justin,  plus  haut,  page*  6Sel07,aoiM; 
My.  sur  les  Ëlésjrkes,  Rttfas-FMiu»  : 

Gtn»  Elenfcum 

Loca  hmc  tenebat  atque  NiiH/o  civilaa 
Erat  ferocri  viaumuin  regui  cupHl, 

fog.  sur  les  Bébryces  la  note  de  Dom  Bouquet,  tome  l*',  page  677,  et  les  posMgM 
des  dÎTcrs  auteore  qu*îl  cite;  —  roy.  aussi,  sur  les  Itmilet  des  Arekomikes  et  dM  Tcklo- 
■Bgn,  le  pasMge  de  Strabon  (D.  B.,  tome  1^,  pages  19  et  17),  avce  eette  fcaiarqiic 

importante  :  Au  temps  Str<il>nn  les  Arckomikes  étaient  relégués  sur  la  rive  droite 
du  Rbône,  mais  aux  temps  antérieurs  et  nntamnrent  Inrsdu  passage  d'An nih<il  dans  les 
Gaules  (318,  avant  J.  C.},  ils  occupaient  Ivs  deux  rives  du  fleuve,  comme  l'allesle  TilV' 
Live,  lib.  XXI,  cap.  90.  ÀtutiM  MitHa  walti  aiil  ^rafâ»  fue^,  jam  i»  f^obunm 
fwvMSfwf  agmm,  yewMf  vefiSite.  €Munt  wUm  mVm  tUmmfm  ripmm  J?A«dkms. 
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f>ortaient  un  autre,  celui  de  leur  fédcnition.  ils  s iippclaienl  encore 
Boigs  ou  Belges,  mol  que  les  hommes  du  Midi  prononçaient  Volks  ou 

Tandis  que  les  Arekomikes  et  les  Tektnsages  s'ttablissaienl  au  sud 
des  Ccvcnnes,  d'autres  tribus  belges  traversaient  l'Océan  pour  con- 
quérir les  îles  d'Albion  et  d'ierne^  découvertes  par  Himilcon.  La  date 
«le  leur  arrivée  sur  celte  terre  est  aussi  incertaine  que  celle  de  lappa- 
ritioD  des  Teklosages  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  ;  seulement  on 
peut  présumer  qu'elle  est  postérieure  au  voyage  de  Tamiral  cartha- 
ginois. César  donne  pour  motif  à  cette  entreprise  In  guerre  et  Tappât 
du  butin.  Les  indigènes  furent  refoulés  vers  l'intérieur  et  vers  Touest 
de  nie;  les  Belges  s'emparèrent  des  rivages  méridiouaux  et  orientaux 

'  On  a  nié  deux  choses,  h  savoir  :  1»  qae  les  Arckomikes  et  les  Tektosagcs  fussent 
Btlgcs;  3«  que  Im  TcktOMges  de  Vhtit  «ortiMent  de  la  Gaule.  Cet  dén^tiou 
B0  dilruÎMHil  poiftl  le*  preuve»  liréee  de*  auteun  aacH»s  qtt*on  peut  leur  op« 

poser. 

1"  "^triibon  vient  de  dire  d'une  manière  posiiivc  (pni;o  80.  noie),  que  les  Teklo- 
luges  suriaient  de  la  Gaule;  antérieurement  il  avait  fait  voir  (D.  B.,  pat;e  Itf) 
qne  TiaNi|{èoc«  et  PeeidoBÎaa  étaient  de  la  mène  opinion,  et  lee  ol^ceitODs  que  pré- 
•cme  le  dernier  sur  Porigiae  de  l'or  trouvé  dans  le  loc  de  Tnulonae*  nUnfimie  en 
aucune  iiiçori  l'expi-dilion  de  l;i  fir^cf.  rirrrfm,  drrns  son  plaidoyer  pour  Fonlritis, 
Paffirme  à  ton  tour  :  •  hœ  itunt  natéones  (et  il  comprend  parmi  elles  les  Tektu»>a|;<.-s ) 
^ttw  liHoniam  tam  long*  ab  mi*  todibu*  Delpho*  utque  ad  /IpoUtnem  Pytkeum^  nique 
4iut  «metàmm  ûMa  Urm  ttstmdmm  ac  apMindumf  pnfedm  nmf  (D.  B..  tome 
page  C56  ).  Enfin  César  dit  aussi  que  les  Tcktosages  qui  de  son  temps  habilaieot 
encore  près  de  la  for»H  Herryntentip.  sortaient  de  la  Gnule.  (f  oiV  les  Commentaires, 
lib.  Tl,  cap.  34),  après  lui  vient  Justin,  etc.  —  •  Cicéroa  leur  donne  le  nom  de 
Belga  :  «  Delgamm  AUnIbngt^mmqu*  MimoiUiê  endtr»  non  timeliê,  ete.  »La  aulMtîttttîoo 
de  f^olk  ou  yotgatf  miiepour  Bolh  ou  Bol^,  Belgœ,  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Soii- 
vt-nf.  dms  les  temps  nriricri';  rrs  deux  lettres,  cbf/.  des  peuples  différents,  étaient  mises 
l'une  pour  l'autre  j;  de  l'ebriu*  latin  les  Français  ont  fait  ivre;  nos  Wallons  de  cadarer 
font  cmiairv;  il  en  est  de  même  dn  flamand  à  Fallemand  j  noua  diaons  êckryven,  bli/cen^ 
^eMiiy/efvn,  etc.,  ils  dieeni  wekfwite»f  UêibMf  yeten,  Meit,  ete.  On  pourrait  multiplier 
ces  exemples  k  Piofini.  Voici  du  resie  deux  arguments  directs  :  Saint  Jérôme,  voulant 
comparer  la  lanj^ue  propre  des  Gnlates  (dont  les  Tektosages  Faisaient  p?trlie)  avec  une 
autre  langue,  dit  qu'elle  est  semblable  à  la  langue  des  Trévires.  «  Gaiata»,  exc^to  ser- 
mm»  fimeo,  qmo  otmA  Onena  loquiiur,  propriam  tinguam  oBmdvm  ptn»  kahert  qmam 
TVnmw  •>  Enfin  une  preuve  plue  eonTMncante  noua  cil  fbnrnîe  par  la  numismatique 
et  Parchénlnjjic.  l.c  snvani  professeur  Lclewc!  résont  d'tinc  manière  nRinii.ilivc  |;i 
question  de  rideuiité  des  Vulkes  nsec  les  Belges  du  iSard.  {Élude$  numismatiques  et 
archéologique;  3«  période,     38,  âi>,  3i,  ôi  et  55.  )  En  étudiant  les  médaillée  trouvées 
à  Klmea,  Narbonne,  Toulouse,  Montpellier,  il  ne  reneootre  cbes  elles  anenn  des  types 
«ncquds  on  a  donné  les  noms  de  Gaulois  el  de  Kelie,  nuis  le  type  belge.  Cela  seul 
•afirait  pour  Ciire  regarder  la  filiation  comme  évidente. 
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et  B*y  éCaMirent  avee  leurs  familles  Lluatoîre  a  conservé  les  doirs 
de  plusieurs  peuplades  oonquérantes  ^  doni  les  tribus  mères  seront 
retrouvées  tout  à  l'heure  au  sein  de  la  Belgique.  Parmi  elles  on 
comptait  les  Atrébates^  les  Bellovaques,  les  Ambianes,  les  Parisiens 
{Pamii)  et  les  Britons  (BHUami).  Les  Britons  paraissent  avoir  été 
les  cbefe  de  Texpédition ,  car  le  territoire  conquis  prit  leur  nom  et 
ftit  appelé  Britannie  (Brikmnia).  Plus  tard  ce  nom,  imposé  par  les 
Belges  à  la  partie  occupée  par  leurs  tribus,  fut  donné  par  les  Romains 
à  nie  entière,  qui  jusi^u'à  nos  jours  a  gardé  la  même  désignation  : 
nous  l'appelons  Grande-Bretagne  *, 

Le  temps  ne  réunit  point  les  deux  races.  La  crainte  d'un  puissant 
danger,  les  invasions  romaines,  fit  naître  des  alliances  passagères 
sans  jamais  aniciiiT  le  mélange  des  premiers  iuibitants  d'Albion  avec 
les  enfants  de  la  race  kymro-kelte.  Deux  siècles  après  César,  comme 
au  temps  de  ce  grand  capiiîiine ,  il  n'était  point  possible  de  les  con- 
fondre. Les  Belges  conservaienl  intacts  les  traits  et  les  mœurs  de 
leurs  ancêtres,  pendant  que  les  jHTmi<'rs  babilants  de  l  ile,  p;  r  1(  ur^ 
visages  colorés,  par  leurs  cheveux  créjuis  raj)pelaicnt  le  type  des  popu- 
lations ibériennes  dont  ils  semblaient  issus  ^.  Leurs  inclinations  res- 
tèrent difTérentes  comme  leur  physionomie.  Deux  fois  les  premiers 
facilitèrent  la  conquête  de  l  ile  et  Tasscrvissemcnt  des  peuples  mdi- 

'  «  Britannia  paru  inti'rîor  nh  l'ii  incotitur,  qno<t  natos  in  tnaula  ipm  memorîa  prodilum 
u  dicunt maritima  par»  ab  tisy  qui  prvdœ  ac  bellt  inferendi  causa,  ox  belgiit  Iratuie- 
<t  tant  :  qui  omnea  fin  iia  nominibua  civilaium  appalanturf  quibus  orti  ex  cititaUbua  00 
»  ptrwnttrmuêf  «f  Mto  âtof»  M  nmùnMrmmtj  alfiie  «groê  eohn  eeeptrunl.  •  CMUr, 
B.  G.%  lîb.  V,cip.  Î2. 

»  Celte  opinion  est  celle  de  M.  de  Conrson  (Hiat.  dcBnriq.  tic  la  c.aute  arnwricaine, 
page  15).  Je  Tadople  de  préférence  aux  versions  des  traditions  cambricnnes  el  irl<io- 
daisc$,  parce  qu*elle  reoire  dam  les  UMgeB  det  peuples  d*»lor«.  Le»  Triade*  vealcatqtte 
le  DOia  de  Bretagne  ait  été  dooné  à  Tite  entière  par  PrydaiB,  fils  d*Aëdd  le  Grand  { le» 
traditions  dr  Plrlnnclc  disent  que  le  nom  a  été  imposé  par  !p  rhrf  des  conquérants 
venus  de  Piic  dMerne;  suivant  Canuku  et  Davies  ce  nom  vient  de  In  coutume  qu'avaient 
les  hommes  du  nord  de  la  Bretagne  de  se  peindre  le  corps  j  Briih^  piclus,  d'où  Dri- 
Imea  on  BfHatmta  (pictorum  ioiula).  —  Lca  Briiooi  tutbltaient  daoa  la  Bel|pque}et 
côtes  de  FOcéan  et  In  partie  que  Pon  appela  pins  lard  lePontbîeu.  (Pline,  lib«  IT, 
D.  B.,  vo(>  aussi  la  note  1  de  la  même  pn{^c  ) 

*  •  Silurum  coloraiiviillua,  «I  torti plerumque  crinea^  et  poaita  contra  Uiapania,  lùeros 
«  M^t^m  mtâfu»  t»d$$luAêhtête  f^mfhenaû  :  pmiimiGa!Ua  sf  mmUm  $tuit,  •  Taeiie 
{^ita  jfgrieot»f  cap.  11.)  Il  font  rapprocher  ce  passage  de  oelni  de  César  de  Favani- 
demière  noie. 

*  Fm  «m  dMX  iatlTH  B.  6.  j«  MigM  im  CararaUim  à»  Ctar  mit  b  fmm  4n  «aalc*. 
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f^im,  d*abord  par  leur  soumissioD  am  Romains,  puis  par  leur  alliaDoe 
avec  les  Saxons. 

Les  Belges  étaient  i  peine  établis  sur  les  cAtes  d'Albion  qu'ils  son- 
gèrent à  de  nouvelles  conquêtes.  Cinq  mille  guerriers  remontèrent 
sur  leurs  vaisseaux  et  einglèrent  à  Touest  vers  Tile  dleme  (Vlriande). 
Selon  les  traditions  rapportées  par  Ma-Geogh^n  '  »  les  Fii^Bolgs  ou 
Belgiens  réussirent  au  delà  de  leur  espérance.  L'ile  entière  fut  con- 
quise, et  tous  les  habitants  reconnurent  leur  domination.  Les  vain- 
queurs partagèrent  leurs  conquêtes  en  cinq  provinces;  chacun  des  chefs 
en  occupa  une  avec  ses  guerriers,  et  la  réunion  de  ces  États  forma 
ime  pentarchie  sous  la  présidence  d'un  des  chefs  de  prnvincos ,  celui 
de  b  Li^;éttie.  La  (urésence  de  Ménapîens ,  signalée  pur  le  géographe 
Ploiémée  sur  les  côtes  occidentales  de  llrlande ,  donne  quelque  poids 
à  ees  traditions. 

Il  est  bon  de  présenter  une  observation  au  sujet  de  ees  deux  inva- 
sions et  de  montrer  en  quoi  elles  diflercnt.  Ces  eonquêtes,  ees  dépla- 
cements de  peuples  nous  oceiiperont  si  souvent  p?ir  In  suite,  elles 
ont  exercé  sur  h  créîitioii  dis  Liats  modernes,  sur  Us  destinées  des 
nations  une  li  lie  innuciu  o,  (|u*il  est  indispensable  de  n  omettre  aueune 
des  renmnjues  propres  à  bien  en  faire  apprécier  les  différents  carac- 
tères. 

L'occupation  des  côtes  nui  ulioiiaks  d'Albion  a  été  opérée  par  une 
migration.  Les  vainqueurs  s'y  inuisportérciit  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants ,  leurs  esclaves  ;  ils  y  continuèrent  leur  patrie .  et  >  chassant 
devaiil  eux  les  populations  vaincues ,  ils  snbsiîdîèrent  une  civiiisnlion 
nou\ L'Ile  à  une  civilisation  rcfonlér.  L'occupation  de  l  lrlaude,  au 
conlraire,  a  été  opérée  [»ar  une  année;  eVst  une  véritai)le  occupation 
féodale.  Le  vainqueur  partagea  la  |)opulation  conime  la  lerre;  clia(jue 
guerrier  reçut,  en  raison  du  grade  quil  occupait,  un  domaine  dont 
le  revenu  forma  sa  solde  permanente.  Le  domaine  releva  de  celui  du 
chef  comme  le  soldat  relevait  de  son  capitaine.  Après  ces  sortes 
de  conquêtes,  le  vaincu,  sll  perdait  sa  liberté,  gardait  au  moins 
sa  physionomie  nationale,  son  langage,  ses  mœurs;  ectait  le  vain- 
queur au  contraire  qui  perdait  son  caractère  propre,  et  se  trouvait, 
après  quelques  générations,  complètement  absorbé  par  le  vaincu.  C'est 
ainsi  que  l'élément  belge  était  encore  vivant  en  Angleterre  au  temps 

•  L'«bbé  Ma^Seogbcfaii,  Bist.  iPJrlande,  Pari»,  1758,  p»e»  01. 
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de  Taeite,  tandis  qu'il  eût  été  impowible  d*eii  trouver  des  traces  en 
Irlande. 

Les  conquêtes  des  Belifes-TelLtosages  au  sein  de  la  Gréée  furent 
aussi  brillantes  que  celles  de  leurs  frères  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
les  avons  quittés  au  moment  où  unis  aux  Galb  de  Pannonte,  ils  enva- 
hissent la  Tbraee  et  pénètrent  dans  la  Maeédoine.  Les  conquérants  se 
paruigérent  en  trois  bandes.  L'une  attaqua  la  Tbraee,  la  seconde  la 
Péonîe,  la  troisième  la  Macédoine  et  nilyrie.  Avee  cell&ei  maiebalent 
sans  doute  les  Belges,  car  le  chef  se  nomme  Belgius.  Bel^us  attaque 
et  tue  le  roi  Ptolémée;  mais,  vaincu  à  son  tour  par  Sosthènes,  il 
ramène  en  Pannonie  ses  soldats  fatigués.  Rendus  plus  sages,  les  Gallo- 
Belges,  dans  une  autre  campagne,  réunissent  toutes  leurs  forces  el 
marchent  sur  les  Thermopyles.  En  chemin  un  corps  de  30,000 
hommes  se  détache  et  se  dirige  vers  la  Propontide.  Le  restant  de  Far- 
mée  continue  sa  route,  pille  le  temple  de  Delphes,  mais  il  est  vaincu 
et  dispersé  à  Fattaque  de  la  ville. 

Un  avenir  plus  glorieux  attendait  le  détachement  de  la  Propontide, 
auquel  s*étaient  attachés  les  Tektosages.  D'abord  ils  se  mettent  à  la 
solde  du  roi  Nicomède,  passent  dans  l'Asie  Mineure,  où,  pour  prix  de 
leurs  services,  ils  obtiennent  des  terres  et  fondent  un  établissement; 
puis,  devenant  indépendants,  ils  font  sentir  aux  peuples  limitrophes 
tout  le  danger  de  leur  voisinage.  Malgré  la  victoire  remportée  sur  eux 
par  Antiochus  Sotcr,  ils  rançonnent  tout  ce  qui  les  entoure ,  et,  après 
trente-sept  années  de  pillages  et  de  dévast^ilions,  ils  quittonl  la  Biiliy- 
nie  et  forment  dans  la  Phrygie  et  la  Pophla^ronii:  un  Klat  connu  sous  le 
nom  de  Galatie.  Ceci  asaii  lieu  vers  Tan  Ul'i  de  la  iouUaiiun  de  Rome, 
ou  241  nns  avant  notre  ère  :  il  y  avait,  par  conséquent,  40  années  que 
les  Tt  khj.s,iges  avaient  émigré  de  la  Kclfîque.  Après  une  autre  période 
de  40  années,  les  Galates  furriit  ;itu<qués  par  les  Romains:  vaincus 
au  mont  Olympe,  ils  durent  siiliir  leur  patronage;  puis,  1G5  ans 
après  (28  ans  avant  J.  C.),  lorsque  déjà  toute  la  Gaule  étutl  suunnse 
au  joug  de  Rome,  le  pays  des  Gallo- Grecs  lut  déclaré  province 
romaine.  ■Malfjré  la  sujétion  à  laquelle  Us  furent  soumis ,  ces  valeu- 
reux enl'anls  détachés  de  la  raee  kymro  -  kelle  eonservèrent  avec 
un  zèle  pieux  les  souvenirs  de  l:i  ]n\U'\v  absente.  Près  de  cinq  siè- 
cles après  CCS  événements,  lorsque  saint  Jérôme  les  visita,  ils  n'a- 
vaient point  oublié  l'antique  langage  de  leurs  pères  ;  quoiqu'ils  par- 
lassent le  grec  comme  tous  les  peuples  de  l'Orient,  ils  possédaient  une 
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langue  propre  que  le  saint  compare  à  eelle  du  paya  de  Trêves 

Tous  les  Tekiosages  ne  devaient  pas  mourir  loin  de  leur  tribu. 
Un  bon  nombre  ehercha  k  r^agner  les  monts  Gévennes  où  campaient 
leurs  parents.  Beaucoup  d'entre  eux  s'arrêtèrent  en  chemin  et  s'éta- 
blirent dans  la  forêt  Noire.  Ils  y  étaient  encore  au  temps  de  César, 
jouissant  d'une  grande  réputation  de  justice  et  de  valeur  ^  D'autres 
revirent  leur  tribu  et  les  temples  érigés  k  la  gloire  des  dieux  de  leurs 
pères.  Alors  Toulouse  s'élevait  glorieuse  au  milieu  de  champs  admi- 
rablement cultivés,  flèra  d'une  po[>ulation  que  le  contact  des  colonies 
phocéennes  imprégnait  de  civilisation  et  de  bien-être;  elle  hérita 
des  dépouilles  enlevées  aux  tcin[)les  de  la  Grèce  par  ses  valeureux 
enfants,  et  fût  bienidi  citée  comme  la  ville  la  plus  riche  des  Gaules. 

S  If.  Tandis  que  des  colonies  détachées  de  I;i  grande  fédération 
belge  rendaient  ce  nom  célt'l)rc  d;ins  le  midi  de  l  Europe,  la  fédération 
dlc-méme  demeurait  ignorée  sur  les  bords  de  l'Eseaut.  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  (lésur  le  premier  la  lit  connaître  au  monde.  C'est 
donc  aux  Commentaires  de  ce  jrrand  eapilaine,  et  aux  écrivains  qui  le 
suivirent,  qu'on  doit  demamirr  compte  de  ses  destinées. 

Les  iiomains,  a).iiit  appi  ié  Galls  les  guerriers  descendus  des  .\lpes 
en  Italie,  nommèrent  (iallie  le  pays  d'où  ils  sortaient;  puis,  suivant 
leur  (  oulunic ,  ils  étendirent  ce  nom  de  Galls  h  tous  ceux  qui  liabi- 
taient  ee  pays.  l'^^n  vain  César  Ut  connaître  que  dans  leur  lanirue  ils  se 
nf*niiii;iient  Kelies,  l'iiabilude  prévalut.  Les  modernes  tratluii  (rdUij 
Gallia,  par  Gaulois  et  Gaule.  Dans  la  crainte  de  jeter  de  lobscurilé 
dans  le  récit,  de  froisser  fr<f|>  i  ioli  ndément  des  habiuidi  s  acquises,  * 
nous  nous  servirons  des  mnius  denominnfinns.  en  ay;mi  soin  de  bien 
pn  (  isor  leur  signilication.  Sous  le  nom  de  (innlc  il  ne  faut  pas  com- 
prendre la  Kellique,  soit  qu'on  envisage  eelle  dernière  dans  i espace 
restreint  (|ue  lui  assigne  César,  soit  (]u';iv«'('  les  Grecs  on  veuille  lelen- 
dre  à  tous  les  pays  habités  par  les  K)  niro-Keltes  ;  en  d'autres  termes, 
le  nom  de  Gaule  ne  s  applique  point  à  l'étendue  du  pays  habité  par 
les  Keltes  ou  Galls ,  mais  à  une  contrée  renfermée  dans  de  certaines 
limites  naturelles    Ainsi,  les  Romains  resserraient  la  Gaule  dans  les 

•  f'oir  !n  ritaliotl  de  ^nint  ^féroiTir-  ?t  In  TU»t<»       ?n  p.i;^»'  87. 

*  •  <^u4BgeHt  {f^tdca-T^clomtjet)  ad  koc  tempu*  ii*  sedtbui       conltnttj  summam^ue 

'  $•  rappeler  à  ce  sujet  la  ooie  page  74. 
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bornes  suivantes  :  àToccideni,  l'Océan;  au  nord,  le  Rhin;  à  Torient, 
encore  le  Rhin,  les  Alpes  et  le  Var;  au  midi,  la  Méditerranée  eC  les 
monts  Pyrénées.  Ils  appelaient  Gaulois  toos  les  hmiunes  habitant  cet 
espaee,  sans  s'enquérir  de  leur  race,  et  quel  que  iùt  d*ailleurs  le  nom 
particulier  qu*ib  portassent  auparavant.  Pour  nous  ces  noms  de  Gaule 
et  Gaulois  auront  la  même  valeur,  et  nous  réserverons  le  surnom  de 
Galls  aux  Keltes  descendus  dans  les  plaines  italiques. 

César  partage  la  Gaule  ainsi  limitée  en  trois  parties  La  première 
est  habitée  par  les  Ibères  ou  Aquitains,  la  seconde  par  les  Keltes,  la 
troisième  pnr  les  Belges.  Les  Aquitains  sont  limités  par  les  Pyrénées, 
rOeéan  et  la  Garonne  ;  e'est  k  vieille  Gascogne  jointe  au  Béam, 
moins  les  rives  de  la  Gironde  où  séjourne  la  tribu  keltique  des  Bito- 
riges-Vivisques.  Les  Belges  sont  bornés  au  nord  et  à  l'orient  par  le 
Rbm,  è  Toccident  par  l'océan  Britannique,  et  au  midi  par  une  ligne 
remontant  de  l'ouest  à  l'est  le  cours  de  la  Seine  jusqu'au  confluent  de 
la  Marne,  tout  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  source,  contour- 
nant iwvv  !(.'s  Vosges  les  sources  do  la  Mi  use  et  de  la  Moselle,  puis  les 
quitiaiil  pour  aboutir  au  Uhin  vers  Colmar  (raiRiciiiK'  Argcnluaria ). 
Tout  le  restant  de  lu  Gaule  appartenait  aux  tribus  auxquelles  César 
avait  cnnservé  le  nom  de  Keltes. 

.\\m\l  <renlrepren(Iro  I  erniiiiération  des  tribus  considérées  sous  le 
nom  (le  Belges,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  contrée  de  la 
Oaule  appelée  Keltique  par  César,  et  de  donner  quehpies  détails  sur 
les  asstxîiatioiis  que  les  Romains  y  rencontrèrent.  On  en  «  ( un  [ti  endra 
mieux  la  marche  de  ces  e()n(|uérants  vers  iio<  contrées.  Tout  révèle 
dans  celte  lédéralion  les  traces  de  luttes  ain  i< uni  s  et  le  inanque 
d'homogénéité.  QueUpies  tribus  vivent  indépendantes  et  séparées, 
mais  la  plupart  constituent  des  groupes  qui  reconnaissent  la  supré- 
matie d'une  tribu  souveraine  autour  de  laquelle  se  pressent,  ou  clientes 
ou  conquises,  les  autres  tribus  inoiiis  puissantes  du  groupe. 

Les  Belges  Arekomikes  et  Tektosages  habitaient,  comme  on  le  sait, 
au  sud  des  Cévenncs.  Les  Arekomikes  avaient ,  au  temps  de  la  con- 
quête, occupé  la  vallée  du  Rhône  et  chassé  de  In  rive  gauche  la  tribu 
des  S^obriges,  puis  à  leur  tour  ils  en  avaient  été  expulsés  et  refoulés 

•  Il  rst  in(!isppnsTl)!e  de  lîrp  ce  chapitre  la  carl<"  à  în  main.Jt:  me  sers  pourjaloaner 
mes  delimilalions  de  points  el  de  uoms  enipruolés  à  la  géographie  moderne,  mais  li 
e$i  biep  eniendu  qac  cela  ne  peoi  tirer  à  contèquenee.  Ce  mm  li  des  jalons  pour 
suivre,  sur  nos  caries  modernes,  la  vieille  dénnsrcalion  du  pays  de  nos  pères. 
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sur  In  rive  droite.  A  leur  place  se  montrent,  au  midi  de  la  Duranee 
(la  Provence),  les  Salyes,  |)euplades  liguriennes,  et  au  nord  de  la 
inéiiierivitTc  jusqu'à  r!!^vre(le  G)mtat),  la  puissante  tribu  keltiquedes 
Kavnres  à  laquelle  élaicnt  associés  les  Trikasses  et  les  Segalauncs.  A 
rOrient  des  Kavares,  dans  les  Alpes,  depuis  le  mont  Genèvre  jusqu'à 
Nioe,  des  tribus  liguriennes,  parmi  lesquelles  priment  les  Vokonkes, 
tiennent  lo<;  hnuts  défdés  des  montagnes.  Les  plus  méridionales  de  ces 
tribus,  les  Oxibes  et  les  Dékéates,  touchent  à  la  Méditerranée. 

Au  nord  des  Kavarcs  viennent  les  Allobroges,  peuples  guerriers  et 
riches  :  leurs  possessions  s  étendent  de  Flsère  au  Rhône  ;  Geneva  (Ge- 
nève) est  une  de  leurs  villes.  A  leur  droite ,  les  Alpes  sont  oecupées 
par  d^autres  tribus  keltiques  dont  les  plus  redoutées  se  nomment  Ken- 
trones.  Salasses  et  Venigres.  Ainsi  les  Alpes  Pennlnes  étaient  en  la 
possession  des  Keltes,  et  les  Alpes  G>ttienncs  en  eelle  des  Ligures.  On 
appela  plus  tard  Dauphîné  le  terrain  tenu  par  les  Allobroges^  les  Tri- 
kasses et  les  Segalaunes,  et  Savoie  le  terrain  situé  au  dcl&  du  Rhône. 
Resserrées  entre  le  lae  Léman  et  le  lac  Constanee^  le  Jura  et  les  Alpes 
Rhétiques,  habitent  les  quatre  tribus  des  Helvètes,  restes  glorieux  d  une 
grande  fédération  composée  de  trois  peuples  dont  les  chins  valeureux 
s*élendaient  jadis  dans  la  Ibrét  Noire  jusqu'aux  rives  du  Meîn.  Deux  de 
oes  peuples  avaient  disparu  dans  des  guerres  et  des  expéditions  loin- 
taines. Les  vallées  du  pays  appelé  de  nos  jours  la  Souabe,  veuves  de 
lenia  guerriers,  ne  présentaient  plus  aux  yeux  qu'une  triste  solitude, 
et  c*est  par  eette  trouée  que  nous  verrons  les  Suèves  pénétrer  dans  la 
Gaule. 

A  iorient  des  Helvètes,  au-dessus  des  Allobroges,  bornés  au  nord 

par  la  crête  des  Vosges  occupée  par  les  Belges,  à  l'ouest  par  la  Saône 
{ Arur  j  qui  les  sépare  des  Edues,  sont  établis  les  Sequanes  (  Franche- 
Comté).  Us  possèdent  le  mont  Jura  et  la  contrée  qu'arrose  le  Doubs. 
Autrefois,  prêlend-on,  ils  avaicul  donné  leur  nom  au  fleuve  de  Seine 
{Setjitana  )  doiii  U  urs  aïeux  habitaient  les  rivages  avant  que  les  Belges 
les  en  t  u^H'ul  chassés. 

Les  Arvernes  oc€Ui>eiil  à  l'oiiest  du  RhAne  et  au  nord  des  Belges 
Arekomikes  et  Tektosages,  le  pays  muniueux  i\uc  eomonne  le  Puy-de- 
Dôme,  le  Cantal  et  le  Mont-d  Or.  Comme  elienls,  ou  connue  alliés  mar- 
chant avec  eux,  sont  comptes  les  Ruthénes  (Romagne),  les  V  elaunes 
[  \  «  lai  ),  1rs  (iahales  f  (ié\audan),  les  Ilelves  (  V  ivarais  ),  les  Kadurke,*^ 
^(^ucrcy)  et  les  Mliuhriges  (Agenois).  La  juridiction  des  Arvernes 


Digitized  by  Gc) 


94 


DBS  ORIGINES. 


s'étendait  donc  sur  l'Auvergne  moderne,  sur  la  partie  ouest  de  la 
Guie!uie  eoiiiprise  cuire  le  Limou^tiu  et  le  Lanj^uedoc .  et  la  partie 
nord  du  Langucdoe  comprise  entre  le  Dauphine  et  la  (iiiiennc. 

Au  nord  des  Arvcrnes  et  à  l'ouest  des  Sequanes  parait  lu  puissante 
association  des  Edues.  Elle  est  maîtresse  de  la  Bourgoîrne  netuclle. 
Avec  elle  marchent  la  irihu  des  Biiuriffcs  (  Berry  )  aujourd  hui  cliente, 
et  cinq  sirelcs  auparavant  ari)itre  des  destinées  de  toute  la  Kel- 
tique  que  leur  roi  Anibiguat  gouvernait,  les  Mandubes  f  Auxoi-^V  les 
Ambarres  (Bresse),  1rs  Sepusiens  (  Forez  et  Lyonnais);  parmi  ceux- 
ci  vivaient  les  Insubres,  reste  de  la  tribu  qui  suivit  Bellovèse  en 

Italîr. 

A  l'occident  de  ces  deux  dernières  associations  et  juMju'à  l'OcéaD,  des 
tribus  avaient  gardé  leur  indépendance;  du  moins  on  ne  remarque 
chez  elles  aucune  trace  de  sujétion.  C'étaient  le  long  de  l'Océan,  de  la 
Gironde  à  la  Loire,  les  Bituriges-Vivisques  (Bourdelois),  les  Santona 
(  Saintonge  ) ,  les  Piktons  (  Poitou  ) ,  et ,  entre  eux  et  l'association  des 
Arvemes,  les  Petrokoriens  (Périgord),  les  Lemovikes  (  Marche  LinMNi- 
sine),  les  Turones  (Touraine)  et  les  Andes  (Anjou).  Néanmoins  aux 
jours  des  grandes  luttes  ces  tribus  prêtaient  ordinairement  leur  concours 
à  la  vaste  association  que  présidaient  les  'Vénèles,  et  que  Ton  nommait 
la  fédération  armoricaine. 

Les  peuplades  formant  la  fédération  armoricaine  occupent  l'espace 
oomprîs  entre  la  Loire  et  la  Seine,  connu  plus  tard  sous  les  noms  de 
provinces  de  Bretagne,  de  Normandie  et  du  Maine.  Ce  sont,  après  les 
Venètes  (Morbihan),  les  Kuriosoliles  (Corsault  et  Saint-Malo),  les 
Ostsmes  (Pol-de-Léon  et  Tréguicr),  les  Redons  (Rennes),  les  Abrin- 
katues  (Avranches),  les  Unelles  (Cotentin),  les  Baloltasses  (Bessin), 
les  Lexovii  (Lbieux),  les  Aulerkes  (Evreux,  Maine,  Perehe).  Les  cités 
armoricaines  trouvaient  encore,  dans  les  guerres  maritimes,  une  aide 
non  moins  puissante  chez  les  autres  peuplades  belges  du  littoral  au 
nord  de  la  Seine  et  jusqu'à  Tembouchure  de  l'Escaut,  à  savoir  :  les 
Kalètes,  les  Ambianais,  les  Morins  et  les  Ménapiens.  Au  temps  des 
Romains  elles  furent  comprises  parmi  les  nations  dont  se  composait  la 
division  territoriale  nommée  le  Traclus  itrmoncofiuf . 

Enfin  pour  terminer  l'énumération  des  peuplades  keltiques,  il  ne 
reste  plus  qu'à  citer  trob  tribus  placées  entre  la  Seme  et  la  Loire, 
à  Torieni  des  Armoricains  et  à  l'occident  des  Sequanes.  Elles  se  pré- 
sentent dans  Tordre  suivant  d  occident  en  orient  :  d'abord  les  Kamutes 
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(Orléanais),  lesSenons  (GfttinaîSy  Sem)  ei  les  Lingons  (Langrcs)  aux 
sources  de  la  Seine. 

Cette  nomenclature  des  tribus  du  centre  de  la  Gaule,  et  Pindicution 
de  leur  position  rendra  plus  facile  rhistoirc  des  peuplades  confédérées 
sous  le  nom  de  Belges,  histoire  qu'il  est  temps  de  commencer. 

5  111.  Il  n'est  pûiiii  possible  d  cnumércr  toutes  les  tribus  (juc  conte- 
nait le  territoire  occupé  [){ir  les  Belges.  Pline  et  Tacite  nomment  n\)rès 
César  des  pcupindes  que  ce  grand  capitaine  n'avait  point  connues,  ou 
peut-être  qu'il  n'uvaii  pas  jugé  utile  de  désigner.  Dans  ce  |>;iys,  t  omme 
dans  la  Keltiquo,  les  peuplades  se  montrent  groupées  autour  d'une 
tribu  plus  puissante  (jui,  exen;:int  sur  elles  tme  sorte  de  suprématie, 
donnait  son  nom  ù  Tossorialion.  L'histoire  de  ces  formations  éeliappe 
à  l'analyse,  car  on  rctrouM'  i  ho/,  (  ll(  ^  cvwo  mobililr.  (  es  variations 
sur  I(  squcUes  lattcntion  du  lecteur  a  été  attirée  à  la  iin  du  premier 
chapitre. 

Ici,  par  exemple,  deux  tribus  se  rapproiiienl,  eonvieiment  de  vivre 
sous  les  mêmes  lois,  d'obéir  aux  mêmes  chefs  élus  en  commun,  et 
néanmoins  ciiacune  délies  conserve  sa  liberté  |)olitique  :  tels  nous  ver- 
rons les  Suessions  et  les  Rèmes  ;  ceux-ci  s  allient  aux  Romains ,  tandis 
que  les  premiers  entrent  dans  la  ligue  contre  César  Là,  les  relations 
entre  les  tribus  secondaires  et  la  tribu  principale  sont  celles  de  client  à 
patron  ;  d*un  côté  protection,  de  l'autre  aide  et  conseil  :  mais  cette  clien- 
tèle est  libre  et  volontaire,  les  liens  sont  aussi  facilement  rompus  que 
formés;  témoins  les  Parisiens  des  bords  de  la  Seine,  qui  autrefois 
aifaienl  formé  avec  les  Senons  leurs  voisins  une  seule  association  et  qui 
à  Tépoque  des  guerres  des  Gaules  en  étaient  séparés  et  vivaient  isolé^ 
mcnl*.  Les  Commentaires  sont  pleins  de  pareilles  variations;  elles  fcmt 
passer  d'une  population  à  une  autre  la  suprématie  de  toute  une  contrée, 
éfemisant  dans  leur  sein  les  luttes  et  le  manque  d'homogénéité  Plus 

'  TnnfntuqHi'  r»**»  pnrum  omnium  furorevt ,  ut  wc  .S'i^r» qvùhni.  fratrf^  ron*fin- 
Quineotque  êuoSj  qui  eodem  jure  et  eiatiem  legibu4  ulantur,  unum  imperium  Haumque 
«MfûtratoM  «um  iptiê  {Remi»)  habeanl,  Mtrrtn  poluBrittt,  quin  cmm  kiê  CMMMf^ttl. 
(César,  B.  G.,  lil».  Il,  op.  5.) 

>  Confines  erant  ht  {Parixii)  SenonAuêf  «ùUolamqii»  pûimm  memofié  Miy'wmrwtl. 
(César,  B.  G.,  lib.  VI.  cap.  .>.  ) 

*  •  ....  Tantum  potenlta  aMlecetsarant  {Sequaui  )  ut  ma^Ham  partent  ciivntium  ab 

Mittk  mi  m  lnm$imtnmt.  •  (César,  B.  G.,  Ub.  Yl,  eap.  19.) 
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loin,  à  la  aoite  sans  doute  de  guerres  et  de  bouleversements,  la  domi- 
nation a  remplacé  la  [nroteciîon  ;  les  tribus  dientes  ne  sont  plus  libres 
et  subissent  la  souveraineté  (impcrium)  d'une  peuplade  plus  puissante 
D'autres  enfin  sont  soumises  au  tribut 

Il  était  utile  dinsister  sur  ce  fait.  Ce  besoin  de  mouvement,  d'indé- 
pendance, intiérent  aux  populations  kymro-kcltcs,  donne  à  la  race  une 
physionomie  à  part,  et  fait  naître  mille  erreurs  dés  qu'on  n'en  tient  pas 
compte.  Du  reste  tout  te  que  l'on  peut  dire  sui  sujet  des  aprgloméra- 
lions  d  individus,  nous  serons  amené,  en  décrivant  leurs  nitriirs  et 
leurs  couuinies,  à  retendre  aux  hommes  (jui  les  composent.  La  (i  inle 
et  le  nord  de  la  (iermnnie  jnésenlent  aux  yeux  un  tohleiui  ((Uijniirs 
iiiouNnnl.  On  y  elierelic  en  vuin  qu<  lque  fixité.  (]e  qui  cstreeonmi  \rai 
pour  une  t  poque  ne  l'est  plus  le  lendtni  iiii.  Ces  considérations  posées 
et  bien  comprises,  \(iicà  l'énumération  des  peuples  de  la  Gaule  Belgique 
telle  qu'elle  ressort  des  réeils  de  César. 

En  ndnpfnnt  pour  limites  méridionales  de  la  Beluique  le  cours  de  la 
Scuie  et  de  la  Marne,  on  peut  porter  au  nonil)re  di  quinze  '  les  tribus 
prineipnles  ou  associations  de  tribus  de  ce  pay^.  C  rhut  ni  ;  1"  les  Kalè- 
tes,  2"  les  Velokasses,  3°  les  Bellovakes,  4  k-s  Suessions,  les  Rèmes, 
6"  les  Leukes,  7"  les  Mediomalrikes,  8"  les  Trevires,  9"  les  Attwa- 
tikes,  10°  les  Nerviens,  11"  tes  V  eromanducs,  13°  les  Ambianes,  13"  les 
Alrcbates,  14°  les  Morins,  15°  les  Menapiens. 

Les  KcUètet  et  les  Fe/oilMMies  ^  habitaient  sur  la  rive  droite  de  la 


'  UfHfue ,  coii/cniim  flnnituit  nvniïis  ad  Ceulrour* ,  Gnti)in%^  Lemeoê,  Phumoxiotf 
(icifiiinos,  qni  onmi»  suà  9orum  { li'ervtorum  )  imiterto  sunt.  (César,  B.  G.,  iib.  V, 
cap.  ôO.) 

■        pro  €!»mria  t'»  aê  hmtfdiêf  pimrimmm  ti  «oufiltri  MtPt,  futi  ^jm  «pêm 

ntipcnirio  Ulteratu»  esni-t,  quod  ÀdtM^eU  fmUimiê  fui»  p&ndtin  CMMUMNf  (^«iik'«fir>. 
(Cis.ir,  ]{.  G..        V.  cr»p.57.  ) 

C'fsl  l«f  nombre  de  genifê  fixé  pnr  Slrabua  (D.  B.,  lomc  I"',  page  29). 
4  U.  Hoke  pense  {Dw  fa  met  Mg;  page  17}  qn*il  fout  diwer  tes  K«lète$  et  Ice  Velo* 
Itaieci  parmi  IcsKelie*,  parce  qae  Tenipereur  Auguste  lea  replermadans  la  deuxième 
Lyonnnise.  .le  pptsisii*  h  les  comprendre  parmi  les  Belges,  parce  que  Ccs.-ir  e»l  irès- 
cxpliciic  à  cet  égard  j  il  duaae  pour  froolière  à  la  Belgique  la  Seioe  et  la  Marne,  cl 
eoMprend  leura  nom»  parmi  ceux  «te*  tribne  éDonérée»  par  let  feènea.  L'objeeiion 
«le  N.  Heke  peut  être  fccilenent  levée  par  Pobaervation  «niTante.  Daoa  la  même  opé> 
ration  qui  sépara  les  Kalëtes  et  les  Velokasses  des  tribus  bel|;es,  Auguste  adjoignit  à 
rcllcs-ci  les  Sequanos  et  les  IIHvî'ics  qui  certes  n'étaient  point  Belges.  Il  renferma  éj^a- 
lemcol  dans  l'Aquilaioe  quatorze  tribus  keltiqucs,  parmi  lesquelles  les  Piktuus,  les 
Petirokoriena,  let  Biluri^,  lei  Ntiiobriges,  qui  eerice  o^éteieni  poiDi  jbéricnnca. 
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Seine,  de  la  mer  i  lt)i9e,  les  contrées  nommées  plus  tard  pays  de 
Caux  et  de  Vexin.  Ils  sont  bornés  au  nord  par  les  Bellovakes  et  les 
Ambianes.  La  vilte  principale  des  premiers  est  Juliobona  (Lille-Bonne), 
ceOe  des  seconds  est  Rotomagus  (  Rouen).  Leur  population  peut  s'élever 
à  environ  47,000  guerriers  et  68,000  âmes  *.  Entre  l'Oise  et  la  Marne 
se  trouvent  deux  petites  tribus  que  l'on  ne  sait  comment  classer.  Lime 
est  celle  des  Parisiens  (Pamii)  qui  occupent  la  ville  de  Lutèce  (au- 
jourdliui  Paris)  située  dans  une  lie  au  milieu  du  fleuve  ;  l'autre  est 
celle  des  Mddes  (MMb),  lesquels  ont  laissé  leur  nom  I  la  ville 
de  Meaux  sur  Marne  (autrefois  laiimm).  On  pourrait  les  regarder 
comme  Belges,  si  Ton  considère  que  César  renferme  dans  les  limites 
de  la  Belgique  tout  le  pays  placé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  que  les  Parisiens  sont  classes  sur  les  côtes  d'Albion  parmi  les 
Belges  venus  en  conquérants  pour  s'y  établir;  mais  comme  ces  tribus 
liahitaionl  les  deux  rives,  avaient  sur  la  rive  gauche  leurs  plus  grandes 

possessions,  cl  que  César  ne  les  non       nulle  part  parmi  les  Belges,  le 

système  «nnlraire  peut  être  plus  raitonnellemrnî  s  intenu. 

Les  Bellovakes  forment  le  peuple  le  plus  puissant  tle  la  ligue  belge. 
Le  pays  où  s'élevaient  leurs  villages  est  borné  au  nord  par  la  Somme, 
à  l'occident  par  la  tribu  maritime  des  Kali  u  s  ,  à  l  orient  par  les 
Suessions.  Au  midi  des  Bellovakes  on  trouve  les  Sylvanektes.  tribu 
secondaire  qui  a  laissé  son  nom  h  la  ville  de  Senlis,  et  i\uc  Ion 
peu!  ratlaelier  à  leur  association.  C'est  aussi  à  elle  qu'il  faudrait  join- 
dre les  Parisiens  et  les  Meldes  de  la  rive  droite,  si  Ton  persistait  ;\ 
les  classer  dans  la  fédération  belge.  Les  Bellovakes  pouvaient  metlre 
4  00,UUO  hommes  sur  j)ie<l,  ce  qui  représente  une  population  de  400.000 
habitants.  La  capitale  de  la  tribu  se  iionune  Brantuspaulum ,  citée 
déchue  ei  dont  ]«  souvenir  ne  survit  plus  que  dans  le  nom  dïm  village 

'  L'évalualioD  de  la  population  ne  peut  être  que  fort  .ipproxîmative.  Ici  je  me  aiiit 
rallié  i  la  méthode  suivie  par  M.  Moke.  Voici  sur  quelle»  données  elle  se  fonde.  Lors 
de  h  ligne  de*  Belges  contre  Céttr,  chaque  peuple  donna  con  coniingeni  ;  or  on  sait 
qae  le*  Bcllovake*,  qui  pouvaient  armer  100,000  bommc* ,  en  donnèrent  60,000,  on 
les  3/5  de  la  Force  totale;  on  peut  dès  lors  supposer  qu*il  «n  fnt  de  même  des  autres 
tribus  (  B.  G.,  lib.  U,  cap.  4).  En  second  lifti.  César  nous  dit  que  pendant  la  guerre 
de*  Helvciiens  (B.  G.,  lib.  l,cap.  â9)  il  saisit  les  tables  de  recensement  de  ce  peuple  et 
qn*il  vit  que  le  nombre  de*  homme*  valide*  (et  alor*  ton*  le*  homme*  valide*  portaient 
les  ame*)  était  A  la  population  totale  comme  1  est  à  4.  Eo  **emparaDt  de  ce*  denx 
donnée*  on  peut,  en  désignant  par  e  le  contingeni  d'une  tribu  dïm*  la  ligne  belge, 

étnJUir  pour  vaknr  approximative  de  sa  population  e  X  ;  X  é. 
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du  Tlrnnvoisis  (les  environs  de  Breteuil.  Us  étaient  les  amis  fidèles 
des  Ëdues  et  longtemps  ils  nvaicnt  su,  parle  secours  de  leurs  armes, 
imposer  à  la  ligue  keUique  la  prépondérance  de  leurs  alliés. 

Aux  sources  de  l'Escaut  et  de  la  Somme  se  tient  une  tribu  moins 
tmportanle,  celle  des  F<>roimifiii^«.  Sa  population  est  de  68y(H)0 
émes.  Elle  confine  au  midi  avec  les  Nervicns,  dont  elle  voulut  plus 
lard  partager  les  dangers.  Son  nom  s^est  conservé  jusqu'à  la  révo- 
lution finnçaise  dans  le  eomié  de  Vermandois,  en  Picardie,  et,  depuis 
la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements,  dans  le  bourg  de 
Vermand,  près  de  Saint4}uentin  où  se  trouvait  sans  doute  le  lieu  de 
rasBemblement  de  la  tribu. 

Au  midi  de  ce  peuple,  à  Torient  des  Bellovakes,  se  présentent 
deux  tribus  puissantes,  celles  des5iie«nons  et  des  Rèmes,  bornées  au 
midi  et  à  Test  par  la  Marne  et  la  Meuse.  Depuis  longtemps  elles 
sont  unies  par  une  alliance  étroite.  Elles  vivent  sous  les  mêmes  lois, 
elles  ont  les  mêmes  magistrats.  Leur  renommée  militaire  ne  le  cède 
point  à  celle  des  Bellovakes.  Llnfanterie  des  Suessions  manœuvre 
avec  légèreté  sous  ses  amies  pesantes,  tandis  que  le  Rènie  na  |H>iiit 
(l  égal  pour  laneer  le  javelot.  Leur  population  est  aussi  considérable 
que  eellr  des  lîellovakes.  I.e  rentre  de  la  jïinssaiice  des  Suessions  est 
à  1N(»\  iodimuni  ^Soissonsj,  erlui  des  llcnies  ù  Bibraele  sur  l'Aisne 
(aujourd'hui  Pnnt-ù-V^aire  près  de  Hiieinis).  Aux  Ilrnie*?  était  snunii>e  la 
irihu  des  KdU  llauties  (Catellainn  \  i|ue  nous  rappelle  la  \      de  Chàlons. 

Les  Leukes  oeeupent  les  Vosges  aux  sources  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle. 

Les  Mediomainkcs  bordent  les  frontières  méridionales  dts  Tre- 
vires  de  la  Moselle  au  Itlun,  Séparés,  ainsi  que  les  Leukes,  par  les 
liémes  et  les  Trevires,  des  nations  (jui  r<''sistèrent  à  César,  ils  laiss<'nl 
peu  de  traces  dans  l'Iiistoire.  Les  Mcdioniairikes  revivent  dan*;  Mtiz.  ils 
avaient  cédé  une  partie  de  leur  territoire  entre  les  Vosi-r^  et  le  Jthin, 
à  une  tribu  de  race  étrangère,  venue  de  la  rive  droite  du  Rhin,  aux 
Tribokkes  de  la  race  drs  Sué\es;  nous  verrons  plus  loin  à  (|U('lle  occa- 
sion fut  l'aile  celle  cession,  qui  parait  cire  loute  volonlaire  cl  non  forcée  '. 

'  nhrn-ff  iin'ttir  PX  f  rpovt  i.t,  HlOHÇO  tpatio  p€r  fut'  '    Snntunlîutll ,  Tleîn  liot  itm,  SC' 

quuHuriiin ,  Midiiimutrtt:orum  f  TnbHCommf  'J'recirorum  atatui  fertur.  (Ce»ar,  U.  G., 
lib.  IV,  cAp.  10  ) 

PmI  NehHtoêadJItkMum  mnaSequatiitt  Mtdi&maM€9$f  t»  fuAiut  TrUtôetkif  gtiu 
$erm9iiico,  «9  erpairia  uivlmiiâtati,  SiralraD,  lib.  IV  (D.  B.,  t.  i'',  p.  90). 
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Avant  de  décrire  les  popubcions  <|oi  bordent  le  Rhîni  nous  reporterons 
encore  notre  attention  vers  Foceident. 

Les  Ambianêê  (Ambîani)  se  montrent  au  nord  de  la  Somme ,  par 
conséquent  au  nord  des  Kalëles  et  des  Bellovakes;  à  l'occident  ils 
confinent  h  la  mer,  au  nord  aux  limiles  des  Morins  et  des  Atrebates, 
à  Forient  aux  Nerviens.  Sur  les  bords  de  l'Océan  habite  la  tribu 
secondaire  des  Brîtons  (BrUimni),  que  nous  avons  trouvée  sur  les 
côles  d*Albion,  et  qui  parait  avoir  donné  son  nom  à  cette  île  célèbre. 
La  population  des  Ambîanes  est  d'environ  68,000  émes.  Ils  ont  pour 
capitale  Somaro-Briva  ( Ponl-sur-Sonime,  aujounl  luii  Amiens),  lieu 
important  et  place  de  dépôt  de  Cé.sar  dans  ses  guerres  contre  les  Belges 
du  Nord. 

Au  nord  (h  s  Ambianes,  les  Morins  bordent  les  côtes  de  la  Manche. 
Ils  (ti)t  nu  nord  les  Meiiapiens  et  ù  l'orient  les  Airelciles.  Leur  popu- 
lation |kmU  selever  ;i  40.000  jîiierriers  on  1()(),00()  .'inies.  C'est  sur 
leur  territoire  que  se  Irouve  le  lunieux  Portas  Itins  i  A\  iss;inl )  où 
s'embarqua  César  pour  passer  dnns  l'île  de  Bretagne  Plus  ;iu  midi  est 
un  autre  port  non  moins  célèbre,  eekn  de  Oessoriaeuni  (  Boulogne). 

Les  AtrebafeSj  que  les  Menapiens.  les  Morins  et  les  Amliinnes 
bornent  au  nord,  h  l'ouest  et  au  midi,  le  sont  à  lest  par  les  :\er- 
vicns.  Ils  ont  pour  eaj»italc  Nemetocena  (aujourd  hui  Arras).  Ce  sont 
les  ancêtres  des  hoinin(\s  de  TArtnis  et  les  fidèles  amis  des  I\er\iens, 
Leur  population  peut  être  évaluée  à  environ  100,000  âmes.  Cepen- 
dant elle  est  loin  de  représenter  l'ancienne  puissance  de  la  tribu;  la 
plus  grande  partie  de  ses  enfants  a  jadis  passé  le  détroit  et  quitté  les 
bords  de  TËscaut  pour  ceux  de  la  Tamise,  où  César  les  trouva  riches 
et  puissants. 

Plus  au  nord  viennent  les  Menapiens,  Ce  sont  les  hommes  les  plus 
reculés  de  la  G  aide.  Ils  bordent  la  mer  de  Dunkerque  aux  bouches  de 
la  Meuse;  ils  suivent  le  Wahal»  puis  le  Rhin  d'Emmerieh  à  Wesel;  ce 
sont  là  leurs  limites  à  Toucst  et  au  nord.  Us  ne  tiennent  pas  seulement 

*  Jl  «•(  peu  de  qiie&iioas  de  localiié*  qui  aient  autant  exercé  les  trovaux  des  savaui» 
qne  tePorivt  llii».  Oa  l*t  dMrdié  *ur  tous  let  poittfi  de  hi  cAie  depuis  falote  jusqu'à 
Dieppe;  luM  dcDx  pont  qui  ccpendtat  ont  réani  le  plus  dTopîniom  ioot  BoulogDe  et 

Wîssant.  M.  Henri  {EMaihiatorique,  lopographique  et  stah'aiiquo  de  l'arromli^xcmcnl  de 
Boulotjne)  sp  prononce  pour  Wissant  conlre  Boulogne;  le  snvani  {^iiitr.il  lUaibieu- 
Dumas  {Préct»  des  évinementë  mtUiaireê,  Guerre  de  1805,  l'*  noie  du  2«  vol.)i  q"e 
Jonitoi  nonmie  le  Tacite  de  le  France,  partage  atiMi  ceUe  opioion,i  laquelle  je  me  rallie. 
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la  rive  gauche  do  Rhin ,  mais  leurs  tribus  campent  aussi  sur  la  rhfe 
droite  jusqu'aux  sources  de  ITssel.  Au  sud  ils  sont  séparés  des  Morins 
ei  des  Âtrebates  par  une  ligne  partant  de  la  mer  entre  Dunkerqne  et 
Gravelînes  pour  aboutir  à  l^Escaut  prés  de  Mortagne  La  frontière  à 
Test  remonte  le  eours  de  l'Escaut  jusqu'au  Ruppel,  puis  le  Ruppel  et 
la  Dyle  Jusqu'à  l'embouchure  du  Demer,  et  court  enfin  de  ce  point  jus- 
qu'à Wesel,  à  travers  les  phines  sablonneuses  de  la  Campine.  Celle  de 
leurs  peuplades  qui  habite  les  rives  des  deux  Néthes  et  les  lieux  où 
s'élève  Anvers,  porte  le  nom  d'Ambivarites;  suivant  Pline  on  nom- 
mait Toxandres  les  peuplades  de  notre  Campine.  La  Menapie  corres- 
pond à  une  partie  du  duché  de  Gèves,  de  la  Gueldre,  du  Brabant  sep- 
tentrional, de  hi  province  d'Anvers,  et  du  territoire  des  deux  Flandres 
placé  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Les  Menapiens  sont  comptés  pour 
9,000  guerriers  dans  l'armée  de  la  fédération ,  ce  qui  porte  à  1S(,000 
le  nombre  des  hommes  valides  et  à  60,000  la  population  entière. 
L'étendue  de  leurs  possessions  est  immense,  comparée  à  ce  petit  nom- 
bre; mais  le  pays  est  froid,  marécageux,  couvert  de  foféts  qui  en 
rendent  l'accès  difficile,  il  renferme  pourtant  des  clairières  couvertes 
d'édifices  et  de  riches  moissons 

Les  Nennetis  sont  à  l'ouest  des  Menapiens.  L'Escaut,  le  Ruppel, 
la  Dyle  et  une  ligne  partant  de  la  source  de  celte  rivière  et  descendant 
juscjirà  Givot  sur  la  Meuse,  leur  sentent  de  lmiiU'>  ;i  l  oeeident,  au 
nord  i  l  à  lorit'iit.  Au  midi  le  terrain  qu'ils  uccupenl  dépasse  eclui 
des  Menapiens,  descend  jus(|u  i>ux  sources  de  l'Escaut  et  de  la  Saud>re 
el  suit  lu  eliaiue  de  hauteurs  qui,  jusquà  l.i  Meuse,  sépc^re  le  bassin 
de  la  Sanibre  de  celui  de  l'Oise.  C'est  le  territoire  occu})é  })ar  le  eeutre 
et  \v  nmW  de  uolre  Iîelgi(jiie,  plus  le  Hainaut  français.  Le»*  ÎNtM'Niens 
ont  pour  clients  cinq  peuplades  :  les  Kentrones,  les  Grinliens,  les 
Levakes,  les  Plumosiens  et  les  Gorduncs.  On  fixe  ordiunirenienl 
leurs  dniK  nrt  N  sur  la  rivc  droite  de  l'Escaut  et  du  liujjp»'!.  Le  groupe 
ncrvien  iour/iii  ;i  la  eonfcdéralion  belge  50,000  guerriers,  ce  qui 
accuse  84,00U  liuuiiues  valides  et  336,000  akmes.  Au  temps  de  César 

■  Ccue  limite  est  celle  de  M.  Scbayc«  {La  Bwl^i^mê  «mmI  «f  jm^bmi  ta  éwmnaHam 

romaine).  ¥,]]<■  a  rorii  l'approbniion  dt-s  s.ivnnts  jH-ofcsscurs  Moke  el  RnnJrz.  Kn  fjéncr.Tl 
j'ai  fiiivi  les  déiitniiatiuas  de  ce  savant.  Klli-s  m'onl  paru  nppiiyccs  sur  des  preuves 
coavaiocantes.  Ci-sl  une  des  belles  {Miriiea  d'une  (eiivrc  d'ailleurs  si  reniarqualilc. 

*  «  /fofttv  «Mtelw  omnAu»  wrmm  i>$ri»j  nciia,  œdifieii»^  inetnêt».  •  (César,  B.  C, 
Ub.  nu  cap.  SR.) 
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«elte  Cribtt  était  U  plus  brave  et  la  plus  redoutée  de  toute  la  Belgique. 
EUe  avait  conservé  intactes  les  traditions  de  ses  pères,  fuyant  le  com- 
meroe  des  étrangets  dans  la  crainte  de  voir  sa  valeureuse  population 
s'énerver  au  contact  de  mceurs  plus  relâchées  et  contracter  des  besoins 
jusqu'alors  inconnus. 

A  Test  des  Nerviens  se  présentent  les  Treoim,  Les  frontières  orieiH 
taies  des  premiers  et  ooeidentales  des  seconds  confinent  dans  leur 
partie  méridionale  par  la  forêt  des  Ardennes;  mais  elles  s'écartent 
bientôt  ai  courant  vers  le  nord.  Celle  des  Trevires  suit  la  Meuse , 
celle  des  Nerviens  la  Dyle.  Elles  laissent  donc  entre  elles  un  espace 
vide  qu'était  venu  occuper,  un  dcmi-sièclc  avant  l'arrivée  de  César,  et 
de  leur  consentement,  la  tribu  des  Altuatikes,  lurte  de  ')0,00U  ^uvr- 
riers  et  de  200, ()(H)  jinics,  Los  autres  liinilcs  du  pays  sont  :  au  nord, 
une  liffne  pass«nnl  par  Maeslriclit  et  Cologne;  à  l'orient ,  le  Rhin; 
au  midi,  une  h'/iw  allant  de  Wornis  aux  sources  de  la  Chier,  puis 
le  et)ur>s  de  eeite  u\icre  jus(|uà  la  Meuse.  (Test  l'ancien  électoral  de 
Trè\es.  le  [lays  de  Lu\<'uibourg  et  une  \m'ûc  de  IV'vèrlié  de  Liège. 
I)  ui^  l'csiiaee  que  nous  aNOJis  décrit  sont  encore  renlermées  quatre 
pr(iplati»>  clienle<5  des  Trevires  :  ce  t-riit  U  >  Kondruscs,  les  Pœnianes, 
les  Segnes,  les  Kœreses.  Les  elianips  (ju  elles  occupent  sont  au  nord 
de  la  contrée.  La  première  a  laissé  son  nom  au  Condroz  dans  le 
pays  (h'  Lié|Ke.  Ces  tril)us  \enaient  d'arriver  dans  la  Gaule  lorsque 
César  niarciia  vers  la  Belgique;  elles  avaient  quitté  à  cet  effet  la  rive 
droite  du  Hhin.  Au  midi  des  Trevires  habitait  une  cinquième  peu- 
plade cliente ,  celle  des  V^erodunenses ,  dans  le  pays  de  Verdun  qui 
garda  leur  nom,  entre  la  Meuse  et  la  Moselle.  Les  armées  des  Trevires 
étaient  célèbres,  et  leur  cavalerie  jouissait  d'une  réputation  méritée. 
On  ne  connaît  point  la  force  de  ce  groupe.  Seulement  on  sait  que  les 
peuplades  clientes  avaient  promis  à  la  fédération  belge  un  contingent 
de  10,000  hommes,  ce  qui  suppose  une  armée  de  17,000  guerriers 
et  .  une  population  de  68,000  âmes. 

tJn  seul  espace,  le  long  du  Rhin,  nous  reste  encore  à  connaître. 
C'est  un  triangle  ayant  le  fleuve  pour  base,  de  Cologne  à  Wcsel, 
pour  côtés  la  frontière  méridionale  des  Menapiens  et  la  frontière 
septentrionale  des  Trevires,  et  dont  le  sommet  est  aux  confins  des 
Attuatikes  :  pays  qui  comprend  par  oonséquent  les  duchés  de  Juliers, 
de  Limbourg  et  quelques  lambeaux  du  Brabant  septentrional  et  de 
révèché  de  Liège.  Au  temps  de  César,  il  est  nouvellement  occupé 
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par  la  tribu  infortunée  des  £6iirofu^  destinée  à  périr  tout  entière  sons 
les  aimes  des  Romains,  d^à  malheureuse  lors  de  sa  translation  dans , 
les  Gaules,  ear  on  la  trouve  à  la  fois  tributaire  des  Attuatikes  et 
diente  des  Trevires* 

Tels  sont  les  noms  des  diverses  tribus  de  la  fédération  belge  et  les 
territoires  habités  par  elles.  Ces  données  complètent  la  carte  de  la 
Gaule.  D'un  autre  eèt^,  le  premier  ehapitre  ayant  fiât  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  textes  que  les  aneiens  nous  ont  laissés  sur  Torigine 
de  tous  ces  peuples,  la  discussion,  débarrassée  de  cette  «position 
gênante  et  inoonunode,  pourra  prendre  une  allure  plus  vive  et  plus 
décidée,  et  marcher  d'un  pas  plus  ferme  vers  la  solution  des  questions 
soulevées  au  sujet  de  nos  origines. 

S  IV.  Les  tribus  de  la  Belgique  dont  Ténumération  vient  d'être 
faite  étaient^lles  originaires  de  la  Gaule?  Telle  est  la  première  ques- 
tion qui  se  présente  à  notre  examen,  pour  être  résolue  d'une  manière 
directe. 

Il  en  est  déjà  six  qur  1  on  uv  peiil  détacher  des  })t'ui>k's  de  In  rive 
droite  du  Hhiii.  Ce  sont,  en  [irciuier  lion,  les  Afiuatikes.  •  Ces 
hommes,  dit  César  ',  descendent  de  ct  ^  Kinibres  et  de  ces  Teutons 
qui,  |)i»ssant  sur  notre  province  et  de  là  en  Italie,  laissèrent  en  deçà 
du  lUnn  les  haga^ies  qu'ils  ne  juinnt  emporter  et  en  eonlierenl  la 
garde  à  G, 000  d  entre  eux.  Après  la  défaite  de  leurs  eompafmons,  ils 
s'étaient  d'un  rommun  accord  lixés  en  ces  lieux.  »  On  décrira  plus  loin 
les  destinées  de  ces  Kind)rfs  que  Tacite,  iroi^  siérles  après,  retrouva 
stir  les  rives  de  la  Baltique.  Ce  sonî.  vu  >(  (  mih[  heu,  les  cinq  tribus 
clientes  des  Trevires,  les  Kond^u^^  ^,  S<'gnes,  les  Pœmnnes,  les 
Kœreses,  les  l^burons,  lesquelles  soricFit  également  de  la  même  souche 
que  les  peuples  de  la  rive  droite.  Les  Hèmes  en  préviennent  César  : 
n  Vous  pouvez,  lui  disent-ils  les  comprendn'  sous  la  déooniination 
•<  de  (iermains.  '  Lorsque  César  veut  eonnaitre  l  origine  des  autres  tri- 
bus de  la  Belgique ,  les  licmes  lui  apprennent  encore  que  [)lusieurs 
d'entre  elles  venaient  anciennement  de  la  Germanie  :  «  La  plupart  des 

'  Les  Aitaatikc»  doonenl  MJMi  gnerriert  i  l«  Cédér«Uoa.  (Cévar,  B.  G.,  lib.  Ut 

cap.  â'J.  ) 

*  ...  Condnuoê,  Eburonea,  Carœtot^  Pamanos^  qui  uno  nomtne  Germani  appellan- 
fwr.  (B.  0.,  lib.  Il,  cap.  4.) ...  Stgm  C«nim$ifii*  «r  ^It  «f  miiNen»  <7Mriit«iMf«iit 
imn' Eburuitê  IVennêqm^,  (B.  G.,  lib.  VI,  ctp.  SB.) 
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«  Belges  sont  d'origine  germaine,  lui  disent-ils;  dans  les  temps  anciens 
«  ik  oui  passe  le  Rhin  &  se  sont  fixés  dans  ces  lieux  à  cause  de  la  fer- 
«  tiltté  dû  soi,  après  en  «voir  chassé  les  Gaulois  *.  »  César,  à  la  vérité, 
nlndtque  point  quelles  sont  ces  tribus,  mais  Strabon  *  et  Tadte  se  sont 
cliaigÀ  de  ee  soin.  Tacite  surtout  est  fort  explicite,  et  la  manière  dont 
il  s'exprime  ne  laisse  aucun  doute.  Le  chap.  98  de  sa  deacripiioR  de 
la  Germanie,  a  pour  but  de  nommer  les  peuples  venus  de  la  rive  droite 
sur  la  rive  gaudie  du  Rhin  :  «  le  parlerai  d'abord,  dît-il,  de  ceux  de 
H  leurs  peuples  qui  ont  passé  de  la  Germanie  dans  la  Gaule  :  il  cite 
alors  les  tribus  qui  y  furent  transplantées  après  les  conquêtes  romai- 
nes, et  fait  précéder  celte  énumération  de  celte  phrase  significative  : 
«  Les  Trevires  et  les  Nerviens  affectent  avec  orgueil  de  citer  leur 
«  origine  germanique,  comme  slls  pouvaient,  par  la  gloire  de  leur 
«  sang,  répudier  la  ressemblance  et  Imenie  des  Gaulois,  i* 

Voici  donc,  dans  la  troisième  partie  de  la  Gaule  appelée  Belgique, 
quatre  groupes  différents.  Le  pi«mier  est  composé  des  Menapiens, 
des  Morins,  des  Atrebotes,  des  Suessions  et  des  Rèmes,  des  Medîo- 
matrikes  et  detf  autres  tribus  placées  plus  au  midi;  le  second,  des  tribus 
conquérante*  des  Nerviens  et  des  Trevires;  le  trobièmc,  des  Attuatikes 
qui  doivent  leurs  possessions  sur  la  Meuse  à  une  concession  et  non 
à  la  conquête;  le  quatrième,  des  six  peuplades  désignées  comme 
germaines  par  César,  lesquelles  (et  il  est  nécessaire  de  le  noter) 
n étaient  [mini  non  plus  venues  en  conquérantes,  car  César  les  trouve 
clientes  des  Trevires.  / 

Les  trois  derniers  groupes  ne  sont  évidemment  pas  originaires 
de  la  Giiiilc,  puisque  à  différentes  époques  ils  oui  franchi  le  Uinn. 
11  reste  a  ^i\o'iy  le  premier  grou()e  lui-même  était  loi  nié  d'indigènes. 
Tout  prouve  le  contraire.  La  première  prc*9omptîon  à  l'appui  de  cette 
opinion  peut  être  tirée  de  la  position  des  Menapiens;  leurs  ji  issrs- 
sions  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  ils  ne  lurent  <K  linili- 
venient  rep  ou-si  s  sur  la  rive  gauche  que  KO  ans  a\ant  notre  ère.  La 
seconde  ressort  de  la  iradilion  druidique  rapportée  plus  haut  au  sujet 

*  «  PbntfHt  IM9M  9mm  «rlot  a  Gtrmumk,  RkmuwtfU*  ûnliqiuHUm*  tramaiueimj 
•  propUr  loci  fertiiaatem  M  — WlwhW,  GoUetfHÊf  fui  M  /«c«  incoltreta,  tsptOÙt»,  » 

(B.  G.,  lih.  If,  c.ip.  4  ) 

'  Strabou,  lib.  iV  (1).  B.,  I.  ^^  p.  26  ).  Appieo  va  plus  loia,  il  préteod  que  le»  Ner- 
vicat  «laiem  de  aiéin«  ne»  qoe  les  Xiabrct  et  tes  Tenion»  :  Mi  (Nerrii)  «nml  Gmin- 
ftm  Ttmi§Êtmmqii0fngtiite$,  (D.  B.,  i.      p.  401.) 
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dos  keltes  du  midi  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Si  leurs  populations 
scplciitrionak's  venaient  des  contrées  situées  au  delà  du  fleuve  et 
baignées  par  la  Ballique,  à  plus  forte  raison  celte  origine  est  incon- 
testable pour  les  peuplades  belges  qui  leur  sont  superposées.  Mais  ces 
présomptions  se  changent  en  certitude  dès  qu'on  étuilie  ^ur  la  carte 
de  la  (iaulc  l'histoire  des  déplacements  qui  s'y  sont  opérés. 

Pins  on  avance  dans  l'histoire  de  ces  temps  ^  moins  on  crou 
aux  migrations  paciliques;  chaque  pas  est  venu  confirmer  les  asser- 
tions de  Justin  cl  de  Trogue  -  Pompée ,  lorsqu'ils  attribuent  ces  mi- 
grations aux  bouleversements  inléricurs  et  aux  guerres  intestines. 
C'est  toujours  Ih  l'effet  de  celte  pression  de  1  Orient  vers  l Occident, 
déjà  si  souvent  caractérisée,  pression  qui  lancera  les  Kimbres  et 
les  Teut(»ns  vers  le  midi  de  l'Europe,  causera  ces  éternelles  oscil- 
lations qui  Irapperont  les  regards  des  Uomains  quand  du  haut  des 
Vosges  ils  jetteront  les  yeux  vers  la  Germanie,  et  qui  amènera  les 
tempêtes  au  sein  desquelles  leurs  derniers  neveux  trouveront  leurs 
tombeaux.  De  l'an  587  avant  notre  ère,  à  l'an  521,  l'Italie  vit 
quatre  fois  les  kelics  se  ruer  sur  son  sol    La  premiéi'e  armée,  celle 
que  conduisait  Bellovése,  était  composée  de  Bituriges,  d'Arvcmes, 
d'Ëdues,  d'Ambarrcs,  de  Kamuies  et  d'Aulerkes,  et  de  quelques 
Senons,  Les  Insubres ,  donl  le  nom  en  Gaule  ne  se  retrouve  {lias  que 
dans  un  canton  des  Ëducs,  paraissent  avoir  été  les  principaux  cfae&i 
de  l'enireprise,  car  l'armée  confédérée  combattit  sous  leur  nom,  et 
le  donna  au  pays  qu'elle  occupa  sur  les  bords  du  Tesin.  Ces  tribus 
habiuiient  la  keltique  de  César»  trois  se  Irouvent  sur  la  frontière  des 
Belges  :  les  Aulerkes  sur  les  bonis  de  la  Seine  au  midi  des  Veloltasses, 
les  Senons  prés  du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  et  les  Kap> 
nutes  au  confluent  de  l'Oise.  Chose  remarquable,  les  Bituriges,  les 
Édues,  les  Insubres,  les  Arvemes  sont  placés  entre  les  eontrées  que 

'  ••  /«  (  beltovesiis  )  quod  et»  ex  popults  ahundaial,  liUuri^ea ,  Jrvemo»,  Senonet, 
»  ^àrnMf  jimhmnnê  (f  «tf  mmt  Jmhorrif  igmonhir,  dit  Don  Bouqnei  ;  le*  um  m  fbAi; 
«  des  lubiuuitt  du  Charolait,  d*autr«t  du  Nivernais,  d^aufret  enBn  du  p«y»  de  Ctiélons), 

.  CarnuteSf  Auhrcoa  excitit  Tpxi  Taun'no  xnttu  intùis  Alpvfi  tmnxcvndcrunt  : 

«  fmêuqnt  acte  Tuscù,  haud  procul  Ttcim  fiumine,  quum  in  quo  eofuederont,  agrum 
«  ImnAritm  app^ari  audi*$ant  cognomiue  JnêubrUmspago  HedMfmm, 
•  AUa  «KèîÎMb  «MHiM  Cenomtomorum  Elitano  éiÊCt  vnHgia  ffiomm  mcfOm  Mdd» 

«  saUtt ,  farcntû  lîellotvno.  ...  PeiuHO  dnndè  Boii,  LmgoMtque  Iranagrctsi...  etia>it 
•  Umbroa  tvjTo  pellunt  Titm  Senones,  reccnUaùmi  advenamm,  ah  llUnte  flumiHû 
«.  uênue  ad  .£$im  fines  h»bucrc.  »  Tilc-Uve,  lib.  V,  cap.  34  el  ôîi       U.j    I";  p.  52Si  )• 
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nous  venons  de  désigner  et  les  parties  de  lltalie  qu'occupèrent  les 
émigrés.  Il  semble  que  les  peuplades  voisines  des  Belges  aient  poussé 
devant  eUes,  dans  leur  marehe  vers  les  Alpes,  les  populations  placées 
sur  leur  roule.  La  seconde  armée  était  entièrement  formée  de  Keno- 
iiians(£etiemafii,  peuple  du  Maine).  Ils  habitaient  aussi  non  loin  des 
frontières  occidentales  de  la  Belgique;  sans  doute  celte  expédition  puis- 
sante avait  épuisé  les  forces  de  la  nation,  car  en  Gaule  ils  ne  con- 
stituèrent plus  qu*une  fraction  des  Aulerkes.  La  Iroisiénie  année  était 
composée  de  Boîens  et  de  Lingons.  Les  Boïens,  eélèbres  et  redoutés 
en  Italie,  quittèrent  presque  tous  la  Gaule  :  une  seule  de  leurs  tribus 
alla  se  réfugier  au  midi  de  la  Gironde;  quant  aux  Lingons  restés  dans 
leur  patrie,  nous  les  avons  trouvés  puissants  aux  sources  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  bornés  au  nord  par  les  Belges.  Enfln,  lu  quatrième  année 
ne  renfermait  que  des  Senons  dont  on  connaît  la  position  entre  les 
Lingons  et  les  Kamutes. 

Or  il  y  a  ici  une  coïncidence  remarquable  :  après  Ténumération  qui 
vient  d'être  faite,  elle  ne  peut  échapper  à  personne.  Dans  toutes  ces 
armées  on  ne  signale  aucune  tribu  belge ,  tandis  que  dans  chacune 
d'elles  on  rencontre  des  tribus  qui  bordent  la  Belgique.  Trois  d*entre 
elles  en  sont  exclusivement  formées,  et  si,  avec  la  première,  marchent 
quelques  fractions  de  populations  situées  plus  au  midi,  elles  sont  pla- 
cées sur  la  roule  à  tenir  pour  arriver  aux  inn!iin|;ries.  Toutes  les 
pt'uplades  luiiiirophes  des  Belges  ont  donc  été  tk'placées  et  refoulées 
hors  de  leurs  possessions,  car  si  les  Sequanes,  places  à  l'orient,  nu 
laissent  point  de  traces  parmi  ks  envahisseurs  de  rifalie,  le  nom  qu'ils 
portent  et  que  conserva  le  fleuve  do  Seine  (  Si'fjtKaia  ,  jirouve  assez 
que  leurs  territoires  sélendaicnt  jadis  plus  à  1  ouest,  et  qu'une  cause 
inconnue  les  en  a  dépossédés'.  On  j)(  ut  conclure  avec  certitude  de  cette 
eouicidence,  et  de  ces  penuilialiiui>  survenues  sur  la  Ironlièrc  depuis 
l'Océan  jusqu'au  RIn'n,  que  ces  htMilesersemenls  ont  été  (  .iii<és  par  une 
iiiviis!(in  1(11  ;  (jue  les  pi>|)nlalions  déplacées  el  rejelees  vers  le 

midi  oeeupaicnl  autrefois,  au  nord  de  la  Seine  el  de  la  Marne,  l'empla- 
eornent  conquis  par  les  essaims  nouveaux;  que  les  guerriers  conqtié- 
raiits  constituent  le  premier  groupe  des  tribus  belges,  puisque  sur 
toute  la  ligne  ils  conlineni  avec  les  peuplades  dépossédées. 

'  Fn>  Anédéc  Thierry  (IKff.  4m  GtuMf  t.  If,  p.  33  )  «I  Ui  cititioa  tur  laqncite  it 
»*appiiie  :     StÉfUttmo  BtManU»  (D.  B.,  t.      p.  117  ). 
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Si,  quiitani  Tllalie  et  le  nord  de  la  Keliiquc  de  César,  les  ycui  se 
reportent  sur  le  premier  groupe  belge  et  le  midi  de  l'île  de  Bretagne, 
un  semblable  phénomène  va  se  révcliT.  Les  tribus  qui  ont  passé  la 
Manche  sont  des  Menapiens,  des  Bellovakes,  des  Atrebates,  des  Bri- 
tons,  fraelions  appartenant  toutes  au  premier  groupe ,  et  situées  vers 
la  mer;  nulle  part  on  ne  trouve  ni  Trevires^ni  Nerviens  dont  le  passage 
du  Rhin  à  main  armée  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  D'où  Ton 
peut  tirer  cette  autre  conséquence  :  que  le  premier  groupe  a  éprouvé 
le  sort  qu*il  avait  lait  subir  aux  autres  nations  du  Midi;  de  même 
qu'il  avait  poussé  eelles-ci  vers  lltalie,  de  même»  refoulé  k  son  tour 
vers  la  mer,  il  ftit  obligé  de  chercher  sur  un  autre  rivage  des  terres 
pour  ses  enfants  battus  et  dispersés. 

Lirmption  du  premier  groupe  belge  avait  été  complète  dans  le 
nord  de  la  Gaule,  en  ce  sens  que  toute  la  contrée  comprise  entre  le 
Rhin  et  la  mer,  avait  été  conquise  par  lui.  L'irruption  des  Nerviens 
et  des  Trévires  fut  moins  décisive.  Toute  la  partie  qui  longe  llle  des 
Bataves  ne  fut  pas  entamée.  Li  les  Menapiens  restèrent  maîtres  des 
deux  rives.  Le  Rhin  ne  fut  forcé  qu'entre  les  confluents  de  la  Rhoer  et 
de  hi  Lippe,  et  les  guerriers  qui  le  passèrent  n'arrivèrent  point  jusqu'à 
rOoéan.  Les  Trevires  mardièrent  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle 
s'étcndant  du  Rhin  A  la  Meuse;  les  Nerviens,  poursuivant  plus  loin 
leurs  conquêtes,  se  fixèrent  entre  la  Meuse  et  l'Escaut  sur  les  deux 
rives  de  la  Sambre.  Leur  position  prouve  que  le  ehoc  fut  vigoureux. 
Les  Trevires  avaient  fait  une  trouée  entre  les  IMcdiomatrikes  et  les 
Hriiics,  vl  les  XiTvit'iis  entre,  les  Alrebales  et  les  \  eroniandues,  hiis- 
i>anl  eu  arrière  dans  lenr  élan,  entre  eu\  et  le  Rhin,  nu  espaee  vide 
qu'occupèrent  plus  tard  les  Allualikes  et  les  iua|  pein  iades  nonimécis 
germaines  par  ('ésar.  Si  à  l  oeeidentlcs  tribus  déplacées  par  les  Nerviens 
passèrent  la  mer  et  jh  upU  renl  la  partie  méridionale  de  l'ile  d  Alltion,  à 
rorient  des  peuplades  ont  dû  être  également  déplacées  par  les  Trevires, 
et  I  un  pourrait  rattacher  à  ce  fait  1  émigration  des  Belges  connus  sous 
les  noms  d'Arekomikes  et  de  Tektosagcs,  qui.  marchant  à  travers  les 
nali(Mi>  (In  Midi,  rampèrent  leurs  tribus,  du  lUiùnc  aux  Pyrénées,  le 
loiiM  '1"  - '11'  tl^'  Lyon.  On  peut  supposer  qu'avant  ce  temps  elles 
occupaient  la  partie  des  Vosges  où  preiment  naissance  les  sources  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle.  Or,  les  Vosges  en  cet  endroit  font  un  angle 
rentrant  vers  le  nord,  et  des  versants  de  ce  bassin  semi-circulaire  cou- 
lent vers  le  midi  les  sources  de  la  Sa6ne.  Du  haut  des  plateaux  de 
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Limgres  et  du  boUon  d'Alsace,  les  Belges  voyaient  donc  se  déroulér 
devant  eux  la  vaUée  magnifique  qui  conduit  à  la  Méditerranée,  admi- 
rable foule  ouverte  à  leur  fuite  vers  des  contrées  plus  paisibles. 

Les  Nerviens  et  les  Trevires  sont  les  dernières  tribus  oonquéranles 
du  nord  de  la  Gaule.  Ainsi  qu*on  Ta  dit  plus  haut,  le  ^ys  était  enfin 
saturé  d'hommes,  la  résistance  se  montrait  égnic  ù  lu  pression,  et  celles 
qui  s  y  placèrent  encore  ne  le  firent  qu*avee  leur  eonsentement  et 
en  se  soumettant  ft  leur  suprématie.  La  trace  des  luttes  qu'ils  durent 
soutenir  pour  se  rendre  maîtres  de  leurs  nouvelles  possessions  8*efla^ 
bientôt  de  leur  esprit.  Ib  trouvaient  dans  les  tribus  belges  du  premier 
groupe  des  peuples  d'une  même  race,  et  rallianec  fut  bientôt  cimentée. 
Us  entrèrent  dans  leur  fédération,  prirent  eux-mêmes  le  nom  de  Belges 
que  jusqu'alors  leurs  devanciers  seuls  avaient  porté,  el  Ih  vu  devin- 
rent  les  plus  fermes  appuis.  Si  par  la  suite  leurs  souvenirs  se  reportè- 
rent vers  rorient,  ce  fut  pour  évoquer  avec  fierté  les  iniis  cjui  les 
iiiiaiitaient  aux  populations  de  la  rive  droite,  comme  une  protestation 
contre  les  (îaulois  aî!ser\i?,  en  présence  des  hai.-iillcs  licroïques  livrées 
par  les  pcupiiuio  iriuisrlicninics  ;iu\  Icirions  des  c(Mj)crcurs 

Nous  lenorjs  à  présent  tous  les  (ils  de  l  liistoire  des  origines  de  la 
Belgique.  L'édiiice  que  les  textes  j;recs  avaient  |)erniis  de  construire 
a  été  étayé,  cdiisolidé  par  les  faits.  Les  Belues  iw  fonnenl  point  une 
nation,  une  peuplade  à  part.  Ils  euiistilueiit  une  association  de  tribus 
appartenant  à  cette  trrande  race  que  nous  avons  appelée  kymro-kclle, 
dont  nous  îuons  déjà  f;Hf  pressentir  \vs  vicissitudes  el  les  revers. 

La  première  invasiou  belge  coïncide  avec  les  invasions  de  l'itaUe 

*  Que  le  Dom  B«Ige  ait  exiaié  avanl  rnrrivée  des  Treviies  et  des  Ncrviens,  ceci  ne  peut 
éire  réroqué  en  doute,  puisque  les  exilée  passés  en  Angleterre  remportèrent  «▼ce  eux. 
li  paraîtrait  même,  lorsqa*aD  examine  avec  soioIesCoBlucntaires,  que  le  mot  âeMgt 
□'avait  été  portédan'q  h-s  (f^mps  les  |)Iiis  nncii-ns  qtie  par  tinc  pni  lie  du  pinnit  i-  grntipe. 
César  distingue  posilivemeiu  \t  BeUjium  de  la  Belijica,  cl  Pou  ne  peut  Faire  renfermer 
dans  celle  subdiTisioa  que  les  Bellovakcs,  les  Airebaies  ei  les  Ambiancs.  Il  semble- 
rait ttéiae  quelquefois  que  le  territoire  ne  renferme  que  eelui  des  seuls  Bellovakes. 
M*.  liACyCB  présence  de  œ  fiit,  éaiet  une  opinion  qui  n^cst  point  sans  importance. 
Il  remarque  qttf  fiellnraci  a  pu  se  rendre,  d.in«v  li  l,inj;iie  des  r>i  !;i:('s.  pur  Pi  hrak, 
que  les  racines  Mg  el  Belto  sont  identiques,  parce  que  ic  b  et  le  w  répoudeui  l'uu  h 
P«nfre,  et  alors  il  se  demande  si  ce  peuple  si  fier  de  sa  gloire  militaire  et  de  sa  fbree, 
ai*iattrait  point  donné  «on  nom  li  la  ligne  entière.  Je  n'hésite  point  un  instant  &  me 
ranj^cr  à  son  opinion.  Sans  prétendre  que  le  mot  Eehjœ  réponde  à  licUotnci.  je  crois 
qii^il  eu  fut  du  nom  belge  couinie  du  nom  (îorinnin.  qu'adoplé  d'aburd  par  une  tribu 
puissante,  il  s^éteodil  aux  tribus  clientes,  puis  devint  le  nom  patronymique  de  toutes 
cefles  qui  entrftreiu  dans  la  conUSdéraUon  dont  elle  était  Pâme  et  le  promoteur. 
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et  la  grande  migration  slavo-scythiquc  dont  parle  Hérodole.  La  fiiîle 
des  Kimbres  des  rives  de  la  mer  Noire  eut  lieu  630  ans  arant  notre 
âre,  et  la  première  invasion  d'Italie  en  587;  le  mouvement  avait 
done  mis  un  demi<siècle  à  traverser  TEurope.  L'arrivée  du  second 
groupe  fut  amenée  par  les  mêmes  causes  et  produisit  les  mêmes  effets; 
elle  poussa  vers  l'Anglelerre  et  la  Méditerranée  des  firaetîons  tirées  du 
premier  groupe.  La  date  de  ces  événements  est  plus  difficile  à  pré* 
ciser;  on  ne  Tobtienl  que  par  induction.  Us  n'avaient  pas  encore 
eu  lieu  au  temps  du  périple  de  Scylai,  qui  ne  vit  que  des  Ibères  et 
des  Ligures  du  Rfa6ne  aux  Pyrénées  (voyoge  que  quelques  auteurs 
reportent  à  350  ans* avant  notre  ère);  ils  n'avaient  pas  eu  lieu  en  336 
lors  de  la  conquête  de  la  Thraoe  par  Alexandre,  car,  quoique  la  lutte 
entre  les  Scythes  et  les  Slaves  fût  commencée  depuis  prés  de  30  ans, 
les  premiers  gardaient  encore  leurs  possessions  au  nord  des  Karpa- 
thes;  mais  ik  étaient  accomplis  en  181 ,  année  où  les  Tektosages 
entrèrent  dans  la  Grèce.  Il  faut  donc  chercher  cette  date  entre  336 
et  981 .  Or,  en  jetant  les  yeux  sur  lltalie ,  on  voit  le  nord  du  pays 
violemment  ag;ité  au  milieu  de  la  paix  profonde  qui  avait  succédé 
aux  guerres»  des  Soiions  contre  Rome.  L'an  299,  de  nouvelks  tribus 
galliques  passent  en  effet  lus  Al|)es,  exiiîeiii  des  Cis:ilpiiis  la  nioiliê  de 
leurs  irrsor.s  et  demandent  des  terres  aux  I>l^u^^]Ut  s.  Eu  rapprochant 
ct'Ite  iiMij>tiun  violente  de>  iImU  >  iiidi(juees ,  eu  sougeunl  que  l'établis- 
scuieni  (les  Belges  dans  le  ^lidi  n'a  pu  se  faire  sans  déplaeemonis,  on 
peut  lixer  l'arrivée  du  seeond  },M-oupe  de  la  fédération  belge,  et  le  pas- 
sage des  fractions  (bi  premier  gn)Uj)e  dans  l  ile  de  Bretagne  vers  i  an 
300  avant  notre  ère  '.  L  établissement  du  troisième  groupe  est  bicu 

•  Ce  rnpprochcracnt  e«i  donne  par  M.  Amédce  Thierry  (ffi»t.  dcH  Cnuloi's,  tome  I", 
|».",1."0);  ro)/ »  au»«i  Texposition  de  ce  système,  chapiirf  I",  pa^e  Ciô.  Opciulnni  mon 
•ymènie^diAere  enlièrcmeot  du  sien,  en  ce  qu'ii  place  ù  ccUe  époque  l'arrivée  du  tout 
In  tandit  qoe  je  n'y  mets  que  rarrivéedei  Nerviens  et  dec  Treriret,  reporiast 

l*«rrivé«  do  premier  groupe  lu  temps  de  Bellovcte.  Il  fallait  qu'il  ai]h  ainsi  pour  établir 
la  srpj^rntion.  en  deux  races,  des  kymrisel  desGalls,  hypotbt-so  qu'il  m*est  impossible 
d'admettre.  La  aiigralion  de  Bellovèse  n'a  pas  été  causée  par  une  invasion  di»  KymrtSf 
car  ceux  que  M.  Thierry  appelle  de  ce  nom  font  partie  de  t'émlgralioil.  Ontre  le» 
Arreract,  Ict  tidnct,  les  Biiariffct  qa*»l  appelle  Galls,  on  y  trouva  lea  Aoterkae,  laa 
Scnous,  les  Karaules  que  nous  aroos  montrés  rar  les  Frontières  delà  Belgique,  et  que 
lui-même  classe  parmi  frs  Kyrorîs  :  «  /#ÇM<x/f<<  i'^  nopuli»  abundabat  BUnri^ea.  Ârrer- 
noM,  Senonetf  /Eduo»,  yimbarroëf  Carmutes,  AuUico*  excivit.  *{yoir  la  note  page  104); 
loua  il»  prcnoeiit  le  nom  cTtnaubret.  Il  est  vrai  que  ranleor  sépare  ces  tribus  en  deux 
gnmpsa,  qu'il  le»  fiiil  pénétrer  en  IfaKe  i  dcai  époque»  différeniet,  nais  J*at  vaina* 
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établi  par  l'histoire;  il  eul  lieu  quelques  années  après  la  défaite  des 
Kimbm  par  Marius,  avenue  Tan  101  avant  notre  ère.  Enfin  1  ctablis- 
sement  clu  quatrième  groupe  se  lit  après  rétablissement  des  Attuatikes 
ei  avant  les  guerres  de  César,  c'est-à-dire  vers  Tan  73. 

La  fédération  belge  mit  done  prés  de  einq  siècles  à  se  former. 
Malgré  les  circonstanees  qui  accompagnèrent  celle  création ,  on  cher- 
cherait en  vain,  au  sein  de  ces  éléments  en  apparence  si  divers,  une 
marque  de  dissemblance,  un  soupçon  que  ces  hommes  ne  sortent  pas 
tous  d'une  même  souche*  D  serait  même  fastidieux  de  s'étendre  sur 
cette  démonstration.  Les  Commentaires  ne  contiennent  pas  un  seul  fiiit 
sur  lequel  on  puisse  s'appuyer;  on  cfaereherait  vainement  aussi  dans  les 
paroles  que  César  prête  aux  Belges  un  mot  dont  on  puisse  déduire  cette 
diCTérence.  La  réponse  que  lui  font  les  Rémes,  lorsqu'il  les  interroge  sur 
leurs  confédérés,  forme  à  elle  seule  une  conviction  :  «  Nous  savons, 
«  disent-ils,  ce  qui  s'est  passé  dans  rassemblée  générale  des  Belges,  car 
«  nous  sommes  joints  avec  eux  par  les  alliances  de  la  parenté  *;  >•  et  ' 
dans  celte  assemblée,  remarquez- le  bien,  se  trouvaient  des  tribus 
appartenant  aux  quatre  groupes.  Quoique  venues  la  veille  de  la  rive 
droite,  quoique  nommées  germaines  par  César,  les  peuplades  des 
frontières  sont  aussi  belges  que  celles  de  lïntcneur,  et  les  h  iitiues 
phW'S  au  delà  du  Hiiir»  n'ont  pas  de  plus  vifjourcux  ennemis.  II  n'est 
point  possible  de  découvrir  uu  (it  i  luain  sous  renveloj)j)e  d  Atnbioi  ix, 
eiief  des  El)ui  <»iis;  son  p:iys  n'a  pas  d  adversaîres  plus  acharnés  que  les 
Germains  ses  voisins,  taudis  que  lui  tient  aux  lieuleuanls  de  César  le 
langage  dun  Gaulois  :  •<  Il  nest  point  possible  ^  des  Gaulois  (leur 
.!  dit- il,  pour  juslilier  la  conduite  de  ses  peu[>les)  de  résister  aux 
u  di      il<s  Gaulois,  surtout  quand  il  s'agit  de  recouvrer  la  liberté 
t  commune  ^  « 

ment  cherché  sur  quel  texie  il  s'appuie  pour  infirmer  le  pauage  si  poutif  de  Tite» 
Livc.  Les  vainqnenrt  ne  peuvent  done  avoir  émigré  «vce  let  vatDCiu.  Toutes  cei  tribn* 
onl  été  chassées  par  Ja  tnéine  impulsion,  et  comme  les  Aulerkes,  les  Karnulet  et  te* 
Scoons  n'ont  dcrri<'ro  riix  que  lis  Gciget,  c*eM  à  ceiuc-ci  qtt*il  Clui  néccttairemeDt 
reporter  la  cause  des  bouleversements. 

'  De  numéro  eorum  cmm'o  «•  habtrv  expioratOf  Remi  dicebanl,  propterea  quod  pro- 
ptmfuUàHbuê  affinitalibiuquê  copjuncti,  quaninm  qmisqii»  mtûtUudimrm  in  commmni 
Belyarum  concilia  ad  id  beUum  pgUieitmê  itlf,  eog»09ennl.  (B.  G.,  lîb.  Il,  cap.  4.) 

Prorimi  (Pclj^)  xuHt  Gvrmania,  qui  tfUmë  Bhenum  imcHtmt,  fiuilMCWll  COHfUMMter 
beUum  gerunt.  (B.  G.,  lib.  I,  cap.  l.y 

*  /Vm  fatib  GaUoi  GMit  tugan  patuùttf  prmaarHm  quum  4»  r«e«jMraiMfa  evasanMii 
tHertùt*  <«Mêilitm  inUim  thbmlur.  { B.  G.,  lib.  V,  cap.  97.) 
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§  V.  L'histoire  de  la  fédération  belge  porniet  611(111  d'aborder  de 
front  la  question  des  origines,  objet  principal  de  cette  Étude;  elle 
permet  de  confirmer  pnr  des  preuves  directes  In  vcrneilé  des  histo- 
riens grecs,  lorsqu'ils  allirmenl  que  les  peuples  des  deux  rives  du 
Rhin  appartiennent  à  la  même  fumillc  humaine,  que  les  noms  qu  ils 
portent  ne  soni  pas  des  noBis  de  race  mais  des  noms  de  ligue  et  de 
fédération. 

Avant  toutes  choses,  il  importe  d'établir  une  restriction. 

Le  nom  de  Kymro-Keltc  ne  doit  point  s'étendre  à  tous  les  peuples  qui 
habitent  aujourd'hui  le  pays  qu'on  appelle  l'AUemagne,  et  que  les 
Romains  nommaient  Germanie.  Là  existent  deux  races  qui  diffèrent 
encore  de  langage  et  d'esprit,  malgré  des  alliances  cimentées  durant 
dix^neuf  siècles,  et  quoique,  pendant  ce  long  laps  de  temps,  le  mé- 
lange des  habitants,  leur  réunion  sous  un  même  pouvoir  politique, 
aient  considérablement  altéré  leur  physionomie  premièi  e.  Les  uns  sont 
*  désignés  sous  le  nom  de  Bas-Allemands  1  Nieder-Dcutschers),  les  autres 
sous  celui  de  Haut-Allemands  (Hoeh-Deutschers).  Aux  premiers  seuls 
appartiennent  le  nom  de  Keltes  et  le  nom  primitif  de  Germains;  les 
autresdescendent  des  Suèves.  Au  temps  où  se  forma  la  fédération  belge, 
où  se  passèrent  les  événements  précédemment  développés,  les  Suèves 
enraient  encore  dans  les  steppes  de  l'orient;  ils  n'arrivèrent  dans  les 
lieux  où  ils  dominent  de  nos  jours,  et  ne  prirent  leur  glorieuse  place 
dans  l'histoire  que  par  hi  large  trouée  que  leur  préparèrent  les  Teu- 
tons et  les  Kimbres.  11  est  rationnel  de  reporter  à  l'époque  de  leur  appa- 
rition le  soin  de  montrer  en  quoi  les  races  diffèrôit,  d'énumérer  les 
preuves  que  Thistoire  a  laissées,  que  le  temps  n'a  pas  détruites;  il 
suffit  en  ce  moment,  afin  d'éviter  Féquivoque,  d'avoir  énoncé  cette 
distinction. 

Le  système  qui  divise  les  Keltes ,  les  Belges  et  les  Germains  de 
César  en  deux  raees  distinctes,  appelées  race  gauloise  et  race  ger- 
maine, a  ce  premier  défaut  de  toujours  rester  dans  le  vague.  Ces  noms 
de  Gaulois,  de  Germains  ne  peuvent  évidemment  pas  s'appliquer  à  des 
races.  Les  preuves  n'ont  pas  manqué  pour  prouver  qu'ils  ont  étt';  faus- 
sement donnés  à  des  peuples  qui  jamais  ne  les  avaient  portés.  A  cette 
cause  d'erreur  il  faut  en  ajouter  une  autre  amenée  par  la  fausseté  des 
divisions  géographiques  tracées  par  les  Komaiiis.  Ils  avaient  coutume, 
en  elTet,  d  étendre  à  une  grande  surface  de  pays  le  nom  d'une  de  ses 
fractions,  ou  de  lui  en  imposer  un  urbiliaucmcnl;  sans  senquérir  de 
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lorighie  de  eeu\  qui  roccapaient.  Ce  procédé  ils  l'ont  employé  envers  In 
Bretagne  :  malgré  les  deux  races  bien  distinctes  du  pays,  pour  eux  il 
n'est  peuple  que  de  Britons.  Ce  qu'ils  ont  fail  à  Tégard  de  la  Bretagne, 
ils  l'onl  appliqué  à  la  Gaule  et  à  la  Germanie  :  le  nom  de  Germain  était 
le  surnom  dune  peuplade,  adopté  ensuite  par  la  fédération  dont  cette 
tribu  faisait  partie,  ils  retendirent  aux  vastes  contrées  bornées  par  le 
lUiin ,  la  Baltique  et  le  Danube.  Us  avaient  appelé  Galls  ou  (îaulois 
les  Keltes  conquérants  de  ritalle^  ils  nommèrent  bientôt  tous  les  Keltes 
Gaulois,  puis.  Gaule,  tout  le  terrain  contenu  entre  TOcéan,  le  Rhin, 
les  Alpes  et  la  Méditerranée,  quoiqu'il  contint  des  hommes  qui  se 
nommaient  eux-mêmes  Ibères,  Keltes,  Belges,  Germains.  Pour  lUly- 
rie  c'est  mieux  encore  :  primitivement  elle  formait  une  petite  pro- 
vince sur  TAdriatique,  elle  grandit  avee  Rome,  marcha  comme  ses 
conquêtes,  gagna  d^abord  le  sommet  des  Alpes,  puis  le  Danube,  puis 
8*ëtendit  &  droite  et  à  gauche,  de  façon  à  confiner  à  Touest  avec  la 
Gaule,  à  l'est  avec  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Êgéc,  renfermant  dans  ses 
vastes  limites  huit  grandes  nations  et  vingt  peuples  divers.  Mainte- 
nant, est-il  possible,  quand  les  auteurs  latins  nous  parlent  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  des  Gaulois  et  des  Germains,  de  tirer  de  ces  mots 
et  de  ces  noms  la  conséquence  qu'il  y  a  là  deux  pays  et  deux  races? 
Non  certes ,  tous  les  arguments  basés  sur  cette  phraséologie  sont 
captieux  et  sans  solidité.  La  question  ne  peut  être  résolue  que  j);ir  des 
faits;  en  consultant  k's  ivxlvs  il  r;uil  orjiucr  tie  leur  esprit,  «on  de  I;ï 
lettre,  et  chercher  ce.^  l  uis  s(uis  lis  mots.  Lnissaiit  donc  de  côté  1rs 
mots  pour  les  choses,  il  est  évident  (|ue  la  solufinn  de  la  <iU('s(ioii  des 
origines  aura  fail  un  fiiand  pas,  bi  Ion  prouve  qn  on  ue  peut  établir  de 
disseiiil  l  inee  tranchée  entre  les  Belges  et  les  GuuluiSj  cuire  les  Belges 
et  les  (j  e  nu  a  ins. 

L'identité  des  Belges  et  des  dermains  ressort  à  l'évidence  des  récits 
précédents.  César  et  Taeite  proclament  ru  termes  exprès  cette  origine 
commune  pour  trois  des  groupes;  l'impossibilité  de  séparer  le  qua- 
triènic  £n"oupe  des  autres  résout  aussi  la  question  pour  lui.  Le  temps 
a  laissé  subsister  une  preuve  plus  directe.  !!  sera  suffisamment  éta- 
bli par  la  suite  que  le  nord  du  pays  des  IMorins  et  tout  le  pays  des 
Menapiens  n'ont  subi  ni  la  colonisation  romaine,  ni  le  repeuplement 
d'hommes  amenés  d'outre-Khin.  Ces  populations  appartenant  au  pre- 
mier groupe  ont  traversé  les  siècles  pures  de  tout  mélange,  et  leur 
langue  provient  bien  de  celle  que  parlaient  leurs  aïeux.  Or  cette  lan- 
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gue  est  un  des  dialectes  du  bas  allemand  Cette  identité  de  race 
pour  tous  les  groupes  de  la  fcdérntion  belge  se  déduit  encore  de  Tim- 
possibilité  où  se  trouvent  César  et  Tacite  de  distinguer  les  Belges 
méridionaux  de  eem  qu'ib  appellent  Germaiiu.  Le  premier  appelle 
Germains  les  Eburons  et  les  clients  des  Trevires,  parce  que  les  Rcmes 
k  lui  disent;  il  n'est  point  capable  de  distinguer  les  Merviens  ei  les 
Treviresdes  autres  Belges.  Taciic,  (]ui  classe  ces  tribus  parmi  les  peu- 
plades germaines  arrivées  d'outre-Rbin,  ne  base  son  opinion  ni  sur  une 
dissemblance  d'aspect  et  de  nMBurs,  ni  sur  une  diffénsnee  de  langage; 
il  n*e8t  amené  à  les  désigner  comme  teb  que  paroe  qu'ils  se  vantent 
eux-mêmes  de  cette  origine. 

La  comparaison  des  Belges  avec  les  Kelies  de  César  amènera  le 
même  résultat. 

Si  Ton  n'attachait  de  prix  qu'à  la  lettre  des  textes,  on  trouverait  d^à 
chez  les  commentateurs  du  dernier  siècle  tous  les  apaisements  dén- 
rables  à  1  appui  de  celte  opinion.  Ces  érudils  prouvent  que  les  Belges 
sont  Kelies  aussi ,  et  qu'il  faut  comprendre  sous  le  nom  de  Kekique 
toute  réiendue  de  pays  comprise  entre  les  Alpes,  le  Rhin,  TOcéan, 
les  Pyrénées  et  la  Méditerranée,  et  sous  celui  de  Kdtes,  les  hommes 
que  César  nomme  Gaulois  A  o6té  de  Targumentation  de  ces  savants 
peuvent  encore  être  placés  les  termes  si  formeSs  de  Stiabon  rapportés 

*  M.  iUokc  a  fort  bien  soiiicnii  Tunité  de  race  des  tribus  de  la  fédération  belge,  et 
tear  îdeniiM  «vce  I«»  Germaii».  On  p«Dt  lin  è  la  page  89  (17»  la  nwff  Mffv)  la  réfo- 
talion  de  ce  que  les  partisans  de  deux  races  (de  Dcigct  ptui  ou  motiM  Kelteaet  de  Belges 

plus  nii  tiioins  (jrriTi  Mn^)  «lisent  an  sujet  tlt-s  M»Tt,i|it<»ns  qui  [»éncnt  éiranj^emenl  leur 
•ystèmc.  Je  rencontrât  un  de  leurs  argnmcnis.  Comme  on  ne  pourait  nier  la  peni*" 
tance  du  langage  ehes  Ica  Uenapiens*  on  a  piilteodu,  sans  prenvea  aucosea  et  eeatni- 
rement  an  cbapitre  de  la  deaeriplion  de  la  Cernante  de  Tacite,  que  les  Mena- 
piens  formaient  la  dernière  peuplade  belge  arrivée  dans  la  Gaule  (  La  Dt  t>jti}ue  amnt 
et  durant  la  domination  romaine,  1.  I",  p.  "8).  Si  ccln  eût  été.  Ccsnr  n'nnrait  [)oiiit 
manqué  de  le  signaler,  comme  il  Ta  fait  pour  les  Eburon»  et  les  tribus  clientes  des 
Treviret;  Tacite  aurait  prononcé  lonr  nom  apria  cenz  dei  Nerviem  «t  dea  Trettrca. 
D'ailleurs  ce  système  est  formellenent  détruit  par  rexîstence  des  Meoapicns  parmi  tea 
Fir-Bolgs  d'Ir'  Miflf.  Mais  en  admettant  un  instant  cette  tardive  arrivée  des  MtMiapiens, 
il  reste  ircsundi  c  la  difficulté  suivante  :  Les  Morins  sont  bien  Gaulois  de  Taveu  de  tout 
le  monde  et  i*on  n*a  paa  encore  prélendu,  que  je  tachCf  que  leur  pays  tefKlt  repeuple 
de  Saxons.  Or,  dans  la  partie  oA  on  ne  parle  pas  le  fran^is,  e*est  encore  le  flamand 
qu'on  retrouve.  Pour  plaire  aux  partisans  des  deux  races,  les  Morins,  dont  le  lingnfje 
n'a  pris  été  nltéi  é  pnr  le  I.ntin.  .luraicnt-iis dooc  désappris  ridioroe  prétendu  des  Kelies 
pour  apprendre  le  germain? 

•  U  traité  de  ScbapAIn  (f  <nd*ci«  CUMrff,  StrasbourQ,  1754)  a  été  écrit  poor  défen- 
dre ce  système.  La  thèse  est  posée  au  $  4,  p.  5. 
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éms  le  I*'  ehapiure  de  cette  Élude  *.  On  a  yu  que  ee  ttvam  géographe 
n'a  pas  hésité  à  séparer  ks  Ibérea  des  Kdtes,  et  h  réunir  au  oon- 
traîre  les  antres  populations  de  la  Gaule.  Selon  hii,  les  Keltes  et  les 
Belges  se  servaient  de  la  même  langue  »  possédaient  les  mêmes  insti- 
tutions, quoique  cette  langue  fût  parlée  dans  des  dialeetes  propres  à 
chaque  groupe  de  tribus,  quoique  les  institutions,  les  mêmes  au  fond, 
diiSbrassent  par  la  forme.  Mais  il  importe  eneore  de  demander  aux 
fiiits  la  eonfirmation  de  ees  assertions.  Les  premières  preuves  seront 
foumias  par  les  colonies  belges  de  hi  Bretagne  et  de  la  Galatie. 

Les  populations  du  midi  et  de  1  orient  de  TAngleterre  étaient  sorties 
de  la  Belgique;  ellos  y  avaient  transporté  les  mœurs  et  les  usages  de 
la  mère  patrie.  Lors  donc  que,  dans  leurs  récits,  César  et  Tacite  sont 
amenés  k  les  eomparer  avec  les  Gaulois  en  général,  ils  ne  peuvent 
trouver  entre  eux  de  différence  tranchée  :  «  Leurs  moeurs  différent  peu 
H  de  celles  des  Gaulois,  »  dit  César,  h  Les  Bretons,  (]ui  sont  voisins 
«  des  Gaulois,  dit  à  son  tour  Tacite  en  parlant  de  ceux  que  César  a 
M  désignés  comme  Belges,  sont  semblables  aux  Gaulois;  on  trouve  eliez 
•  eux  le  même  culte.  les  mêmes  superstitions,  à  peu  jircs  In  inénie  lan- 

prîie'.  Cesonlbu  ii  lii  les  nuîuicos  dont  (Kirle  Strabon.  On  n  a  pas 
oulilié  non  plus  que  la  fédération  i:i\h\\v  vUnt  formée  de  trois  peuples  : 
les  Tekiosagt's,  les  Trncmc"^  vl  l»'s  Tolisiohoïcns  ;  nous  trouverons  chez 
eu\  hi  confirmnlion  dv  ce  (|ui  précède.  Là,  les  Belges -Teklosages 
îiont  niclés  à  des  populiMion-  k(  liiques,  cl  l'un  eherclicniit  viiinement 
entre  m\  (]ucl(|ue  inicr  de  di- <  [iilihincc ;  il  est  faeile  de  voir  aux  liens 
qui  les  unissent  (jn  ils  sortent  d  tuic  même  suuebe  :  à  cet  éîurd  déjà 
laflirmation  de  Slnlum  çt;iit  positive  ':  mnis  voilà  re  (jui  l;i  complète 
d*une  manière  très-lieurcn^e.  Suint  Jérôme,  lorstpi  il  \  \>\u\  les  Galates, 
;i\:<if  déjà  visifé  les  rives  de  la  Moselle;  aussi  fut-il  étonne,  qunnd  il  les 
entendit  s  exprimer  dans  leur  langue  propre,  de  rccoimaitrc  un  des 
idiomes  du  nord  de  la  Gaule.  •>  C'est  presque  la  langue  des  Trevires, 


*  l  tti/.  itts  citaiioo»  di-  Stt  abou  aux  ooletdes  pAgc*  77  et  79  cl,  dans  le  texte  de  ces 
pngcs,  l'arijumeottlioil  qiruii  peul  en  lircr. 

'   Aoftfe  multmm  u  GoIKbo  âigkrmtt  fmwttmUn»,  (Cà«r,  B.  G.,  )ib.  T,  etp.  14.) 

-    Pi-ûsimi  Gnlh'it  vl  limites  .sn»l  Korum  ancra  dei}rehen(la«  iiipenlititmumpÊniia' 

êiom  :  termo  haud  multum  dtreran  s.  (  T.k  ito.  Jgricolœ  cifci.  ^  1 1 .) 

*  Numsum  ires  tint  ibi  gemlf»,  una  qttœ  est  circa  Aitc^mm  urbem,  i'cctosaijt»  dicitur; 
fwUfmm  Tmcmù  «I  Toiht»b«gii.  Qmm  ipw  quoqu»  i  <?a//itt  mignue  ugtuMo  cum 
TteloÊagitmê  indieat,  (Stnboii,  tîb.  ST,  D.  B.,  i.  !«*,  p.  17.| 
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dit-il  •  Alors  même  qu'on  punicndniil  a  claljlir  que  les  Tcklosagos 
ne  sont  point  des  Belges,  ce  téiiioif;nn;j;e  nen  aurait  pas  moins  une 
très-grande  portée,  plus  jïrande  encore  qu  en  admettant  leur  identité. 
Voilà  donc  les  Kcites  parlant  la  même  langue  que  les  Belges,  et  ces 
peuples,  partout  où  ils  se  trouvent  en  présence,  offrent  tant  d'analogies 
qu'il  est  devenu  impossible  de  les  séparer. 

D'aillenrs  IViat  des  relations  des  peuples  de  la  Gaule,  tel  que  nous 
les  décriveol  les  (Commentaires,  n'aurait  pu  exister  sans  cette  analogie 
de  langage  et  d'institutions;  cela  est  tellement  vrai  que,  si  au  début  de 
son  livre  César  ne  faisait  point  la  distinction  des  Belges  et  des  Keltes, 
il  serait  impossible  <le  trouver  dans  sa  narration  un  seul  passage  pour 
baser  leur  séparation.  Tous  les  peuples  de  la  Gaule  sont  unis  :  Keltes 
et  Beiges  sont  fédérés  entre  eux;  ils  forment  une  véritable  république 
de  tribus,  dont  les  intérêts  sont  discutés  tous  les  ans  dans  des  assem- 
blées générales,  formées  de  députés  délégués  par  chacune  d'elles. 
César  trouve  cet  usage  établi  en  pénétrant  an  sein  du  pays,  et  chaque 
pas  qn*il  fait  le  lui  révèle  encore.  A  peine  a4-il  vaincu  les  Helvètes 
qu  il  voit  arriver  vers  lui  les  députés  de  presque  tous  les  peuples  de 
la  contrée  ;  ils  demandent  à  César  Tautorisation  de  convoquer  rassem^ 
blée  générale  de  la  Gaule,  pour  y  discuter  les  propositions  qu'on  vou- 

'  Gfl/ofM,  tsetrpto  urmom  grteco,  quo  omniê  Ofienê  tcqnHnrf  propriam  iinywtm  «un* 
dbM  fiMM  Mert  qmm  Trmrireê  (D.  B.,  t.       p.  74S).  Od  «  erii  détruire  Tiinpor* 

tance  de  ce  passage  en  disant  :  «  Il  m*a9aU  point  de  fondement,  paire  qu'il  têt  connu 
qMF  hi  J'rfi  ire»  étaient  d'origine  teutoniqup  et  nmi  hi'lliiiiir .  «  Df  ci'lle  fnffin  nn  peut 
iiiHrnu-r  ics  tcxlei  les  pins  silrs.  Je  re^ai  di'  au  (-(iniraire  l'assiTtion  de  sainl  Jrrnmc 
comme  la  confirnMiion  \tt  pinttolîde  du  s)  sii  iuc  pmpoté.  à  ce  sujet  néaoinoia<,jedoit 
présenter  deux  observaiions  :  1°  Les  Trevir«t  d'attjOttnThui  ne  aoal  paa  ceux  dont 
s;iinl  .Icromc  n  m^-^Ua  pnrici-;  les  vieux  Belges,  possesseur^  <!<•  ers  controo'i.  ont  ilé 
détruits  et  chasse»  df  leurs  possessions,  dans  le  courant  du  siècle,  et  rcuipiaces  par 
les  Ripuaires  de  la  race  des  SuAves  (ceci  sera  prouvé  daoa  une  autre  £iude},  et  le  baul 
«liemand  y  a  renptacé  le  baa  allemand.  S»  Presque  tons  ceux  qni  adoptcDi  deax  races, 
une  race  gauloise  et  une  race  (;;erniauique,  adoptent  celle  idrc  comme  précoDçue.  el 
se  basent  sur  ce  que  les  Gaulois  parlaient  la  Innjjii»'  kellique.  laquelle  langue  se  parle 
encore  dans  la  basse  Kreiagnc  (France)  et  le  pays  de  Galles  (Angleterre).  A  mon  avis 
e*eit  aussi  li  une  grave  erreur;  la  langue  des  Gallois  esl  étrangère  i  la  Gaule;  elle  y 
a  été  iranspurtëe  par  les  Bretons  insnliiires;or,  cet  Bretons  n'étaient  point  des  Bi-I^^ea 
ou  des  Gaulois,  niais  des  dcsceii<laiii.s  de  cr\i%  que  César  appelle  les  premiers  li.iliimiils 
de  la  Bretagne  et  que  Tacite  nomme  Silures  et  compare  aux  Espagnols  pour  Taspect. 
Je  ne  me  cache  pas  combien  il  y  a  d'audace  è  attaquer  une  opinion  admise  par  nos 
maiirea,  aussi  ai-je  cru  nécessaire  de  développer  les  raisons  qai  ne  guidaient.  Cette 
discussion  éiniit  trop  étendue  pour  faire  robjeid'uoe  nole^  je  l*ai  placée  dans  Tap- 
pendice  joint  à  cette  Etude. 
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lut  Iqî  soumettre  en  oomimin;  il  y  consent  et  ils  fixent  le  jour  de  la 
réunion.  Le  général  romain,  dans  sa  prudence,  se  garde  de  toucher  h 
rinstitution  ;  il  s*en  empare,  au  contraire,  pour  la  foire  tourner  à  son 
profit.  Il  fixe  en  conséquence  le  printemps  comme  l  époque  de  la  con- 
Tocation  générale  des  tribus»  et  il  préside  lui-même  la  réunion.  Les 
Commentaires  montrent  encore  des  assemblées  générales  que  ne  pré- 
sida point  César,  et  où  furent  décidées  les  révoltes  contre  son  auiorité. 
Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  on  chercherait  en  vain  à  établir  la 
moindre  différence  entre  les  hommes  présents ,  Belges  ou  Keltcs  ;  on 
chercherait  vainement  encore ,  parle  choix  du  lieu  des  n-unions,  à 
déduire  la  conséquence  qu'elles  sont  plus  spéciales  à  la  Krîtiqur  qu'à 
la  Belgique,  enr  on  s*a?semhle  laïUot  nu  nord,  tantôt  au  midi  de  !a 
Seine.  Là  p«»iiil  d  iiiU  i  j»rèles,  poiul  d'iiittTéfs  de  race.Sj  les  tribus  sont 
mêlées,  rnsseinhlée  présente  aux  yeux  riniago  d  une  seule  nalion  déli- 
bérant par  ses  déléjïués,  cl  leur  aspect  repousse  toute  idée  dun  rap- 
pro<  lu  ment  fortuit  de  deux  peuples  dilïérenls  dorigine  '. 

Des  liens  plus  solides  unissaient  encore  enire  elles  les  nations  du 
centre  et  du  nord  de  la  Gaule  :  ce  sont  les  liens  religieux.  Les  Belges 
et  les  Kcites  adorent  les  mêmes  dieux,  et  leur  culte  est  le  même.  Les 
niimv!res  de  ec  culte  ne  forment  qu'un  seul  corps,  présidé  par  un  seul 
clicl  t'ieclif.  A  une  époque  fixée  dans  l'année,  les  prêtres  se  réunis- 
snient  aussi  en  assemblée  générale,  dans  un  lieu  sacré  près  de  la 
rivière  d  Kure,  entre  la  Loire  et  la  Seine,  point  central  de  toute  la 
Gaule,  ahn  de  traiter  des  choses  de  la  religion  et  de  rendre  justice 
aux  peuples  qui  de  toutes  parts  venaient  solliciter  leur  arbitrage 

Après  cette  double  comparaison,  il  ne  devrait  plus  s'élever  de  doutes 
au  sujet  de  Tidentité  de  race  des  Germains  du  Nord,  des  Belges  et  des 
Gaulois.  Le  système  que  lanalysc  des  anciens  textes  avait  permis 
d'établir  a  été  consolidé  par  les  faits  et  transformé  en  théorie  ;  néan- 
OMÛRs  comme  on  ne  peut  apporter  assez  de  témoignages  à  l'appui  de 
eelte  opinion ,  il  est  utile  de  lui  faire  subir  une  dernière  et  décisive 
épreuve,  et  Toccasion  s'en  présente  tout  naturellement  ici.  Les  mœurs, 
les  coutumes,  Torganisation  intérieure  des  tribus  restent  encore  à 

'  Sor  tm  «Memblées  voyci  CéMr  (B.  0.,  lib.  I,  cap.  30;  lib.  V,  cap.  34;  lib.  VI, 
cap.  3;  lib.  TU,  cap.  Cô). 

'  I/h  autem  onmiitiif  <hvù}}$  prœr.tt  unu.t,  qui  sufumam  t'ritcreos  hahct  nucf^rilfitff»  . 
Ih  f  certo  onni  lempon ,  i«  finibuê  Camutum^  quœ  rtgio  loli  us  Galita  mtdia  habetuff 
tunuima  I»  taeo  ammrato,  etc.,  etc.  César  (b.  G.,  lib.  VI,  cap.  13). 
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décrire;  il  fout  suivre  ces  hommes  dans  leurs  familles,  les  voir  agir  au 
teio  de  leurs  peuplades,  au  milieu  des  combats,  étudier  leurs  croyanees; 
or,  en  plaçant,  durant  cotte  cxploratioD,  les  Germains  en  présence  des 
Gaulois,  il  est  impossible  qu'on  ne  découvre  pas^  s'ils  sont  de  races 
diverses»  des  signes  certains  de  cette  différence  d'origine.  Mab  dans 
le  cas  où  la  théorie  sortirait  triomphante  de  cette  épreuve,  que  Ton 
peut  pour  ainsi  dire  appeler  pratique,  la  question  des  origines  se  trou- 
vera irrévocablement  résolue. 


CHAPITRE  III 


MOEURS  ET  INSTlTVmitS. 


^  I.  Parallilr  des  Gnulois  et  des  Gcrin.iias  sous  le  quintuple  rapport  df  l'.ispecl,  du 
langage,  «Je  ia  religiuti,  des  inaurt  et  des  insiitulioiis.  —  Uc  Taspecl  et  du  langage. 
—  Bd%ioa  det  ObuIo»  et  des  Germains;  dogmes,  dÎTiniléSf  prêtres.  Celte  conops- 
ntsoQ  confirme  rideolité  de  race.  —  §  II.  Mœurs  et  coutumes  des  Germains;  des 
parentés.  dc«  Familles,  des  bamli-s  ,^iu>rricres.  —  ^  III.  Institutions  politiques  des 
G«rniains;  cbeEs;  assemblées  nationales  j  organisation  militaire.  -  'j  IV.  Moeurs, 
coatusses  et  iastiliilimis  politiques  des  6tiilois.  Elles  soot  identiques  à  celles  des 
GeroMiiM.  —  L*ideaiité  de  raee  des  Osahus  et  des  GcmsiiM  se  trouve  «iasi  complé- 
lement  confirmée.  —  ^  Y.  État  intérieur  de  la  Gaule  à  Tépoquc  de  la  venue  des 
Romains  ;  inilucnce  pernicieuse  ilfs  chefs  de  b.tnde  au  sein  de  l.i  snriét^  kcifique.  — 
^  Ti.  Orgaoisatiou  militaire  de  la  (iaule;  formation  de  ses  ligues  et  de  ses  années; 
tfceiioB  des  i^énént»;  conseil  de  guerre.  —  $  VU.  Pbysioiioniieetportnll  da  Kelte 
en  tempo  de  paix  et  en  temps  de  guerre;  ses  vttcinenia;  ses  armes défénsivcs  et 
offensives;  rmittinn  s  f^ncrrières.  —  ResseniMinrr  frippantc  entre  le  guerrier  kelte 
et  le  guerrier  du  muyca  ùtQC.  —  Lieux  de  refuse  des  Keltes,ou  oppitla;  fortifications 
gauloises.  —  Premières  villes  de  la  Gaule  ;  leur  origine.     ^  Vill.  Condosioil* 

J  I.  Les  Gaulois  et  les  GermaÎDS,  au  déhut  de  leur  histoire,  se 
présentent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  Tinvestig^tion. 

Jusqu'aux  guerres  romaines,  les  luttes  soutenues  contre  leurs  voisins, 

les  bouleversements  causés  par  des  migrations  de  peuplades  de  même 
race,  avaient  dé[)i  i( c  ou  moissonnt^  les  populations,  anéanti  leui*s 
richesses,  mais  ils  u avaient  altéré  ni  leurs  droits,  ni  leurs  lois,  ut 
leur  iiberlé 

■  yojfe»  à  ce  sujet  le  Discours  de  Critognal  aux  assiégés  d'Alise  :  «  Dêpopuiiria  OaUkt, 
m  Cimirif  mafmifu»  iUoto  cêhmlM*f  fimttu  f «adtas  nodriê  aUqmando  sjMSMsnmf, 
•  atque  alias  terra»  petianM;jfltmf  %«t,  lAtHalÊm  noUg  nUflttnM.  >  (Céifr, 

B.6.,iib>ViI,cap.77.) 
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Au  degré  de  eiviiisaiioD  où  ces  peuples  étaient  parvenus,  il  est  cinq 
points  qui  peuvmt  servir  entre  eux  de  moyen  de  eomparaison ,  i 
savoir  :  laspeet,  la  langue,  le  culte ,  les  mœurs,  les  institutions. 

Déjà  Strabon  nous  a  dit  que  l'aspect  des  Gaulois  et  des  Germains 
est  le  même,  que  eeux-ci  seulement  sont  plus  blonds,  plus  grands, 
plus  féroft'^.  Ia\9,  textes  de  tous  les  auteurs  confirment  cette  opinion. 
Tacite  décrit  ainsi  la  conformation  du  Germain  :  «  Les  yeux  sont 
fins  et  bleus,  les  chevelures  d'un  blond  ardent,  les  corps  grands,  et 
seulement  propres  au  premier  choc;  ils  endurent  peu  la  fatigue  et  les 
travaux.  >•  C'est  presque  dans  les  mêmes  termes  que  les  autres  écri- 
vains parlent  des  Gaulois  On  eût  d'ailleurs  trouvé  quelques  diffé- 
rences dans  la  couleur  de  la  chevelure  et  des  yeux,  dans  la  hauteur 
de  la  taille,  qu'on  ne  pourrait  appuyer  sur  elles  la  théorie  de  la  sépa- 
ration des  races.  Une  existence  fixe  ou  nomade,  une  vie  plus  intense, 
une  nourriture  plus  forte,  un  séjour  prolongé  le  long  des  côtes,  au 
mflieu  des  marais,  dans  les  plaines  basses  ou  élevées,  au  sein  des 
montagnes  ou  des  forêts,  sous  des  climats  divers,  altèrent  ou  modifient 
peu  à  peu  la  taille,  le  teint,  et  la  couleur  de  Foeil  et  des  cheveux.  Des 
raisons  également  puissantes  ont  été  données  au  sujet  du  langage.  La 
langue  des  Morins  et  des  Menapiens  atteste  que  les  Belges  du  Midi  eux- 
mêmes  parlaient  un  des  dialectes  du  bas  allemand.  D'un  autre  côté 
Tacite  rattache,  au  sujet  du  langage,  les  Keltes  du  continent  aux  Belges 
d'Angleterre;  et  saint  Jérôme,  les  Keltes  de  l'Asie  aux  Belges  du  pays 
de  Trêves.  Les  Germains,  les  Belges  et  les  Gaulois  parlaient  donc 
les  dialectes  tl  une  même  langue. 

Il  reste  à  examiner  le  culle.  les  mœurs  et  les  institutions. 

La  religion  pinuiuve  des  Gaulois  était  une  sorte  de  polythéisme 
bien  supérieur  à  relui  des  Romains  et  des  Grecs;  elle  était  remar- 
quable p;ir  '^a  iniplu  lté.  et  ses  dogmes  étaient  bases  sur  les  principes 
dune  plui()M«pln'e  pure,  Les  Gaulois  croyaient  ù  la  perpeUiUe  di'  la 
matière  vi  de  1  esprit,  à  rimmortfiliJê  de  lïinie,  aux  j)eines  et  aux 
récompenses  après  la  mort;  ils  croyaient  que  iliomme  vertueux  et 

•  CcUe  rpssembinnee  Ut  si  bieo  établie  qu'il  serait  Fastidieux  de  s'y  arrrirr  Tiip- 
Liv*  •ppuie  d'en*'  façon  pariiculîère  aur  celle  mollesse  apri^s  le  promicr  rhoc.  Tacite 
ftTMt dît  des  Germains  :  Alagna  corpon  et  lanlttm  ad  tmpetum  valida,  iabons  at^tte  ape- 
rmm  mm  9ad»m  paHtutia  {Gwmtimf  eap.  4).  Tiie-Liv«  dit  des  GmIoIs  :  GuUanm 
^tddem  rtiam  corpora  iiiiohromU$iimalahori»  atqua  œtitmfimen,  primaque  voium  pnÊtia 
ptm»  quam  iwromws,  poilnma  ntittuê  qmtm  fmminanm  «m»  (iib.  Xt  <Mip.  38  ). 
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brave  mène  au  séjour  des  élus  une  eiislence  pleine  de  félicité,  tandis 
que  les  âmes  des  méchants  et  des  lâehes  passent  dans  d'autres  corps 
pour  reeonimencer  sur  cette  terre  d'épreuves  une  nouvelle  période  de 
misères. 

Les  prêtres  de  cette  religion  remarquable  étaient  les  druides,  ordre 
femeux  dont  le  pouvoir  et  l'influence  étaient  immenses.  11  suffit,  pour 
se  convaincre  de  toute  leur  puissance,  d'énumérer  leurs  devoirs  eC  leurs 
attributions.  Ils  étaient  les  dépositaires  des  traditions  nationales,  re- 
cueillies par  eux  dans  des  poëmes  rimés;  ils  upprenaient  par  cœur  ces 
poèmes  et  se  les  transmettaient  d^ége  en  àgo  avec  un  soin  religieux , 
car  les  druides  regardaient  comme  un  point  de  doctrine  de  ne  rien 
écrire.  L'éducation  de  la  jeunesse  leur  était  confiée.  Les  druides  étaient 
non  •seulement  les  prêtres,  mais  peu  à  peu  ils  étaient  encore  devenus 
les  juges  de  la  nation.  La  justice  émanant  de  la  Divinité,  les  Gaulois 
pensaient  qu'aux  ministres  tles  dieux  appartenait  surtout  de  décider 
des  eauses  publiques  et  privées ,  et  ils  s'étaient  liabitués  à  soumettre 
ees  eauses  à  leur  appréciation  Les  prêtres  réglaient  donc  les  jilVaires 
de  la  paix  vl  do  la  guerre,  comme  les  (lunclles  élevées  :iii  sujet  du 
partage  d'un  eiiamp  et  d  uii  liéritage.  Lu  vain,  riioinnie  privé  ou  lu 
magistrat  eût  lenfé  de  se  soustraire  à  leurs  jugements.  Le  téméraire 
tkssez  hardi  pour  1 1  iiirepu  ndi  e  éiiiit  rejeté  des  saerilîces,  et,  par  cela 
même,  proclamé  impie  et  eriuimel;  on  fuyait  son  approcbe,  il  vivait 
seul,  mépri:5é.  repoussé  de  tous,  \:\  justice  lui  était  refusée  comme  à 
l'excommunié  du  moyen  âge.  Eniin  les  druides  iivnient  la  garde  des 
criminels  et  l'aisîMent  exécuter  li's  jugements  portes  conin'  eux. 

Aux  druides  étaient  adjoiiiis  des  prêtres  d'une  elasse  iidérieure  :  les 
hardis  ci  les  ovates  ou  euliagcs.  Les  bardes  chantaient  les  poèmes 
druidiques  en  s'accompagnanl  d  un  instrument  nouuné  rotlc.  lis  rap- 
pelaient ainsi  au  peuple  les  traditions  du  pays,  et  entretenaient  dans 
les  âmes  l'amour  de  la  patrie.  Au  jour  des  combats  leur  voix  précédait 
la  bataille  pour  raconter  nux  guerriers  les  glorieux  exploits  de  leurs 
ancêtres,  pour  leur  rappeler  les  champs  où  ils  avaient  vaincu,  les 

'  Cette  opinion  lemble  rétitUer  de  «es  deux  pawaf^M  du  cbap.  1S  dn  livre  VI  de  )« 

Gmem  dti  Gttule*.  —  A'am  fen  dê  ommAuê  emtrorcnttïs  puhhcin  priralisque  roniti' 

imtnt        Si  qui,  tint  priratus  aul  publicun,  eorum  dvi  n-to  mut  ^ft  fil.  narrifiviia  inter- 

tlécunt.  Ce  pouvoir  judiciaire  parait  doue  le  résultai  d'une  «or(c  d'usurpnlion.  —  Voyez 
M»tn  Streiioa,  liv.  Il  (D.  1).,  i.  1-%  p.  31  ).  D*  korum  {drmidùfum)  ttumwta  ommmm 
Mt^^imn  Haqm»  ttptMk»  lit  «f  priaotajiMUeia  ctmwuUumturf  eie.,  etc. 
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trophées  élevés  par  leurs  mains  victorieuses  ;  elle  exaltait  le  courage, 
cha<;sait  la  crainte  du  trépas;  elle  disait  que  le  brave  mort  les  armes  à 
la  main,' le  sourire  sur  les  lèvres,  les  yeux  fixés  sur  mm  ennemi,  retrou- 
vait dans  la  patrie  céleste  son  glaive,  son  bouclier,  son  coursier,  les 
chasses  et  les  combats  chers  à  son  cœur;  tandis  que  le  lâche  traînait 
à  sa  suite  l'opprobre  et  le  déshonneur.  Les  ovates  et  les  eubages  étaient 
les  augures  et  les  socrificateurs  de  la  nation;  sous  la  surveillanee  des 
druides  ils  diri};oaieiit  le  culte  extérieur. 

La  religion  des  Gaulois  était  souillée  par  d'horribles  sacrifices  :  on 
immolait  aux  dieux  des  victimes  humaines.  Quoique  les  patients  fas- 
sent presque  toujoun  des  criminels,  rien  ne  peitt  pallier  cet  usage 
impie.  Nèinmoins  il  n'appartenait  pas  aux  Romains  de  le  poursuivre 
de  leurs  clameurs,  eux  dont  les  pontifes  se  montrèrent  souvent  plus 
barbares.  On  les  vit  en  effet,  au  temps  des  guerres  dltalie,  enterrer 
vivants  des  prisonniers  grecs  ou  gaulois,  les  dévouer  aux  dieux  infer* 
naux  dans  Fespoir  d'écarter  le  danger,  et  continuer  tous  les  ans  sur 
leur  tombe  des  sacrifices  expiatoires. 

Gomme  toute  chose  humaine,  avec  le  temps  la  religion  s'altéra.  Des 
principes  philosophiques  ne  pouvaient  lotyours  suffire  &  des  hommes 
superstitieux,  ignorants,  mis  en  contact  avec  les  Romains  et  les  Grecs* 
Une  partie  du  polythéisme  de  ces  peuples,  mtroduit  peut-être  par  des 
eheft  jaloux  du  pouvoir  des  druides,  sïmplanta  dans  la  Gaule.  CSésar 
y  trouva  quelques-uns  des  dieux  de  sa  patrie  à  côté  de  divinités  sym- 
boliques, sous  Teffigie  desquelles  étaient  adorés  les  grands  phénomènes 
de  la  nature.  Une  sorte  de  dégradation  se  remarquait  aussi  parmi  les 
ministres  du  culte.  Des  druides  se  irouvaienl  mêlés  aux  (juerellcs  des 
partis;  les  ovates,  descendus  au  rôle  de  saerilieateurs  vulgaires,  met- 
taient leur  seienee  augurak  au  service  des  riehes  et  des  chefs;  les 
bordes  ne  demniuiaient  plus  d'inspirations  aux  tradiuoiis  nationales  : 
parasites  de  In  maison  des  grands,  ilatieurs  à  gages,  ils  vendaient 
leurs  chants  et  lai^aient  vibrer  in  rotle  au  sein  de  l  orgie. 

Cependant  ces  superstitions,  ee  relâchement,  l'c'^pèee  de  fétichisme 
aïKjiiel  ils  donnèrent  naissanee ,  diminuaient  à  ine>ure  (jue  Ion  scloi- 
gnait  du  contact  de  l'Italie.  Au  nord  de  h\  (i  uile  il  n  en  restait  que  peu 
de  traces,  et  le  culte  gardait  sa  siniplit  lu  ])n  nnèro.  Les  Beiges  passés 
dans  l'île  d'Albion,  éloignés  de  tonte  nitlnenec  étrangère,  seniblnient, 
pur  eela  même,  avoir  gardé  int^iels  et  les  dogmes  et  la  diseii)line.  C'est 
en  effet  chez  eux  que  se  trouvaient  les  plus  célèbres  collèges  de  prè- 


...... ^le 
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M;  ta  temps  de  César  les  hommes  du  continent  allaient  s'y  retrem- 
per comme  aux  sources  les  plus  pures  de  la  philosophie  druidique,  à 
tel  point  que  le  grand  eapitaine  regardait  les  Gaulois  de  Bretagne 
comme  les  fondateurs  de  ce  culte. 

U  est  Imcd  diflicile  de  découvrir  les  divinités  gauloises  au  milieu 
des  emprunts  faits  à  Tétranger.  Les  historiens  grecs  et  latii»  ajoutent 
eoeore  A  cette  cause  d'erreurs.  Ils  considèrent  ks  dieux  de  la  Gaule  & 
travers  leurs  propres  idées,  et  ils  les  parent  de  noms  et  d'attributs  qui 
ne  leur  conviennent  point  ;  et  puis  la  plupart  arrivant  longtemps  après 
1«  conquête,  alors  que  le  peuple  avait  adopté  une  partie  des  divinités 
de  leurs  vainqueurs,  comme  il  en  adopta  la  langue  et  les  mœurs, 
ils  ijoutent  ainsi  des  dieux  nouveaux  à  la  nomenclature  des  anciens. 
Tout  ce  que  l^m  peut  dire  4  ce  sujet  est  donc  bien  vague.  Les  dieux 
supérieurs  sont  au  nombre  de  cinq.  D'abord  Mereure  :  on  le  considère 
comme  Téire  suprême,  le  dieu  par  excellenee,  le  créateur  de  toutes 
choses;  les  Gaulois,  dans  leur  langue,  rappelaient  Teutalès,  dieu  révéré, 
Inventeur  des  arts,  producteur  des  richesses,  créateur  de  U  nation 
e*e8t  sans  doute  le  JHle  pâtre  ou  Pluton  dont  parie  César.  Après  lui 
vient  Mars  ou  Esus,  le  dieu  de  la  guerre  ;  puis  Teranim  ou  Taranis,  qui 
préside  au  feu  étemel,  et  dans  lequel  on  a  cru  retrouver  le  Jupiter 
Tonnant.  Alors  se  montre  THereule  des  Grecs  et  des  Romains,  sous  le 
nom  d'Ogmius,  dieu  de  la  forée  ef  de  l'éloquenoe.  Enfin  Détenus,  en 
qui  les  Romains  ont  cru  rencontrer  les  attributs  de  leur  Apollon.  Les 
sacrilices  liuniaim  éiuicnt  consacrés  à  Mercure;  on  offrait  h  .Mars  des 
Ijolocauslcs  lie  bétail  el  de  dépouilles  de  l  enneini  ^  Les  Gaulois  u'élo- 
vaieiU  pas  à  ces  di\  inilés  dei»  slalucs  de  iiiarl)re  uu  de  métal,  cet  usage 
ne  fut  introduit  qu après  la  conquête;  avant  cette  époque  ils  leur  con- 

*  Teuiatès  ou  Teut,  dont  César,  trompé  par  U  ternioaitoo,  a  fait  probaUciMOt 
XMto  palm  ou  Plulop*  Poolleiier  «Tance  etu»  opinioa  qne  je  crois  fort  vrtiiciii- 

blable. 

*  Dt'omm  moxiiN*  Mtrcurium  colunt  /fujun  sunt  ptmrima  êimulacra        PonI  hune 

ApoUitum^  et  Martam,  */  Jonam,  *t  Mmervam  { Cc»ar,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  17  ).  César  cite 
ici  Hinerve  el  noo  pe*  Hercule.  Deeaoïenr*  postérieor»  à  loi  citent  Hercnle  etnon  pu 
Minerve.  Le  grand  capitaine  a  pu  ooofondre  les  divioilét,  ear  on  ne  leur  éleTail  point 
de  statues.  On  prt'liit  lî'  iillfiirs  à  l'Ucrcnlr  panJois  <lcs  .itiribnts  de  Minerve,  car  il 
ë(.iit  encure  le  dieu  du  coura^je  et  de  Téloqueuce.  D'après  la  tradition,  c*est  aussi  Hercule 
qui  apprit  aux  Gaulois  à  construire  leurs  villes,  cl  leur  enseigna  les  arts  ct  les  mélicrs, 
60  qui  est  encore  un  des  «Uribnis  de  la  Minerve  giuloiae  de  Gdatr.  On  a  dooe  toni  lien 
é»  crmre  que  Ctar  t  pu  confendro  les  deux  dîvimMs. 
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sacraienl  des  lacs,  des  arbnis,  des  forêts,  des  auteU  formés  d'énorutcs 
blocs  de  pierre. 

Une  chose  frappe  vivement  en  étudiant  celte  religion  antique  :  c'est 
rorganisation  forte  et  toute  particulière  du  sacerdoce.  Le  sacerdoce  ne 
constitue  pas,  comme  à  Rome,  une  fonction  temporaire  :  là  en  eflct  on 
pouvait  être  à  In  (oh  grand  pontife,  puis  général  darmée,  témoin  César 
et  Antoine  ;  les  prêtres  gaulois  ne  fonnent  pas,  comme  les  brabmes 
de  rinde,  les  mages  de  la  Perse,  comme  la  Iribu  de  Lévi  parmi  les 
peuples  d'krafil,  une  caste  particulière  au  sein  de  la  nation;  les  drui- 
des composent  un  ordre  recruté  (Imus  ]v  ])cnpl(\  acceptant  dans  son 
sein  riches  et  pauvres,  pourvu  qu'ils  Aissent  instruits  et  se  soumissent 
aux  épreuves  d  un  noviciat  de  vingt  années.  Ils  n'habitent  point,  eonune 
les  brahmes  et  les  pontifes  de  Rome,  sous  des  temples  magnifiques, 
ib  ne  s'asseyent  point  sur  des  sièges  dlvoire  et  d'or  :  les  voûtes  de 
leurs  palais  sont  le  ciel  étoilé,  le  feuilloge  des  forêts  séculaires;  leurs 
si^jes  des  bancs  de  mousse  au  pied  des  chênes  sacrés.  Au  fond  de 
leurs  bois,  ils  mènent  une  vie  pleine  d'austérité  et  de  mystère,  inspi- 
rant aux  uns  la  crainte,  aux  autres  une  vénération  profonde,  à  tous  le 
respect.  On  conçoit  combien  fut  grande  l'influence  de  ces  hommes 
tout  à  la  fois  pontifes  et  magistrats,  interprètes  de  la  Divinité,  déposi- 
taires des  choses  saintes  et  des  traditions  nationales,  formant  un  corps 
puissant,  uni,  fortement  constitué,  possédant  des  assemblées  synodales, 
une  hiérarchie,  et  i  sa  tête  un  chef  élu  et  tout-puissant  ;  aussi  quand 
les  Romains  entrèrent  dans  la  Gaule,  ce  pouvoir,  malgré  la  décadence 
de  la  religion,  la  jalousie  des  chefs  de  guerre,  était  encore  redoutable 
et  redouté. 

La  religion  des  Germains  ou  Keltes  de  la  rive  gauche  du  Rhin  est 
moins  connue.  On  n'a  rien  appris  de  leurs  dogmes,  donc  ce  qu'on  sait 
à  ce  sujet  est  renfermé  dans  les  premiers  chapitres  de  la  description 
de  la  Germanie  par  Tacite  ',  et  voici  ce  qu'il  en  rapporte  :  La  religion 

■  Au  sujet  de  la  religion  été  peuples  dA  It  Gcrmaniv,  les  auteur*  oat  mclc  les  dieux 
cmnnw  il«  «vaient  nélé  Ict  met.  Ib  oai  hh  «n  «nalgane  de»  cvitet  de*  Kdtee-Cer^ 
niains,  de*  Snèvct,  de*  leciateurt  d*Odin;  quelques^aiu  y  oot  joint  ceux  de*  Seyibe* 

et  d<-,«  Sl:i\  .'^.  p>:i'i  ils  ont  dit  :  Voilà  la  rclii;ion  des  Gormains.  Ce  u^clait  au  contraire 
qu'uni-  source  d'erreur*  et  de  tonii  adiclions.  Taciu-  separf?  avec  soin  la  rt'Iif.iOD  de* 
Suèvcs  de  celle  de*  Gcrmaio»  propmueut  dits,  c'est  pourquoi  l'on  peut  »au»  crainte 
Im  denender  df*  eo«ei8DeRwoi«.CéMr,  lui,  ii*a  décrit  que  le*  mmin  de*  Siiire*,  autii 
aepeut-il  noatétre  d'aucun  secoiira;il  en  parle  In  première  foi*  après  avoir  raineu 
Arioviste,  fai  «eeoode  foi*  aprè*  avair  aaavé  le*  Ubieiu  de*  attaque*  de*  SuèTC*.  Jl 
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des  Germains  est,  ainsi  qu'on  In  dit  en  parlant  de  celle  des  Gaulois, 
un  polythéisme  différent  d*  n  lui  des  Ronoiiis  et  des  (irocs;  ils  ne 
représentent  [K)int  leurs  dieux  par  des  idoles  de  forme  humaine ,  selon 
ein  c'est  là  un  impiété;  ils  ne  les  enferment  point  dans  les  murailles 
dun  temple;  ils  les  invoquent  sous  la  voûte  des  eieux,  ils  leur  consa- 
crent des  bois  et  des  forêts,  et  donnent  leurs  noms  à  ces  retraites  pro- 
fondes où  l'on  ne  peut  voir  que  par  les  yeux  de  la  religion  *.  Les  dieux 
quils  adorent  sont  d'abord  Tuiston  qu'ils  considèrenl  comme  le  fon- 
dateur de  la  nation ,  et  selon  toute  apparence  il  est  le  même  que  Meiv 
eure,  le  plus  vénéré  de  leurs  dieux;  puis  Hercule  qui  fut,  selon  eux. 
le  premier  de  tous  leurs  héros;  enfin  Mars,  le  dieu  des  combats 
Taeite  ne  donne  point  les  noms  germains  de  ces  divinités,  il  ne 
cite  que  Tuiston,  et  il  a  trop  de  ressemblance  avee  le  Teutatés,  ou  le 
IMke  des  Gaulois,  pour  qu'on  ne  soit  point  porté  à  reconnaître  en  eux  la 
même  divinité.  Quoique  l'historien  de  la  Germanie  donne  aussi  aux 
dieux  qu'il  cite  d'autres  pouvoirs  que  ceux  assignés  par  César  aux  divi- 
nités gauloises,  il  n'est  point  possible,  malgré  ces  anomalies,  de  consi- 
dérer ces  religions  comme  étrangères  Tune  à  l'autre.  Ce  qui  va  suivre 
complétera  la  démonstration. 

Les  prêtres  de  la  Germanie  n'exerçaient  pas  comme  en  Gaule  les 
fonctions  de  juges,  pouvoir  que  des  bouleversements  avaient  pu  seuls 
transférer  aux  druides;  néanmoins  leur  puissance  est  grande  et  res- 
pectée. Us  président  aux  sacrifices  et  rendent  les  augures.  À  cet  effet 
un  prêtre  dans  chaque  cité  est  préposé  pour  consulter  les  présages  et 
prendre  les  auspices  En  temps  de  guerre,  ils  vont  chercher  au  fond 
des  forêts,  aux  autels  des  dieux  où  ils  sont  suspendus,  les  images  et 
les  enseignes  de  la  nation,  et  les  portent  dans  hi  mêlée  *.  Avant  le  com- 
bat, comme  les  bardes  gaulois,  ils  excitent  sans  doute  aussi  les  guer- 

n*esl  doue  poiai  éiranffe  de  melire  ce*  dens  écriraiiM  eAèbres  en  coniradktion  iur 

te  sujet. 

*  Ceierum  nec  cohibrre  pan'ctibttM  d^o»,  ncque  in  uliam  humant  ori$  spnicm  adai~ 
milarOf  ex  magnitudine  caUstium  arbtlrantur  :  lucoa  ac  nemora  conaecmnl ^  deorumque 
luyminihva  appellant  etctatum  tVurl ,  quod  soia  reperwtia  vident  { Tacite ,  Germ.^ 
eip.  U). 

-  'I'uis( onem  dnim...  origtucin  ijniti'.i  {Ormi..  cnp  l'^tiinsfi  npud  en»  vl  Ilvrculem 
iHemorant  primumque  omnium  rirorum  forlium...  {Genn.,  cap.  3).  Deorum  maxime 
Mercurium  colunt...  Herculem  ac  Martem  (Gt'rm.,  cnp.  9). 

*  SipliiiiM  CMieifItabrr,  tae^réhê  enHalM  pneatue  deoe,  emtum  êutpieitmj  etc.,  Me. 
(Tacite.  Germ.,  cap.  10  ). 

*  JSfigigtque  «I  Mf/ua  quœdam  detracla  lueie  im  prmUmm  fertuU  (Ibid.,  cap.  7  ). 
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ricrs  à  bien  fnire.  En  ce  moment,  dit  Tacite,  les  Germains  répéiaieiil 
«  en  cho'ur  le  barditj  chants  de  guerre  destinés  à  enflammer  leur  tuu- 
«  rage  et  à  augurer  du  sort  du  eombat'.  •  Il  y  a  du  moins  entre  le  nom 
du  chant  germain  et  celui  des  poètes  de  la  Gaiih  .  tiop  d  analogie  poui  ne 
pas  eroire  que  l'ordic  des  prêtres  germains  ii  (  iit  pas  aussi  ses  bardes. 
JLi»  temps  de  paix,  au  sein  des  assemblées  publiques  ou  des  comices 
de  la  nation,  les  pontifes  font  observer  Tordre  et  ont  droit  de  con- 
trainte sur  eeux  (jui  le  troublent  ^  Seuls  ils  peuvent  châtier  et  punir, 
seuls  ils  jM  u\<'nt  réprimander,  eharger  de  liens,  frapper,  parce  que  la 
vénération  du  Germain  pour  le  prêtre  est  telle  qu  il  ne  regarde  plus  le 
châtiment  comme  infligé  par  la  volonté  du  chef,  mais  par  l'ordre  du 
dieu  même  (jui  préside  aux  balailles  Oui  ne  croirait  retrouver  ici 
les  druides  de  la  Gaule?  Tai  id  ,  d  est  vrai,  ne  les  divise  pas  m  tutis 
classes,  mais  toutes  les  fonctions  de  ces  trois  classes  sont  exercées  par 
eux  :  il  ne  leur  prête  point  non  plus  l  inlluence  des  druides,  mais  il  ne 
leur  prête  aucune  attribution  qui  ne  soit  l'apanage  de  ceux-ci.  Ses  ren- 
seignements sont  moins  étendus  et  voilà  tout.  Chez  des  tribus  sans 
cesse  ballottées  par  [a  guerre,  à  peine  fixées  sur  le  sol,  les  chefs  élaieni 
moins  ambitieux,  le  p^ple  plus  libre,  le  pouvoir  des  prêtres  moins 
étendu,  quoique  les  causes  des  luttes  qui  éclatèreol  dans  le  sein  de  la 
Gaule,  entre  le  sacerdoce  et  les  chefs  de  factions,  existasseol  en  germe 
dans  les  instiuitious  des  peuplades  de  la  Germanie. 

En  descendant  n  des  détails  moins  importants,  on  retrouve  toujours 
la  même  similitude.  Cbes  le  Gaulois  et  le  Germain,  la  première  divi* 
nité  est  Mercure,  el  les  peuples  lui  font  des  sacrifloes  humains;  le 
dieu  de  la  guerre  est  Mars,  tous  ks  deux  encore  lut  sacrifient  non  des 
hommes  mais  des  animaux  Des  deux  côtés  on  compte  te  temps  qui 
s'écoute,  on  date  les  statuts,  les  convocations  non  par  le  nombre  des 

'  Sunt  Uiiê  hœc  quoque  carmina,  quorum  nkUUfqtum  Bardilam  vocant^accedutU  aiu> 
M«ê,  eic.,  ete.  (  Taciie,  Gtrm.,  cap.  5). 
■  SiUntimin  per  êautdaâM  {«Aim  ta»  cl  €Mrm»iijuÊ  ut  imjmratwr  (  lliid.,  cap.  11). 

'  Ceterum  nvque  animadf0rter9f  MifiM  «iHCirv,  JW  OTFfivrar»  quidem  niai  êacerdotihns 
prnuiimm;  non  quant  in  patnam,  née  étiei$ju$tUfMd9dultlê0iti^n»iëfqm9m  adw 
ùeUunlibu»  credunt  (Ibtd.,  cap.  7  ). 

4  Dêorum  masimg  Mwremfimim  «oIimI,  cm'  ecrtfi  dkbitê,  hwmamiê  quoqm»  ka§tm 

Ulare  fa>i  huln-nt.  Herculem  ac  Marient  conetuiê  ammalibiu  plaçant  (  Tacilei 

cap.  9  ).  Ih'um  maxime  Mcrcurium  colunt  Vnrtent  Lelîa  regvre.  /fuiCy  quutn  pr.rlio 

diuùcare  contUluartmtf  ea,  qua  bello  ceperint,  plcrumquo  devovetU.  Qua  tupvruterint ^ 
nniiÊimlm  «tflaUntMlmd  (Céaar,  B.  G.«  iib.  VI,  cap.  17). 
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jou»,  mais  par  celui  des  nuits  Des  deux  côtés,  on  trouve  des  pré^ 
tresses  inspirées  qui  prédisent  lavenir.  Celles  de  la  Gaule  demeurent 
dans  des  Iles  de  la  Loire  m,  au  milieu  de  rOcéan,  dans  cette  ile  de  Sain 
visitée  par  les  Argonautes  et  par  Ulysse,  où  les  anciens  sans  doute  ont 
placé  Tenehanteresse  Ciroé*  Les  prétresses  de  la  Germanie  ne  sont  point 
réunies  en  collège  %  leur  pouvoir  est  plus  grand ,  leurs  moeurs  aussi 
sont  plus  puresy  tandis  que  les  prêtresses  de  la  Gaule  rappellent  par 
leurs  cérànonies  sauvages  les  rites  barbares  de  la  Samothrace.  Cbes 
les  deux  peuples  enfin,  on  considère  l'exclusion  des  sacrifices  publies 
comme  la  plus  grande  des  peines  et  des  ignominies'. 

Vaînement  on  rapproche  les  renseignements  laissés  par  Taeite  et  par 
César  au  sujet  de  la  religion  des  peuples  des  deux  rives  du  Rhin,  pour 
y  chercher  des  traoes  de  races  diverses;  ils  répondent  toujours  par  des 
eonchisions  opposées.  Us  nous  montrent  les  mêmes  dieux,  les  mêmes 
superstitions,  le  même  culte,  la  même  foi  robuste,  un  sacerdoce  aussi 
fortement  Ofgantsé.  Vainement;  s'appuyant  sur  quelques  superstitions 
qu'on  retrouve  ehex  d'autres  nations,  on  attribue  cette  similitttde  au 
hasard;  le  hasard  ne  produit  point  une  telle  série  de  rapprochements, 
une  pareille  absence  de  disridences.  La  preuve  de  ceci  sortira  complète 
de  l'exposition  que  nous  serons  plus  tard  amené  à  foire  de  la  religion 
des  Suèves;  nous  trouverons  bien  entre  cette  religion  et  celle  des 
Keltes  quelques  points  de  ressemblance,  mais  à  côté  de  rares  analo- 
gies se  planeront  de  telles  dissemblances  qu'il  deviendra  impossible  de 
confondre  un  instant  les  deux  cultes. 

De  la  comparnison  des  cultes  ,  passons  à  celle  des  mœurs  et  des 
inslitiiiiiuis,  sujet  évidemment  dij^ne  d'intérêt,  puis^iu'il  doit  montrer 
aux  yeux  li  s  imrurs  et  les  insiitntuin.N  de  nus  ancêtres  dont  les  traces 
naguère  encore  étaient  vivantes  parmi  nous. 

5  H.  Alors  même  que  le  savant  géographe  Strahon  n'aurait  pouil 
au^si  justement  amioncé  qu  il  voyait  dans  les  Gaulois  et  les  Germains 

•  Spntia  omni»  tempori»  non  nutnvro  tiiemm  led  noctium  fintunl  {CHar,  B.  G., 
lib«  V),  cap.  18  ).  A'tedùrmm  mcMcmM,  «f  «ot,  êed  tioeHtm  çtmputant  (Taciic, Germ.^ 

Mp.  tl). 

*  Ineue  quinatiam  Monctum  aliquid  et  protidum  pulant  :  nte  ùut  cMunba  âùfnm 
aapvmnntur,  aut  rfgponta  negli^unl  (Tacite,  Germ.,  cap.  8). 

'  Si  qui  décréta  (  druidorum  )  non  tietil,  sacrificimm  interdicuni.  Haec  pana  opud  eoa 
rcf  9r«vMfMM  (C<Mr.  6. 0.,  Kb.  V!,  cap.  18  ). 
A'ce  Mrf  §aeri»  rnHtm,  ««f  OMteilib  imire,  ignomitufio  fiut  (Ttcitei  Gtrm»,  cap,  fi  ). 
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des  hommes  sortant  d'une  même  souche,  soit  qu'il  les  considérât  sous 
le  rapport  de  leurs  figures,  de  leurs  mœurs,  de  leur  manière  de  vivre, 
on  serait  forcément  conduit  à  trouver  en  eux  une  frappante  ressem* 
blanee,  en  étudiant  mûremeot  leurs  institmioiis,  en  comparant  les 
récits  de  Tacite  sur  les  Germains,  de  Polybe,  de  César  et  de  Diadaitt 
sur  les  Gaulois. 

L'indépendance  des  tribus  de  la  race  kdtique,  les  unes  è  Tégard 
des  autres,  feît  assez  prévoir  que  leurs  coutumes  devaient  différer  sur 
quelques  points,  mais  chex  toutes  la  souveraineté  résidait  dans  le 
peuple  assemblé. 

Comment  le  peuple  exerçait-il  cette  souveraineté?  quds  étaient  ses 
devoirs  et  ses  droits?  c'est  ce  que  nous  allons  montrer  dans  une  rapide 
esquisse  des  coutumes  germaniques.  Nous  mêlerons  à  cet  aperçu  des 
institutions  un  aperçu  des  moeurs,  afin  de  faire  connaître  tout  d'abord 
ce  que  valaient  les  hommes  dont  nous  sommes  issus. 

Au  temps  de  Tacite  la  tribu  germanique  est  composée  d'^n  certain 
nombre  de  parentés.  Les  liens  qui  unissent  les  membres  d'une  parenté 
s'étendent  jusqu'au  sixième  degré 

Les  parentés  sont  à  leur  tour  divisées  en  maisons  ou  familles,  com- 
posées du  père,  de  la  mère  et  des  enfants. 

Comme  au  sein  de  toutes  les  familles  antiques,  le  chef  est  le  juge 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  il  dispose  de  leur  existence.  La  femme 
en  Germanie  subit  une  condition  d'infériorité  :  elle  reste  toute  sa  vie 
sous  la  dépendance  de  son  mari  ou  de  ses  parents;  elle  est  chargée 
dans  la  luuisou  «les  irii\;iux  les  plus  rudes.  Mais  un  respect  qu'on 
chercherait  vainement  chez  des  peuples  plus  policés  tempère  cette 
quasi-sci  uiude.  Aux  jeux  de  l'homme  lu  femme  a  quelque  chose  de 
saint  .*  il  ne  néglige  ni  ses  conseils,  ni  ses  oracles 

Quoique  la  pnlvirnmie  lut  permise,  le  Germain  n"a  »puuie  seule 
femme.  Kn  ]n  (  li  i-i^>;iiit,  il  ne  se  laisse  point  guider  par  la  richesse, 
car  la  jeune  iilic  n  apporte  an  fiancé  que  des  arme^;  c'est  elle  au  con- 
traire qui  reçoit  de  lui  la  dot  et  le  douaire.  Mais  la  femme  germaine 

'  La  pat  enté  franque  t'tiirndait  juaqD^au  sinimc  dqjré.  On  trouve  la  preuve  de  ce 
fait  dons  le  10  du  liirc  XLIV  du  plus  ancifri  texte  de  la  loi  «aliqiie  donné  par  Par- 
dessus :  •  Jam  po$t  srxio  genucnium  m  non  /mennt,  in  fiico  Jteiput  tptt  tel  cnuêa  qum 
ejtituh  «rte  fu$rii,  ttlUgalur  »  (  Paris,  imp.  royale,  1843 ,  page  95  ).  Il  n'y  a  point  d^er- 
reuFt  je  pense,  à  donner  i  la  parenté  gennanii|iie  l*<lendue  de  la  parenté  frasque. 

*  Tacite,  Germ.,  cap.  8. 
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est  poor  l'épOQX  une  amîe  6dèle  durant  la  paix,  la  compagne  de  ses 
dangers  pendant  la  guerre.  Elle  le  suit  aux  années;  blessé,  elle  sonde 
et  soigne  sa  blessure  d*une  main  ferme  et  assurée;  découragé,  elle 
ranime  son  éme  par  ses  exhortations;  mort,  elle  sait  le  suivre  et  périr 
avee  lut  Enfin  Tépoux  est  pour  eUe  comme  son  corps  et  sa  Vie  ^ 
Le  mariage  était  done  chose  grave,  aussi  n'étaît-il  point  inconsidéré- 
ment contracté.  On  n'unissait  pas  entre  eux  des  jeunes  gens  inca- 
pables d  apprécier  Fimportance  de  lacté  qu'ils  allaient  accomplir,  mais 
un  homme  dans  toute  sa  force  avec  une  femme  feite;  les  enfents 
nés  de  ces  amours  aeipiéraient  par  cela  même  la  vigueur  de  leurs 
parents. 

Le  fils  reste  sous  la  puissance  du  père  jusqu'à  l'àgc  viril  :  dés  lors 
il  appartient  à  la  tribu.  Gomme  signes  révérés  de  cette  adoption  par 
tous,  il  reçoit,  devant  le  peuple  assemblé,  de  la  main  du  chef  ou 
de  son  père  ou  d*un  parent,  le  bouclier  et  la  framée,  symboles  de 
s«n  liberté.  C'est  ainsi  que  d'enfant  il  devient  citoyen  et  acquiert  '  le 
droit  de  voler  dans  les  assemblées  généruies  et  de  marehei-  aux 
armées. 

Le  Germain  aime,  comme  les  siens  propres,  les  eiifnnts  de  sa  sœur 
cl  de  «on  frère;  il  les  confond  dans  la  même  affection.  Les  liens  les 
plu!»  t  imiis  1  unissent  à  sa  poronté,  el  il  embrasse  avec  ardeur  les 
amitiés,  les  haines  ou  lea  vengeances  de  ses  proches.  Henreusement 
(Kjur  la  liberté  de  ces  peuples.  \cs  Iiaines  n Vuiienl  pas  innnorielles; 
riiomicid*'  lui-memc  se  raeiietaiL  par  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  tous  les  parents  se  pnrtageaienl  entre  eux,  de  même  qu'ils  répon- 
daieni  des  <'<n)iposilions  iiii[»osées  à  un  membre  de  la  parenté*. 

S  il  lanl  en  croire  un  texte  de  César  *,  les  terres  pnbliqurs.  divisées 
chaqne  année  parmi  les  mend)res  de  la  tribu,  n'étaient  point  partagées 
entre  les  individus  ou  les  pères  de  famille,  mais  entre  les  parentés, 
et  étaient  exploitées  en  commun  par  elles.  Ce  fait  sert  à  corroborer 

*  Tacilo,  Germ.,  cap.  18. 

*  vSiV  unum  accipiuml  fMarilim»,  quo  wtod»  nnum  corjttUf  unam^t  niam  (Tacitf, 

Germ.,  cap.  10). 
'  Tacite,  6«m.,  cap,  1S. 

*  Taciie,  Gcrm.f  c*p.  8Î. 

'  Principes  tu  rrpnon  xinrjutox  gpttlihu.t  cofjvriftftrij!>uxque  hominutH,  qui  MIfO  cnirrunt . 
quantum,  tt  nuo  loco  riêum  c^l,  ai^ri  nttribuunl  {Lê&ar,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  Si).  Ce 
pa«Mge  a  mil  a«nt  mmwn  des  Suives,  mais  il  a  trop  de  cooformiié  avec  la  loi  aaliqae 
pour  ne  pM  croire  que  celle  conlwne  Ml  erainitiiie  aux  dem  rocea. 
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les  dispositions  des  plus  anciennes  lois  barbires  pan'cnucs  jasqa*à 
noQB,  où  Ton  voit  les  collatéraux  partager  avee  les  héritiers  direeis 
h  suceessîon  des  pro|Miélés  immobilières,  comme  ils  partagent  la 
eompositioD  do  meurtre  et  du  vol,  dispositions  auxquelles  les  légis- 
lateurs francs  apportèrent  sueeessivemeot  des  modifieations  que  Tas- 
similation  de  la  terre  k  l'individu  rendait  évidemment  indispensa* 
bles  I.  On  conçoit  que  des  hommes  si  étroitement  unis  ne  devaient 
point  se  quitter  pendant  la  guerre.  Pans  leurs  armées  les  rangs  ne  sont 
pas  formés  de  soldats  pris  au  hasard,  le  frère  combat  prés  du  frère, 
le  père  près  du  fils,  l'onde  près  du  neveu  et  le  guerrier  en  abor* 
dant  Tennemi  lutte  entouré  de  ceux  qui  lui  sont  ehers,  sous  les  yeux 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  sa  mère,  do  ses  sœurs,  dont  les  cris 
et  les  chants  exaltent  son  courage  jusqu'à  rhérofome  et  le  rendent 
capable  de  ces  fabuleuses  actions  dont  llintoire  est  parsemée  *. 

Ainsi  donc  dans  la  Germanie  antique  les  parents  jusqu'au  sixième 
degré  constituent  des  associations  fortement  unies.  I^e  pur  amour  de 
la  famille  anime  chacun  de  ses  membres.  Les  testaments,  la  chasse 
aux  héritages  y  sont  inconnus,  et  plus  sa  parenté  est  nombreuse,  plus 
le  vieillard  estime  ses  derniers  jours  heureux  et  bénis  du  ciel. 

Les  Germains  avaient  des  esclaves. 

L'esclavage  est  vieux  comme  l'histoire  du  monde;  on  le  retrouve 
au  sein  des  familles  patriarcales  de  la  Bible  comme  sur  le  sol  civilisé 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Ces  esclaves  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  proviennent  dos  prison- 
niers de  guerre  ou  en  sont  issus;  les  autres  sont  des  Germ  111-  jadis 
libres  et  tombés  en  f;er\'ilude  *,  soit  pour  dettes,  soit  pour  d autres 
causes,  que  les  lois  fraïujiK  >  nous  dévoileront  plus  tard. 

Chez  les  peuples  civilisés  de  cette  époque,  l'esclavage  est  chose 

■  Foj/»»  k  ce  sujet  le  beau  travail  de  M.  Lahuëron  lur  les  gentet  germaniques,  iaaéré 
an  conraedeemeDlde  ton  Hùloif  én  inMaiHama  tmtolinyittmMf  Paris,  184S. 

'  Tflcile,  (ierai.,  c.ip.  7. 
'  Tacite,  Germ.^  ibiil. 

^  Le  tiermaio  jouait  sa  liberté  aa  jeu.  S'il  pertlail,  il  ce  tivrail  volootaircnieot  à  son 
mainre  «t  lupporiait  iana  ce  plaindre  rborreitr  de  aa  poiiiîon  nouTclle.  Pour  lui  «iif 
deiie  de  jeu  était  cliose  aMrée.  Le  panage  d«  Tacite  eat  uiilc  à  citer  :  «  AlMm,  f  irad 

minn,  grbni  tntcr  séria  ejertcnl.  tanta  htcraudi  pcrdentlice  tvtiierilatc.  ut,  quum  nvinia 
defecerunty  extremo  ac  noriiximo  jactu,  dr  liLcrtalv  ac  de  corpor»  contendant.  f-'ietut 
poiuMiariam  têmimtem  adil.  (^uamtts  juvenior,  quamn't  nbuMor^  alUgari  n  ac  tenirt 
fatitmr,  Eù  «<  m  m  pnwa  fêrvkmtim  t  ipti  fUkm  «mmiI  asff e*  ceddWenîa  htjma  ptr 
commtrçia  Iradtint,  ut  m  çaaçite  fuden  nctoriœ  egtolttmi  *  (  Ttdie,  GanN.,cap.94). 
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hideuse  à  considérer,  mais  en  Germimie  il  est  dooi^  ear  le  maître  est 
hmnain.  On  oonnait  le  sort  des  malheureux  Ilotes  an  miliea  de  cette 
Grèce  couverte  de  dieux,  de  philosophes  et  de  poètes.  A  Rome  leur  sort 
n'est  pas  plus  fortuné.  L'esclave  représente  une  chose,  il  ne  peut  rien 
posséder,  il  n*a  point  de  famille.  Calon,  Caton  surnommé  le  Vtrtumtx, 
chassait  impitoyablement  de  ses  domaines  les  vieux  et  les  mfirmes,  et 
sll  ne  pouvait  les  vendre,  il  les  laissait  mourir  de  fiiim.  L'esclave  n'a 
rien  à  refoser  aux  désirs  infâmes  du  maître  s'il  ne  veut  périr  dans  des 
tourments  ordonnés  froidement.  Le  juge  n'est  pas  plus  humain  ;  si  le 
maître  est  coupable  de  quelque  délit  envers  l'État,  il  met  les  esclaves 
à  la  torture;  si  le  maître  périt  assassiné  sans  que  le  meurtrier  soit 
connu,  il  fiiit  exécuter  tous  ses  esclaves.  Mais  dans  la  Germanie  l'es- 
danre  est  considéré  comme  un  homme.  Il  fait  partie  de  la  fomille  du 
chef,  il  a  une  femme,  des  enfants,  des  pénates,  et  possède  sa  chau- 
mière près  de  la  chaumière  du  maître  dont  les  enfents  sont  élevés  pèle- 
mêle  avec  les  siens  *. 

L'homme  libre  en  Germanie  n'a  d'autre  occupation  que  la  tliasse 
el  la  guerre,  l^es  soins  domestiques  sont  confiés  aux  fommcs  cl  aux 
infirmes,  umdis  (|iie  Icsclave  laboure  le  lot  de  terre  échu  au  patron 
dans  le  partage  annuel,  el  soccupc  des  travaux  et  des  métiers  utiles  à 
la  communauté.  A  Rome  aussi,  les  terres,  sur  la  fin  de  la  répu- 
blique, étaient  labourées  jiar  des  esclaves:  mais  ici  encore  quelle  diffé- 
rence dans  leur  sort!  En  Italie,  le  culuvaUMir  esclave  est  classe  parmi 
les  bêles  de  somme  :  on  l'astreint  h  un  travail  txecssif  sans  espoir  pour 
l'avenir;  en  Germanie  il  paye  seulement  au  patron  un  reiidaj^e  fixe  et 
modéré  en  bétail,  en  fruits  de  la  terre,  en  étoffes;  le  surplus  est  sa 
propriété  et  suffit  amplement  à  son  bien-être  ^  Plus  tard,  sous  les 
Francs,  ce  pécule  lui  servira  à  raefn  tîT  sa  liberté  el  à  prendre  place 
parmi  les  hommes  libres.  (]eci  est  pour  la  société  germanique  un  éternel 
honneur,  car  ces  idées  ont  puissamment  aidé  le  cbristianisme  dans 
l'abolition  de  resdavage  en  Occident.  Ce  sont  les  barluircs  qui,  les 


d»m  humo  «fagrMMl,  éMête  uriM  mpant  imgmmoêj  tirluê  agnowat  (  Tacite,  Gérai.,  cap.  90). 

•  Ctttri»  AerHx,  non  tu  no^frxm  niorrm .  fir^rriptif  per  fnmiliùm  ministeriin,  uhtnlur. 
Suam  qui$que  aedcm,  auos  pénales  rcyit.  Frutnenh  modum  domtnui,  aut ptcoriê,  aut 
veêttM,  mt  cofoMOy  injmngit  ;  e<  urcus  haclenut  paret.  Cetera  domn»  officia  invar  M  U^êH 
trmqumiUmr.  I^cuftfittra  ëtnmm,  oe  wirnomUÊ  «i  ûp&n  «vncwv,  tamm  (Tadie,  Gtrm^ 
cap.  SS). 
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prenoien,  ont  reconnu  à  i'cscUive  deux  eapueités  devant  lesquelles  r<^ 
elavage  ne  peut  subsister  :  le  droit  de  famille  et  le  droit  de  propriété  '. 

Le  Germniii  nvcr  sa  femme,  ses  enfants,  ses  eselaves^  forme  donc 
une  subdiv  ision  de  la  parenté,  dont  il  est  le  prolecleur,  le  juge  et  le 
prêtre.  Il  répond  devant  la  tribu  de  la  conduite  de  tous  les  siens.  Là, 
auprès  de  grands  vices  inliôrmts  aux  hommes  d'une  civilisation  aussi 
jeune,  r^ent  comme  on  le  voit  les  plus  grandes  vertus.  Le  Germain 
s*adoiinait  facilement  à  la  boisson  et  se  livrait  après  une  orgie  aux 
plus  graves  excès;  il  aimait  le  jeu  avec  passion  et  y  risquait  tout  jus- 
qu'à sa  liberté;  prompt  à  courir  aux  armes,  il  hasardait  sa  vie  pour  un 
mot  dans  des  combats  sanglants;  c'était  un  bonheur  pour  lui  de  porter 
au  loin  la  guerre  et  de  semer  sur  ses  pas  1  incendie  et  le  piUage»  car  le 
vol  fait  au  préjudice  de  l'étranger  était  en  honneur;  sa  colère  était  1er-* 
rible  et  il  rougissait  parfois  Tacier  de  son  épée  du  sang  de  Tesdave  sans 
défense;  mais,  à  oôté  de  ces  défauts  honteux,  se  montre  le  mépris  des 
richesses  ;  les  mariages  sont  chastes  ;  la  femme  est  6dèle  et  dévouée  ;  le 
fils  respectueux  et  soumis;  sa  colère  s'apaise  facilement  pour  faire 
place  au  repentir  ;  la  porte  de  sa  chaumière  reste  toujours  ouverte  an 
voyageur  et  k  l'étranger  ;  i'cgoisme  est  chassé  de  oe  domaine,  et,  dans 
sa  tribu,  le  gtierrier  barbare  marche  paré  de  qualités  (}ue,  pour  l'hon- 
neur de  nos  sociétés  modernes,  on  voudrait  y  voir  fleurir 

Parmi  les  coutumes  germaniques  il  en  est  une  qu'on  ne  peut  oublier, 
car  elle  eut  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de  ia  Gaule. 
-  Dès  qu'un  guerrier  se  distinguait  par  un  eourage  brillant  et  éprouvé, 
il  voyait  accourir  près  de  lui  une  jeunesse  avide  de  faire  suus  ses  yeux 
ses  premières  armes.  Il  se  formait  ainsi  au  sein  des  tribus  et  côté 
des  parentés  d'autres  associations  qui  révélaient  un  curucicic  tout 
spécial. 

Le  Germain,  si  Vibiv  comme  membre  de  la  tribu,  éehanaroail  volon- 
tnîrrmcnt  son  indépendance  contre  ini  »li  \uuenient  absiilu  ci) vers  celui 

il  ;ivaii  elioisi.  Non-seulement  il  ne  lenail  pas  à  lionte  de  le  servir, 
mais  il  aceeplail  parmi  ses  comptignons  la  place  assignée  par  le  chef, 
se  fiant  à  son  zèle  et  h  sa  \alem-  pour  conquérir  un  jour  le  premier 
ranjî.  11  regardait  comme  un  engagement  sacré  de  déf<  lulre  son  élu, 
de  rapporter  à  sa  gloire  toutes  ses  actions,  et  ccùi  été  uac  ignominie 

*  C«lt«oNerTMioii  ctt  de  H.  Labonlayc,  Uul,é9ta  pivpriélé  foncière,  Vn.  rh«p.t. 
'  Taeile,  Germ.,  c»p.  8, 10,  t4, 17, 18,  SI,  S4,  SS. 
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^raelle  que  de  lui  survivre  dans  la  bataille.  11  faisait  siennes  toutes 
le8<|ueKUe8  du  chef;  celui-ci  pouvait  combattre  pour  la  victoire  ou 
dans  un  but  quelconque  d'ambitiou,  mais  lui  ne  combattait  que  pour 
le  chef  y  heureux  lorsque  cette  abnégation  sans  réserve  méditait  sa 
louange,  ou  quelqu*un  de  ces  dons  flatteurs  pour  Torgueil  du  Ger- 
main, c'esc-indire  le  présent  d*un  cheval  de  guerre  ou  d'une  framée 
sanglante  et  victorieuse. 

Les  liens  des  associations  n*étaient  point  brisés  pendant  les  inter^ 
valles  de  poix  dont  jouissait  la  peuplade.  Les  compagnons  (comiiet) 
vivaient  avec  le  chef  et  ne  le  quittaient  point.  Tous  les  jours  ils  rece- 
vaient à  sa  table  une  nourriture  sinon  délicate  du  moins  abondante; 
ib  se  livraient  avec  lui  aux  plaisirs  de  la  chasse  et  à  des  orgies  souvent 
ensanglantées. 

Celui  qui  savait  attirer  autour  de  sa  personne  cette  jeunesse  d*élite 
acquérait  un  grand  renom.  Chacun  enviait  cette  gloire  et  cherchait  à 
se  rendre  digne  de  la  posséder  un  jour.  Cette  renommée  dépassait  les 
frontières  de  la  tribu  et  les  nations  voisines  s'efforçaient  de  gagner  par 
des  présents  ces  associations  guerrières  et  d'obtenir  en  cas  de  danger 
le  secours  de  ces  épées  toujours  prêtes  à  sortir  du  iburreau.  La  guerre, 
en  effet,  par  le  butin  qu'elle  r:)p{)orie,  était  un  élément  oblige  de  ces 
associations.  Le  chef,  à  défaut  de  richesses,  ne  trouvait  qu'en  elle  seule 
l'entretien  de  sa  suiie  nombreuse;  il  y  puisait  le:>  nio)L'iis  de  maintenir 
dans  une  tension  coniuiuelle,  et,  par  suite,  de  consener,  d'augmenter 
cet  eritourage  d  luu  jeunesse  impatiente  du  repos,  son  iiunneur  pen- 
dant la  paix,  son  égide  pendant  la  guerre 

■  Je  citerai  ici,  h  canw  de  «oa  inportance,  tonl  le  passage  de  Tacite,  car  j*aur8i  A  le 

comparer  plut  lard  avec  d'autres  textes  importants. 

f'.ip.  15.  Inxiqnin  nobililoêf  aut  magna  pairum  tnentu,  principis  dtgnationvnt  etittm 
tuiaieiceniuiê*  adêignant,  Ccleri  robuttionlm*  ac  jampridttm  probali»  agyregantur  .*  ncc 
mier  tMrr  c»M«r««  ad»piei.  Gndmê  qmitiglkm  H  rjvw  cearflttfwa  Mtt,jH4ici9  t$n$  f  Ma* 
aêetantur;  magnaque  et  coutHum  œmulalio  qiiUmê  primu»  apud  principem  êuum  foeiMf 
et  principum .  cui  plumui  et  nrrrrimi  mtnites.  Hœc  (liijtiila.i,  ha  rm'.i^  mùtjno  stmper 
tltciorunt  Juveatétn  ghbn  cirtumdan^  m  pace  riecus^  m  beUo  pratêidium.  A«c  «o/wm  m 
aiM  9«afla  euique,  »ed  apud  /uutima$  quoque  «mMM  H  n^men,  ea  ghria  ttl,  at  numttP 
me  «irtiiia  CMNltafNa  «awNMf  «qMiNMivr  ««A»  layaCiaiitiiM ,  al  mnmeri^»  mmattiÊ»,  af 
t'pta  pleru  mqu»  fama  bella  profiigani. 

Cap.  14.  C'Min  tenium  ii*  ncirm,  turpe  prinripi,  rirtute  rinci;  turjyc  comitatui  tirlu- 
Um  priiwipiê  me»  adœquare.  Jam  vero  infamt  in  omnem  tttam  ac  probrotum^  luperêlilem 
fHiûift'.tmwm9ti*  ne«$$iim»  lOvm  4f/Mbr«y  lem,  aiia  fmafmê /Mia  fèdm  ^mrim 
^a  Mfi^pMM,  fnwe^imi  tnmmmiiHm  aaf.  Prmeipn  pre  vklêriu  pufmamif  «mnsIm 
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Void  done  dans  la  iritm  deux  sortes  d^associalioiis  bien  distinctes  : 
Tune  est  permanente  et  eonsiitue  la  parenté;  Taulre  forme  la  bande 
guwrièrtf  elle  prend  naissance  dans  le  dévonemont  d'une  jeunesse 
valeureuse  pour  un  chef  éprouvé.  Cette  association  n'est  qu'éventuelle; 
die  se  rompt  par  la  mort  du  chef  ou  par  la  volonté  des  eompB(pions, 
toujours  libres  de  ehanger  de  patron  ou  de  quitter  définitivement  la 
bande  guerrière  pour  devenir  chefs  de  famille  ou  rester  indépendants 
au  sein  de  la  parenté. 

Dans  la  vieille  Germanie  on  avait  la  religion  des  souvenirs  et  des 
services  rendus;  c'est  pourquoi  Ton  vit  souvent  un  adolescent  con- 
duire une  de  ces  bandes,  les  guerriers  se  réunissant  autour  de  lui  par 
cela  seul  que  le  père  s'était  illustré  par  des  hauts  faits  *. 

Cette  institution  propre  à  la  Germanie  est  digne  de  fixer  Tattention. 
Elle  fait  voir  comment  cette  race  possédait  dans  son  sein  une  armée 
toujours  prèle  à  marcher  au  combat.  Toutes  ces  bandes  se  confédé- 
raient,  élisaient  un  chef  commun,  adoptaient  un  nom  de  guerre,  et 
allaient  au  loin  porter  le  ravage  et  l'effroi  pour  se  disperser  et 
disparaître,  le  but  une  fois  atteint,  fille  fait  oonnattre,  dès  à  présent, 
qu1l  faut  bien  se  garder  de  confondre  entre  elles  les  guerres  suscitées 
par  les  bandes  et  les  guerres  nationales  résolues  par  les  tribus.  Les 
invasions  entreprises  par  les  bandes  le  sont  à  leurs  risques  et  périls, 
sans  engager  dans  In  (luerclle  les  nations  dont  elles  font  partie.  On 
verra  aussi  par  la  suite  combien  ces  mœurs  priiuilivcs  iiiflut'reiit  sur 
lorganisation  politi(]iu'  de  la  (■auto  et  sur  les  Ueslinécs  des  rois  francs. 
11  sullit  pour  le  nioineiil  de  l'avoir  indiqué. 

Lorsqu'une  tribu  arrivait  dans  un  pays  potir  l'occuper,  elle  le  divi- 
sait en  districts  [  pctf/f)^  et  les  districts  en  tau  ions  (  inci,  en  flamand 
xiijckcti)^,  enfin  le  territoire  de  chaque  canton  était  lui-même  divisé 
entre  un  certain  nombre  de  purenlés. 

Alors  chaque  lamille  bâtissait  sa  demeure  dans  l'espace  qui  lui  était 

pm  piinci'i'f.  kSt  cin'tas  .  in  qna  nrtî  surit.  Invna  /î'f  r  rt  n(io  torpeal,  plenqne  nobilium 
aiiolescenhuM  pctunt  ultro  ea$  nalionetj  qua  tum  bclhim  aliquod gtruHif  qm'a  ctingrata 
genti  quies,  ei  fuciUuê  Mêr  oneipUia  etameunt,  mugnumquv  «tmiMum  non  nisi  ti  M- 
toqtu  tueart.  Engunl  tnin  prinçipis  $ui  UbtraUtatt  Ulurn  briletonm  «quum,  ifhtm 
truentam  ticlricemque  frameam  :  nnm  epulte  (ff  ctnrktiia),  quamquam  incompU,  Iwft 
intticn  apparatus,  pro  stipendia  eedunt,  Maleria  magrtifictntticp  por  bcUa  et  raptu». 

'  Alayna  patrum  mérita  pnncipia  dignalionem  etmtn  adoien-enluli»  adsignanl  (Tacilc, 
GftiH.^  cap.  18). 

*  Taciit,  6«m.,  cap.  12. 
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destiné.  €es  demeuras  n'étaient  point  réunies  ■  pour  former  de»  villes 
ou  des  villages  ft  la  mode  des  Romains.  Gbaeun  choisissait  à  son  gré 
le  lieu  où  devaient  s'élever  ses  pénales.  Presque  toujours  ce  lieu  se 
trouvait  au  penchant  d'un  oéteau,  sur  la  lisière  d'un  bois,  auprès  de 
vastes  prairies,  non  loin  d  une  rivière  ou  d'une  source  d'eau  vive.  Là, 
au  milieu  de  l'enclos  réservé  aux  troupeaux  de  la  communauté,  parmi 
les  chaumières  des  semleurs,  s'élevait  l'habitation  du  chef,  aussi  misé- 
rable que  oelle  des  plus  pauvres  paysans  de  nos  campagnes.  Elle  ne 
se  distinguait  âon  nutres  que  par  les  trophées  d'armes  qui  en  tapis- 
saient les  parois  et  par  lis  couleurs  brillantes  dont  les  murailles  étaient 
euiluiles.  Mais  lui,  fier  et  rrdoiiié,  meunit  déjà  au  milieu  des  siens, 
dans  eelte  ehélivc  dcnuMire,  la  vie  mêlée  de  paresse,  de  conibuis  et  de 
rapines  des  châtelains  du  niuyen  âge. 

5  TH.  Après  ees  détails  sur  les  ihumifs  ci  les  coulumes  geraïauiques, 
exarniri(tii-<  lorganisation  polili(|uc  des  tribus. 

La  MHiveraine  puissance  émanait  du  peuple  asstmMf  ;  m (h  i  i^ims 
étaient  exécutées  ru  son  nom  par  des  délégués  élus  tlaiis  les  réunions 
générales.  Ces  délégués,  ou  clicfs  élus,  étaient  de  deux  classes  et 
rcpnndaiem  aux  diverses  divisien-  «le  la  pcu|)lade. 

On  vient  de  voir  (jue  le  territoire  de  lu  tribu  était  p;uiagé  en  quar- 
tiers ou  districts  '  parji)  partagés  en  cantons  (  vici).  Tacite  uoniiiie 
princep»  ou  premier,  le  magistrat,  le  chef  élu  par  le  district  pour 
rendre  la  justice  parmi  les  vici  ou  cantons  du  pngux.  11  parle  aussi 
de  eenlmiers  comme  de  délégués  du  peuple  attachés  à  ces  magistrats 
pour  les  aider  de  leurs  conseils  et  donner  à  leurs  jugements  la  con- 
firmation nt'cessaire.  Plus  tard  sous  les  Francs,  chaque  division  du 
district  (le  vicm)  eut  un  chef  sous  le  nom  de  vicaire,  et  les  vtct  ou 
cantons  furent  subdivisés  en  centètus,  administrées  par  un  centenier. 
Mais  tout  porte  à  croire  qu'aux  temps  où  nous  sommes  arrivés,  ces 
divisions  secondaires  n  étaient  pas  encore  établies,  et  que  le  véritable 
délégué  du  canton  était  le  centenier.  De  ce  nom  de  centenier,  comme 
ehef  du  canton,  on  serait  disposé  à  induire,  que  primitivement  la 
subdivision  du  pagut  ou  vtcus  renfermait  cent  guerriers  ou  chefs 
de  famOle.  Mais  à  l'époque  où  Tacite  écrivait,  le  temps  avait  déjà 
brisé  cet  équilibre  et  rendu  le  nombre  de  fomillcs  mégal  dans  chaque 

«  Taciie,  Gwm.,  c«p.  10.  Gésu>,  B.  Ct.,  lit».  VI,  np.  3. 
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canton.  Cest  à  eela,  sans  doate,  que  Taeîte  veut  faire  allusion  lors- 
qu'il parle  du  oentenier  ■  :  le  mot  qui  désignait  primitivement  un  nom- 
bre devint  un  nom  ou  un  titre  d'honneur  ou  de  fonctions.  En  d'autres 

•  La  même  ebo*e  enl  lien  dan*  les  fMta»  on  ««nfe»  rooniae»,  toviet  eompoeéei  die 

Torigine  d'im  nombre  /-fîn!  de  f.iniiltes.  { f'oir  Étude  11*"  les  dclails  sur  l*or{;nnisatioo 
politique  <ies  lîoiii  iins).  .récris  a'nU  ne  el  non  centaine,  parce  que  le  second  nom 
eatrninc  avec  lui  la  siguiticaiiou  du  nombre.  Ceniène^  d'après  moi,  exprime  mieux  la 
valeur  do  eenAmo  laiio.  Tadte  parie  de  omlmMra  daoi  deux  pmugea  intéreiMati  de 
•a  G<  rnumie.  •  Dtfiniluret  NKiwerus  (  diuil  en  parlant  du  cootîogeot  levépoarraitnfc 
dans  la  tribu  )  ;  cenleni  es  n'nguliê  pagit  aunt  :  idque  ipautn  inter  smom  vacant ur  ;  et  quod 
primo  numeruê  fuit,jam  noman  9i  honor  eti  »  (Germ.,  cap.  6).  Et  dan»  ua  autre  cha- 
pitre :  «  EUgutOitr  im  Siékm  evKcâ^  et  principes ^  qui  jura  ptr  pagot  •#  «ticea  rtâiaait* 
Omttmi  êinguli»  9*  phb»  cowulnj  contttium  timut  «i  amctarila»,  adtmni.  » 

Ces  deux  textes  sont  trop  îraporiants  pour  qu*on  ne  s'y  arrête  point,  alors  surtout 
qu'ils  ont  été  différemment  interprétés  par  les  commcnt.iieurs.  Notre  Téucrable  Raep- 
saet  traduit  ventent  par  centeniert.  Ce  sont,  suivant  lui,  des  niagislrals  subdélégués  du 
peuple,  adjoînia  aox  ebe&  pour  rendre  la  joaiîce,  en  rédairant  de  leurs  conseils  dane 
le*  affaires  qui  regardent  la  tribu.  Ces  centeniert  marchaient  aux  armées  avec  le  COO* 
tingent  de  la  cenlène,  el  le  nom  dont  on  les  «ppt  lle  (signifiant  pi  hniiivcment  qn'ils 
commandaient  à  cent  soldats)  était  devenu  pour  eux  la  désignation  d'un  grade,  d'un 
konnenr  (  Aaepsaett  QBuTrea  complêtetf  t.  III,  p.  136  et  suiTaotcs ).  lyautres  anieori, 
«I  parmi  eux  Paofcoucice,  prennent  ce  mot  ettUèm  comme  on  nombre  absoln*  Il  traduit 
ainsi  le  premier  p-Ls^age  :  *  Le  contingent  à  fournir  est  déterminé,  cent  par  bourgade  : 
autti  t'appellvnt  il^  mire  en  r  cciitenierK  •  <  e  qui  d'ahiyrrî  désignait  seuhmrnt  leur  ttombra 
«êt  mainttnanl  leur  dcnominatwn  et  leur  titre  d'honneur  »  (  Trad.  de  Fankuucke,  p.  20). 
Il  tradnit  ainsi  le  second  passage  :  •  Ott  cAoûii  rfona  «ta  M^MwoaseMlIlM  dneh0f»  911I 
fÊHtlÊiitlaJttsUctdamêie*  caitleiMtl  dana  /es  bourgade»}  on  adjotnt  à  chacun  d'eus  cent 
«ntteufura ,  tiré»  dm  poufitf  ftttr  former  butr  eoHêeU  «I  pour  qjoutor  à  hur  autorité  • 
{ Ibid.,  page  65  ). 

ie  me  rallie  à  Tcfrinion  de  Ba^aei.  Je  renroie  te  Iceteor  h  aa  rèfotation ,  et  je  me 
renferme  iei  dans  quelques  objections  nouvelles.  La  traduction  littérale  parait  bien 

i(  i  (l'arrni  d  avec  le  texte,  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  se  troirvc  forrf'', 
en  traduisant  Tacite,  de  sacriHer  la  ielire  à  Pcsprit,  et  je  ne  craius  point  de  traduire 
comme  suit  le  preuiici'  texte  :  »  Le  contingint  (de  l'armée)  est  ditomUni  :  cAa^Me  dii- 
Met  «Hvoîe  dis*  cfuteiréeiv,  e'aaf  pur  ce  nom  qu*it»  aomt  dégiguiê  pur  hur»  emudlsfsiu,  ot 
ce  qui  d'abord diatffUuH  toulomtnt  un  nombre  ett  devonu  H»  nom  H  Um  titre  d'Iumn^  ur.  • 
Et  je  tradiii»  ainsi  le  scnHid  texte  :  •  On  choisit  dana  re»  mémea  oaaembléci  des  c/tefa 
pour  rendre  la  JuaUce  dana  lea  diatncta  el  lea  cantona,  Dea  ctnteniert  déléguée  par  te 
peuple  aont  adjoùitê  à  cAocwo  ^ouupour  trurwroir  éo  eoiuoQ  ot  donuor  do  Vumiw&é  à 
touro  dédoiom.  •  Pour  arranger  le  sens,  ie  iraducieur  français  a  été  forcé  de  donner 
à  centeni ,  dans  les  deux  phrases,  deux  sijjnifieations  ditTérentes ;  il  est  forcé  éj^alc- 
meut  de  traduire  ditfcreiiiment  dans  ces  deux  passade:»  le  mot  pagua;  dans  le  premier 
il  en  fait  une  bourgade j  daus  ie  second  un  canton^  tandis  que  c'est  le  ricua  qui  est 
devenu  ta  bourgade,  ie  dis  i  présent  qu^  est  impossible  de  toppoecr  que  Tacite  ait 
pu  avancer  que  le  contingent  d'un  pagua  n*ctait  que  de  cent  bomines.  Le  pagua  était 
la  grande  division  de  la  tribu  et  le  ticut  la  sul>division  du  pagus.  La  tribu  de-s  Hel- 
vètes, qui  compte  203,OUO  individus,  n'a  que  quatre  payi.  «  Oiunia  civttaa  tieltetut  «m 
fUOlworp^CM  ^^vbu  o$t  *  (César,  B.  G.,  lib.  I,  cap.  19),  et  chaque  pagiu  est  subdivisé 
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ÈemaeSf  la  division  personnelle  du  district  était  devenue  division  terri- 
toriale. 

Le  oommandement  général  de  la  tribu  était  confié  à  deux  chefs. 
Tacite  décore  Fun  du  titre  de  roi  (rea;);  il  donne  &  lautre  celui  de 
due  {dux)  *.  On  ne  peut  attribuer  ces  mots  la  signification  qu'ils  ont 
aujourd'hui.  Les  noms  de  roi  et  de  duc  doivent  être  pris  dans  Tac- 
ception  de  chef  ou  conducteur^  et  ils  n'emportent  pas  plus  avec  eux 
les  idées  de  pouvoir  et  de  grandeur  dont  ils  furent  entourés  &  partir 

en  100  viip^.  car  ta  narîon  tout  entière  en  compte  400  (  César,  B.  G.,  Hb.  I,  cap.  9)«  cl 
chaqne  mcim  donne  près  de  300  guerriers  (  Cc%ar,  ibid.,  cap.  99).  Si  le  JMpttf  ne  don^ 

nnit  qiip  100  j^iippricrs.  T.iritc  n'nurail  pu  dire  que  les  Sernoones,  qui  romptnicni 
100  jtayt  et  par  conséquent  10,000  ijuerriers  seulcnieau  pouvaient  se  croire  les  plus 
putuanu  de  tout  les  Suève«  (  Tacite,  Gem.,  cap.  ô9).  Nona  tavnna  an  cOBtrnrr ,  et 
encore  par  €éMrt  que  chaque  pagm  auève  donnait  S,000  {{nerrîera.  dont  1 ,000  altaient 
chaque  année  porter  la  guerre  chez  leurs  voisins,  tandis  que  Pnutre  moitié  cultivait 
les  IciTcs  iC.Csav.  H  Cf..  lili.  IV,  cap.  1)  Celte  considérntion  iloit  faire  pnvisa[;pr  l*in- 
(erprélaiion  de  Uacp&a<^i  comme  la  seule  bonne,  et  faire  aiiaclier  aux  cenlentût  Tacite 
1«  mime  Taleur  qtt*«nx  efnimortf  da  capitutaire».  La  division  du  pagmê  et  du  «•esta 
p.ir  i  rriiènea,  et  le  grade  OU  Ics  Fonctions  de  cen/nuer,  existèrent  chez  toutes lea  nation* 
<jui  sortirent  do  I;i  rncp  permnniqiic,  dans  le  noini  de  la  Gaule,  sous  les  rois  fr.mcs  dr» 
deux  premières  races,  en  Angleterre  sous  les  Saxons,  etc.  On  lit  dans  un  décret  de 
Cbildebert  :  Camator  centtnarivm  ctm  eenttmu  rtqutrat;  dan*  un  décret  de  Carioman  : 
Gmtee  prœeipiat  «m»  vit»  evmiii  tuûqtt*  ctnUnariù.  Dan*  un  capiinlaire  de  Louis  le 
Pieux,  datéd'OIonne  la  première  année  deiOD  ri\Tii'  :  f^olumu*  ulcomilea  noxin  liren- 
tiam  haheant  inqui^ttionetu  farrro  de  ricariû  et  ceiUcnariiB  qui  magiê  propler  tupidi- 
totem  quam  propter  jutittium  (aaendum  tapiuinta  placita  tenent.  I.e  comei  du  Franc 
c^e$n  te  princepg  OU  ohef  du  pngw  germain;  le  «ico-ffomef  ou  lemunuê  Te  chef  du 
9ieuêf  le  cenfanurAM  le  chef  de  la  eenMue  ou  fraction  du  «lesta. 

On  peut  encore,  au  sujet  de  ces  centènex,  hasarder  rctle  observation  :  dans  le  vienx 
langage  indo-germanique,  se»t  ou  tende  ne  signiHc  pas  centaine,  maia  est  pris  ilaus  le 
sens  de  districlus,  comilalut  para,  cl  le  chef  de  la  sanl  se  nomme  tndmtr.  Loi*squc,  d'un 
aatrc  c6té,  on  réfléchit  sur  cette  phrase  de  Tacite  •  (eMlmt')  iVIfue  tpêum  inigr  «iiea 
ûoeamtur,  •  n'est-on  pas  autorisé  à  penser  qu'au  temps  de  T.u  iU'  ces  noms  de  division 
territoriale  et  de  magistrature  existnieni  déjà  et  que,  trompé  par  la  cousonaance,  il  a 
traduit  sent  ou  aendé,  et  Mntner,  par  centutn,  centena,  centenua? 

Qooi  qu'il  en  soit,  il  résulte  selon  moi  du  texte  de  Tacite  que  le  «entenîer  germain 
n'.iv.-iit  point  toutes  les  attributions  dtt  cenienier  franc.  Il  n*esi  pasjogede  aa  ceniène, 
il  n"est  enrore  qu'adjoint  au  chef  du  pagu»  poMr  Tnider  dr»n«  ses  fonctions,  former  son 
i-ooseil  et  appuyer  son  autorité.  Il  ne  serait  mcuic  pas  impossible  de  soutenir  que,  dès 
l'origine,  le  ticua  forma  Ui  ceniène,  que  le  cenienier  fut  chef  de  Heu»  { le  pagng  dans 
ce  cas  aurait  eu  100  ews  el  le  vicut  100  guerriers,  ou  le  pagtu  10,000  guerrier*  com- 
mandés par  100  cenleuiers),  et  que  l'on  n'aurait  établi  des  divisions  du  vieux  en  piii- 
aienrs  centènes  que  plus  lard,  après  l'établissement  fixe  de  la  tribu  et  rau^nieniaiiuii 
de  la  population.  La  même  raison  amena  aussi,  h  une  époque  plus  reculée,  la  division 
dea  centinca  en  Usiiim  aotu  lea  ordres  d*un  deoanifs  on  dîienier. 

•  R0g9ê  ex  «oMïteft,  dbees  «s  nrtut»  stMintK  (Taâce»  Gara».,  cap.  7). 
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du  moyen  âg^,  que  le  titre  de  principes  donné  aux  magistrats  des 
districts  ou  quartiers  n'implique  la  qualité  de  prince  suivant  nos  idées 
modernes.  On  se  tromperait  à  chaque  pas  si  Ton  attribuait  à  toutes 
les  époques  la  même  signification  au  même  titre 

Cette  dualité  dans  le  commandement  suprême  de  ia  tribu  esl  exlrè* 
incnient  importante  à  noter  ^  Cette  institution  ne  se  trouve  pas  dans 
la  seule  Germanie.  Rome  a  ses  deux  eonsub,  les  cités  romaines  ont 
leurs  duumvirs.  Néanmoins  il  y  a  entre  ces  deux  pouvoirs  une  grande 
différence.  Les  consuls  et  les  duumvirs  ont  une  puissance  égale,  des 
fonctions  similaires;  il  n'en  est  point  ainsi  dans  la  Germanie.  Celui 
que  Tacite  appelle  roi  parait  être  le  juge  des  juges,  le  gouverneur 
pacifique  de  la  nation,  le  préaident  des  assemblées  du  peuple.  0 
semble  aussi  que  les  législateurs  de  la  vieille  Germanie  aient  cher- 
ché de  prime  abord  à  mettre  cette  position,  ce  quasi  «pouvoir  modé- 
rateur (s'il  était  permis  d'appliquer  celte  expression  à  une  civilisation 
aussi  peu  avancée),  hors  de  Tinfinenoe  des  brigues  et  des  luttes  des 
partis.  En  effet,  chaque  tribu  possède  une  famille,  une  souche  pri- 

■  â  ce  tojei  il  têt  bon  «le  te  raj^wler  le*  p«role«  d'Auputitt  Thierry  (  Di»  mm» 
a'étttdn kidwifmmë.  11*  part.,  ch.  S).  •  Le  mol  ns,  roi,  lignifie  «ini|iteaieat  ei 

nieni  If  conductaurj  celui  qui  mène,  celui  qui  va  devamt.  Voilà  ce  que  démonlrenl  le> 
loruiif  H'^  I  iline»  de  rex  gn-gix,  res  avium;  rex  .larmrum.  Otinnd,  chea  les  peuple*  dont 
ÎU  ignoraient  i'îdiome,  les  Homaios  voyaient  uo  huuime  joui«»aQt  de  la  préémineoce  tur 
les  aairee  bommee,  toit  comne  dwf  de  gnerre,  «oit  eonne  naigittret  de  paix ,  île  le 
qualifiaient  dans  leur  propre  langue  du  titre  vague  de  n»  ou  du  titre  vague  de  dus, 
par  lesquels  ils  iravalent  pas  fa  prétention  de  irtiduirf  pxartriTn-nî  lilicsde  la 
lao({ue  étrangère,  par  lesquels  ils  ne  peasaienl  pas  non  plus  exprimer  uu  dei;ré  pr^ia 
d*auiorilé,  maia  acnleniettl  le  bit  général  de  la  préémioenee  et  du  coonnandement.  • 

*  H.  Cniaoi  se  rcfnae  A  reeooaailra  cette  dualité.  C'eat  pourquoi,  eu  traduiaaat 
Tacite,  il  remplace  le  seos  propre  par  une  sentence  :  <<  La  valeur  fait  les  chef$  eî  la 
ttobleêêe  la  rots.  >•  (Cv  n'rsl  point  crrlaincment  ce  que  Taciti;  a  voulu  dire:  Rege»  ex 
mjbUùate,  ducee  ex  rirtulv  tumunt.)  ■  Tacite  s'est  trompé,  je  pense,  ajoute  H.  Guizol, 
en  distinguant  les  deux  fonetiona;  «a  n*est  pas  &  ee  d^ré  de  dviUaation  qn*ellee  peu- 
vent être  aéparées  et  cependant  eotxiaier.  Ibia  it  a  bien  indiqué  par  là  le  «touble  prin- 
cipe de  la  royauté.  T)^s  son  herrean,  elle  se  rattache  an  ciel  et  h  In  terre,  .mr  nt  ctssiiés 
présentes  et  aux  traditions  religieuses;  elle  preod  racine  h  la  fuis  datis  la  force  et  dans 
le  droit.  •  (Guizol,  Qualriime  euai eur  l'histoire  de  France,cïi.  3,  \  11, 1/0  la  Bofamii.) 
Sdott  moi,  an  contraire.  Tacite  ne  a*est  point  trompé,  et  toute  cette  Justiflealion  bril- 
lante de  la  légitimité  s'appnie  sur  une  fiOBse  base. Ce  double  commandement  se  retrouve 
partout  oij  les  peuplades  germaines  ont  (r»n<iporfc  Irurs  insiifuiions.  Je  rrois,  d'ail- 
leurs, que  rillusire  historien  de  ia  civilisation  a  trop  rabause  daus  ses  ouvrages  U 
civilisation  gennanique,  et  Ta  placée  à  un  degré  inférienr  à  celui  qu*«lla  eeeupait  réelle- 
ment. Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  dasGcnnainaproprenMnt  dite  et  non 
des  Suèves.  Je  fierai  «oir  plua  loin  la  diffirenceqm  aépart  ces  dons  racea. 
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vi^é^éBy  choisie  por  eUe,  dans  laquelle  elle  va  ehereber  ses  rois  >. 

Mais  à  oAté  de  cette  sorte  de  dynastie  se  trouvent  des  garanties 
contre  le  despotisme.  Cette  royauté  n*est  que  temporaire,  et  le  pouvoir 
attaché  à  ces  fonctions  est  limité.  Cest  ainsi  que  le  roi  n'a  pas  seul  la 
conduite  de  Tarmée  et  des  choses  de  la  guerre.  C'est  le  duc  qui  est 
particulièrement  chargé  de  ce  soin;  et  ici  on  ne  s'en  remet  point  au 
hasard  de  la  naissance  pour  le  choix  de  l'homme  auquel  sont  confiés 
les  intérêts  les  plus  chers  et  rhonneur  de  la  nation.  Le  duc  de  la  tribu 
en  est  le  guerrier  te  plus  brave,  le  plus  vertuan;  il  commande  par 
feiemple,  et  impose  Tadmiration  en  affrontant  le  premier  les  dangers 
des  combats  *. 

Celte  combinaison  de  deux  pouvoirs  n'est  sans  doute  pas  Teflet  du 
hasard  ;  elle  n"a  pas  été  inventée  tout  d'une  pièce.  Elle  prouve  déjà 
que  la  rnce  germanique  jouissîul  il  un  état  social  bien  éloigné  Je  l  étal 
buuvage.  Ce  (pil  suit  donne  cnoore  plus  de  force  h  celte  opinion. 

La  suprême  puissance  résidait  dans  la  tribu  assemblée.  Le  peuple 
e\ereail  cette  souvt  i  iiiiu  té  avee  beaumup  de  sa^^esse.  Le  soin  de  dé- 
cider les  affaires  secondaires  était  abandonné  aux  chefs  des  districts, 
aidés,  sans  nul  doute,  du  conseil  des  centeniers. 

Le  peuple  lui-même  n'intervenait  que  dans  les  afTairi  >  lniport<intcs, 
et  encore  non  pour  délibérer,  proposer,  discuter,  niais  seulement  pour 
confirmer  ou  approuver  les  mesures  proposées  el  arrêtées  d'avance 
par  l'assemblée  des  cbefs, 

L  ordre  régnait  dans  ces  assemblées.  Elles  avaient  lieu,  h  moins  de 
cas  fortuits,  à  des  époques  fixées  aux  jours  de  nouvelle  et  de  pleine 
lune,  regardés  comme  favorables.  I  ti  des  inconvénients  de  leur  liberté, 
dit  Tacite,  eest  qu'ils  mettent  quelquefois  trois  jours  pour  se  réunir, 

•  Rege.i  er  mhiliiate  êumunt.  Cette  expression  ne  suffit  pas  pour  justifier  ce  que 
j'avaacc.  Mais  rctie  assertion  trouve  sa  pn  in'f  dans  tous  h's  luonuinonls  de  la  vieille 
GermaDie.  Partout  ou  retrouve  ces  familles  privilégiées  choisies  pour  donner  «Je»  ctieis 
•Dx  tribitt  oo  nafiom.  Ifout  r«trouv«roii*  cet  rMset  royales  daiM  la  Gaule  ehes  les 
Fr.t»c».  Il  ne  Faut  donc  pas  prendre  0s  naèiUM*  é»n*  letent  de  e*  tmLilibut  (parmi 
les  noblfs,  (Inns  In  rliissf  nolih"  1.  mais  fl.ms  li'  sens  fîc  xfirpp  rcgi'n.  Eichhorn  donne 
à  noinitlaa  le  sens  de  jura  heredUaria.  C'est  ninxi  qu'en  Angleterre  nobilily  ne  s'ap- 
plique qu*«  la  pairie.  Du  reste,  nous  verrons  qu'au  temps  des  Francs  il  n'existait  pas 
de  chaac  soble,  et  Pen  peai  eo  tirer  la  cooséqtiejice  qu*j|  n*en  eziatait  poioi  ea  6er^ 
nanie. 

*  Nec  rtfjibuM  in  fin  tin  nul  libéra  pofeslas,  el  duce»  eremplo  potiu»  (fuam  imptrio;  ti 
prompti,  ai  conspicm ^  si  anh  aciem  agant^  admirationa  prœtunt  (Tacite,  Grrm.f 
cep.  7). 
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ils  nMveat  point  à  la  fois  comme  s'ib  craignaient  de  paraître  obéir. 
Dés  que  le  peuple  est  prêt,  les  guerriers  prernient  place.  Les  pontifes, 
chargés  de  la  police  de  rassemblée  et  du  droit  de  punir,  imposent  le 
silence,  et  alors  le  roi  et  les  autres  chefe,  et  chacun  suivant  son  4ge, 
sa  renommée,  ses  exploits  ou  son  éloquence,  se  font  écouler  plutôt  par 
Taulorité  de  la  raison  que  par  le  pouvoir  d'ordonner*  Si  la  proposition 
déplaît  au  peuple,  il  murmure  ;  si  elle  lui  agrée,  il  applaudit  en  agi- 
tant  ses  framées  Cest  dans  ces  assemblées  que  s'élisent  les  cbeft  et 
qu'on  juge  les  aflbires  criminelles. 

On  a  parfois  étendu  à  toute  une  nation  ces  assemblées  de  tribus 
isolées,  on  a  voulu  que,  lors  de  la  réunion  des  tribus  en  fédérations, 
tous  les  hommes  libres  se  soient  rendus  aux  assemblées  générales. 
Cependant  nulle  part  1  histoire  ne  donne  le  droit  de  soutenir  un  pareil 
système.  On  ne  peut  certes  pomi  tue  r  ectlc  conséquence  du  texte  de 
Tacite,  et  ion  verra  qu'au  lemps  des  Fnines  les  assemblées  les  plus 
nombreuses  n'avaient  lieu  (jue  par  comtés.  Or  le  cuinle  n  élnit  autre 
que  le  prince}:is  germain,  et  le  coniti'  1  aneieu  par/ux.  Les  chefs  des 
tribus  et  cics  districts  f  pagi)  formaient  seuls  le  conseil  fccacial  de  la 
lédéralioii.  Ciiacun  *\r  fr^  chefs  prenait  l'avis  des  hommes  de  suh  tlis- 
trict,  ou  bien  leur  Miuineitait  au  retour  la  question  débattue  ei  arrêtée; 
l'assemblée  était  libre  eucorc  de  la  rejeter 

'  D*  mmoribu»  rvbu$ principes  contuitantj  </«  majonbus  omntêf  ita  tamen  ut  «a  quo- 
qm»  quorum  penea  pMem  arhUrium  tâ!,  apmd  principes  peHmdgmtur..,..  Vt  tmrim 
plaeiUlf  eomtidunt  armati,  SUeiMum  par  taewdoin  f  mIm  tmm  H  ««tnvuit  ju$  tt, 

imperafur...  .  Si  tii$piic«H  tenlenliOf  fremitu  atpernantur;  êin  pheuA^  ««liaiilMrt. 
/Jonoralisâimum  asuenitun  ijrtiu»  est  amiit  (Tacite,  Germ.,  cap.  11) 

C'est  aussi  par  ie  bruit  (ks  armes  que  les  guerriers  germaios,  et  après  eux  lesFraocs, 
applaudituieni  «nx  ducourt  d«  leurs  cheb  de  gnerre.  Aion  d«ot  h  guerre  de  Citilie 
i-ontre  les  RoaMiitt,«iir  le  Bhîn,  au  nionx  ui  d'engager  le  comlMi,  le  Bauve  excite  let 
sieas  et  prononce  à  cet  effet,  c  «^nivaot  l'usage^  une  allocution  chaleureuse;  les  Gcr- 
laaios  lui  répondent  en  choquaul  leurs  armes,  eo  poustaot  leur  cri  de  guerre  et  par 
dee  daaeee  usiléce  parini  eux ,  et  auMtlôt  ils  atlsqueni  Pciuemi  (Tacite,  lib.  V, 
cep.  17). 

*  Cette  opinion  est  aussi  celle-  iK'  RncpsoiM,  il  l'a  développée  avec  un  talent  remar- 
quable dans  les  deux  preiniprs  chapitres  de  son  I/iiloire  »/e*  étaU  ginéraus  et  prorin- 
ciattSf  et  à  la  page  137  du  tome  lil  de  ses  CEuvre»  couipièies,  auxquelles  je  renvoie  le 
lecteur. 

Periz  a  retrouvé  des  testée  prèeicax  qui  prouvent  qu^oo  ii*eaagisaeU  pet  «ulrencat 
sous  les  fils  de  CInvis.  comme  an  temps  de  CberlenugDc  etdeeeeeuceeseeuFSi  nette  les 

indiquerons  en  leur  temps. 

Ces  coutumes  germaniques  se  sont  conservées  iniacies  dans  notre  vieille  BelgM|ve 
j(isqii*à  la  rérolttiteo  franfaiic.  Ao  zv«  sièete  les  bannes  geni  et  ounanu  dee  villes. 
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Tilles  étaient  les  institutions  politiques  des  tribus  de  la  Germanie. 
Il  est  utile  de  les  compléter  par  quelques  notions  relatives  à  leur  orga- 
nisation  militaire. 

Tout  Germain  arrivé  à  l'âge  d'honàme  devenait  guerrier.  On  a  vu 
qu'il  était  émaneipé  devant  son  canton  et  recevait  comme  signe  de  sa 
liberté  des  armes  qui  ne  le  quittaient  plus.  Dès  lors,  il  devait  à  la 
tribu  ee  que  l'on  appela  plus  tard,  au  moyen  âge,  aide  et  conseil  : 
conseil  dans  les  assemblées,  aide  aux  armées  chaque  fois  qu'il  en 
était  requis;  et  comme  la  paix  ou  la  guerre  étaient  au  nombre  des 
choses  importantes  soumises  à  la  décision  de  tous  le  Germain  exécu- 
tait donc  comme  guerrier  les  expéditions  qu'il  avait  d'abord  provoquées 
par  son  vole. 

Les  magistrats  étaient  à  la  fois  juges  et  cheft  de  guerre.  Ils  allaieni 
i  l'armée  à  la  téte  des  hommes  de  leur  ressort.  Le  cenlenier  conduis 
sait  les  hommes  de  son  canton  et  les  parentés  formant  les  diverses 
fractions  de  la  centène;  le  princeps  ou  chef  de  district  réunissait  sous 
ses  ordres  les  divers  capitaines  des  cantons,  et  le  duo  de  la  tribu  com- 
mandait h  la  fois  à  tous  les  chefs  des  districts. 

Lorsque  plusieurs  tribus  se  confédéraîent  pour  une  guerre,  l'assem- 
blée de  tous  tes  guerriers  élisait  un  chef  suprême  ;  les  soldats  aussitôt 
l'élevaient  sur  un  bouclier  et  le  portaient  devant  le  front  de  l'armée 
pour  proclamer  aux  yeux  de  tous  son  élection  *,  et  le  faire  reconnaître 
par  tous. 

En  cas  de  guerre  générale,  lorsqu'il  s'agissait  d'une  guerre  natio- 
nale, de  ia  défense  du  territoire,  la  tribu  en  masse  prenait  les  armes. 
Dans  les  autres  circonstances  le  nombre  d'hommes  à  fournir  par  cha- 
que canton  était  fixe  ^.  Les  bandes  guerrières  dont  il  a  été  parle  plus 

quartiers  ou  châtellenies,  etc. ,  étaicni  encore  coDVO<]uée$  eo  assemblée  générale  pour 
donoer  leurs  intiraeiiont  on  leur  approbation  «nx  nagHtrats  chaiijéi  de  les  repré- 
senter dans  les  étals  de  le  province.  Raepaaet  et  Zanoan  le  prouvent  ;  ce  dernier  donne 
des  exemples  fort  intcrcssnnts,  lires  des  comptes  dn  paysilc  Wncs  en  1371.  (Voir  ^xfw- 
tiiion  det  troia  états  de  Ftandre,  p.  55.)  Mais  après  le  x.v«  siècle,  si  Tantique  ïiiaUlution 
germanique  existait  encore  en  principe,  les  assemblées  du  peuple  avaîailt  diangé 
d*csaence  :  le  people  était  repréaenié  par  lea  notaUea,  Ica  corpa  de  nétiert,  cle.,  vit^k- 
vis  lesquels  les  députés  reportaient  ktpropoaitions  ad  référendum. 

'  Ambiorix,  chef  des  Ebiiron'(.  dit  aux  envoyés  de  César  :  Netjui-  id  <}u(h!  fecêrH49 
oppmgnalioH»  cattrorumf  aut  judicio  aul  voluntaU  /àcwte  «ed  coaclu  utUaitt. 

>  ImpoÊ^  êeiOtf  more  gentif,  al  sMlnaaiilAM»  JbwMen'a  «ArafcM,  du»  éMgitiêr' 
{ Tacite,  ^M.,  lib.  IV,  cap.  15). 

'  DgfinHurtt  nmmtntê,  Toy.  eopra. 
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haut  marchaient  aussi  à  l'armée  sous  les  ordres  du  due  ou  chef  guer- 
rier de  la  tribu. 

Après  cet  exposé,  les  grands  travaux  militaires  des  Germains  ne 
doivent  plus  étonner.  Les  hommes  qui  avaient  su  se  donner  et  main- 
tenir de  pareilles  institutions  ne  devaient  point  se  présenter  sur  les 
champs  de  bataille  comme  des  bordes  sans  discipline.  Cette  assertion 
a  déjà  été  confirmée  par  Tacite.  $11  parle  des  Katles,  il  s*exprime 
ainsi  :  «  Ils  savent  bien  choisir  leurs  chefs ,  suivre  les  commande* 
«  mentSy  garder  l'ordre  dans  les  rangs»  saisir  les  occasions,  modérer 
«  leur  fougue,  mettre  le  jour  à  profit,  fortifier  leurs  camps  de  nuit. 
K  Ils  se  fient  plus  i  leur  courage  qu*à  l'inconstante  fortune,  et,  ce  qui 

est  très-rare  et  ne  peut  provenir  que  d'une  discipline  forte,  ils  se 
ti  reposent  davantage  sur  le  général  que  sur  le  nombre  des  soldats. 
«  Toute  leur  force  réside  dans  Vinfanterie,  el  chaque  soldat  porte, 
M  outre  ses  armes,  des  bagages  et  des  provisions.  Si  les  autres  nations 
«  savent  se  batu%,  les  Kaltes  savent  conduire  la  guerre  »  Passe-t^il 
aux  Tenctres,  il  ajoute  :  «  Ceux-ci,  outre  la  gloire  ordinaire  aux  guer- 
«  riers,  possèdent  Fart  de  dresser  les  chevaux,  et  la  cavalerie  des 
«  Tenctres  mérite  toutes  les  louanges  prodiguées  à  l'infanterie  des 
«  Katles.  Les  chevaux  sont  un  héritage  de  famille,  et  celui  des  enfants 
«  qui  en  hérite  n'est  point  le  plus  âgé  mais  le  plus  intrépide  dans  les 
«  combats  '\  <  Cilol-il  la  vorlucuse  et  iliusirc  nation  des  Kauques,  a  d 
parlf  (le  son  yinoiii  pour  la  paix,  il  reprend  aussitôt  :  Tous  cepen- 
«  liant  sont  prêts  à  voler  aux  eonibals,  et  en  cas  d'attaque  une  nom- 
«I  hreuse  armée  de  lant  is'^ins  et  de  cavaliers  entre  aussitôt  eu  cam- 
'  pagne;  aussi  le  repos  n  a  rien  enlevé  à  leur  renommée >  Enfin  si 
l'on  joint  à  tous  ces  témoignages  ce  (|u'il  dil  des  knnbres,  nation  bien 
faible  en  nonibre  de  son  temps,  m;ù<  encore  si  ^rrande  de  renommée, 
il  restera  bien  établi  que  les  institutions  guerrières  des  Germains 
étaient  en  harmonie  avec  leurs  institutions  politiques. 

A  la  vérité,  tout  eoneourait  à  exalter  les  vertus  guerrières  du  Ger- 
main, à  exciter  son  courage  jusqua  l'cnlhousiasme.  Sou  éducation,  sa 

'  Prmpongrt  thottêf  «iMifip»  jmvpoiltoty  «mum  wdinea,  intelligen  occan'onM,  diffem 

tntpvtit^.  fh'sfwirrr  rh' r fff ,  rfiUnrf  rtoctcm,  fortunam  inlcr  dtihia,  rirlui^m  intcr  ccrta 
numcrarcj  quodque  rariasimum,  uec  m'ai  rationo  ditcipUnw  CONCCMWm^  piua  rcponere 
in  duetf  quam  in  utercitu  (  Tacite,  G«rm.,  cap.  30). 

>  Ibid.,  cap.  93. 
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croyance,  son  amour  pour  les  siens  et  pour  In  patrie,  son  honneur, 
tout  lui  faisait  un  devoir  de  mourir  ou  de  vaincre.  Au  herceau  il  reçoit 
pour  hochets  des  frlaivcs,  présents  de  noces  faits  à  sa  mère  enfant, 
il  s'exerce  à  la  danse  terrible  des  éj)ées.  et  sous  1rs  yeux  de  ses  proches 
il  s'élance  nu  et  riant  au  milieu  des  armes  acérées»;  jeune  homme, 
il  reçoit  de  sa  tribu  le  bouclier  et  la  framée  comme  le  symbole  de  la 
Yie  qu*il  doit  mener  '  ;  fiancé,  ce  sont  encore  des  armes  qu  il  échange 
avec  celle  qu'il  aime  Ainsi  à  toutes  les  époques  mémorables  de  sa 
vie,  des  armes,  toujours  des  armes,  Tiinâge  des  eombats,  le  mépris 
des  dangers.  Lorsqu'il  marche  à  la  guerre,  il  croit  obéir  aux  dieux,  i 
ses  aneétres.  Avant  de  la  déclarer,  il  a  consulté  le  heanissemeni  des 
chevaux  sacrés  ou  cherché  des  présages  en  faisant  combattre  un  des 
captifs  de  la  nation  ennemie  avec  un  enfant  de  la  tnbu*.  Si  ces  pré- 
sages sont  favorables,  les  pontifes  vont  chercher,  au  fond  des  sombres 
forêts  dédiées  au  culte  des  divinités  protectrices  de  la  nation,  les  ensei- 
gnes et  les  étendards  de  la  tribu,  suspendus  pendant  la  paix  aux  chênes 
consacrés,  et  les  portent  au  milieu  des  rangs  des  guerriers  Sur  le 
champ  de  bataille  et  avant  la  lutte,  les  bardes  entonnent  le  chant  de 
guerre  et  célèbrent  la  gloire  des  enfants  de  la  tribu.  Les  guerriers, 
d  une  voix  mâle  et  accentuée,  qu'ils  rendent  plus  forte  encore  en  ki 

*  Tadte,  Gtrm,,  cap.  18. 
'  Ibid.,  cap.  94. 

'  !bid.,  c.ip.  13. 

^  Aique  inticem  ip$a  (Nxor;  armorum  tdiquid  tiro  adfert  (Ibid.,  cap.  18). 
'  Ibid.,  cap.  10.  Descli«T«ax  Uaocs  qu*aiiciui  Invail  ttVTÎliMail  étaient  nourris  dans 
tes  foréii  aaeréaa.  LoraquVm  voulait  prendre  les  anapicea  on  lea  attelait  an  char  du 

dieu  et  on  consiillait  leun  frémiMements  et  leurs  heonissenients. 

*  Kfjiijtcs  et  sùjtia  qundnntj  detracta  luci»,  in  praitum  feruni  tlliitl..  mp.  7  )  Sur 
les  drapeaux  genuaius  étuient  brodées  ou  peioles  des  Hgures  symboliques  d'anuuaux* 
Widokind  (daoa  Parti  JUommm.  Gtrm.^  lib.  I,  p.  49t)  notM  a  traaamia  la  dcaeriptioo 
du  drapeaa  aacré  de  la  U^ue  saxonne.  «  Il  portait,  dit-il,  pour  effigie  Timage  d*un  lUm 
et  d'un  ilr  v;on.  et  au-dessus  celle  d'un  aigle  les  .liles  déployées.  »  Le  culte  du  drnpc.Tu 
nous  vient  aussi  de  ces  temps  antiques;  c'est  chez  ces  peuples  anciens  que  naquirent  ces 
aeniimenls  d'attacheaient  et  de  respect  que  nous  portoua  i  nos  étendards.  Les  Romains 
ollhiieat  dea  aaerificct  ans  û^i»  dea  légioaa.  Au  nof  eo  âge  lea  drapcamc  de  la  nation 
étaient  i  ncoro  l  ousi'rréa  dana  Ic*  tcoplcs  :  témoin  Vorifiammt  de  France  gardé  dans 
l'«  i;lis<;  de  l'.ildtaj  e  de  Saint-Denis.  Jusqu'à  nos  jours  on  a  béni  les  drapeaux  des  sol- 
dats. On  peut  dire  a?ec  certitude  d'un  régiment  qui  nourrit  de  l'attacbemeut ,  du 
respect  pour  le  drapeau  Celui-là  possède  de  Peaprit  militaire  et  ae  conduira  bien  devant 
rennemi.  Lea  étanrdîa  ou  leii  prétendue  capriit  forts  qui  ne  comprennent  paa  ce  pré» 
jtifjr  nr  savent  pas  le  premier  mol  des  choses  de  la  guerre  ;  les  chefs  qui  ne  penvcnt 
faire  naitre  et  grandir  ce  sentiment  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission. 
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répercutant  dans  le  creux  des  bouclierS;  répètent  en  ehceur  oesehanls 
de  la  patrie  et  s'enivrent  aux  souvenirs  des  hauts  foits  de  leurs  aïeux  \ 
Enfin  quand  le  oombat  commence,  quand  le  Germain,  serré  prés  de 
son  père  et  de  ses  oncles,  entouré  de  ses  frères  et  de  ses  proches,  cou- 
vert de  son  grand  bouclier  aux  couleurs  éclatantes,  brandit  sa  framée 
au  fer  étroit,  court,  acéré',  et  s*élance  sur  rennemi,  les  cliants  ne 
cessent  point;  ils  continuent  pendant  la  sanglante  mêlée,  mais  ce  sont 
les  mères,  les  épouses,  les  filles  qui  les  font  entendre  ;  elles  soutien- 
nent soii  courage,  l'exhortent  à  bien  faire,  et  lui  montrent  dans  sa 
défaite  l'esclavage  des  objets  les  plus  chers  à  son  affection  \ 

Chez  un  tel  peuple  lu  lâcheté  devait  être  considérée  comme  le 
plus  jprrand  des  crimes.  En  effet  celui  qui  abandonnait  son  bouclier  se 
couvrait  d  ii,[iuaiinie  ;  il  était  chassé  des  sucriiices  et  des  assemblées 
de  la  naiKHi  ^  Les  traîtres  et  les  transfuges  étaient  (^hmkIus  aux  ari)res, 
et  les  làelies  étouiiës  tlaiis  vu  Itoiiibier  aliu  d'y  ensevelir  à  jamais 
leur  intamie  ^.  Aussi  vit-on  suu\(  iit  ceux  tjui  survivaient  à  la  défaite 
des  leurs  s^éir&oglcr  de  leurs  propres  mains  pour  échapper  à  leur 
honte. 

^  I\  .  De  la  Germanie  passons  à  ta  Gaule  que  les  Belges  liabitent. 
Le  Gaulois  est  vil",  emporté,  colère,  facile  à  émouvoir,  prompt  à  se 
jeter  au  milieu  des  dangers,  plus  prompt  encore  à  se  dégoûter  d  une 
entreprise  difficile;  hors  des  temps  de  guerre  et  de  chasse,  il  passe  sa  vie 
dans  l'oisiveté,  laissant  les  soins  du  ménage  et  les  travaux  pénibles  à 
sa  femme  et  à  ses  esclaves  ;  il  aime  avec  fureur  la  eervoise  et  le  vin, 
et  une  fois  sa  tète  échauffée,,  il  devient  fanfaron,  féroce,  avide  de  sang, 
et  soulève  avidement  des  querelles  sanglantes.  Tous  ces  défauts  sont 
ceux  des  Germains.  On  a  tort  pourtant  de  généraliser  ces  vices  et  de 
les  étendre  à  tous  les  individus  de  la  race.  Ces  détails  ont  été  puisés 
dans  les  écrits  des  historiens  latins  et  grecs ,  ennemis  acharnés  des 
Gaulois,  intéressés  à  rabaisser  leurs  adversaires,  et  heureux  de  se 

'  Sunt  iUi*  heec  quoque  carmina ,  quorum  relata,  quem  Bardilum  vacant,  accettduut 
antmni.  .  Ncc  fatn  rncfx  illtr,  qunm  rt'rttih'x  ronrenhis  ridentur  :  affectalnr  prtecipue 
uspvritas  foni  et  fracttim  murmur,  objectù  ad  ot  tcutu,  quo pleniorvl  gmtior  tox  reftcr- 
ntsM  iiifMitMMicKrf  (Tacîle,  Gtrm.j  cap.  5). 

*  Ibid.,  cap.  G. 

'  Ibit!  ,  cnp.  7  <  t  8. 

^  Ibid.,  cap.  G. 

»  Ibid.,  cap.  12. 
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venger,  par  dos  tliainbcs,  des  barbares  devant  qui,  si  souvent,  les 
phalanges  et  les  légions  avaient  i\ù  reculer.  Malgré  leur  haine,  ils  lais- 
sent pourtant  éehapper  l'aveu  de  qualités  uombreuses  capables  de 
eontre-balaneer  le  mal  qu'ils  rt-vèlent. 

En  première  ligne  il  faut  citer  leur  bouillant  courage,  et  ee  nic^pris 
pour  la  vie  qu  une  croyance  dans  ritnniortalité  de  Tî^nie  pouvait  seule 
inspirer  Les  traits  qu  on  cite  à  ce  sujet  sont  nombreux  et  caractéris- 
tiques; plusieurs  méritent  d'être  rappelés.  Ici  des  Gaulois  vendent  leur 
existence  pour  de  Tor  et  du  vin,  puis,  montés  sur  une  estrade,  ils 
distribuent  ces  objets  à  leurs  amis,  se  couchent  sur  leurs  boucliers  ei 
lendent  en  riant  la  gorge  à  l'acier  qui  doit  la  trancher';  là,  prison- 
niers d'Annibal,  ils  aceueillent  avec  enthousiasme  la  proposition  de 
combattre  les  uns  contre  les  autres,  h  condition  que  la  liberté  sera  le 
prix  du  vainqueur  Aristote  et  iËlien  nous  les  montrent  bravant  la 
foudre,  rOeàin,  rineendie,  lançant  leurs  flèches  contre  le  tonnerre, 
marchant  tout  armés  au-devant  du  flux  de  la  mer,  refusant,  dans  la 
crainte  de  passer  pour  timides,  de  quitter  leurs  demeures  incendiées 
dont  les  toits  embrasés  croulent  sur  leurs  têtes  *,  Poit-on  s'étonner 
«près  cela  de  les  voir  terminer  leurs  différends  par  Vépée,  disputer 
dans  les  repas,  à  la  pointe  du  glaive,  la  plaée  d'honneur  et  le  morceau 
le  plus  tendre;  de  les  voir,  dans  Tostentation  de  leur  eoumge,  refu- 
ser comme  une  chose  indigne  d*un  homme  de  cœur  remploi  du 
casque  et  des  armures,  et  se  jeter  dans  la  mêlée  la  téte  découverte, 
le  cori>s  nu  jusqu'à  la  ceinture,  offrant  aux  regards  de  Tennemi  leur 
peau  blanche  comme  la  neige,  parée  de  chaînes,  de  colliers  d'or  et  de 
riebes  bracelets  Tous  ces  traits  d'ailleurs  s  appliquent  également  aux 
Germams,  car  Diodore  de  Sicile,  dont  les  éi^its  nous  guident,  com- 
prend positivement  sous  le  nom  de  Gaulois  les  habitants  de  la  rive 
droite  du  Rhin,  qu  il  appelle  les  Gaulois  ultérieurs  {GaSi  uUerioreg). 

Comme  en  Germanie,  riiospitalîté  était  en  honneur  chez  les  Gau- 
lois. Tout  étranger  ét^iit  admis  à  leur  table,  sans  que  personne  se  permit 

'  Dwdom  ét  Sicile,  Ub.  V  (D.  B.,  i.  Itr,  p.  S06). 

*  Posidonitit.  er  Athaneo,  lib.  lY  (D.  B.,  t.  l«r,  p.  700). 

»  Tiie-Livc,  lit).  XXI,  cnp.  4?. 

4  Ari«iote.  (D.  B.,  I.       p.  05S  ei  055).  iElieo,      GaUù,  Ub.  Xli.  (D.  D.,  t.  1', 

p.  oau). 

*  SmU  imhr  Hio» qui aétc  mortem  con/MMttMtl,  ni  nudi  ae  $iihlifacHli»  lantum  fteimcH, 
jNiyiftf  diêcrimem  adeaul.  —  Thorace»  indunnl  alii  ferreoê  ei  komudoa,  alii  iia  qnœ  (Mil 
Mtom  eonUmH  nudi  pmfmanl,  Diodore  de  Sicile,  lib,  V  (  D.  B.,  I.      p.  S06  et  807 
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de  le  questionner;  on  attendait  la  fin  dtt  repas  pour  rinterrogcr  sur 
son  pays  el  sur  les  motifs  de  sa  venue.  Il  n*est  point  de  sortes  de  pré- 
venances dont  on  ne  l'entourftt.  On  le  guidait  dans  sa  route  pour  le 
garer  des  obstacles  et  des  mauvaises  rencontres;  on  croyait  honorée 
et  bénie  des  dieux  la  demeure  qu'il  choisissait  pour  gite,  et  ie  meurtre 
de  rétranger  était  plus  sévèrement  puni  que  celui  des  habitants.  Le 
Gaulois  enfin  avait  le  cœur  bon  et  généreux  ^  aucun  sacrifice  ne  lui 
foùl^iit  pour  rendre  service  à  un  malheureux  qui  l'implorait;  fidèle 
observateur  de  hi  parole  donnée,  il  i^Midiiii  sa  loi  aux  dépens  de  sa  vie; 
ennemi  du  vol  el  confiant  dans  ^e^  antres,  il  laissait  sans  la  clore  la 
porte  d<'  sa  demeure;  féroce  au  ruilieu  des  eouibais,  il  traitait  avec 
générosité  I  (Min(>rni  vaincu  el  terrassé;  fidèle,  dévoué  à  ses  parents,  à 
ses  amis,  il  prenait  a  eœur  leurs  injures  eonune  les  siennes  propres  '. 

Ces  qualités  comme  les  défauts  précédemment  décrits  suiu  aussi  le 
partajre  des  Germains.  Plus  on  avance,  du  reste,  plus  on  rencontre  des 
points  <ie  resseinblninr  :  comme  le  Germain  ,  le  Gaulois  ne  man-lie 
qu'arnïé:  il  est  ie  iiiaiue  et  le  jiim  de  sa  femme,  de  ses  enfant-;,  tic  ses 
escla\(^  :  Mtii  iiU  est  élevé  loin  <ie  ses  yeux,  il  n'y  parait  (jur  lorsquil 
peut  porter  les  armes,  être  utile  à  la  patrie,  et  marcher  aux  armées 

Mais  ees  points  de  ressemblatiee  ne  sont  pas  les  plus  intéressants  à 
mettre  en  regard.  La  plupart  sont  applicables  ù  tous  les  peuples  par- 
venus au  même  degré  de  civilisation.  Il  importe  donc,  pour  rendre  la 
solution  complète,  d'établir  le  parallèle  sur  des  sujets  plus  caractéristi* 
ques  et  plus  dignes  d'attention.  £n  examinant  avec  soin  les  mœurs  des 
ôermains,  on  peut  surtout  citer  parmi  ees  sujets  :  Tesclavage  voion- 

*  yoir  M.  Schayes  {La  Belgique  arant  et  aprée  ta  dom.  rom.^  t.  1"^,  p.  70  et  suiv.)  ; 
il  y  a  résumé  lom  les  textes;  et  Bertîcr  [Prteia  kiit,  4§  /a  GmÛ9,  p.  SIS). 

*  y  tri  in  uxorup  aiemH  in  IA*JiM,  wUm  MCMfw  AatcMl  poiuMtm  (César,  B.  0., 

iib.  VI.  rnp.  19). 

>  in  retiquit  vitm  iuêtituti»  hoc  /cre  a  i-eiiqms  dtfjerunt,  quod  suoi  hUios,  luu  quum 
ûdnifMnmtf  ut  munu*  mfi&i»  amwtitter» pottint, peiam  od  têadirÊnon  patiuniur  {dtnr, 
B.  6.,  Iib.  Vl,  cap.  IB).  Il  est  iniércssant  de  rapprocher  ce  passage  de  deux  cstaiians  de 

Tnt  ilc  ;  Dominum  ac  «errwm  nullii  educaU'onia  deliciiB  dirjnoacas.  Intcr  eadevi  pecora, 
in  eadem  hnmn  degunt,  donec  rrtai  sepatvt  ing^unt,  rirliis  a^noêCtU  {  Tacite,  Gcrm.^ 
cap.  20).  Sed  arma  titmere  non  unie  cutquam  morn,  quam  civilaa  auffectuntm  pniQ 
werit,  Tmm  ipêù  eoneiUo,  vei  principum  aUquit,  tel  patefj  Ml  jmg^faMa,  toÊtùfm- 
meaque  jutenem  omatit  t  hœ  OfméiUêt  ioga,  hic  primwjutentœ  homo»  { Tache,  Germ.^ 
cap.  13).  Ce  rappro<  h«Tnent  rst  ccrtaint'incni  fbrl  remarquable;  cVst,  pu  d'aiitr»"*  mots, 
ia  m«iB«  idée,  la  mcine  coutume,  et  je  ferai  remaniiier  en  passant  que  César  la  rduse 
aux  Snèras. 
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laire  auquel  savaient  se  soumettre  les  hommes  libres^  soit  pour  dettes, 
aok  pour  toute  autre  cause  ;  la  création  des  bandes  guerrières  et  leur 
perastance,  soit  en  paix,  soit  en  guerre;  les  chefs  temporaires;  la 
dmlilé  dons  le  oommandement  ;  les  ass(;mblêes  de  chefs  où  sont  dis- 
cutées les  mesures  à  prendre  dans  l'intérèide  la  tribu;  les  nssrmhlccs 
du  peuple  où  sont  confirmées  ou  rqeiées  les  mesures  arrêtées  d'abord 
par  les  chefs. 

11  suffît  de  citer  quelques  textes  pour  prouver  que  ces  coutumes  et 
ees  institutions  existaient  dans  la  Gaule,  ou  y  nvnient  existé  avant  que 
des  commotions  fussent  venues  les  modifier.  Voici ,  par  exemple,  ce 
que  dit  César  au  sujet  de  l'esclavage  voloataiie  :  «  La  plupart  des 
«  CMois,  accablés  de  dettes  et  d'împéts,  en  bulle  aux  vîoleQoes  des 
•  puissanls,  se  livrent  eux-mêmes  en  servitude  à  des  nobles  qui  exer- 
«  eent  sur  eux  les  mêmes  droits  que  sur  leurs  esclaves   »  Au  sujet 
des  bandes  guerrières,  il  est  tout  aussi  explicite,  et  ici  Polybe  vient 
corroborer  son  opinion  en  montrant  les  mêmes  institutions  chex  les 
Gaulois  dllalie.  «  Les  Gaulois  cisalpins,  dit  Polybe,  s^appliquent  sur- 
X  tout  à  s'attacher  un  grand  nombre  de  compagnons,  car  celui-lft  seul 
M  est  puissant  et  redouté  parmi  eux  qui  réussit  ék  rassembler  autour  de 
«  sa  personne  de  nombreux  partisans,  prêts,  au  premier  signal,  à  exé- 
<  euter  ses  ordres  *.  »  César  s'exprime  pour  les  Gaulois  transalpins  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  «  Le  second  ordre  des  Gaulois  est 
«  celui  des  cgvîfes  ou  chevaliers.  Chacun  d'eux,  en  raison  de  sa  nais- 
«  sance  et  de  son  influence ,  s'entoure  d'amêuctet  et  de  clients.  Cest 
«  chez  eux  l'unique  marque  de  puissance  et  de  crédit    m  Ces  hommes 
dévoués,  nommés  comités  par  Tacite ,  ambactes  par  César,  recevaient 
dans  une  autre  partie  de  la  (iaulc  un  nom  différent.  Les  Sotiates  les 
appelaient  sulduiwfi.  n  AdkantULinnus,  rai)jK)rk'nl  les  Couuncnlaires, 
«  panii  astr  (100  hommes  d»''v<nu''s  à  sa  personne,  de  ceux  quon  appelle 
«  soldurions.  Telle  est  la  eondition  de  ces  braves  :  ils  jouissent  de  tous 
n  lc}>  biens  de  la  vie  avec  ceux  auxquels  ils  se  sont  dévoués.  Si  le  chef 


rnm  premuntur,  nese  in  aervitutem  dicant  nobilihu»  m  «M  MdltM  «mukt  «MNl/MfW, 
dominis  in  tertos  (  Ci's.ir,  B.  G..  !ib,  ?l,  CSp.  15). 

•  Polybe,  hb.  11,  cap.  4,  imtio. 

*  4tUtnm  ffêmmê  mt  êqnUnm  AlpM  Htrum  ut  quisqu»  ent  génère  copiiaque  omptiB" 

timm,  êmpturimoêdrtum  m  ambacio*  clientoêqut  kaènt,  Htme  mnam  yvvIteM  jMlMi- 
êkmfue  novtrmn»  (César,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  15). 
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.1  périt  do  mort  violcntr.  tb  n'hésitent  pns  à  le  suivre  on  se  donnant 
«  la  mort  de  leurs  [iropres  mains,  cf  de  rïicnioire  (riionime  il  n'est  pas 
<!  arrivé  qu'un  soldurien  »it  reluse  de  mourir  >  Ces  eifations  n'ont, 
pas  besoin  d'élrc  commentées.  La  bande  ^Mierrière  de  ht  (i mli;  se 
montre  identique  à  eelle  de  In  Grrmanie;  et  ee  raj)proehemeni  ii"e<l 
pas  le  moins  important  ùv  tous  <  'iix  i\\\'an  a  présentés,  car  ciiez 
aucun  penjile  on  ne  trouve  lexemplc  dune  sembinble  orixam'sntion. 

La  dualité  du  eommandenienl ,  leleetion  annuelle  des  chefs  sont 
paiement  prouvées  par  un  texte  de  Strabon  Autrefois^  dit-il,  la 
M  midtitude  élisait  tous  les  ans  un  prince  et  un  chef  de  guerre;  à  pré- 
«  sent  presque  tous  obéissent  aux  envoyés  romains.  Ce  sont  bien  là 
le  roi  et  le  due  {lermnins  :  mais,  avani  que  les  tribus  fussent  forcée» 
d'obéir  aux  mandataires  de  la  république,  ces  vieilles  coutumes  avaient 
déjà  été  fortement  ébranlées  par  des  dîseordes  et  des  guerres  inles- 
tines.  Néanmoins ,  les  peuplades  qui  avaient  conservé  la  royauté  ger- 
manique avaient  maintenu  également  cette  fonction  comme  tempo- 
raire. Les  commentaires  conservent  partout  des  traces  de  ee  fait  si 
utile  à  noter 

fin  Germanie,  on  n  vu  les  tribus  p;ouvernées  par  les  chefs  élus  rétmis 
en  eonseil.  La  même  institution  a  lieu  dans  la  Gaule.  C'est  ee  que  Stra- 
bon appelle  des  républiques  gouvernées  par  les  grands  *.  César  nomme 
ce  conseil  suprême  le  sénat*,  et  ses  membres  sénateurs.  Malheureuse- 
ment il  ne  s'étend  point  sur  Félcction  de  ses  membres,  sur  leurs 
attributions  qu'il  faut  déduire  de  rinterprétation  de  quelques  passages 

%SaUàt9$9tmtttQMica,  dii  Atbiné«(D.B.,t.l«',p.708).Q«i#niff»  (sotclttrioran))  Am 

esl  cnnditio,  uli  nmnibux  in  rita  contfnrxhs  unn  cutii  ht's  fninnfur,  quorutn  sr  nnn'ritim 
dedidvrint  ;  $i  quid  iia  per  tim  occidat,  aut  eumdem  catum  una  feront,  aul  bH/i  morletn 
eoiucùeant  .*  nequê  adkiit  komûmm  memona  repertnittl  quétqMm,....  mortem  mu» 
«rrar  (César,  B.  6.,  lib.  IJI,  cap.  S9).  Le  mol  omi«^$n  est  flamtod  et  «tgaifie  «oni> 
pegaon,  T.nss.ii;  le  mot  tolidum  peut  aussi  trouver  son  clymologic  dans  le  flainaiHl 
el  provenir  <h  nnh! .  Mofdt  ti  (  ptyp.  dnnnpr  la  paye),  d'oà  plut  tard  OD  a  fiiit  foMbf 
(hoainie  «le  giirrrr  recevant  une  pnyt*  ). 

*  ^mtiquUuê  tnmm  fuefoiiMâ  pnndptt»,  itvmqme  unum  Mb'  dmeem  MtfUiritd!» 
MigOat;  nunc  i?«fl>«i«nHii  mamhUt  fin  panmt.  Siralwa ,  lib.  IV  (0.  B.,t.  t**, 
p.  •30). 

*  /'oir  César,  B.  G.,  Ub.  I,  cap.  A  j  lib.  V,  cap.  S5,  54, 50,  el  lib.  VI,  cap.  2. 

4  Plerwqu»  torttm  rtfmUk»  opIimtMkut  gwhem^houtmr  (Sirabmi,  D*  B.,  p.  30). 
^  Il  noinuie  égalemeDl  a4iiat  le  cooaeil  de*  Ubient;  «d  peut  doDc  inférer  de  Ik  que 

lît'S  ciriix  cAlés  du  Rhin  ces  sènals  étnicnl  composés  de  la  même  façon.  «  Quorum  (Ubi<>- 
ruin)  «  pnHcijH-g  ac  temaiiu  mIw  junjuraudo  fidem  fecùutntj  etc.  •  (Ccisr,  B.  G., 
lib.  IV,  cap.  II.) 
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de  son  livre.  L'élection  de  ces  magistrats  ou  sénateurs  semble  résulter 
du  passage  de  Sirdbon  que  Ton  vient  de  citer  :  si  la  multitude  avait 
autrefois  le  droit  de  nommer  anoueilement  un  roi  ot  un  duc,  elle 
devait,  à  plus  forte  raison,  posséder  le  pouvoir  d'élire  les  magistrats 
inférieurs;  elle  semble  résulter  eneorc  de  ce  que  cette  charge  nélait 
point  1  apanage  des  chefs  de  faction  ni  des  castes  privilégiées,  ear  les 
magistrat^  n'avaient  point  d'adversaires  plus  décidés  que  les  pre- 
miers *,  et  Hirtius,  Tautetir  du  Commentaire  sur  la  guerre  civile,  rap- 
porte qu^il  fallut  toute  l'influence  de  César  pour  faire  entrer  extraordi- 
nairement  dans  le  sénat  de  leur  tribu  deux  frères  qui  avaient  bien 
servi  tes  Romains,  quoiqu'ils  fussent  réputés  equUtf,  et  quoique  leur 
père  eût  longtemps  exercé  sur  cette  tribu  la  souveraine  puissance'. 

En  plus  d'un  endroit  on  voit  le  peuple,  ou  la  multitude,  comme 
rappelle  César,  décider  les  affaires  les  plus  sérieuses';  pourtant, 
les  magisUrals  de  la  Gaule,  comme  les  princes  de  la  Germanie,  ne  lui 
soumettaient  les  questions  épineuses  qu'après  les  avoir  méditées  dans 
leur  conseil  privé,  ayant  soin  de  ne  lui  découvrir  que  les  choses  utiles, 
dans  la  crainte  de  voir  ces  hommes  imprudents  et  légers  se  jeter,  à 
h  moindre  alarme,  dans  un  parti  extrême  *.  Cette  l^jèreté  à  entre- 
prendre subitement  les  choses  les  plus  hasardeuses,  sur  le  motif  le 
plus  lîitile,  est  un  des  traits  remarquables  du  caractère  des  Kelles  : 
tous  les  auteurs  anciens  l'ont  signalée  K  Esprits  mobiles,  avides  de 
nouvelles,  ils  forçaient  les  étrangers  à  s'arrêter  pour  raconter  ce  qu'ils 
avaient  vu  ou  entendu  dU«,  il»  s'enflammaient  à  leurs  récits,  et  sur  ces 
avis  incertains ,  quelquefois  inventés  pour  leur  plaire  ou  les  tromper, 
ils  décidaient  les  expéditions  les  plus  importantes.  L'action  du  sénat 
devait  modérer  cette  ardeur,  (/est  ce  qui  fait  dire  à  Induliomare,  chef 
des  Trcvires,  pour  se  diseuliKu*  près  de  César  de  ne  point  s'être  rendu 

*  Emte  nonnulloM .  quorum  auctorilna  apud plebem  plurimum  ralealf^HiprwaUmpliu 
p^Êtint.  iiiKitn  l'yifi  mayiHtratus  (i'v^nr.  Fî.  G..  lib.  I,  cap.  17). 

*  Erant  apud  Ca$arem  es  e^uttum  numéro  AUobroget  duo  fratrvu.  AbduciUi  filii, 

qui  pritteipatuM  à»  ewMw  miM§  amw*  tMmutmt  Eté  9slfu  oréùwm  m  mnaimm 

leyeudoM  Cœtar  curamrat  (CéêàV^  B>  Ctr.,  lîb.  lit,  cap.  50). 

'  ^fnlliludinti  tuffraijii^t  res  permiUitur  :  ad  unum  omtl»ê /'^êfetmgttorigW  ff^BM» 
tmpenttorem  (César,  B.  G.,  iib.  VU,  cop.  G3  et  pasaim), 

4  MapiÊnaut^  fum  mm  tunt,  occultant  ;  quceque  êu#  «w^iMft'emeniif,  mtdtUtiâM 
^fMhuil  «fa  nptMku  nitt  p»r  cMWtflHii»  leqtn  nom  tomeaUtmr  (Césir,  &.  G.,  lib.  Vt, 
«ap.  SO). 

^  Céur,  B.  G.,  lib.  IV,  cap.  6.  Siraboo,  Ub.  IV  (0.  B.,  U 1",  p.  S8). 
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près  de  sa  personne,  qu'il  n'avait  point  voulu  quitter  la  multitude  en 
Tabscncc  de  la  noblesse,  parce  que  le  peuple  privé  d'elle  pouvait  se 
porter  aux  plus  imprudentes  résolutions  K  Dans  les  moments  dîfliciles, 
quand  ie  peuple  se  montrait  d'un  avis  opposé  au  sénat  et  que  celui-ci 
maintenait  avec  vigueur  sa  décision,  des  luttes  s'élevaient  entre  le 
peuple  et  les  magistrats.  A  ce  sujet  on  peut  se  rappeler  le  conflit  des 
rives  du  Dniester,  lorsque  les  Kymris,  décidés  à  fuir  (le\  ant  l'invasion 
seythique,  égorgèrent  leurs  chefs  qui  voulaient  résister  ^;  les  mêmes 
querelles  sanglantes  se  répétèrent  au  sein  des  assemblées  des  tribus 
de  la  Gaule  :  on  vit,  lors  de  la  prise  d'armes  de  la  ligue  armoricaine, 
la  multitude  égorger  le  sénat  qui  refusait  la  guerre  et  se  joindre  aux 
guerriers  commandés  par  Viridovix  Ainsi,  après  six  siècles  d'inter- 
valle, les  scènes  du  Pont-Euxin  se  renouvelaient  sur  les  bords  de 
l'Océan. 

En  Germanie,  les  juges  des  districts  et  des  cantons,  dont  la  réunion 
formait  le  conseil,  étaient  aussi  chefs  de  guerre  et  conduisaient  aux 
armées  ceux-là  mêmes  quils  étaient  chargés  d  administrer  en  temps 
de  paix.  Les  sénateurs  de  la  Gaule  avaient  une  semblable  mission  à 
remplir.  A  la  baUiiUe  de  la  Sambre,  Tannée  nervienne  comptait  six 
cents  sénateurs,  et  trois  seulement  survécurent  au  désastre  qui  frappa 
leur  armée.  Chose  fort  remarquable  à  noter,  cette  armée  était  forte 
de  60,000  hommes  :  il  y  avait  par  conséquent  un  sénateur  par  cent 
guerriers  *.  Le  sénateur  gaulois  étaitril  donc  le  centenier  germain? 

Malgré  les  nombreuses  restrictions  des  Gimmentaires  sur  la  guerre 
des  Gaules,  malgré  les  changements  apportés  i  Torganisation  politique 
du  pays  par  des  bouleversements  dont  on  appréciera  bîcntdt  la  portée, 
on  pourrait  avancer,  comme  le  fit  Ambiorix  aux  lieutenants  de  César, 
que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  aussi  bien  que  sur  la  rive  droite,  la 
multitude  exerçait  autant  de  pouvoir  sur  les  chefs  que  les  chefs  sur  la 

"  Encore  une  foi»,  ïl  faut  se  garder  de  donner  n»r  mois  nnhlex,  nohU.itf  la  si(»nifica» 
lioo  qu'on  leur  prête  tic  nos  jour*  :  ils  signiHeot  charge,  honneur.  Un  chef  est  noble  en 
UBt  qne  ebcf.  On^tonbenii,  mm  e^te  précaution,  dans  d»  gravci  erreurt, 

*  Foir  plus  haut,  page  58. 

*  Alijur  hix  pttNt  ifi  dii'lju*  Aulon  i,  Eburovicei  Lexoriique .  ncnalu  êuo  intvrfccio,  quniî 
auclores  Mit  ense  noiebaut ,  porta»  clauêtnaUf  êeque  cum  Firidovice  conjutuvrunt 
(César,  B.  G.,  lib.  ill,  cap.  17). 

4  ...  m  cMMNMMfffviHAi  ciVttofM  cafaunlall»,  DC  «d/II  êtnotoTMf  es  Iwmmum 
mUlibua  LX  rix  «f  qui  arma  firr»  poufitt,  4M*  iwiwfM  «M*  duttrunt  (Gésar,  B.  0., 
lib.  11,  cap.  38  ). 
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multitude  ' ;  elque  dans  les  lieux  où  le  peuple  était  déchu  de  ces  préro- 
gatives» eel  état  d'abaissement  était  le  résultat  de  révolutions  récentes. 

Après  la  triple  épreuve  qu'elle  vient  de  subir,  la  question  posée 
peut  être  considérée  comme  résolue.  D'abord  on  a  fait  appel  aux 
textes,  et  ils  ont  répondu  que  les  dénominations  de  Galls,  de  Kelles, 
de  Belges,  de  Germains  n'appartenaient  point  à  des  races  diverses, 
mais  i  des  fédérations  de  tribus  d'une  même  race  dliommes  appelés 
Kymrts  par  les  poètes,  Keltes  par  les  historiens  de  la  Grèce;  on  a 
invoqué  les  faits,  et  ils  ont  prouvé  qu'on  ne  pouvait  séparer  les  Galk 
des  Keltes,  les  Keltes  des  Belges  et  les  Belges  des  Germains,  que, 
du  Rubicon  aux  bouches  de  l'Oder,  ces  nations  formaient  les  anneaux 
dune  même  chaîne;  enfin,  abandonnant  le  terrain  conquis  par  ces 
deux  épreuves ,  et  adoptant  pour  un  instant  le  point  de  vue  des  Ro- 
mains et  des  partisans  de  la  pluralité  des  raees,  on  a  mis  en  présence 
les  Gaulois  et  les  Germuiiis,  comparé  leur  aspect,  leur  langage,  leurs 
religions,  leurs  mœurs  cl  leurs  mviiuitions,  et  ce  nouvel  essai  a 
démontré  poui  1 1  ti  oisiénie  fois  1  inipuiisibililé  de  les  considérer  conune 
stiriis  de  souches  dillc  rt  utes. 

Ainsi,  les  Keltt^  ne  sont  plus  refoulés  au  midi  de  la  Seine,  ni 
arrêtes  par  nos  fronliùrcs  wallonnes;  ils  sétt  nik ut  jusqu'au  Rhin,  fran- 
eliisscul  le  fleuve,  remplissent  la  Westphalie  ei  le  Hanovre  et  wui  se 
joindre  atix  lils  des  vieux  Kimbrcs  dont  le  nom  lut  plus  lard  rem- 
placé par  celui  de  Saxons.  Ils  couvrent  donc  les  trois  quarts  de  la 
France,  notre  pay^,  la  Hollande,  la  Frise,  le  pays  de  Clèves;  ils  sont 
entrés  en  Angleterre  avec  les  Belges  et  les  Saxons,  et  comptent  comme 
frères  tous  les  Bas- Allemands  de  la  rive  droite  du  Rhin,  A  1  unité  sla- 
vonnc,  à  la  fédération  allemande,  les  nations  dr  l  Occident  pourraient 
donc  aussi  opposer  leur  ligue  de  famille,  cl  devant  les  Slaves  et  les 
Suéves  évot]uer  les  vieux  Keltes. 

Si  les  diverses  fractions  de  celle  grande  famille  humaine  éprouvent 
aujourd'hui  de  la  peine  à  se  reconnaître,  c'est  que  janmis  race  ne  fut 
plus  rudement  éprouvée.  Il  nest  point  temps  de  développer  celte 
thèse;  il  faut  avant  tout  laisser  parler  les  faits,  il  importe  seulement 
d'indiquer,  dés  à  présent,  tous  les  germes  de  désunion  et  par  oonsé- 

'  iVrgiM  idj  quod  fecerik  de  oppugnatione  caitlrorum,  atU  Judtcw  aut  voluntat»  êtta 
/haam,  âtd  «9»€t»  tMiaUa;  tuaqu*  eju*modi  imperia,  mI  MM  «mmm  Ub^ntjmm  m  9$ 
mMUdtuhf  fimm trjMt In  mmitihtditiêm  (César,  8.  G.,  lib.  T,  cap.  17). 
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quent  de  déeadence  qu'elle  portait  avec  elle,  de  montrer  que  Toffa- 
nisation  primitive  de  ses  tribus  fut  un  obstacle  constant  è  l'agrégation 
et  à  Vunité. 

La  description  de  Tëlat  politique  de  la  Gaule  au  moment  où  César 
y  conduisit  son  armée,  prouvera  la  justesse  de  ces  allégations.  Depuis 
des  siècles,  les  tribus  jadis  errantes  et  pauvres  ayant  trouvé  sur  ce 
sol  privilégié  terres,  richesses  et  patrie,  leurs  institutions  avaient  pu 
se  développer  au  sein  de  la  paix  et  du  repos  :  voyons  donc  ce  qui  en 
était  sorti. 

$  V.  On  s'est  efforcé  jusqu'à  présent  de  bien  faire  sentir  toute  la 
mobilité  des  tribus,  toute  leur  indc|)endance,  les  unes  à  T^rd  des 
autres  :  c'est  un  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère  de  la  race. 
Elles  ne  pouvaient  produire  que  luttes  et  discordes.  Le  prudent  Tibère 
avait  compris  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cet  esprit  inquiet  et  tur- 
bulent ,  pour  assurer  le  repos  des  frontières  de  Tempire.  Durant  les 
neuf  expéditions  qu'il  conduisit  en  Germanie,  il  fut  plus  occupé  à 
fomenter  des  guerres  intestines  qu'à  faire  agir  1  epéc  des  légionnaires. 
Aussi  pour  arracher  Gcrmanicus  à  ses  entreprises  en  Germanie,  il  a 
soin  de  lui  rappeler  sa  conduite.  «  Cessez,  lui  éerivail-il,  vos  guerres 
«  au  delà  (lu  Rhin.  Rome  est  assez  vengée  des  Khérusques  et  des  autres 
"  jKîuples  r»'l)('IIr<,  liv  rons-les  à  pn^ent  à  leurs  propres  discordes  - 
El  Tavenir  confirma  ses  paiolcs.  Tacite  raconte  avec  bonheur  ces 
luttes  Sîiiitil.uites  (les  Germains.  <  Vruillcul  les  dieux,  sVrriail-il .  que 
<:  les  nations  l);irl)ares  se  haïssent  toujours,  si  elles  ne  peuvent  nous 
•  aimer!  Car,  pnn'enus  à  ee  de^ré  de  jrrnndeur  d'où  l'on  ne  sait  que 
.  descendre,  la  fortune  ne  peut  rien  nous  ollnr  tle  plus  heureux  (jue 
<  les  divisions  de  nos  ennemis  •  Le  grand  historien  pousse  celte 
exclamation  après  avoir  raconte  ranéantissenienl  de  la  tribu  des  Bruk' 
tères  par  leurs  voisins  les  Karuaves  et  les  Anfjrivariens. 

Ces  citations,  qui  dépeignent  le  spectacle  déplorable  qu'à  certaines 
épo(pies  étalaient  les  jK'uplades  de  la  Germanie,  |)euvenl  s'appliquer 
égalemcnl  à  Tétai  iaiérieur  de  la  Gaule.  On  y  irouvaii  partout  des 

•  Pn^se  tt  Chenncn^.  cetcr.Tsquc  rt  ldlliim  genfeit  ^  qnanrio  romaïUÊ  utHotn  €9IUIf^UttM 
e*tcl,  tniemi»  tliêcordui  n-iinqut  {  Taciie,  Ann.,  lili.  II,  cap.  SG). 

*  Maneal,  quceto,  durelque  gentibus,  si  non  amor  notlri ,  al  cetie  odium  tut  :  quanilo, 
mrg«iilAiiê  imperii  fitift,  nikH  jam  pnniofv  fbriuma  «n^m  jMfcil,  fiioM  hoÊlimm  dù- 
cwéiam  (Ttciie,  G«nM.,  cap.  33). 
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Iraet^s  de  fnijiles  dissensions  :  olles  se  révôloronl  lors  du  rccii  des  évé- 
iienu'iits  dont  ce  j)ay«^  fut  Ir  ilu'àtrc.  Cet  iuUap;onisnie  funeste  lut  la 
cause  première  des  malheurs  de  lu  race  et  du  joufj  (jue  subit  une 
partie  de  ses  membres.  Malgré  leur  ineontestnble  valeur,  les  Keltes, 
eutraut  dans  la  lice  désunis  et  affaiblis  par  leurs  guerres  inlesiines, 
favorisant  encore  l'ennemi  par  leurs  défections,  préparéreol  eux-mêmes 
les  fers  qu'ils  dev.tn  iif  porter. 

Mais  là  n'était  point  la  plus  grande  cause  de  désorganisation.  Un 
mal  plus  dangereux  rongcail  au  eœur  les  institutions  sociales  de  la 
nation.  L'origine  de  ce  mal  était  l'existence  des  bandes  guerrières,  de 
ces  associations  armées  légalement  établies  au  sein  de  lu  société. 

Il  est  d'abord  utile  de  tenir  compte  des  modifications  que  la  pro- 
priété, le  repos  et  les  besoins  (|u'il  engendre  npjiortèrent  dans  les 
habitudes  de  œs  peuples.  En  eiïet,  1ors(|ue  C<^r,  lorsque  Tacile  lui- 
même,  jettent  les  yeux  sur  la  Germanie,  ils  y  voient  les  tribus  conCî- 
QueOement  agitées.  Par  suite  de  déplacements  sans  cesse  renouvelés,  la 
propriété  territoriale  y  était  inconnue;  on  demandait  en  commun  à  la 
usire  ia  nourriture  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  seules  richesses 
enviées  par  ces  guerriers,  toujours  ballottés  par  les  événements,  étaient 
celles  qu*ont  prisées  les  peuplades  errantes  de  tous  les  siècles  :  des 
efaevaux  de  guerre,  des  armes  brillantes  et  acérées,  des  chariots  pour 
abriter  les  familles  et  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  la  race  Itymn^kélle  était  au  plus  haut  point  civilisable. 
Chez  elle  la  vie  errante  n^était  pas  un  impérieux  besoin  comme  chez 
l'Arabe,  mais  chose  forcée.  Dans  leurs  invasions,  on  voit  constamment 
les  Keltes  demander  des  terres  |>our  s'y  fixer.  Cest  ce  que  les  Galls, 
descendus  en  Italie  ^  exigent  des  Étrusques,  ce  que  les  Kimbres  et  les 
Teutmis  réclameront  de  Marius,  ce  que  revendiqueront  oomme  un 
droit  tous  les  essaims  ijui  par  la  suite  franchiront  le  Rhin  pour  s'éten- 
dre sur  l'empire. 

Les  Romains  trouvaient  donc  les  Kymro-Keltes  fixés  dans  la  Gaule 
et  propriéuûres  du  sol ,  tandis  (|u'en  Germanie  ils  étaient  pour  ainsi 
dire  errants.  Les  institutions  de  ces  deux  fractions  de  la  nième  race 
devaient  se  ressenui  csitlt  loiiieiil  de  ces  deux  situations  différentes. 
En  Germanie  la  pauvreté  comme  le  luxe  sont  ineounus;  au  milieu  de 
ces  luttes  perpétuelles  le  despotisme  est  impossible,  les  bonmics  sont 
égaux  et  libres.  On  n'y  eonnait  point  les  distinctions  sociales  de  nobles 
et  non  nobles  dans  lacccption  que  nous  doimoiis  aujourd'hui  à  ces 
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mots;  il  n'existe  point  de  noblesse  héréditaire,  mais  des  distinetions 
personnelles  acquises  par  la  vertu  et  le  courage.  On  est  noble  aux 
yenx  <lc  tous,  lorsque  le  choix  libre  de  tous  vous  appelle  à  rendre  la 
jusiicu  pendant  la  paix  et  à  eoïKiiiin  les  iru«'rriers  au  combat  pendant 
la  guerre.  La  noblesse  esl  un  IiouHeia ,  une  dif/ntté,  et  non  pas  un  titre 
vain  qui  se  transmet  avec  le  san^  '.  Dans  de  telles  circonstances,  la 
bande  guerrière  ne  pouvait  ami  ii<  r  de  résultais  bien  fàclieux^  son 
existence  était  plutôt  utile  que  nuisible. 

Quand  le  Kelic  devint  jiropriétaire,  l'assimilation  du  terrain  à  l  indi- 
vidu modifia  eet  étal  de  choses.  La  |>r(»|>T  iété  lit  naître  Tamélioration 
de  la  culture  et  avec  elle  le  superflu  ci  le  eounnercc  par  les  échanges. 
Mais  le  droit  de  propriété  emraine  uwr  lui  le  droit  d'aliéner  et  d'ache- 
ter, et  si  l'on  joint  à  cela  la  paresse,  la  prodigalité,  l'ignorance  et  la 
lâcheté  elle?  les  uns,  l'activité,  l  économie,  l'industrie  et  ie  courage 
chez  tes  autres,  ici  des  familles  augmentant  outre  mesure,  là  des 
décès  inattendus  faisant  passer  entre  les  mains  d'un  seul  un  grand 
nombre  d héritages,  on  jugera  que  l'équilibre  créé  au  moment  du 
partage  du  territoire  n'exista  pas  longtemps  sans  se  rompre,  ei  qu'il  y 
eut  bientôt  forcément  des  pauvres  et  des  riches.  C'est  là,  au  reste, 
l'histoire  de  tous  les  temps,  et  quoi  qu'on  fasse,  ces  inégalités  sociales 
existeront  ioiiyours,  amenées  qu'elles  sont  par  la  seule  force  des  choses. 
Dans  les  temps  pntiques,  lorsque  lorganisation  des  tribus  n'était  pas 
faite  pour  lutter  contre  cette  eonséquence  inévitable  des  associations 
humaines,  le  mal  qu'elle  amena  ftit  pn^ond. 

11  n'existait  point  alors  une  classe  moyenne,  eet  hoimeur  de  nos 
sociétés  modernes,  qu'ont  fait  naître  le  travail  et  la  paix.  Le  Kelie  ne 
connaissait  que  la  chasse  et  la  guerre.  Il  ne  s'occupait  nî  d'agriculture, 
ni  d'industrie,  de  sorte  que,  ruiné  par  les  invasions,  les  malheurs,  la 
débauche  ou  le  jeu,  il  ne  loi  restait  aucun  moyen  de  prolonger  son 
existence  d'homme  indépendant  ;  endetté,  il  devenait  Teselave  du  créan- 
cier, ou  s*il  avait  au  moins  sauvé  sa  libellé  du  naufrage,  il  lui  fallait, 

'  En  Ai»Kl«ieiTc  le  mot  uobleue  (oobility  )  est  encore  pris  duns  la  vieille  acception 
{germanique.  Pour  fnirp  partie  de  la  noblesse  il  ne  suffit  poiiil  iVî-ifv  |5LMitIcmaiJ.  duc 
baroD,  etc..  il  faut  être  pair  (lord).  CVst  donc  aussi  une  Fonction,  une  dignité.  La 
féodalité  eyaoc  rendu  la  pairie  héréditaire,  la  noblesse  se  Uvnamit  avec  le  saog. 
Mats  pour  bien  comprendre  le  mol  noUasw,  il  faut  se  reporter  an  temps  odt  le  pair 
i't,iit  IVIm  (}(-5ii;né  pnr  les  siens  pour  former  prêt  de*  souverains  le  tribunal  suprême 
rie  la  nation.  L'onlrc  de  I,i  nuhirssc,  tel  qu'on  te  eoliçoit  de  DOS  jOUrs,  est  de  créalioo 
toute  modcruc.  ^ous  verrons  cela  en  son  lieu. 
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pour  vi\Te,  engager  à  un  autre  ses  flervicefl,  en  attendant  que  la  guerre 
lui  offrit  Toocasion  de  sortir  de  cette  quasi-servitude.  Il  advint  de  là 
deux  choses  :  le  nombre  d'hommes  libres  diminua  tous  les  jours,  tan- 
dis que  les  richesses  se  eoneenlrèreot  dans  un  petit  nombre  de  mains. 

D  se  fit  en  peu  de  temps  des  fortunes  fabuleuses.  Posidonius  nous  a 
conservé  à  eet  égard  le  souvenir  de  divers  faits  intéressants.  UArvemais 
Luern,  père  du  roi  Bituit  renversé  par  les  Romains,  voulant  captiver 
la  faveur  du  peuple,  avait  coutume  de  faire  traîner  son  char  par  les 
campagnes  en  jetant  Tor  et  Fargent  aux  Keltes  accourus  sur  son  pas- 
sage. Un  jour  il  fit  entourer  d*une  haie  un  carré  de  douze  stades.  Des 
citernes  creusées  par  ses  ordres  furent  remplies  des  breuvages  les  plus 
prédeux,  tandis  que  de  nombreux  serviteurs  préparaient  dans  cette 
enceinte  les  mets  les  plus  variés.  Pendant  un  long  espace  de  temps^  tous 
ceux  qui  le  voulurent  devinrent  convives  de  Luem  et  furent  admis  à  de 
splendides  festins*.  Cette  magnificence  n'était  rien  cependant  auprès  de 
celle  d*Ariamne  le  riche.  Celui-ci  s*était  engagé  envers  les  Gaulois  de  sa 
région  à  leur  donner  Thospitalilé  pendant  toute  une  année,  et  il  tint  sa 
promesse.  Il  passa  d'abord  un  an  à  faire  ses  pi  épratirs;  il  fit  fabriquer 
de  nombreux  vases  d'airain  pour  contenir  les  viandes  et  les  mets;  sur 
les  principales  routes  il  éleva  des  hôtelleries  en  planches,  pouvant  con- 
tenir quatre  cents  convives.  Ces  ajipièts  termines,  il  y  reçut  la  mul- 
titude qui  sortait  des  villes  et  des  hourgs.  Chaque  jour  on  tuait  une 
grande  quantité  de  bœufs,  de  pores,  de  hrebis;  de  toutes  parts  on 
apportait  des  tonneaux  de  vin,  de  la  farine  [)élrie.  Sa  largesse  l'ut  telle 
qui!  convia  l'éimnirer  et  le  voyageur  à  participer  à  son  hospitalité;  il 
ne  voulut  pus  qu  ils  passassent  jamais  devant  ses  iiùlcllcrics  sans  goûter 
ses  mets  et  boire  de  son  vin 

Les  keltes  avaient  rencontré  de  grandes  ressources  sur  le  territoire 
(le  la  Gaule,  ils  y  avaient  trouvé  de  nombreuses  mines  dur  d'une 
exploitation  facile':  aussi,  en  parlant  de  cette  contrée,  disait-on  la 
riche  (jauie.  Les  iieu\  dédiés  aux  dieux  de  la  nation  regorgeaient  de 
présents  magniliques.  On  rapporte  que  les  trésors  retirés  du  lac  sacré 
de  Toulouse  dépassaient  la  somme  énorme  de  15,000  talents,  ou 
85,000,000  de  francs.  L'or,  ce  métal  précieux,  servait  à  merveille  la 

•  Ex  Mhenao,  Ub.  IV  (D.  B.,  ».  i",  p.  705). 

*  ^ttMMM,  lib.  1?  (D.  B.,  t.  l«t,  p.  704). 

'  0iodore  de  Sicile,  lib.  T  (  D.  B.,  i.  !«',  p,  S40). 
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vanileiise  opulence  des  Keltes.  Les  hommes,  les  femmes  portaient 
des  amieaux,  des  colliers,  des  bracelets  d'or  massif;  les  guerriers  en 
faisaient  damasquiner  leur  armure. 

L'eiistence  des  bondes  guerrières  devait  jeter  la  perturbation  au 
milieu  d^une  société  ainsi  organisée.  Les  ridiesses  énormes  rassem- 
blées sur  une  seule  tète  permirent  de  maintenir  pendant  la  paix  une 
institution  qui,  de  Tautre  côté  du  Rhin,  n'avait  été  établie  qu*en  vue 
de  la  guerre.  Lft,  évidemment,  cette  création  avait  eu  pour  but  d  obte- 
nir une  fofce  armée  toujours  organisée,  toujours  prête  à  entrer  en 
action  afin  de  parer  aux  dangers  les  plus  pressants,  de  donner  aux 
hommes  des  tribus  dispersées  dans  les  campagnes,  selon  Tusagc,  le 
temps  d'arriver  à  la  place  d*alarme.  L*aotorisatîon  que  chacun  avait 
de  s'entourer  de  fidèles  et  de  dévoués,  Ihabitude  de  ne  considérer 
comme  puissant  et  redouté  que  l'Iionime  possédant  un  pareil  entou- 
rage, firent  que  chacun  devint  avide  de  trésors  dans  l'espoir  de  deve- 
nir un  jour  chef  de  bande.  Il  se  forma  donc  nu  soin  des  tribus  une 
classe  dindisidus  (juc  (]és;ir  nomme  équités  ou  chcviilicrs .  cl  dont 
les  compagnons  ou  dévoués  sont  aussi  nommées  par  lui  (milxn-tes  et 
solduncs  '.  Connue  en  Cermanie,  et  conforuieinenl  au  liui  dv  1  nisti- 
tution.  CCS  ciicls  élaicnl  lenus  d'entrer  en  campagne  h  la  tëic  Uc  leurs 
bandes  chaque  fois  que  la  truen  e  éelaiait  ou  que  la  tribu  réclamait  leur 
secours  ^;  mais  leurs  lionmics  ne  se  considénmt  point  comme  les  sol- 
dats de  la  nation  et  appartenant  de  corps  et  d  amc  au  chef  de  leur  clioiy, 
devenaient  pur  cela  un  im  danprcreux  pour  les  libertés  juibli(jues.  si 
un  jour  ce  chef  faisait  appel  ù  leur  dévouement  pour  assouvir  ses  pas- 
sions et  satisfaire  ses  vues  ambitieuses.  Aussi  avec  le  temps  la  bande 
guerrière  changea-t-elle  de  nature.  La  pureté  des  liens  qui  unissaient 
les  compagnons  au  chef  disparut  peu  ù  peu  ;  1rs  uns  et  les  autres 
ne  furent  plus  guidés  par  cette  noblesse  de  sentinicnls  qu'on  |H)uvail 
admirer  au  delà  du  Rhin.  H  se  forma  des  associations  de  gens  vicieux 
décidés  à  faire  bon  marché  de  leurs  droits  et  de  leur  patriotisme  pour 
se  procurer  de  l'or  et  du  bien -être,  et  de  gens  ambitieux  prêts  à  se 
faire  de  leurs  richesses  un  moyen  d'a(  tion  \your  créer  la  puissance  et 
la  perpétuer  entre  leurs  mains.  J^ientét  la  bande  descendit  plus  bas 

'  Crur,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  15.  f  oy.  plut  haiil  la  dtalioo,  page  140,  uute 
'  Altentm  g0mM$  9ti  •qnUum.  lU,  qmmm  aif  N«irt,  slf h*  aNgwtfrf  UUum  imcida,  omnt» 
in  Mh  wmantur  (César,  ibid.,  tib.  TI,  cap.  15). 
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encore.  Los  nnibilieux  ne  liiireni  plus  aucun  compte  ilu  choix  de  leurs 
dévoués,  cl  ils  rccrulcrcni  itMlifîcrenimcnt  parmi  les  honunes  pauvres 
perdus  de  dettes  cL  niènie  |)ai  iiii  les  gens  sans  aveu 

Les  résnli  iiï,  d'un  tel  état  de  clioscs  sonl,  dès  ee  moment,  faciles  à 
pu  \  11  .  L  influence  des  chefs  de  bandes  génu  celle  des  magistniis  cl 
détourna  souvent  le  pcuj)Ie  de  rohéissaiicc  (jui  était  (Uic  à  ecux-ei 
CCS  chefs  dominèrent  les  éleclions.  et  ronientèrent  des  brigues  h  l'elTcl 
de  pousser  leurs  partisans  aux  liotiiu  nis  et  aux  (ii),'nités^;  bientôt  enfin, 
Um^  eenv  auxquels  le  crédit  cl  les  richesses  peinicltaienl  de  soudoyer 
des  boni  m  (S  se  crurent  en  droit  daspirer  à  la  souveraine  puissance  *. 

L'amoindrissement  de  la  puissance  des  magistrats  élus  |»ar  les 
hommes  restés  libres  livra  ceux-ci  aux  vexations  des  chefs  de  bandes, 
et  ces  vexations  amenèrent  dans  la  société  keltique  une  autre  transfor- 
mation. Beaucoup  d'hommes  libres,  ne  trouvani  plus  dans  les  lois  de 
protection  sufiisante,  préférèrent  Tesclavage  aux  tourments  qu'ils  en- 
duraient*; mais  d'autres,  jaloux  de  conserver  une  partie  de  cette  liberté 
si  précieuse  y  se  placèrent  sous  la  sauvegarde  des  hommes  puissants, 
et  pour  s'assurer  leur  protection  se  firent  leurs  clients.  Les  conditions 
du  oonirat  de  clientèle  ne  sonl  pas  bien  connues;  on  sait  seulement 
que  le  client  devait  aide  à  son  patron  :  il  le  servait  dans  ta  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  et,  suivant  les  mœurs  gauloises, 
c*eût  été  un  crime  de  Tabandonner  dans  le  péril  De  son  cdté  le 
patron  entourait  le  client  de  son  crédit  et  de  sa  puissance  et  ne  souf- 
frait point  que  personne  TopprimAt.  La  clientèle  était  volontaire  et 
temporaire.  Le  Kelte  choisissait  de  son  plein  gré  celui  qu'il  croyait 
digne  et  capable  de  le  protéger;  sa  confiance  en  lui  était  telle  que 

• //«  rebut  (Diimnorigpm)  el  »uam  rem  famUiareiu  auxitsc,  et  facullates  ad  lar- 
yim^m  mêgna»  eompanrM»;  magnum  numtrum  fqmiMUMëU»  »iimptm  «rmjwr  ahr»,  *l 
circum  ae  Aabere  (  César,  B.  G.,  lib,  I,  Cftp.  18). 

.\nn  (lenlitit  tonton  (  Vercio^eiorix)  aîqtÊiê  in  «griê  Met  diléctum  tgémHum  ttfardi- 
torum  (César,  ibid..  lib.  VU,  cap.  4). 

*  £$9»n«mtHUo*,  quorum  «u^oriUNU^Hêd  plebem  fdurimum  mt/raf,  qui  primtim  plut 
po«niUfquamijmmagU*faiU9{tiÈ»r,  ibid.,  lib.  I«  cop.  17). 

*  Citilaletu  omnem  este  in  armis,  diritum  popuiumféiviêum  tenaium,  tU9$  evjutque 
eorunt  clienlelaa  (  Césnr.  Ujïcî.,  fih.  VII.  cap.  ). 

4  yfb  nonnulli*  etiam^  quod  m  GuHui  a  patentionbun^  alque  ias^  qui  ad  conducendtts 
kmHhm  fûKUtMn  htAtèant,  «m%0  rtgua  «ceupaèaulmr  (C^sir,  ibid^  Tib.  Il,  cap.  1). 

^  Plenqtt»„.  MM  fit  MrvUutom  nobittbuB  dieamt  (  César,  ibid.,  lib.  Tl,  cap.  18). 
/.itnricut  ctim  ïm/»  clieiUibua,  quihua  ne  fan  more  GaUorum  eut,  etiam  in  extrcmu 
fortuna  deserere patronoê,  Gtrtfwiam  profugit  (Cé«ar,  B.  G.,  Hb.  VII,  cap.  40). 
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pour  les  causes  privées  fl  se  soumeuait  &  ses  déeisions.  Toutefois  il 
élait  libre  de  briser  ces  liens  si  la  proieetion  du  patron  devenait  ineflB- 
caoe  *. 

L'institution  de  la  elienlèle  partagea  sans  doute  la  population  en 
une  foule  de  faelions»  connue  les  appelle  César,  mais  elle  sauva  la 
Gaule  de  plus  grands  désastres.  Les  clientèles  les  plus  nombreuses 
entouraient  évidemment  les  ehefs  bons  et  braves,  el  leur  donnaient  le 
pouvoir  de  eontre*balaneer  les  desseins  des  mauvais.  Pourtant  cette 
institution  ne  fut  point  toujours  suilisanie  pour  mettre  obstacle  aux 
projets  des  ambitieux,  car  l'histoire  rapporte  plusieurs  exemples  de 
chefs  de  bande  parvenus  au  pouvoir  suprême  par  la  force  ou  par  Fin- 
trigue.  n  est  vrai  que  souvent  ils  payèrent  de  leur  vie  leur  audacieuse 
entreprise. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  pour  rester  fidèle  à  la  méthode  suivie 
jusqua  ce  moment  dappuyrr  |)iir  des  Ijiits  les  raisonnements  présentés, 
voici  une  citution  qui  mettra  en  iuuiière  l  étal  intérieur  de  lu  Gaule  à 
cette  époque. 

Les  HcIvt'K's,  voulniit  iilKindoniuT  leur  juitrie,  avaient  choisi  un 
eerlniii  Oii^clorix  pour  tliugiT  1  ciiircprist'.  Celui-ci  prolita  de  celte 
haute  position  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  ^'oici  comment 
César  raeoute  cette  usurpation  :  «  Orgelorix  se  rend  prù<i  des  elles  voi- 
«  sinesj  pendanl  ee  voyajre,  il  enj2:ap:e  le  Soquane  Kaslikus,  lils  de 
•t  Katamantalède,  dont  ie  père  avait  etin-ervé  pendant  plusieurs  niiuci  s 

la  souveraine  puissance  sur  cette  trU)u  et  avait  reçu  le  litre  d  ami 
"  des  Romains,  à  ressaisir  l'autorité  de  son  père;  il  donne  le  même 
"  conseil  5  l'Eduen  Dunmorix,  frère  de  Divitiak  qui,  vu  ce  temps, 
«  était  le  elief  de  sa  tribu,  fort  aimé  du  peuple,  el  lui  accorde  sa  fille 
«i  en  mariage.  Il  leur  prouve  que  leur  projet  est  d'une  exécution  facile, 
«  parce  que  lui,  devant  usurper  la  royauté  chez  sa  nation ,  la  plus 

puissante  de  la  Gaule,  il  les  aidera  de  ses  trésors  et  de  son  armée 

.    *  /n  Gallio,  non  tolum  in  omnibma  cMtiljtei,  alfiM M  omnikutfmgiÊfÊrtHmtqtltf  tfd 

pftte  rh'nm  in  sinr>uh''!  ffo><ithi/f  fhriinncji  xunt  :  rnnnnnttr  frrrttonum  principe»  gufit,qut 
summam  auctontatem  eoruta  judicio  haben  eststimciHlur,  quorum  ad  arbittium  juàé- 
€iymfU0  $ummm  0mmi»m  rerum  cotuiUorumque  redeat.  Idqu9  eju*  rri  CttUM  tMOqmÊma 
indOulnm  «ûMifr,  m  f«w  es  ^«è*  eamin  ppiniMorvai  ousUH  tgetH «mw  «m'm  f 
npprimi  et  circumveniri  non  patHur,  neque,  alOêt  m  faeùmt,  «lira»  itUtr  «MM  htàêHt 
ituctontatem  (Cc^sar.  B  G.,  lib.  VI,  cap.  11). 

Tantum  jtolenUa  anlecvswrant  (Sequoni)  ut  uiugnam  partum  ciienHum  ab/Eduù  ad 
M  #rMi(fi«e«rMrf  (Céiar,  ibid.,  cap.  13). 
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pour  nc'înror  leur  usurpntîon.  Séduits  par  ce  discours,  ils  se  lient 
«  par  des  sermciils  et  espriTtil  (|u  niir  lois  cvltc  royauté  acquise,  ils 
«  sauront  conquérir  toute  h»  (iaule  par  le  moyen  ûv  rp<  irois  nations 
•  les  plus  nonibrru^îes  et  les  plus  braves.  La  trahison  d Orgeiorix  ayant 
«  été  dénoncée  aux  Helvètes,  ils  le  jetèrent  dans  les  fers  pour  (ju  il 
•!  répondit  de  son  erinie  suivant  les  usajies  du  pays;  le  supplice  du 
K  bûcher  était  infligé  dans  ce  cas  au  coupable.  Mais  au  jour  fixe  pour 
.  !a  eause,  Orgclorix  fit  envahir  la  place  du  jugement  par  su  maison 
«  ^famiiia)  qui  montait  à  dix  mille  personnes,  auxquelles  s'étaient 
«(  joints  ses  elienis  el  ses  débiteurs  dont  il  avait  grand  nombre ,  et  il 
«t  lut  arraché  par  eux  au  sort  qui  l'attendait.  La  nation,  indignée  de 
«  œt  outrage^  résolut  de  soutenir  son  droit  par  les  armes,  et  les  magis- 
«  trais  appelaient  des  campagnes  la  multitude  des  hommes  libres , 

lorsque  Orgelonx  mourut;  les  Helvètes  furent  d'opinion  qu'il  s'était 
«i  donné  la  mort  '.  » 

Ce  récit  révèle  bien  Tétat  de  la  Gaule,  tel  qu'on  s'est  efforcé  de  le 
montrer  plus  haut.  En  présence  du  peuple  et  de  son  conseil  de  ma- 
gistrats, se  dressent  le  chef  de  bandes  et  son  puissant  entourage;  sa 
maison,  composée  de  ses  parents,  de  ses  esclaves  el  de  tous  ses  ambactes 
ou  dévoués,  qui  font  partie  de  sa  famille,  puisqu'ils  sont  nourris  de  sa 
table  et  vivent  de  sa  vie,  se  compose  de  i 0,000  hommes,  force  puis- 
sante autour  de  laquelle  se  groupent  encore  de  nombreux  clients,  el 
cette  ehttse  de  citoyen  réduite  à  un  quasi-servage  (obanraii). 

Pour  se  convaincre  de  ranarehle  dans  laquelle  un  tel  état  de  choses 
pouvait  plonger  la  Gaule,  il  est  nécessaire  d'opposer  à  la  tontative 
malheureuse  d'Orgetorix  l'usurpation  triomphante  de  l'Arveme  Ver- 
cingetorix,  que  l'exemple  de  Keltik  son  pére,  mis  à  mort  par  les  siens 
pour  avoir  aspiré  à  la  tyrannie ,  ne  put  détourner  de  ses  desseins* 
Chassé  d'abord  par  les  chefs  de  h  nation,  il  forme  sa  bande  de  gens 
pauvres  el  mal  bmés,  s'assure  du  consentement  de  ses  clients,  force 
avec  eux  les  hommes  libres  quïl  rencontre  à  prendre  son  parti,  réunit 

•  En  rf *  .  ut  est  Helrctii»  per  judicium  cnuclcnla.  moribttu  itui»  Orgetortgçm  ex  riw- 
culiê  caumm  dictrt  coegerunt  :  damnatum  pcrnatn  siqui  oportebal ,  ut  igiti  cremarctur. 
Dim  cotutituia  catum  c/icdonis,  Orgelotix  ad  judicium  omnem  suum  famtiiatn,  ad  homt- 
wmm  «mUm  dtacvw,  mndiqmtaegitf  tl  msm«  dietU«$  ûktrotttqaf  qitmtm  «m^nw» 
nitmerum  kaMat,  codent  conduwU  i p»r  Mt,  im  cautom  dicênif  $9  eripuit.  Quum  rr'rt* 
ta.%,  ob  eam  ttim  incilata,  armia  jutsumm  txaequi  conaretur,  multitudinemquv  hommum 
9x  ayrtM  mogùiratu*  eog^rmlf  OrgttariM  moiiuiu  têt  (Cécar,  B.  G.,  lib.  1,  cap.  4). 


158 


DES  ORIGINES. 


ainsi  une  armée  impiwante,  renverse  ses  adversaires  el  se  fait  proda-* 
mer  roi  par  ses  partisans 

Les  coupables  projets  des  ehefs  de  bandes ,  les  révolutions  ipills 
fomentèrent  rendirent  difficile  le  maintien  des  vieilles  institutions  ger^ 
maniqucs.  Partout  on  trouve  des  traces  des  modifications  que  ces  luttes 
incessantes  forcèrent  d'apporter  dans  llnstitution  de  la  souveraine  puis- 
sance, objet  constant  de  leur  convoitise.  Dans  le  nord  de  la  Gaule, 
chex  les  Eburons  et  les  Trevires,  la  dualité  du  commandement  existe 
encore;  tandis  que  chez  lés  Belges  méridionaux,  les  Réroes  cl  les 
Sucssions  on  n'élit  qu'un  roi  pour  les  deux  tribus.  Chez  d'autres 
peuplades,  au  contraire,  la  royauté  est  abolie  et  le  gouvernement  tout 
entier  appartient  au  sénat 

Le  plus  remarquable  changement  avait  eu  lieu  chez  les  Édues  *. 
Là,  on  voit  les  druides  intervenir  dans  Félection  du  magistrat  suprême 
et  tenir  la  place  du  peuple.  Gomme  toujours,  le  magistrat  ou  le  sénat 
propose  le  candidat,  mais  les  prêtres  élisent.  César  nous  a  conservé  le 
nom  de  dignité  de  ce  magistrat  suprême,  il  Tappelle  vergobreiK  Sa 
charge  est  annuelle  et  donne  droit  de  vie  et  de  mort.  Chez  les  Édues 
une  autre  précaution  avait  été  prise  pour  mettre  obstacle  aux  ligues 
des  hommes  puissants;  les  lois  ne  permettaient  point  d'élever  à  la 
miigislralurc  ni  d'admettre  au  sénat  deux  sujets  d'une  même  famille 
vivants  l  un  et  laulre.  L  iiilervention  tics  prêtres  dans  l'élection  ne 
s'apereott  que  dans  cette  tribu.  Cette  usurpation  de  fonctions  peut 
liKilcim  nl  s'expliquer.  On  a  déjà  vu  que  les  (i;iijlois  préléraieiit  a\oir 
recours  à  leurs  jujiciiicnis  qu'aux  drcisions  ilrs  lufigistrats  orditicuK  s: 
il  en  cluit  de  niênie  des  clients  qui  se  souhk  ii  iiciu  à  ceux  de  li  urs 
patrons.  Poursuivant  cette  analogie,  on  pcui  croire  que  le  îH'ii|»!e 
éduen,  voulant  échapper  aux  vexations  des  grands,  se  sera  mis  sous  la 
protection  des  prêtres,  comme  les  autres  clients  de  la  Gaule  sous  celle 
des  ehcls  de  bnudes. 

Tel  est  le  tableau  que  présenta  la  Gaule  aux  regards  de  César. 

'  f-'oy.  le  rétil,  liv,  Vli,  chap.  7. 

*  Gitir,  D.  G.«  lib.  Il,  cap.  4. 

>  Cbex  te»  Scqoaae*  el  les  Hciviiet.  Ced  rétulle  do  {NUMBe  cîlé  pli»  havi  a«  M^et 

de  la  conspiration  d'Orgclorix. 

*  Ct-s.ir,  B.  (;..  lib.  VII,  cap.  35. 

^  Ce  mol  trouve  son  ctymologie  daot  l«  flamand  t§rkorm  benyler,  qui  signifie  admi- 
niUfioinÊr  pour  mi^fv  /a  Jiuliee.  Dent  le  vicaz  Bamaml  kraf  Im,  comne  dto»  le 
vieux  altenanii  htndUen,  a  la  même  siipiificaiioo  que  ngttn  (jn»  adannîtlrare). 
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Partoul  désunion,  luîtes,  anarchie.  Après  cet  aperçu  on  nest  plus 
étonné  de  rcnlendre  prêter  à  lous  ees  peuples  des  institutions  difle- 
Penles,  quoiqu'elles  sonissent  d'une  même  source  et  fussent  les  mêmes 
au  fond  La  soeiété  gnuloise  était  la  société  keltique  en  décadence, 
et  il  devait  en  être  ainsi  dés  rinslant  qu'un  peuple  propriétaire  et  riche 
conservait  les  institutions  d'un  peuple  pasteur  et  presque  nomade. 
L'Ignorance  dans  laquelle  les  druides  entretinrent  la  nation  ne  leur 
permit  point  de  découvrir  la  source  du  mal  et  de  combiner  les  remèdes 
à  y  apporter.  On  ne  peut  d'ailleurs  assez  le  répéter,  l'existence  des 
bandes  guerrières  était  suffisante  pour  apporter  ees  perturbations, 
cette  désorganisation.  Dans  nos  État»  modernes  où  le  pouvoir  est  fort 
et  dispose  d'une  armée  permanente,  cette  existence  serait  déjà  dange- 
reuse pour  Tordre  public;  dans  la  Gaule  où  le  nombre  des  hommes 
libres  diminuait  chaque  jour,  où  la  magistrature  était  sans  influence, 
où  pour  s^opposer  aux  bandes  il  fallait  rassembler  k  grand'peine  les 
hommes  dispersés  dans  les  champs,  cette  existence  Ait  fatale. 

Pour  se  rendre  compte  de  Télat  de  civilisation  des  vieux  habitants 
de  notre  pays,  on  ne  peut  donc  prendre  pour  comparaison  ni  les  mœurs 
des  Germains  de  Tacite,  ni  celles  des  Gaulois  de  César;  il  est  un  point 
lolermédiaire  quil  faut  savoir  se  flgurer,  et  qull  est  impossibte  de 
bien  décrire.  Dans  la  Belgique  le  nombre  des  hommes  libres  étant 
plus  nombreux  que  dans  le  reste  de  la  Gaule,  les  armées  belges  étaient 
par  cela  même  plus  vigoureuses.  César  nous  apprend  en  effet  que  de 
lous  les  Gaulois,  les  Belges  étaient  les  plus  braves*. 

j  VI.  Ces  notions  sur  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples  de 
la  Gaule  resteraient  incomplètes ,  si  Ton  ne  faisait  assister  le  lecteur 
à  la  formation  de  leurs  ligues  guerrières.  César  donne  à  ce  sujet  des 
ri*nseignenicnis  assi'z  étendus.  Ce  qu'il  dit  de  la  Gaule  pouvant  égale- 
ment s'appli<|U(T  à  la  (iennanic,  nous  verrons  comment,  au  sein 
de  ces  tribus  indé()€nUanlL's  cl  libres,  se  formaient  ces  fédérations  et 
ces  iiirnics  nombreuses  qu'on  voit,  si  souvent  dans  l'histoire,  surgir 
tout  à  coup  et  tout  a  coup  disparaître. 

D'abord  comme  en  Germanie,  tout  Gaulois  est  tenu  au  service 

*  Formm  çvof m^^iem  rl  wSUê  rtthmHiiM  nomt^  dSrjfSvwiif  (SiralMP).  Ftdr  plu» 
hanl  le»  nolcf  tnr  Ccsnr  cl  Sirnbon,  chap.  1",  p.  73  et  7fi. 
'  Hormm  «mnimm  fortiêtimi  êmnt  Beiym  (CéMr,  B.  G.,  tib.  1,  cap.  f  ), 
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iDflitaîre.  Les  druides  seuls  en  sont  exempts.  L'ége  ne  dispense  ni  du 
combat,  ni  du  commandement  :  Labîenus,  lieutenant  de  César,  a  pour 
adversaire  un  vieillard  aulerke  chargé  d'années*;  César  eompte  parmi 
ses  auxiliaires  un  corps  de  cavalerie  des  Rèmes ,  commandé  par  un 
autre  vieillard;  le  poids  des  ans  lui  permettait  k  peine  de  se  tenir  h 
cheval,  et  cependant  il  n'avait  point  voulu  que  les  guerriers  placés 
sous  ses  ordres  partissent  sans  lui.  U  mourut  glorieusement  en  com- 
battant >. 

Quand  une  tribu  puissante  cherche  à  former  une  ligue  guerri^, 
on  la  voit  d'abord  appeler  en  conseil  les  députés  des  peuplades  clientes 

ou  alliées.  Les  magistrats  discutent  avec  eux  les  chances  de  l'expédi- 
tion. Si  l'expcdilion  est  résolue,  on  cimente  l'alliance  par  l  oehange 
d'otages,  cl  les  tribus  s'engagent  par  leurs  mandataires  à  ne  rien 
faire  que  d'un  cuniniun  avis  et  à  courir  la  mi:nie  fortune  Cela  fait, 
elles  eiivuit  rit  des  avertissements  à  toutes  les  nations  voisines  pour  les 
exciter  à  poursuivre  le  même  but,  et  fixent  un  jtni!  lour  l'assemblée 
irriKM-ale  de  t<>n<;  les  clôlcgucs  *.  L*assenil)lée  a  lu  u  le  plus  souvent  sous 
les  \oùtes  do  bois  sacrés,  dans  les  prolomli  urs  des  forêts,  près  des 
autels  élevés  aux  dieux  de  la  patrie  *.  Les  iriljus  qui  n  approuvent  pas 
la  levée  de  boucliers  s'absiicnnent  de  paraître  à  la  conlérence;  c'est 
un  sijjjne  certain  qu'elles  sont  ennemies  ou  vcuU  îîî  j^arder  la  neutralité. 

Dans  ee  conseil  les  bases  de  la  ligue  soni  discutées;  le  plan  de 
campagne  est  arrêté.  On  décide  (pu  llc  sera  la  I  n  n  o  de  l'arniêe  à  met- 
tre sur  pied;  par  suite  si  la  levée  sera  en  masse  ou  partielle,  et  dans 
ce  dernier  cas  à  combien  s'élèvera  le  contingent  de  chaque  tribu  ^. 

Dans  ces  ligues,  une  des  peuplades  étant  ordinairement  chargée  de 
diriger  les  intérêts  communs ,  l'assemblée  générale  des  délégués  choisit 
aussi  ce  peuple  directeur  %  puis  elle  fixe  le  jour  et  le  lieu  où  toutes 
les  troupes  doivent  être  réunies  pour  être  passées  en  revue  et  comptées. 

Dans  les  temps  ordinaires  des  otages,  garants  mutuels  de  la  parole 
donnée,  sont  échangés,  mais  lorsque  les  fédérés  craignent  d'ébruiter 

•  César,  B.  G.,  lib.  VJl,  oip.  57. 
-!lNd.,lib.Tm,cap.19. 

'  Ibkl  .  lib.  111,  cap,  8. 
«  Ibid.,  Iib.  Vil,  cap.  68. 
^  Ibid.,  cap.  1. 

*  Ibid.,  cap.  7K. 
7  Ibid.,  cap.  79. 
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r«lHaiicc  et  les  prcjeCs  conçus,  ils  se  Heot  par  un  sernnent  saeré,  le 
phis  nin4  de  tous  ceux  qu'un  Gaulois  peut  préier  :  les  drapeaux  de  la 
natkm  sont  réunis  en  faisceau,  et  tous,  la  main  levée  vers  eux,  jurent 
de  ne  point  s'abnndonner,  après  la  guerre  oommeneée  Chose  étrange, 
les  peuples  de  l'Occident  professent  eneore  de  nos  jours  un  culte  pour 
les  étendards  militaires.  Enfants  de  vieux  Keltes  auraient-ils  don<f  hérité 
de  ce  saint  respect?  Toute  la  race  possédait  alors  cette  vertu  du  soldat. 
En  Germanie  les  drapeaux  étaient,  pendant  la  paix,  suspendus  aux 
chênes  consacrés;  et  lorsque  la  tribu  marchait  aux  combats,  les  pon* 
tUes  bénissaient  ces  signes  révérés  et  les  portaient  en  cérémonie  au 
milieu  des  phalanges  chargées  de  les  défendre. 

Les  résolutions  prises  étaient  exécutées  avec  promptitude  et  vigueur. 
Les  décisions  de  rassemblée  étaient  transmises  partout  avec  une  célé- 
rité merveilleuse  pour  cette  époque,  par  le  nioyen  décris  OU  de  signaux 
que  les  Gaulois  savaient  se  communiquer  de  proche  en  proche  à  tra- 
vers les  campagnes  *,  Alors  dans  chaque  tribu  on  convoque  à  son  de 
trompe  *  tous  les  hommes  libres  en  conseil,  pour  leur  faire  part  des 
projets  conçus.  Les  tribus  consultées  ont  encore  le  droit  de  refuser 
leur  concours,  de  ne  point  adhérer  aux  engagements  souscrits  par 
leurs  envoyés.  Ainsi  firent  les  Bellovakes  après  la  réunion  générale 
des  députés  de  toute  la  Gimlc  duratil  le  siège  d'Alise;  ils  ne  fournirent 
le  contingent  fixé,  annomanl  quils  guerroieraient  en  leur  nom  et 
pour  leur  propre  compte  *. 

Si,  au  contraire,  la  tribu  adiu  rc  à  la  guerre,  le  magistrnt  fixe  le 
lieu  et  In  journée  pour  la  coiivocalinn  d'un  conseil  armé,  aiiiM  (jue  cela 
îi  lieu  à  chaque  entrée  en  eainpa«;ne.  Chaque  guerrier  s  y  (rouvo  avec 
ses  armes,  ses  vivres,  prêt  à  marcluT.  On  a  vu,  lors  de  h  <U'seription 
des  mœurs  de  la  Germanie,  avec  quelle  lenteur  le  keltc  se  rendait 


*  £l  qHouiam  in  pmtemtié  obniiibu*  cflrof»  ittttr  m  non  jMtaâif,  m  n»  effaratur,  ttl 

jurejurando  ne  firlc  siDuiatur .  pvîiuit.  coUnti^t  inilitrtrihvK  st'jnfi  i  rjiin  ninrr  porum  gra- 
risvi'mrr  certiiioniœ  ccntinentur)  Me,  facto  inilio  belU ^  ab  reliqui*  deteruutur  (César, 
h.  G.,  lib.  Vil,  c.ip,  2). 

*  Uhi  mojor  ahim*  itluatrior  iueidâ  r»ê,  etamerm  per  agn»  raQÎwttquê  dymfieaat; 
ku»c  alu  deinci'ps  ese^untf  êt  proMtmù  IradunI,  uî  lum  accidit  (Céur,  fi.  G.,  lib.  Vil, 
citp  Ty  ).  En  14  heures  on  poiivAÎt  comuiUre  les  détails  iTua  éTcnemeat  arrivé  i  lOS 
milles  de  tlislaace  ou  15  lieues. 

'  (^mÊSUa  ffuttià»  «atito  liitenrM  «OMMCttto,  emc/amuiiitl,  etc.  {Cc»<ir,  fi.  G.,  lib.  VU I, 
cap.  SO). 

4  Céiar,  B.  6.,  lib.  VII»  csp.  75. 
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aux  assemblées  ordinaires;  mais  à  ces  rendex-vot»  de  gneire,  où  Je 
moIndFe  retard  peut  être  fatal,  la  loi,  pour  les  prévenir,  avait  preserît 
une  mesure  eruelle  :  le  dernier  venu  était  ^orgé  en  présence  de 
tous  et  périssait  au  milieu  des  tourments.  Le  rassemblement  des  trou- 
pes se  faisait  donc  avec  une  extrême  promptitude 

Au  temps  fixé  pour  la  réunion  des  contingents,  les  guerriers  de 
chaque  peuple  arrivent  au  rendes-vous,  les  soldats  des  bandes  sous 
les  ordres  des  chefs  de  leur  choix,  les  hommes  libres  sous  le  comman- 
dement des  dizeniers  et  des  centeniers;  tous  sous  le  commandement 
des  magistrats  des  cantons  et  des  districts.  La  revue  passée,  les  corps 
d armées  formés,  la  multitude  des  guerriers  procède  à  Télection  du 
général  en  chef  et  des  autres  généraux.  La  direction  suprême  des 
opérations  n^est  point  remise  entièrement  h  la  décision  des  généraux. 
Un  conseil  de  guerre,  dont  tous  les  membres  sont  choisis  parmi  les 
tribus  fédérées,  leur  est  adjoint  et  représente  près  de  rarroée  rassem- 
blée générale  de  la  fédération.  Cela  fait,  on  marche  à  l'ennemi 

Le  pouvoir  du  général  en  chef  est  fort  étendu.  II  a  le  droit  de  vie 
et  de  mort;  il  châtie  les  lâches  et  les  retardataires  par  les  tourments 
les  plus  cruels.  Il  prescrit  la  quantité  et  rp«!p<>ce  d'armes  dont  les 
nations  fédérées  doivent  être  pourvues,  il  iiuliciue  les  lieux  de  dépôt 
des  eflfels  d  liithilli meut  et  des  vivres,  la  quote-part  de  chacun  (l;uis 
ces  fouruiUirt  >.  11  est  vrai  qu'il  n'agit  que  do  eonterl  avec  les  chefs 
des  tribus  qui  lorinciil  sou  conseil:  tous  les  uialius,  ceux-ci,  au  lever 
de  I  nurore,  se  reudenl  ù  sa  teufe  pour  lui  donner  des  nouvelles  de 
la  iiiiii,  recevoir  ses  ordres,  et  arrêter  en  commua  les  mesures  à 
prendre 

Pendaui  les  opérations  le  ineiiie  conseil  a  le  droit  de  diminuer  ou 
de  prolon^'er  leur  durée;  il  (If'pidc  également  de  l'instant  où  la  iijîue 
doit  être  rompue.  Ainsi,  après  le  combat  malheureux  liM'é  ])ar  les 
Belges  contre  César  sur  les  bords  de  l'Aisne,  le  eonseil  assemblé 

'  Qui  ex  uê  noeissimu»  renit.  in  contpectu  mmUitudiniêf  ommAuêcmtéoMu»  «jfcefM*. 
«eca<Mr  (tésar,  B.  G.,  Mb.  V,  cap  50). 

'  Hm  m  ^ttérum  finihi»  nt^mt^tnamr,  nKmtniêqvt  t'mévter;  prafeeU  eoiuUiuf- 
imUurt  Camio,  Hrdmmaro,  et,:.,  mmma  •twpmV  trudUur,  UU  4MkH  9*  eivUaUbmf 
altrihtittntiir,  quortint  conniUo  fiHhtm  admiMfBtrûrtturm  OflMC*  alMnê  êé  AietUim  pfù- 
fuicuntur  (Osar,  B.  G.,  lib.  VII,  t.ip.  70}. 

•  PHndpe»  mi  utt*  dtitatumj  quvs  nbt  ad  connltum  capu  ndum  dclegerat,  prima  luce 
quotidit  ad  m  juMat  cracMMr»,  «m  quid  eommumkandvm^  neu  quid  adminiMrandtim 
mfMVfirr  (Ccwr,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  S6). 
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décida  que  chaque  nation  rejoindrait  ses  foyefs  et  se  tiendrait  prèle  à 
voler  au  aeeours  de  eeux  que  César  attaquerait  les  inremîera;  Farmée 
se  dispersa  aussitôt 

Ge  serait  l'instant  peut-être  de  donner  quelques  détails  sur  la  lac- 
tique des  Keltes;  mais  pour  bien  traiter  ce  sujet,  il  fout  avant  tout  les 
voir  à  Toeuvre. 

S  VII.  Néanmoins,  avant  de  clore  cette  série  de  détails  sur  les  mœurs 
de  nos  ancêtres,  il  importe  d'esquisser  leur  physionomie,  dtssiiyer 
le  portrait  de  ces  hommes  qui  bientôt  vont  agir  sous  nos  yeux 

Tout  ce  qu'on  a  dit  des  Keltes  de  la  Germanie  se  rapporte  aux 
Keltes  de  la  Gaule.  Ils  étaient  fort  blancs  et  de  ^iruiah'  taille;  ils  lais- 
saient erollre  leurs  cheveux;  les  chefs  purlnicnt  de  longues  innusta- 
ehrs  (|ui  leur  couvraient  la  bouche,  et  eelte  parure  militaire  était  pour 
les  lloniains  un  sujet  de  raillerie.  Ounnd  ils  mangent,  disaient- ils, 
les  morceaux  s  embarrassenl  dans  leurs  uiou'^frKhes.  quand  ils  boivent, 
elles  font  l  oUiee  des  chausses  et  distillent  leur  lioi.s.son. 

Le  Kelte  avait  la  voix  loi  ie  et  grave.  Dans  les  conversations  il  était 
d'abord  avare  de  paroles,  ilsseiir,  affectant  *li  laisser  à  deviner  une 
partie  de  ce  qu'il  voitl.uî  dire:  mais  hientôi  senllamnianr  par  ta  dis- 
russinn .  sa  parole  devenait  iik  ii  ir mh'  et  fière,  et  pleine  dliyperbolc, 
denflure  et  d  e^nçférntion.  L'élude  seule  faisait  défaut  à  ces  natures 
privilégiées,  spirituelles,  capables  dacquérir  tous  les  arts,  d'appro- 
fondir toutes  les  sciences. 

Les  monuments  triomphaux  des  Romains  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  l'image  des  vêtements  des  Gaulois  et  des  Germains.  La  plastique 
vient  donc  au  secours  de  l'érudition.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  con- 
trée rhabillement  est  le  même  et  se  compose  de  trois  parties  ^  :  les 

'  Céwr,  B.  e,  .  lit..  H,  mp.  10. 

*  Tout  ce  qui  ttuit  esi  lire  presque  liuéralemeni  de  Strabon  (D.  U.,  t.  p.  St9,  30 
et  31),  de  Diodore  de  Sicile,  liv.  V  (  D.  B.,  t.  l*t^  p.  505, 306,  507  et  des  «xtreita 
de  1*Midoaiat  donnés  par  Aibénée,  4$  6allf«,1ib.  IV  (D.  B.,  p.  704,  708  et  700);  ce 

soni  d'.iilif'urs  (les  drliiiîs  qn'i  se  trouvent  p.ii  tout  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cni  poUTOime 
dis|)Ciis€r  ici  de  citer  à  chaque  passage  Tautcur  auquel  il  est  i-nipi-unii-. 

Les  vêlements  des  Germains  sont  dessinés  sur  les  bas-rcliel's  de  la  cuionnc  Anto- 
nioe  h  Rome.  Ile  diffèrent  no  peu  de  le  deeeripiioo  de  Tacite,  maie  j*ai  cm  ne  pas 
devoir  hésiter  entre  le  texte  et  Pimage  :  j'ai  choisi  celle-ci.  Le  dessin  se  trouve  dans 
MontFaucoo.  M.  Pankonrk'-  Vn  f^r;,-il entent  donne  dans  Patlas  joint  h  sa  traduction  de 
Tacite,  ii.  F.  Dcfigne,  dans  son  ouvrage  relatif  aux  costumes  aociens,  a  représenté 
les  Uwl*  dP«Q  esclave  Ire^rieo  ;  il  eil  coiflé  du  beonci  phrygien. 
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braie$f  ia  ame,  et  une  tunique  ou  chemise  de  laine  Les  braies  sont 
de  Iai|^  pantalons  Ibit  hauts  de  taille  et  aerréa  aunlessus  de  la  eheviUe: 
ebez  les  Gaulois  du  Midi,  et  chez  les  Germains»  les  braies  sont  étroites. 
Le  vêtement  qui  remplace  la  tunique  romaine  est  ample,  muni  de 
manehesy  et  ressemble  pour  la  forme  et  la  longueur  au  sarrau  de  nos 
campagnards;  il  flotte  au-dessus  des  braies,  et  le  Gaulois  le  serre  à 
la  taille.  AuHlessus  de  ce  vêtement  est  placé  la  saie  ou  iogum  adopté 
plus  tard  par  les  Romains  comme  manteau  militaire.  C'est  une  pièce 
d*étoflie,  légèn;  pour  Tété,  épaisse  pour  l'hiver,  attachée  sur  Tépaule 
avec  une  agrafe,  de  manière  à  laisser  libres  les  mouvements  du  bras 
droit.  Lorsque  le  Kelte  combat,  le  sagum  flotte  sur  son  épaule,  tandis 
qu*il  ramène  l'agrafe  par  devant,  et  s'enveloppe  entièrement  de  ses 
plis  durant  les  pluies  ou  la  saison  rigoureuse  Sur  les  baB>reliefs  de 
la  colonne  Antonine,  ni  les  hommes,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  des 
Germains  ne  sont  représentés  pieds  nus  :  ils  portent  des  bottines  en 
peau  ;  le  haut  de  la  chaussure  des  hommes  disparait  sous  leurs  braies. 
Il  devait  en  être  de  même  dans  la  Gaule.  Là  on  portait  aussi  un  autre 
genre  de  chaussure  :  des  espèces  de  sandales  faites  de  bois  ou  de  liège, 
et  fixées  au  pied  iiu  iiioyei»  de  lanières  de  euir.  Les  dames  ruamines 
qui  les  adoptèrent  les  appelaient  gallicœ;  elles  sofu  parvenues  justpi  à 
nous  sous  les  noms  de  galoches.  Les  Gaulois  les  mettaient  en  temps 
de  pluie.  Senaient-elles  donc  déjà  à  préser>'er  une  prenuère  chaus- 
sure in  iin^  solide  et  plus  légère? 

La  ct*iHure  du  Kelle  erï  temps  de  paix  est  le  htmiiel  ;  il  ehangeuit 
de  l'orme  i  de  mode  peiii-èlre  (  avec  les  temps  ou  les  pays;  chez  les 
Belge>-Trevires  il  ressemble  nu  bonnet  phrx'^gien,  chez  les  Iki^es- 
Alrehates  il  est  pointu  et  en  [)ain  de  suere.  Aux  temps  des  pluies  et 
des  irrnnds  froids  les  Keltes  se  couvrent  ia  tête  cl  imc  partie  du  visage 
avec  d  amples  ea))uelions  ^. 

Le  Kelte  ne  marche  jamais  sans  ses  armes;  il  complète  son  costume 

'  Belga  êoga  firmmt,  eomam  aluml,  braca't  «tuntur  circum  trientin  :  1(h-o  lunicarum 
utuntur  reêfe  fisùli  manicata  usque  n'f  pittieiida  et  nalva  demiata  (Slrabnii,  l).  II.,  t.  |<-r, 
p.  ât)  Les  bracca,  braiet,  en  flainaad  broetkfn  ;  le  tagum  ou  MÛe,  s'est  couservé  dans 
le  flAnand,  My*l. 

'  Snr  le*  bat-relieb  d«  la  eoloone  Aiilooin«  fcnfiint  gcrmtio  cii  reprtMolé  ?étn 

eommc  son  père. 

^  Maniai  rapporte  que  leur  nom  dans  le  pays  étaii  bardo-cucuUi,  du  Hamnnd  huerd- 
AtMMfaji.  fWr  Du  Jardin  {Mém.  comrmni»  de  l'Àcad.  de  BruxeUeM,  année  1774, 
p.  11). 
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ordinaire  en  raspendant  à  un  baudrier,  ou  en  attachani  à  une  oein- 
tnre  étroite,  une  longue  épée  et  un  poignard  (  ou  long  couteau)  dont  la 
gatne  est  attachée  au  fourreau  de  Tarme.  Ce  poignard  lui  sert  à  table 
pour  déeouper  ses  viandes. 

Si  les  pièces  du  costume  étaient  les  mêmes  chex  tous,  il  n'en  était 
point  ainsi  des  étoffes  servant  à  leur  confection.  Les  hommes  pauvres 
et  ceux  des  peuplades  errantes  porudent  des  vêtements  en  fourrure. 
Ils  y  mettaient  une  sorte  de  raffinement.  Ils  disaient  choix  de  certains 
pelages,  mariant  leurs  couleurs  avec  art.  Ils  montraient  Ui  encore  ee 
goût  très-vif  pour  la  parure  qui  dbUngue  toute  la  race.  Dans  les  con- 
trées où  les  peuplades  étaient  fixées,  où  l'industrie  n*avait  point  tardé 
à  slmplanter  avec  eux,  les  riches  apportaient  dans  leurs  vêtements 
une  recherche  remarquable  Les  élofles  de  laine  devinrent  légères, 
fines  et  soyeuses;  elles  furent  revêtues  des  couleurs  les  plus  éclatantes, 
tissées  à  carreaux,  à  raies,  bariolées  de  fleurs  et  de  figures  de  fantaisie, 
richement  brodées  d'or  et  d'argent. 

Qu'on  se  figure  un  homme  grand,  bien  fait,  à  la  peau  blant  he,  aux 
yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds  tombant  sur  les  épaules,  à  la  démar- 
che Hère  et  superbe,  aux  moustaches  lonjrues  et  pcndanles,  revêtu  de 
ce  costume  national ,  couvert  de  tissus  de  \n\\u\  empreints  de  couleurs 
brillantes  et  parsemés  de  bi  u  1  ries,  portant  dans  leurs  fourreaux  d'ar- 
jrent  un  lonj;  glaive  et  un  p»H>;iiard  suspendus  h  une  ceinture  ou  à 
un  baudrier  ornés  de  pierreries,  ayant  1<'  eou ,  le  haut  des  bras,  les 
poii^nets,  les  doigts  des  mains,  entourés  de  colliers,  de  bracelets  et 
d  anneaux  d'or,  et  l'on  aura  devant  soi  le  porUrait  diui  de  nos  riches 
aïeux,  dans  son  costume  de  paix, 

Potir  la  iïuerre,  le  Kelte  de  la  (iaule  revêt  des  armures  et  se  sert 
d  armes  nombreuses  dont  voici  la  description. 

Les  armes  défensives  se  composent  de  cuirasses ,  de  casques  et  de 
boucliers.  Les  cuirasses  sont  de  diverses  sortes  :  tes  unes  sont  en  fer 
et  forgées  comme  celles  de  la  Grèce;  les  autres  sont  formées  de  mailles 
de  fer  {(horaces  hamatos),  armes  défensives  qui  se  perpétuèrent  jus- 
qu'à l'invention  de  la  poudre  à  canon;  d'autres  enfin  sont  formées 
de  tissus  superposés  et  tellement  serrés  que  la  pointe  du  glaive  ne 

•  Pline  a  laissé  sur  l'industrie  {;au!oisc  dts  itti.iiU  précieux;  il  suflisiil  d'ailleurs 
qa'iU  vissent  une  cbusc  pour  l'iiniler  aussitôt,  l'hoir  à  ce  sujet  M.  !>chnyes,  la  bolgtque 
U99mt  9t pnulanl  la  éom.  nmatKe,  t.  p.  4î,  et  A.  Thierry,  UiHoira  40ê  Gauhigf 
1.  Il,  p.  48. 
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peut  les  traverser  ee  sont  les  gambesoiu  qœ  les  chevaliers  revê- 
taient encore  sous  leurs  cottes  de  mailles  pour  amortir  le  choc.  Les 
casques  sont  d*airain  ou  de  fer.  Les  boudiers,  formés  de  planches 
minces,  recouvertes  de  peaux  épaisses,  sont  plus  grands  que  ceux  des 
Germains,  car  ils  couvrent  le  corps  en  entier. 

Les  armes  offensives  sont  aussi  de  plusieurs  sortes  :  armes  de  jet, 
armes  de  main,  courtes  et  longues. 

Parmi  les  armes  de  jet  on  compte  la  fronde',  Tare  et  le  javelot.  Le 
fronde  sert  principalement  à  Fattaque  des  villes  et  des  retranche- 
ments :  pour  brûler  les  tentes  et  les  cabanes  des  camps  romains  les 
Keltes  lancent  avec  elle  des  boules  d'argile  rougies  au  feu.  Le  nom- 
bre des  archers  est  grand  dans  la  Gaule;  c'est  par  eux  que  s'enga- 
gent toutes  les  attaques,  et  l'on  a  rhabitude,  dans  les  combats  de 
cavalerie,  d'entremêler  d'archers  *  les  rangs  des  cavaliers;  méthode 
que  nous  verrons  souvent  renouvelée  depuis  et  qui  fut  toujours  fatale  à 
ceux  qui  remployèrent.  Les  plus  longs  javelots  ou  demi -piques  sont 
appelés  matares^  par  Stnibor»  et  saunies  par  Diwlore  de  Sicile;  le  l'er 
en  est  long  ,  il  iiilciiit  quclqiK'fois  In  longueur  de  cinquante  centi- 
URires  et  une  l;ir^rur  de  quatorze.  Oiu  Iqurs-uris  de  ces  javelots  sont 
petits  et  un  peu  plus  longs  qu'une  llèetie;  on  les  lunée  à  iu  main  contre 
les  oiseaux. 

Le  sabre,  le  poignard,  la  niasse  d'armes,  la  liaclie  et  la  pique, 
con>:(iiii*  ni  leurs  armes  de  main.  Le  sabre  long,  sans  pointe,  muni 
d  uii  seul  taillant,  paraît  d'une  mauvaise  trempe.  Polybe  nous  apprend 
que  ce  défaut  causa  souvent  leurs  défaites.  Dans  les  luttes  corps  à 
corps,  cette  arme  mal  trempée  se  ployait,  et  souvent  au  milieu  de 
la  mêlée  le  Gaulois  se  trouvait  forcé  de  suspendre  ses  coups  pour 
redresser  le  glaive  sons  son  pied.  La  masse  d  anncs  est  une  espèce 
de  massue  de  1er,  courte  et  grosse ,  suspendue  à  un  bout  de  chaîne  ; 
le  Gaulois  se  sert  de  cette  arme  comme  les  chevaliers  du  moyen 
ûge,  cl  comme  eux  il  la  suspend  à  l'arçon  de  sa  selle.  La  pique  est 
remarquable  :  la  hampe  en  est  longue  et  forte,  le  fer  possède  les 
dimensions  de  celui  du  plus  grand  javelot,  mais  au  lieu  d'être  fabr^ 
qué  tout  à  fait  droit  comme  celui-ci,  il  est  recourbé  à  sa  base;  plus 

■  IMinr.  lil).  VIII.  cip.  7". 

»  Ct:»ar,  iib.  V,  cap,  43;  lib.  VII.  cap.  "fi.  -It.  SO  et  81. 

*  Ce  mot  se  tronve  daut  la  vieille  racioe  gerniaoiquc  moM  (couper,  bri»cr,  liitrr, 
•baiireK  ei  dam  le  Iiiin  maciatmti  te  flamnd  HMNlcrac  a  conaervé  maiéam. 
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tard,  ees  lances  ont  reçu  le  nom  de  hallebardes;  les  Kelt€s  s'en 
servent  comme  de  longues  haches,  ils  frappent  de  haut  en  bas 
sur  rennemi,  coupmt  vi  divisent  les  chairs,  puis  ramenant  à  eux 
celle  arme  formidable,  ils  lacèrent  la  plaie  et  rendent  la  blessure 
mortelle. 

11  est  évident  d'abord  que  le  Kelle  n'était  point  muni  de  toutes  ces 
armes  ;  les  unes  conviennent  aux  hommes  de  pied,  les  autres  aux  cava- 
liers. En  second  lieu,  comme  il  n'y  avait  point  de  fabriques  ou  d'arse- 
miux  soutenus  par  l'État,  elles  étaient  de  forme  différente,  richement 
embellies  ou  travaillées  suivant  le  rang,  la  fortune  et  le  goût  de  cha- 
cun. Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'ils  portaient  sur  leurs  bou- 
cliers des  figures  en  bosse,  travaillées  avec  beaucoup  d'art  et  repré- 
sentant des  animaux^  les  mêmes  omemenis  se  retrouvaient  sur  leurs 
cuirasses,  parfois  brillantes  et  d*une  étonnante  richesse,  couvertes  d'or 
et  de  pierreries.  Les  casques  étaient  ornés  avec  autant  de  soin;  ils 
avaient  pour  cimiers  des  oiseaux  aux  ailes  déployées  ou  des  quadru- 
pèdes menaçants  ;  quelques-uns  les  décoraient  de  véritables  cornes 
d'animaux  *.  Cette  description  des  Keltes  de  la  Gaule  est  identique 
avec  celle  que  donne  Pluiarque  des  Keltes  d  ouIre-Rhin.  «  Les  cavaliers 
«kimbres,  dit -il,  étaient  magnilicpiemeni  parés.  Leurs  casques  ^^c 
«  terminaient  en  gueules  béantes  et  en  mufles  de  bêtes  sauvages  ; 
«  surmontés  de  hauts  pauaehL's  semblables  à  des  ailes ,  ils  ajoulaieiil 
«  encore  à  la  hautetir  de  leur  t.nIK  .  Us  étaient  eouverls  de  cuirasses 

de  fer  et  de  boucliers  dont  la  blancheur  jetait  le  plus  vif  wlat  ;  ils 

avaient  ehanm  deux  javelots  h  lancer  au  loin,  et  dans  lu  mêlée  ils 
•«  se  ser\aienl  d  épées  longues  et  pesantes  ^.  • 

£n  lisant  ces  détails  dans  Diodore  de  Sicile  et  dans  Pluiarque ,  un 
croirait  parcourir  le  livre  d'un  chroniqueur  du  xu"  siècle.  Ce  qui  va 
suivre  rendra  l'illusion  plus  complète  encore. 

Dans  la  Gaule,  la  cavalerie  était  généralement  plus  estimée  que 
rinfanterie,  aussi  les  Keltes  étaient-ils  meilleurs  cavaliers  que  fantas- 
sins. rVéanmoins,  le  nombre  de  cavaliers  était  en  laison  du  nombre 
de  elievnux  que  possédait  la  tribu,  eai  I  homme  qui  n'avait  point  de 
mouture  servait  à  pied,  et  l'homme  qui  pouvait  nourrir  des  coursiers 

■  .f.nein  prteierea  gateia  cum  wa'/mm  (tppendicihH^  n<l  prolt'ram  psletilnfi'nnpm  facHt  f 
captia  muthunl.  Aum  vtl  cornua  a//ua,  tel  avtum  tiuadrupeiiHmqtie  facie$  tn  1//44  «r 
|WMW«  kùkemi  (D.  B.,  t.  1",  p.  307). 

*  Pluiarque  (A»  Morh,  cap.  S7),  tradnetioo  <Ie  Bieard. 
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servait  à  cheval.  Les  tribus  pauvres  avaient  dune  peu  de  cavalerie, 
témoin  les  IN'erviens,  donl  le  pays  eoupé  ne  eonveiiait  d'ailleurs  aucu- 
nement h  cette  arme;  au  sein  de  la  Oermanie  quelques  tribus  n'en 
possédaient  point  du  tout  *. 

L'homme  cavalier,  même  en  temps  de  paix,  ne  marchait  jamais 
seul.  Dans  le  récit  que  donne  Posidonius  d'un  repas  kelte,  il  cite  à 
ce  sujet  une  particuiarité  pleine  d'intérêt.  Dans  les  réunions  nom- 
breuses, les  convives  se  placent  en  cercle  autour  de  la  table.  La  place 
d'appanit  est  réser\ée  à  l'honiiiie  le  plus  important  de  la  compagnie^ 
c'est-à-dire  à  celui  (pii  IVmporte  sur  les  autres  par  les  exploits  mili- 
taires,  les  dignités  ou  la  fortune.  Prés  de  lui  s'assied  le  maitre  du 
logis,  puis  successivement  tous  les  convives,  chacun  selon  son  rang. 
«  Derrière  eux  se  forme  un  second  cercle  concentrique  au  premier, 
H  celui  des  serviteurs  ;  une  deuxième  rangée  porte  les  boucliers^  l'autre 
K  rangée  porte  les  lances  |  ils  sont  traités  et  mangent  'Comme  leurs 
•t  maîtres    »  Ne  soDt*ce  pas  là  les  suivants  d'armes  des  chevaliers  du 

'  On  a  liil  el  &oiivenl  répété  que  daus  la  Gaule  la  cavalerie  éliiil  formée  de  In  nublesse 
et  que  le  peuple  devait  le  wrvice  i  pied.  C*est  là  due  erreorqneriea  ne  juctifie.  Il  tàl 
été  Juste  de  dire  que  la  cnvalerie  était  formée  des  riches  et  que  les  p<iuvres  servaient  à 
pied.  Kn  (ïaule  il  n'y  avait  point  de  noblesse  constilnéc,  pas  plus  quVn  Germanie;  on 
ne  peut  appliquer  no»  idées  modernes  sur  la  noblesse  aux  hommes  de  la  Gaule.  Ceux 
que  Céiar  nomme  weWfMeoni  les  inagi&irais,  les  sénaieure  comme  il  les  nomme  eneore; 
ceux  qu*il  nomme  it^Jee  sont  les  chefii  de  bandes.  Pour  être  ebeF  de  bande  il  sutt- 
snil  d'être  riche  ou  d'avoir  une  grande  renommée  de  valeur;  cl  les  magistrats  étaient 
électifs.  Par  siutc  di  s  elîpnicîrs  et  des  fortunes  reïlossîiîes  de  quelques-uns.  la  magis- 
trature ou  le  couiiiiaudcmeut  se  perpétua  dans  quelques  mains;  parsuilc  de  rattache- 
ment inné  du  Kelie  pour  les  enfants  de  teors  patrons  (attaehement  que  noua  avons 
déjà  découvert  chez  le  Germain),  le  guerrier  suivait  les  fils  comme  il  avait  suivi  le  père; 
par  suite  enfin  de  ce  défaut  enraciné  tlms  le  cœur  dr  tous  les  liommrs  nrf^ueilleux. 
ignorants  et  heureux  de  regarder  comme  formés  d'une  p&te  moins  pure  les  hommes 
malbeureux  et  pauvres,  il  arriva  li  œ  qui  est  advenu  partout  :  la  »odM  se  firaetionna 
en  elaases.  Enfin  vint  César  qui  prAuauxsénaienrs  gaulois  les  prérogatives  des  patri- 
ciens romains^  nn\  chefs  de  bandes  celles  des  chevaliers,  et  vit  des  castes  où  il  n'y  en 
avait  point.  Mais  nous  avons  deux  points  pour  nous  fijuidcr  :  les  récits  de  Tacite  vl  les 
documents  que  nous  ont  laissés  les  Francs.  Lbez  ceux-ci  nous  retrouverons  encore  les 
cbefi  de  bandée  au  sein  d^une  aoetélé  régulière  présidée  par  ses  magistrats;  nous  les 
entendrons  aussi  s*appeler  du  litre  de  nobles*  mais  là  encore,  je  le  répète,  nous  ver* 
rons  qno  celle  noblesse  iir  rrssrmhïp  rn  nunine  Façon  à  la  noblesse  tiln'ç  <los  temps 
muderucs,  qu'elle  n'est  point  héréditaire  cl  ne  constitue  pas  une  vaste  à  part  j  c'est, 
comme  eu  Gcruiunie,  uue  dignité,  un  honneur. 

■  AétttaU  u  ieiye  emitaidAu*,  qui  pêiuhmlê»  d^êoê  ^sfsnf,  Aostolk*  tera  «r  mdMtwe 
in  orbtm  nd^iU,  ac  utfiquo  e^Hm  cum  domtiwf  cajNnnr.  Atbénïe,  fib.  IV  (  D.  B.,  1. 1**. 
p.  705). 
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moyen  âge?  ne  croirait  on  pas  assister  à  un  repas  doané  dans  la  grande 
salU'  d  un  viiHix  cliaU  uu  ci  ciielé  '? 

Paiis;miaï>  nous  iipprcnd  oruon*  (|u'('n  guerre  chaque  cavalier  iiuu- 
lois  ne  combat  point  isolé  :  ses  doux  stTvIlt'urs  le  suivent  sur  lediainp 
de  l)af;iille.  Pendant  le  eunibat  ils  se  tiennent  derrière  leur  maitre; 
sil  i  M  ilf monté,  un  d'eux  lui  donne  au«si!<Vt  son  coursier:  s'il  est  blessé, 
ils  l  eniportcnl  loin  de  la  mêlée;  il  est  (ué,  un  des  serviteurs  prend 
sa  pince,  et  est  aussitôt  remplacé  d-in*^  l;i  sienne  par  son  compagnon  *. 
Sur  le  cUamp  de  bataille,  la  ressenihlinH c  entre  les  satellites  du  cava- 
lier gaulois  et  les  écuvers  de  rhoninie  d  armes  du  moyen  âge  est  donc 
plus  frappante  encore.  En  eiïet,  au  moyen  âge,  les  bommes  d  urines 
oombattent  par  rangs  successifs  et  en  baie  ;  l'homme  d'armes  ne  couvre 
pas  iliomme  d'armes;  il  a  derrit  r(>  lui  son  écuyer,  son  eoustillier,  son 
pag9)  ses  varlels;  de  sorte  que  1  on  chargeait  sur  trois,  quatre ,  cinq 
rangs  de  cavaliers,  selon  que  Thomme  d'armes  avait  à  sa  suite  deux, 
trois  ou  quatre  satellites.  L  bomme  d'nnncs  et  sa  suite  sont  désignés 
sous  le  nom  de  lance  foumicy  c'est  la  lile  de  l'escadron.  En  Gaule, 
c'est  le  même  système  ;  les  cavaliers  placés  au  premier  rang  ont  der- 
rière eux  deux  rangées  d'écuycrs,  et  la  file,  composée  de  trois  hommes, 
porte  aussi  un  nom  particulier,  on  lappf^e  trimarkisia 

La  comparaison  peut  être  poussée  plus  loin  encore.  Les  guerriers  du 
moyen  âge  étaient  distingués  les  uns  des  autres  par  la  couleur  et  les 
signes  particuliers  de  leurs  boucliers  :  ces  marques  distinctives  étaient 
appelée  armoiries;  il  en  est  de  même  ehes  les  Keltes;  leurs  boucliers 
sont  diversifiés  et  portent  des  insignes  propres  à  chacun 

'  Diodore  d«  Suâle  dît  que  cet  aervileurs  étaient  de  condiiion  libre  quoique  pnuvrc. 
Minùtros  inrjrnuœ  cottfhiionia  secum  ducttnt  cr  prutrlnniii  dclcrlo.f  {  D.  B.,  t.  I'  ' .  p.  300  ). 

*  StHgmios  entm  eqmtea  famuli  aeqmebanlur  duo,  tn  equia  et  tptif  ei  rerum  eque^trium 
mafim0  gnofi.  Ui,  pralittnlibma  domitUê,  i»  atlnma  œi»  eaniUleiiteê,  ei  «ranf  «mI,  ut 
«I*  /bric  9fum  autt  amiêêuê ,  «toltM  ttmm  9mimAt0ntU  t  êt  tir  «ceùm»  fiiimtf  ttnmpn 
domino  equum  conscenderet  :  si  utrumquv  mort  abripuisêet ,  prasto  foret  tertiu»,  <fui 
pro  dcmurtui»  locum  lenerH.  Jam  rero  ni  dominui  ruinera  acccpi»nct.  altère  serti»  ex 
acie  dlum  aubducebal,  aller  rero  naucti  ttcem  obtbat.  Pausauiaâ  (D.  B..  t.  1'',  p.  4G9). 

*  C«  mot  trouve  «on  éiymologie  daos  le  flamaDd  driê  marekan  Uênag,  PauMUMs 
appelle  le  clieval  de  guerre  gaulon  «MMdUui  (  ibid.,  p.  409).  Les  vieux  GermatM  di* 

saieni  murck-siulli  r  pour  cquontm  intvjistnnu  el  marck-^rarc  pour  cqititiiin  prvefectum. 
Marach  daas  Il-s  vieux  idiuuies  ei  les  antiques  luis  des  peuples  suéves,  «iguiBe  cheval 
de  guerre  de  première  force  (  Loi  de»  Harnivis,  lit.  xui,  cbap.  10,  ^  I  j  Loi  des  Jlamatu, 
tit.  Lxn,  ebap.  S). 

^  Jrma  iUia  sunt  acuta,  ad  slaluratn  homùtiâ  portreela,  rt  ituigiti prpprio  varûgokt . 
Diodore  de  Sicile,  iib.  V  (D.  B.,  1. 1",  p.  m). 
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Quelques  iraits  de  leur  earaelére  semblent  tirés  des  romans  des 
douze  pairs.  Les  jours  de  bataille,  et  avant  qu*ott  en  vienne  aux  mains, 
les  cavaliers  ont  coutume  de  s'avancer  dans  l'espace  resté  libre  entre 
les  armées  et,  brandissant  leurs  armes,  d'appeler  au  combat  les  plus 
redoutés  de  leurs  ennemis.  Si  quelqu'un  accepte  leur  défi,  alors  ils 
élèvent  la  vobc  et  chantent  le  bardit  de  la  nation  ;  ils  exaltent  leur 
gén(^Iogic,  ils  vantent  la  gloire  de  leurs  aleui,  et  abaissent,  au  con- 
traire, les  hauts  faits  de  leurs  ennemis. 

Les  vœux  de  chevalerie  étaient  également  on  usngo  parmi  eux. 
Ainsi,  durant  les  cunibats  (jui  préeédèmU  le  siège  dAlise,  chaque 
guerrier  s  engagea  par  le  plus  saint  des  serments  à  ne  rooir  ni  son 
toit,  ni  ses  enfants,  ni  ses  parents,  ni  son  épouse,  avant  d  avoir  traversé 
deux  fois  laruiée  eniu mie 

Il  faut  le  dire  ncunnioins,  le  kelte  joint  à  ses  nombreux  défauts, 
fruits  de  l'ignoi  uiice,  de  la  paresse  et  de  la  rudesse  de  ses  mœurs,  une 
habitude  cnicllo  (jaune  relifrion  sanguinaire  nétwil  pomi  propre  à 
extirper.  Celle  cuutume,  du  m  in^.  n  élait  point  p.'irlic-ulière  à  sa  race, 
elle  existait  aussi  chez  U»ut«  >  ks  nalious  septenli  ionalrs.  Kn  revenant 
des  combats  il  rapportait,  suspenihies  au  cou  de  t>on  (.(juiMer,  les  télés 
des  ennemis  més  par  ses  niayis.  Ces  restes,  couverts  de  sanj:.  étaient 
regardés  comme  le*  plus  beaux  trophées  tle  sa  ^it•toire,  et  on  la  célé- 
brait par  (les  liymncs  composés  m  son  lionneur.  Os  têtes  étaient  expo- 
sées devant  les  portes  d  etilrée  des  lieux  de  refuge  de  la  ti  ihu,  ou  bien 
dans  le  vestibule  de  la  demeure  du  Kelte,  près  des  dépouilles  des 
bêles  féroces  égorgées  dans  les  chasses.  Les  têtes  des  plus  nobles  enne- 
mis étaient  embaumées  dans  l'huile  de  cèdre  et  gardées  précieusement 
dans  des  coffres.  Chacun  les  transmettait  à  ses  descendants  comme  un 
glorieux  héritage  et  ceux-ci  les  montraient  avec  orgueil  aux  étran- 
gers, surtout  si  leurs  ancêtres  avaient  refusé  une  grande  somme  d'ar- 
gent offerte  pour  les  reprendre.  Plusieurs  portaient  la  jactance  jusqu'à 
refuser  en  échange  de  ce  trophée  son  poids  d'or,  montrant  par  cet 
acte  la  barbare  magnanimité  de  leur  àme,  car  ils  regardaient  comme 
chose  honteuse  de  vendre  les  témoignages  du  courage  de  leurs  aïeux  ^ 

Le  Kelte  de  la  Germanie,  a-t-on  déjà  dit,  menait  au  milieu  des 

•  Qmclamant  équités  .  xnnciisùmo  jurejuramlo  confirmari  oporitrt,  ne  tecio  recipia» 
fur,  ad  libéras,  tu  ad  parentes,  ne  ad  uxoretn  aditnm  kabMtfqui  nom  bit  p0r  ho^ium 
at/men perequUarit  (Cé«ar,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  66). 

>  Siraboo  et  Diodora  d«  Sicile  ( D.  B.,  u  1'',  p.  81  et  S07  ). 
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siens,  dans  sa  chétive  demeure,  la  vie  méiée  de  paresse,  de  omuImiCs  el 
de  rapines  du  ciiàtelain  du  moyen  âge.  La  ressemUanee  entre  ce 
dernier  el  le  Kelte  de  la  Gaule  est  donc  plus  frappante  encore*  11 
n'habite  pas,  à  h\  vérité,  sous  les  voûtes  de  hauts  donjons  ou  de 
manoirs  entourés  de  murailles  garnies  de  màcliecoulis  et  flanquées  de 
tourelles  ;  sa  vaste  demeure  eireulaire,  surmontée  d'un  toit  de  chaume 
haut  et  pointu,  s'élève  au  sein  dune  forêt,  sur  le  penchant  d  une  col- 
line, à  proiimité  de  grasses  prairies  que  paissent  ses  troupeaux,  non 
loin  de  vastes  clairières  où  mûrissent  ses  moissons;  mais  son  existence 
est  la  même.  Son  enfance  se  passe  loin  des  hommes;  il  n'est  admis 
parmi  eux  qu'après  avoir  reçu  l'initiation  guerrière.  Sa  jeunesse  s'écoule 
au  sein  des  travaux  de  ht  guerre;  il  s'associe  aux  exploits  de  chefs 
éprouvés,  et  il  est  impossible  de  ne  point  compter  parmi  les  écuyers 
des  cavaliers  keltes,  de  jeunes  poursuivants  d'armes  au  début  de  leur 
carrière.  Dans  Tége  mûr,  devenu  chef  de  famille,  le  Kelte  passe  ses 
jours  dans  son  domaine,  entouré  de  ses  enfants  et  des  dévoués  que 
son  état  de  fortune  lui  permet  de  nourrir.  Près  de  son  habitation  se 
pressent  les  demeures  des  esclaves  et  des  débiteurs  qui  cultivent  les 
terres,  soignent  les  troupeaux,  confectionnent  les  objets  de  culture, 
d'habillement,  d'armement  nécessaires  à  la  communauté.  Autour  de  ce 
groupe  principal,  si  le  Gaulois  est  riche  et  puissant,  habitent  les  clients. 
La  table  du  chef  est  frugale  et  copieusement  fournie  '  ;  les  membres 

*  âfin  d*onietire  la  moins  ponible  des  choses  rdatives  «ox  nmurs  de  oos  «neéiMS, 

TOici  ce  que  rapportent  Sirabon,  Diodore  el  Posidonius  (dans  Albcoée)  au  sujet  de 
leurs  repas.  I  es  Kelips  prennent  leurs  repas  coiicHm  stir  drs  espères  «le  matelas,  sur 
des  peaux  de  loups  ou  de  ebèvres.  Les  tables  placées  devant  eux  étaient  donc  fort 
bflftsct.  Its  avtieDt  près  des  liens  dn  fcstio  de  grands  feux  iiarois  de  efaaudières  et  de 
broches.  Les  mets  consistaient  en  tooies  sortes  de  viandes  cuites  dans  I*cau,  ou  sur  le 
gril,  on  i  In  hroclic,  et  principali ment  en  Irird  soil  finis  sdit  srilé.  Ceux  qui  habitaient 
les  bords  des  fleuves  ou  les  es  de  l'Océan  et  de  in  Médi(t>rrnnée  servaient  du  poisson 
cuit  dans  le  sel,  le  vinaigre  et  le  cuuiia.  Ils  ne  Faisaient  point  usage  d'huile,  parce  qu*ils 
s'y  étaieol  point  habitués  et  la  trouvaient  pour  cela  dégoAlanie.  Le  tout  éisit  servi  pro- 
preroeot  ;  mais  k  la  manière  des  lions  ils  prenaient  à  deux  mains  de  gros  morceaux  de 
viande  <■(  l'ïordiienf  dedrins;  s'il  se  trouvait  quelque  chose  diffirilc  h  <)<  i,ichcr,  ils  le 
coupaient  .ivcc  leur  poignard.  Ils  mangeaient  peu  de  pain.  Ils  hnvuicai  «ljn$  des  vases 
de  terre  et  d*ar|;i  n  t  ;  le*  plats  étaient  fiiiu  des  mêmes  matières  ;  il  y  en  avait  aussi  pour 
les  pauvres  en  bois  ou  en  osier.  Les  riches  buvaient  du  vin  qu'ils  faisaient  venir  d'Italie; 
ils  le  buvnient  ordiiinircment  pur,  quelquefois  mêl.nn;é  avec  de  l'enti.  l.a  boisson  des 
pauvres  s'<ippeiait  corma;  elle  était  tirée  de  l'orge  ou  du  froment  comme  notre  bière  ; 
quelquefois  on  la  mélangeait  avec  le  miel;  dans  ce  cas  la  boisson  prenait  le  nom  de 
^NAna.  Tons  les  convives  d*UD  banquet  bavaient  de  la  même  coupe;  ib  ik*cn  prenaient 
pas  chaque  M»  plus  d*nn  verre,  mais  ils  y  rerenaieni  aouvcnt.  La  «oupc  cireolaii  de 
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de  la  famille  du  chef,  ses  dévoués,  tous  les  étrangers  qui  se  présen- 
tent cl  demandent  l'hospitalité  la  partagent  avec  lui.  Dans  la  même 
salle,  les  serviteurs  et  les  écuyers  reçoivent  la  même  nourriture  (jue 
le  maître.  Pendant  le  repas,  les  biirdcs.  ces  urédccesseurs;  des  trou- 
badours et  des  irouvères,  enchantent  les  convives  par  les  uteords  de 
la  harpe,  flallenl  leur  orgueil  en  rnppeiant  dans  des  chants  souvent 
improvisés,  kurs  actions  héroïques  ;  ils  captivent  leur  attention,  exal- 
tent leur  courage  en  récitant  ces  putui(  <  druidiques  où  sont  racuiités 
les  exploits  des  enfants  de  la  tribu.  Aux  repas  succèdent  la  chasse  et 
les  jeux  guerriers 

Comme  le  Kclte  de  la  Germanie,  le  Keltc  de  la  Gaule,  aux  temps 
antiques,  n'habiUiil  [M)int  de  villes.  Les  deineures  des  Gaulois  étaient 
éparses  comme  celles  des  Germains,  et  tout  ee  qu'on  a  dit  des  pre- 
miers peut  également  s'appliquer  aux  derniers.  Les  Galls  avaient  porté 
la  même  coutume  en  Italie,  où  ils  étaient  groupés  pnr  villages  qu'ils 
ne  fermaient  point  de  murailles  Au  temps  de  César,  pourtant,  il  n'en 
était  déjà  plus  ainsi ,  le  midi  de  la  Gaule  possédait  quelques  villes. 
Cette  transformation  mérite  détre  bien  comprise. 

Le  premier  soin  d'une  iribu,  en  prenant  possession  d  une  contrée, 
était  de  chercher  un  lieu  de  refuge  pour  le  cas  de  danger.  On  le  choi- 
sissait ordinairement  au  centre  du  pays  dans  une  posîtiofi  fovoraUeet 
forte  ;  c'était  le  plus  souvent  l'Ile  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  comme 
la  Lutèce  des  Parisiens^;  des  élévations  enlouréea  de  marais  imprati- 
cables comme  les  lieux  de  refuge  des  Trcvircs  au  sein  de  la  forêt  des 
Ardennes  *  :  ou  bien  un  plateau  élevé  :  telle  était  la  position  d  Alise 
où  se  décida  le  sort  de  la  Gaule;  tel  était  le  lieu  fort  vers  lequel  se 
retirèrent  les  Aituatikes  pour  y  attendre  César  après  sa  victoire  sur 
les  Ncrviens,  des  rochers  k  pic  Tenlouraient  de  tous  côtés  et  on  ne 
pouvait  Tabordcr  que  par  une  seule  avenue  large  de  deux  cents  pieds 

la  «iruiir  à  \a  i^nuchc.  I.ct  runvivex  cinîcnl  servis  par  des  ciiFaiils  de  l'un  et  de  raoïre 
•eie,  encore  dans  la  pn  inièrc  jciitrpss»*  (D.  D.,  l,  I»»,  p.  30« 500t  704 et  705). 

*  Alljtucc,  lib.  IV  (i).  b  ,  l.       p.  700). 
'  Potybe,  lib.  Il,  cap.  4,  ûiiHo. 

'  Id  eut  np  1,1,1  H  m  (LmMht),  ptuUum  im  innda  fitmim»  5SvfMji«  (Cctar,  B.  G., 

lib.  VII,  rnp  Tû  ). 

^  cutn  toits  familiit  in  profunda  tj/ltœ  se  abduni^  tnsulas  habentes  in  patudttius 
•mtfiia».  Siraboo  (D.  B.,  t.  I«%  p.  27). 

*  Qmod  quiim  et  omnihiu  im  circvilu  partAtt»  nltitaimtu  rufea  dtspnîtuque  hahtné^ 
iinn  ex  parte  l«niler  acclirù  aditus,  in  tatOutlinvin  non  ampUus  CC  pedum^  niinqtte- 
baUr  :  qêtem  locmm  duptiei  aUi$$imo  muro  mmmenmt  (Céiar,  B.  G.,  lib.  11,  c«p.  S9). 


...... ^le 


DES  ORIGINES. 


173 


Les  Romains  ont  nommé  oppido  ces  espèces  de  forteresses  kcitîques. 
Ces  oppida  jouent  un  grand  rôle  dans  toutes  leurs  guerres;  ils  servent 
de  point  de  réunion  aux  guerriers  en  eas  d Invasion  subite^  de  lieu  de 
dépôt  poar  les  vivres  et  le  butin,  de  retraite  pour  les  femmes,  les 
vieillards,  les  enfants,  les  troupeaux,  pendant  que  l'armée  tient  la 
campagne  *. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  Keltes  seuls  ne  possédaient  point  des  op~ 
pida.  César  les  rencontra  chez  les  Suèves  et  chez  les  Bretons  ;  on  re- 
trouve de  pareils  lieux  retranchés  chez  les  Huns  et  chez  tous  les  peuples 
qui,  descendus  des  plateaux  de  TAsie  oentrale,  se  ruèrent  sur  TEurope. 

On  entourait  les  oppida  d*enceintes  fortifiées.  Les  lieux  de  refuge 
des  Bretons  étaient  des  bois  épais  munis  d  un  rempart  et  d'un  fossé 
roppidum  des  Attuatikes  était  défendu  par  un  double  rempart  formé  de 
lits  alternants  de  pierres  énormes  et  de  poutres  aiji^iisées.  César  nous 
a  transmis  la  description  de  ces  murailles;  les  détails  dans  lesquels  il 
entre  sont  trop  remarquables  pour  que  nous  ne  les  rapporlioii.s  point 
ici  ;  ils  se  rattachent  à  1  histoire  des  premières  places  fortes  dans  le  nnrd 
de  l'Europe  Voici  dmv  «jucllc  clail  ;i  jx'u  ]>irs  l;i  (nniic  des  mur;iilies 
de  toutes  les  villes  de  la  (jaule.  Des  pouli  es  j>ont  post  t  s  (mi  longueur  à 
la  distance  de  deux  pieds;  elle:*  sont  liées  en  dedans  par  des  traverses 
et  remfili(>  lic  terre.  Les  iniMAiillcs  sont,  sur  le  devant,  remplis  de 
fno>«.i>  j)u'rrcs.  V  cctlc  prciuicrc  ;is<isc  ainsi  loniirc.  <tii  m  siijxM  pose 
une  seconde  de  l;i  même  ép;iisse»ir,  de  manière  <pie  les  poutres  ne  se 
touchent  point  el  sont  stipporlees  p;tr  les  pierres  placées  entn*  cha- 
que assise  ehîirjicnlée;  1  ouvrage  est  aiii>i  (oiilinué  jusqu'à  ce  que  le 
mur  ait  atteint  toute  sa  hauteur.  Ces  r;ii>'.'<  de  pnutres  et  de  pierres, 
ainsi  entrelacés,  étairnl  parla  variété  même,  u><ca  ;itiié:d)les  à  l'œil, 
et  ils  avaient  surtout  de  arnnds  avnntnires  pour  la  défense  des  places  :  la 
pierre  les  défendait  du  feu.  el  le  bois  des  ravages  du  bélier.  Les  poutres 
avaient  ordinairement  quarante  pieds  de  long    el  étant  attachées  en 

*  Ubt'iê  impemi  ( Cé8.ir }.  ui  pocnm  dvducanU,  auaque  «muià  9*  agnê  im  9pj[tiéa  «attfii- 

roHt  (Trsar.  fl   <;  .  lili  VI.  cip.  10) 

*  OfjpKium  uuittm  lirUanm  rocant,  quum  nylvat  twpcdtlas  caiia  aique  fo*$a  munic- 
runi,  quo  iMcmwtMiAiM  kotUmm  titmtdiB  tauêa  evnwiiNv  contutnmt  {C<Mr,  fi»  G., 
lib.  V,  cap.  il). 

'  L.T  fin  di-  cr  pnr.iîyraplu"  est  la  irndncJÎOD  diichap.  2S  du  liv.  VII  des  Comme ninircs 
de  César.  J'ai  copié  la  (raduciion  d'ArUud.  J*ai  •euieroeni  subtliuié  attUe  à  rang  pour 
remlrc  ùrdv. 

*  QiwniiMc  pieds  romaiof  font  1t*,M. 
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dedans  l*iine  à  l'autre^  eUfis  ne  pouvaient  se  dUjoindre  ni  se  rompre 

Dans  rintérieur  de  ces  enceintes  ainsi  formées,  les  familles  de  la 
tribu  se  bâtissaient,  en  temps  de  guerre,  des  cabanes  de  elayonnage 
eouvertes  en  chaume,  abandonnant  leurs  demeures  des  ehamps  pour 
ehereher  un  abri  derrière  les  murailles  de  Toppidum.  Elles  faisaient 
eet  abandon  sans  regret;  car  ces  demeures,  façonnées  de  trônes  d'ar- 
bres et  de  poutres  jointives,  étaient  faciles  à  renouveler,  si  rennenu  y 
portait  la  destruction  et  llncendie.  Le  mode  de  oonstruetion  adopté  par 
ces  peuples  semble  l'avoir  été  en  prévision  de  ces  retraites  et  de  cet 
abandon  ;  la  description  de  leurs  armes,  de  leurs  murailles  militaires, 
prouve  qu'ils  savaient  travailler  et  la  pierre  et  les  métaux;  et  sans  nul 
doute,  ils  eussent  apporté  le  même  soin  dans  leurs  constructions  privées, 
s'ils  n'avaient  pensé  qu'elles  étaient  destinées  à  périr.  En  effet,  l'état 
de  lutte  continuelle  dans  lequel  ib  vivaient,  l'obligation  de  se  cher- 
cher a  chaque  insUint  un  refuge  dans  les  oppida ,  devaient  les  rendre 
insouciants  de  tout  luxe  dans  la  confectioii  d'édifices  que  chaque  len- 

'  11  est  iatére«MDt  pour  Vétaâ»  de  Tfanlobe  de  le  fii»rtifiealioii  de  mettre  en  regird 

des  forlere»s«e  gantoîict  rinnieiise  lieu  de  refuge  des  Huns.  Ce«  peuples  n'habilaieot 
pOÎOt  de  villes;  on  peiil s'assurer  de  ce  fiil  m  lis.iiil  la  rtlaiion  de  l'aiiibassade  envoyée 
par  Théodosc  le  Jeune  à  Attila,  rclniion  dunt  M-  Guizol  a  doooé  la  tradnclioa  aux 
jctaircissenients  de  soo  Coure  de  la  chrilîaftlioa  en  Frtnee  (édil.  de  Bruxelles,  Jenar, 
1889,  page  506).  Comme  les  Kelics  ils  habiiaiciit  «rdiDairemcm  des  villages  et  des 
babilalîODS  dispersées  entourées  de  pn1issad'-<;. 

l.H  dp'icriptioli  qui  va  su5vr<*  fst  évidemiiunt  cxar'^rée;  clic  est  donnée  parle  moine 
de  Saiin-Oall,  dans  son  Histoire  des  faits  et  gestes  de  Tetiipereur  Karl  le  Grand  ou 
Cbarlemagoe  :  il  dît  la  tenir  d*Adelbert,  soldat  frane,  son  bieii&iiear,  lequel  avait 
âceonipaBaércmpereiir  dans  ses  expéditions  sur  les  bords  do  Danube. 

Le  repaire  des  Hims  élflit  composé  de  neuf  enceintes  circnlnirr^  p!  cnnrpntriqiies, 
communiqucint  les  unes  avec  les  autres  par  des  portes  étroites.  Ces  enceintes  ou  ces 
remparts,  auxquels  âdelbert  donne  un  circuit  prodigieux,  étaient  ainsi  construites  : 
On  élevait  k  SO  pieds  de  distance  deux  murs  de  90  pieds  de  haut,  formés  de  troncs  de 
chênes  ou  de  hi'trrs  superposés  les  uns  aux  attires  ;  l'intérieur  était  rempli  dr  pierres 
très-dures  et  de  eraie  eompaele.  Sur  cet  ensemble,  qui  form  ill  déjà  tin  rempart  solide, 
on  entretenait  des  buixsnns  épais.  S'it  fiillnit  en  croire  le  uai  i  ateur,  la  distance  ména- 
gée entre  cba4|ue  enceinte  était  de  90  milles  d*Anemagne,  de  aorte  que  le  rayon  de 
renceinie  exiérietire  dt  vnit  être  de  1G0  milles  d\^lleinagne  environ.  Entre  chaque 
enceinte  se  troiiv  iirnl  des  habitations  formant  des  villaf^es  rapprochés  les  un»  des 
autres  et  défendus  par  des  palissades  cnfoDcces  en  terre.  Toutes  les  demeures  étaient 
diaposées  de  telle  manière  que  de  cbaeane  d'elles  on  pouvait  entendre  les  signaux  de  la 
trompette  d*alarnie. 

I.c  ronf<'ur  frnnc  se  moque  un  peu  des  auditeurs  en  donnant  nu  repaire  où  les  Iliins 
enR'rmèrcut  pendant  deux  ceiils  ans  le  butin  fait  sur  les  peuples  de  l'Europe,  de  si 
colossales  proportions,  mais  les  dispositions  de  cette  place  de  guerre  n'en  sont  pas 
moins  fort  remarquaUet. 
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demain  pouvait  trouver  ab«ttus  ou  brûlés.  Auisi  la  facilité  avec  laquelte 
ils  quittaient  ces  habitations,  et  parfois  les  détruisaient  de  leurs  pro* 
près  mains  pour  que  Fennemi  n*en  profilât  pas,  est  vraiment  remar- 
quable et  n*est  égalée  que  par  la  promptitude  avee  laquelle  ils  savaient 
les  reconstruiro  aussiiAt  la  crise  passée.  La  simplicité  des  demeures 
des  Kelces,  la  grossièreté  de  leur  construction,  ne  peuvent  être  invo- 
quées comme  preuves  d*une  civilisation  arriérée. 

Le  caractère  des  enfants  de  ceue  race,  changeant,  aussi  facile  à 
apaiser  qu'à  exciter,  ne  faisait  point  naitro  ordinairement  de  longues 
erises.  La  guerre  naissait  comme  un  orage,  détruisait  mais  passait 
comme  lui,  de  sorte  que  le  séjour  dans  les  oppida  n'avait  pas  de  dui^. 
Cent  années  avant  notre  ère  les  choses  changèrent  de  face.  A  ces  agi- 
tations momentanées  suivies  de  longs  repos,  succédèrent,  pour  le  midi 
de  la  Gaule,  de  longues  perturbations  et  des  guerres  sans  relâche.  Les 
invasions  des  Romains,  des  Kimbres,  des  Suèvcs,  jointes  aux  guerres 
infeslines,  pesèrent  successivement  sur  ce  malheureux  pays,  cl  fixèrent 
pendant  quatre-vingts  ans  la  désolation  sur  son  sol.  Dés  lors  Toppidum 
prit  un  caractère  nouveau  ;  dnns  quelques  endroits,  là  où  la  lutte  l'ut 
incessante,  de  refuge  passager  il  devint  le  séjour  perni  im n!  des  familles 
du  voisinage.  l'n  grand  nombre  d'entre  elles  y  deineuivrenl  encore 
durant  1rs  eoui  t>  iiiumenls  de  relâche  laissés  aux  combattants,  car  si 
les  hommes  riches  ou  puissants  ne  craijiiiaient  point  de  relever  leurs 
demeures  sous  les  voûtes  ombreuses  des  bois,  (jue  pouvaient  faire  les 
hommes  pauvres,  ruinés  par  la  guerre,  privés  de  leurs  troupeaux  et 
de  moyen  de  défense  sur  celte  lerre  ra\  a};t  e  et  sans  sécurité?  Pour 
eux  l'habitation  et  la  cabane  de  l  oppidum  devinrent  un  besoin .  ime 
ressource  suprême.  César  ne  trouva  donc  pas  dans  le  midi  de  la  Gaule 
toutes  les  l)al)italinns  dispersées;  il  rencontra  eneore  au  niili(Mi  d elles, 
des  villes,  e'esl-à-dire  des  agglomératitins  de  maisons  protégées  par 
une  enceinte  fortifiée.  Cependant  il  faudrait  se  garder  de  les  conf<mdre 
avec  les  cités  grecques  ou  romaines,  elles  n'en  avaient  aucun  des  carac- 
tères ;  c'étaienl  des  créations  eiceptionneUes  et  forcées.  Le  midi  de  la 
Belgique  contenait  peut-être  aussi  des  oppida  habités,  mais  dans  le 
nord  de  ce  pays,  comme  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  toute  la  population 
vivait  encore  dans  les  campagnes  *. 

'  la  qncMioo  de  savoir  si  la  Gaule,  «q  temps  de  César,  postédaii  des  vilks  habiiées 
M  été  l*obj«t  de  aomhmtMi  controfertci.  Le  lecteur  curieux  de  euÎTre  «ne  dieensaMiJi 
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5  VIH.  Tel  se  montrait  letat  moral  et  politique  de  la  race  keltique  à 
ré)>oquc  de  rinvtnon  romainei  telles  étaient  les  causes  de  désorganisa^ 
tion  qu'on  remarquait  dans  ses  diverses  fractions.  En  résumé,  dans  (]uel' 
ques  lieux  les  institutions  primitives  avaient  été  profondément  altérées  ; 
les  mœurs  avaient  perdu  leur  pureté;  les  viees  des  peuples  civilisés, 
joints  h  rignorance  des  nations  barbares,  avaient  rendu  une  partie  des 
Gaulois  égoïstes  et  mauvais;  Tégalité  entre  les  membres  de  la  tribu 
était  rompue;  d'énonnes  fortunes  étaient  passées  dans  quelques  mains, 
de  sorte  que  le  nombre  des  pauvres,  et  par  suite  celui  des  esclaves,  allait 
croissant  tous  les  jours;  ces  grandes  richesses  réunies «n  une  seule 
main  avaient  permis  à  leurs  possesseurs  de  s'entourer  de  bandes  guer-  . 
riéres  pendant  la  paix,  et  deux  sociétés  s'étaient  trouvées  en  présence; 
rinfluenoe  des  magistrats  légitimes  en  avait  été  ébranlée,  leur  puissance 
amoindrie,  lunité  de  gouvernement  de  la  tribu  renversée;  la  clientèle 
avait  pris  naissance,  et  Tanarchie  la  plus  complète  s'était  introduite 
dans  la  nation  à  la  suite  de  ces  corporations  armées. 

Le  mal  cependant  n'était  point  partout  le  même.  Ces  altérations 
étaient  d'autant  plus  grandes  que  les  tribus  étaient  plus  riches ,  plus 
longtemps  maîtresses  du  sol,  plus  rapprochées  des  colonies  grecques 
et  romaines;  elles  diminuaient  en  remontant  vers  le  Nord.  Elles  étaient 
donc  moins  sensibles  dans  la  Belgique  qu'au  sein  des  tribus  du  Midi, 
et  ici  encore  elles  variaient  d'intensité  avec  les  peuplades.  Ainsi,  tandis 
que  les  Trevircs  offrent  des  traces  de  révolutions  et  de  désordres ,  les 
Servions  semblent  avoir  conservé  intactes  les  coutumes  ;iiui(|ues  de  la 
tribu;  ils  rcprodieiil  aux  autres  tribus  r;ii);iiid()n  des  vertus  de  leurs 
pères,  et  César  les  dépeint  fermant  leurs  liontières  au  coiniuriec 
étranger,  rejetiuii  iusagc  du  vin  et  des  autres  superlluit«''s  j^ropres 
seulement  a  énerver  les  âmes  et  n  affaiblir  le  courage  Ou  ]m ni  rt  rfes 
mettre  sur  la  mémo  lijrne  les  Aitn;iiikr<;  et  surtout  les  Menapieu>.  <iout 
les  possi  -^iciis  s  étendaient  sur  les  tleux  i  ives  du  Rbln.  Dans  ee  pays, 
les  bandes  jîiierrières  u  avaieiit  pus  d'influence,  le  uoiidjre  des  liommes 
libres  était  plus  considérable,  et  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur 

pnU  lire,  eoire  .nitm  écrits.,  Topinion  de  Dulatire  dans  le  tome  II  des  Mémoire  dmt 
aniiquairet  de  Fmuce.  où  il  souliciit  la  négative,  et  la  réfutation  de  ce  système  au 
tome  I"  du  Cours  d'anliqutlés  monumenUtle»,  par  M.  de  Caumoau  Tout  les  textes  et 
Icft  déments  du  procès  7  «ont  dtMnté«<  Je  me  ra  vge  permi  les  parlinne  des  villes,  nais 
avce  Ica  reatrielions  que  J*tt  avancées. 
'César,  B.  G.,  tib.  Il,  cap.  15. 
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antique  vigueur.  Quund  leurs  peuplades  se  mont  raient  sur  les  champs 
de  bataille  ;  par  cela  même  qu'elles  y  arrivaient  plus  unies,  elles  de- 
vaient déployer  une  énergie  plus  grande.  César ,  comme  nous  Tavons 
dit,  éprouva  ce  contraste;  mais  aussi  lorsqu'il  cite  les  Bcljzrs  comme 
les  plus  braves  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule,  il  a  soin  d'indiquer 
tout  aussitôt  la  raison  de  cette  prééminence,  qui  n'est  due  ni  à  une 
nature  supérieure,  ni  à  une  diftérence  de  race ,  mais  seulement  aux 
eauses  que  nom  nvons  énumérées  Voici  du  reste  comme  il  s*ex- 
prime  :  «  Les  Belges  sont  les  plus  braves  de  tous  les  peuples  gaulois  : 
étrangers  aux  mœurs  élégantes  et  à  la  civilisation  de  la  Province 
romaine,  ils  ne  reçoivent  point  du  commerce  extérieur  ces  produits 
du  luxe  qui  contribuent  &  énerver  le  courage.  » 

Si  nos  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  le  lecteur  domine  à  pré- 
sent cette  vieille  famille  lieltîque  à  laquelle  se  ratuichent  nos  aïeux  ; 
race  glorieuse  qui  marche  aujourdliui  à  la  téte  de  la  civilisation  du 
monde.  II  a  suivi  les  traces  des  Keltes  à  travers  l'Europe,  depuis  TAsie 
où  fut  leur  berceau,  jusqu'aux  rives  de  Tocéan  Atlantique;  il  a  pénétré 
dans  leur  vie,  apprécié  les  vertus,  les  vices,  étudié  les  moeurs  et  les 
coutumes  de  ces  hommes  vigoureux.  Le  temps  est  venu  de  les  mettre 
en  action ,  de  les  livrer  au  contact  des  autres  familles  humaines.  Le 
récit  des  premières  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir  doit  servir  de  com- 
plément aux  chapitres  qui  précédent.  Et  en  effet,  avant  de  nous  ren- 
fermer dans  rhistoire  de  la  Belgique,  il  est  nécessaire  de  raconter 
comment  les  Keltes  furent  dépossédés  de  leurs  conquêtes  lointaines 
et  refoulés  dans  la  Gaule,  comment  les  Romains  passèrent  les  Alpes 
et  sïtciuiirent  vers  nos  pays;  il  importe  d'expliquer  la  venue  (ie  la 
race  rivale  des  Suèves  à  laquelle  nous  confinons  encore,  et  d'expliquer 
en  quoi  elle  différait  de  celle  de  nos  aïeux.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entir  il  aLoi  il  nous  permettront  de  marcher  r;i|)i(lement 
dans  cette  voie.  Toutefois,  plus  nous  uvaneerons  et  jdiis  le  leclcur 
pourra  se  convaincre  que  tous  les  faits  livres  jiiscjuà  présent  à  son 
apprt'ciation  ont  leur  utilité.  Les  \i<  i>situiles  de  la  société  ki  ltique  pai»- 
stTont  souvent  de  nouveau  «nu*  se*?  wiw.  Les  causes  d'anarchie  qui 
rongèrent  au  cœur  les  institutions  des  tribus  de  la  Gaule  survivront  à 


■  Homm  onmhm  {Gntt»nm\  f9fU$$imi  tuai  Beiga,  propUrea  quod  a  eiittii  alfiM 
AitimHi^f*  Protincia  lottgùiimê  ab$iUÊt,  «Rïtràna^M  «f  «m  mercaiorvê  twpe  eommêmU, 
■tffw^M,  qu»  «rf  tikméHût^  «Htm—  ptfUmmtf  mj^trHuil  (César,  B.  6.,  lib.  I,  cap.  1). 
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la  eonquèlc  romaine  ei  repraîtront  sur  son  sol  avec  les  Francs.  INous 
retrouverons  sous  les  descendants  de  Glovis  et  de  Charlemagne  les 
bandes  guerrières  en  présence  du  gouveroement  des  rois.  Nous  ver- 
rons 1^  luUes,  auxquelles  nous  avons  assisté,  se  renouveler  plus 
violentes  ;  nous  verrons  les  bandes  absorber  la  société  régulière,  s'em- 
parer du  sol  tout  entier,  renverser  le  pouvoir  du  peuple,  ensevelir 
dans  le  même  naufrage  la  royauté  élective ,  et  élever  sur  ces  ruines 
un  gouvernement  nouveau  qu'on  nomma  la  Féodalité. 


CHAPITRE  IV. 


LES  GALLSy  LES  klMUHES ,  LES  SUÈVES. 


^  1.  Chronologie  des  guerres  italiques.  —  Les  Bolgcs-Arckomikes,  sons  le  nom  «le 
Gésales,  inarcbeDI  an  «ecours  des  Gall*.  —  Les  Galls  sont  chassés  dMtalie.  —  ]^  II.  Tac- 
tique des  Kelle$.  —  II»  coDoaisieot  lout  le  prix  de  Tordre  et  savent  maiiamvrer.  — 
^  111.  Les  lé}jiona  descendent  dans  les  plaines  de  In  Gaiilc.  —  Politique  nstiicieuse  de 
Rome  au  début  de  ses  ;;ni^rrrs.  —  i  IV.  Invnstnn  dv  ht  (îanlr  p.ir  ]v$  Kimbrcs  il  les 
TeulitDS.  —  Coup  d"u:il  {jeiieral  jclc  sur  l'huropc  au  mouiiui  »k*  <ette  iuvasiuu.  — 
Tribus  keltiqncs  de  la  basse  Allemagne.  —  Direction  suivie  jusqu'alors  par  les  migra- 
tions de  la  race  kymro-kelte.     Causes  de  la  direeiîon  nout'elle  que  durent  suivre 
les  Ti'tilous  et  les  Kimbres  —     \ .  M  nctir  (î(>s  Trutnrm  et  d,  s  Kiiulucs  à  travers 
l'Europe.  —  Ils  battent  les  Romains  dans  quatre  (rrantles  batailles.  —  ils  surcombent 
eux-mêmes  sous  les  coups  de  Marîus  aux  champs  des  taux-Sexlienoes  et  de  Verceil. 
~  Des  Attuatikcs;  leur  arrivée  au  sein  des  tribus  de  la  Belgique.  —  $  VI.  Détails snr 
la  manière  dont  les  Kimbres  faisaient  la  [jnerreet  sur  In  lactique  des  armées  do  celte 
fedt  iMlion,      '  VU.  Conséquences  de  l'invasion  l(  ;;tii  kinihriqite;  elle  ouvre  !«•  niidî 
de  rhurope  aux  bordes  d'Occident.  —  Arrivée  des  Suèvi  s;  ils  al(ci(}ueal  les  fron- 
tières de  In  Norique  ei  les  bords  du  Rbio.  —  Ëiat  déplorable  de  la  Gaule,  —  Les 
Seqnanes  appellent  à  leur  aide  Ariovisie,  cbcf  des  Soèves.  —  Les  Belvètcs  quittent 
Ic'ir  p:ivs  pour  chercher  un  r('!"ii<;e  vers  l'Ouest.—  I  <'s  R'MTi.iins  surfrtil  dr  I.i  Province 
romaine  et  pénètrent  dans  la  liaule.  —  César  bat  les  Helvètes  et  chasse  Ariovisie;  il 
s^avance  vers  la  Ucl^iquc.  —     VIII.  Les  Suèvcs  étaicot-ils  de  même  race  que  les 
Keltcs?  —  Béponse  négative  k  cette  queitiop.  ^  (  IX.  Conclusion  de  celte  Ëtade. 


5  I.  L'&rrivée  des  premiers  Galls  en  Italie  a  déjà  été  décrite.  Leurs 
expéditions,  commencées  vers  Tannée  S87  avant  notre  ère,  étaieiit 
achevées  en       *  :  elles  avaient  donc  duré  soixante-six  ans.  11  est 

utile  de  rappeler  succinctement  la  position  des  diverses  peuplades. 

*  Les  datct  «ont  tontes  prises  i  compter  de  Jésus-Cfarisl.  Bios  ausaoeotent  done  en 
•'étoiçiMOI  de*  tempe  dn  Sauveur.  L*«niiée  687  avant  I.  C,  par  exemple,  eat  éloignée 
de  Tannée  1M7  de  9484  ans. 
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Leurs  possessions  étaient  partagées  en  deux  parties  par  lo  Pô  '.  Le 
territoire  situé  au  nord  du  fleuve  et  nommé  Transpndune^  était  oceupé 
par  deux  fédérations  :  celle  des  Insubrcs  et  celle  des  Kenomans.  La 
première  était  eoraposée  d'Édues,  d"Ar\ernes,  de  Bituriges  et  d'In- 
subres,  cl  occupait  les  vallées  du  Tesin  et  de  TAdda,  c'est-à-dire  le 
terrain  qui  répond  à  une  partie  du  Piémont  et  du  Milanais.  Entre  les 
deux  rivières,  à  six  lieues  de  chacune  d'elles ,  s'élevait  la  hnurgade 
principale  de  la  ligue  qui  fut  appelée  Mediolanum,  aujourd'hui  Milan. 
A  rooddent  des  Galls  et  du  Tesin  habitaient  les  tribus  liguriennes. 
La  deuxième  fédération,  celle  des  Kenomans,  renfermait  dans  son 
sein  les  Kamutes  et  les  Aulerkes.  Les  Kenomans,  puissants  en  Italie  ^ 
puisquils  donnaient  leur  nom  à  la  fédération,  étaient  sans  splendeur 
dans  la  Gaule;  ils  y  formaient  une  peuplade  comprise  parmi  celles 
des  Aulerkes,  et  placée  sur  les  rives  de  la  Sarthe.  Leurs  terres,  situées 
à  l'orient  des  Insubrcs,  s'étendaient  entre  FOglto  et  la  limite  des  bas- 
sins de  TAdige  et  de  la  Brenta.  Leurs  principales  bourgades  se  nom- 
maient Brixia  et  Vérone.  A  roricni  des  Kenomans  se  trouvaient  les 
contrées  habitées  par  les  Venètes-Slaves. 

Les  associations  keltiques  de  la  Cispadane  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  les  Anamans,  les  Bolcns,  les  Lingons  et  les  Senons.  Leurs 
possessions  étaient  bornées  au  nord  par  le  Pô^  à  Forient  par  TAdriati- 
que,  à  l'occident  par  la  petite  rivière  nommée  la  Versa,  au  midi  par  la 
chaîne  des  Apennins  et  la  petite  rivière  qui  coule  au  nord  d'Ancônc,  et 
nommée  alors  lOEsis,  aujourd'hui  l'Esino.  Voici  comment  les  tribus 
s'étaient  j)ai  i;iii;é  ce  sol.  A  roceidoiii,  les  Anamans  étaient  placés  entre 
lu  > Crsa  et  le  T;iro;  rl  lis  IJdïciis  cntro  le  T.iio  ol  la  rivière  Utens, 
aujoiiniiim  la  Moiiloiu',  qui  passe  à  liavenne.  Au  sud  de  lu  Monlone, 
juhiiuà  lEsino,  habitaient  les  Senons.  Quant  aux  Lingons,  ils  étaient 
relégués  dans  le  ddlu  lorinr  par  le  cours  principal  du  Pô  i  l  sa  bran- 
che la  plus  nifi  iiiionale,  nomnK'c  Padua.  Le  chef-lieu  des  S(Miori>  t  Uut 
à  Scnc,  nommée  de  nos  jours  Sinigaglia,  port  de  mer  sur  l  Adriatique, 
traversé  ])nr  lo  ruisseau  la  Mira.  Le  chef-lieu  des  lîoïens  était  à  Bono- 
nia,  vieux  nom  de  la  ville  actuelle  de  Bologne,  Li  froufière  des  (ialls 
était  ainsi  plarce  à  trente-cinq  lieues  de  Home.  A  l  oceidcnt  de  la  \  ersa 
continaienl  les  Ligures  |  ils  tenaient  également  les  vallées  du  versant 

*  J'ai  suivi  p.'is  à  pas  dans  ce  paragraphe  le  beau  rccitile  M.  Ainédée  Thierry.  Je  ne 
pouvib  prendre  un  oieillettrsDide.  C'eei  dooc  au  premier  volane  de  ton  Hùlmn  dlr« 
GavM»  qn*îl  faut  recourir  pour  les  déteile  et  Ice  ««urm  on  il  a  puisé. 
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méridioiiil  de  rApenniiiy  le  long  du  golfe  de  Gènes,  jusqu'au  fleuve 
TAmo  *  qui  traverse  Florence  et  Pise.  Au  midi  de  î'Amo  jusqu'au 
Tibre,  entre  rApennln  et  la  mer  Tyrrbénienne  s'étaient  réfugiés  les 
Étrusques  dépossédés  par  les  migrations  keUiques  ;  les  débris  des 
nations  ombriennes  occupaient  les  hautes  vallées  des  nionlygiiLS. 

521  à  301.  Pondant  cent  trente  aniirus  les  Galls  se  contentèrent 
des  tcrriloires  conquis.  Chacjue  jiriiittnips,  cependant,  leurf  hnrdîs 
pirates  portaient  la  dc^olation  et  I  in(  <  iidir  sur  les  côtes  de  rAimlic  ci 
de  la  Liitanic.  et  leurs  guemcres  franchissant  l'Apennin, 

allaient  vi\re  aux  dépens  des  juniples  de  l'Etrurie.  En  591.  la  nation 
des  Senons  croissant  tous  hs  jours  ru  n()nd>re,  \()ulnl  s'étendre  et 
demanda  des  terres  aux  hahitaiils  tic  ('Insinm  ([ni  répondirent  i»nr  un 
refus  i  ô90\  Les  Romains  à  eelte  cjM»tjuc  t  oiuttu'neaienl  ausj«i  leurs 
(.'«in((U(  lcs  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  lis  \ouiurcnt  se  mêler  de  la 
quen  lie,  et  se  jK)rter  médiateurs  entre  les  Étrusques  et  les  (i:dls.  Mais 
leurs  ambassadeurs  violèrent  le  droit  des  gens,  en  attaquant,  à  la 
tète  des  Clusiens,  les  Senons  qu  ils  avaient  d'abord  abusés  par  des 
paroles  de  paix.  Rome  supporta  le  poids  de  cette  violation  ;  ses  légions 
furent  vaincues  à  la  bataille  d'Allia ,  la  ville  fut  prise ,  incendiée  et  ses 
habitants  mis  à  rançon.  Cen  était  fait  peut-être  de  la  cité  des  Romains^ 
si  une  puissante  diversion  n'avaii  rappelé  les  Senon*?  vers  leurs  foyers  : 
les  Venètes  venaient  d'attaqtier  les  Lingons  et  les  Boîens,  et  les  Keltes 
des  Alpes  menaçaient  les  Insubres. 

390  à  349.  Après  avoir  repoussé  ces  di\ erses  attaques,  les  bandes 
guerrières  des  Galls  oontinuèrent  leur  vie  d'aventureuses  expéditions. 
Pendant  quarante  années  ils  tinrent  Rome  en  éehec.  Le  rendes-  vous 
général  de  leurs  armées  était  à  Tibur.  C'est  durant  ces  escarmouches 
qu*eut  lieu,  sur  l'Anio,  le  combat  de  Manlius  et  du  chef  gaulois  >. 
Pour  foire  cesser  ces  désastres,  les  peuples  du  Latium  unirent  toutes 
leurs  forces  aux  Romains.  Les  Galls  furent  vaincus  et  conclurent  avec 
leurs  ennemis  une  trêve  de  trois  ans  qui  se  changea  bientôt  en  une 
paix  solide. 

349  à  399.  La  retraite  des  Galls  et  leur  inaction  pendant  cinquante 
années  préparèrent  la  grandeur  des  Romains.  Débarrassés  du  terrible 
voisinage  des  Keltes,  ils  commencèrent  le  cours  de  ces  conquêtes  qui 

'  f'oir  plus  haut  p.  G5  et  67. 
*  f  «>  plus  bout  p.  70. 
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en  moii»  de  trois  siècles  devaient  lear  soumettre  le  monde.  Les  Latins 
et  ies  Campaniens  furent  les  premiers  soumis,  puis  ib  se  tournèrent 
vers  les  Étrusques  et  les  Samnites.  Ces  deux  peuples,  pour  ne  point 
suceoniber,  se  liguèrent  contre  Tennemi  commun  et  ûrent  offrir  aux 
Galls  de  se  joiiulre  ù  eux. 

299  à  283.  La  Gaule  cisalpine  était  en  ce  moment  troublée  par  une 
nouvelle  iiiijirnlioii  kellique.  Les  tribus,  chassées  de  leurs  possessions 
par  !"invusi(»n  des  Belges-Arekomikes  et  Trklosages,  vciiiin  ni  de  pas- 
ser les  Alpes,  elles  avnicnt  exige  des  (fiill>  ('isn!|)itis  la  luoilié  de  leurs 
trésors  tl  demandé  aux  Etrusques  un  territoire  [xuir  s'y  étjiblir. 

L'arri\ée  di*  ces  nouvelles  ban<les  étnit  Hnoriihle  aux  projets  des 
Samnite'^.  (jui  surent  les  ullucr  rlnns  leur  lijiiu'.  Do  lerrihics  giH'rres 
furent  donc  rcnotivelées  rontrc  Koiiio.  Mais  cWc  avait  prodigieusement 
grandi  depuis  les  derniers  événements,  et  sa  lortune  fut  supérienre  à  ce 
nouveau  danger.  Eu  "l'ùij  les  Galls  envuliircnt  le  territoire  romain;  leur 
expédition,  quoique  heureuse,  ni'  rapporta  aucun  fruit,  car  renlrt« 
dans  leui^  possessions  avec  le  produit  de  leurs  pillages,  ils  s'cntre- 
tuérent  pour  le  partage  du  butin.  Si  en  205  les  Sanuio-Galls  battirent 
de  nouveau  les  Koniains  à  Clusium  en  Etrurie,  ils  furent  battus  eux- 
mêmes,  Tannée  suivante,  à  ia  célèbre  bataille  de  Sentinuni,  et  les 
Sanuiites  comme  les  Campaniens  et  les  Latins  se  soumirent  au  sénat. 

Les  Élnisques  seuls  étaient  encore  debout  ;  ils  voulurent  continuer 
la  lutte,  et  les  Senons  eurent  la  faiblesse  de  les  seconder.  Les  deux 
peuples  furent  encore  vaincus,  et  tous  deux  subjugués.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  territoire  conquis  en  lUilic  pr  les  keltes  fut  foulé  par 
les  liions,  la  nation  des  Senons  fut  exterminée  par  elles,  et  Rome 
pour  y  asseoir  sa  puissance  fonda  deux  colonies  fameuses  :  eelle  de 
Sène  dans  Toppidum  des  Galls,  et  celle  d'Ariminium,  aujourd'hui  Ri- 
mini.  Les  frontières  méridionales  de  la  Gaule  eisalpme  furent  aussi 
reportées  de  TOEsis  au  Rubicon,  cours  d'eau  que  Ton  eroit  retrouver 
dans  la  petite  rivière  nommée  Luso  *  (383). 

383  à  238.  La  terreur  répandue  par  ce  désastre  jeta  les  Galls 

'  Ou  a  cru  longtemps  que  If  Rubicon  était  le  Piscialello,  p.ircc  qu'on  avait  trouvé 
sur  ses  rives,  non  loin  de  Césène^  une  coloone  poriaui  pour  iuscripiiuu  /fuMwJic.  Du* 
«MeUioR  émanée  du  pape,  ea  1766  et  relative  h  cette  coloone.dédtre  que  le  Lnio  est  le 

véritable  Rubicon.  Ceci  est  h.isc  sans  doute  «ur  la  cilatioa  de  Slrabon  :  OEsis  inter 
Anconam  et  Scmtgalliam,  Hubico  inîer  jirimitrium  el  AoreMMMMy  anUfO  m  Adriatitum 
maiv  licfiuunl  (D.  B.,  I.       p.  43]. 
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dans  rabatlemeDl.  Us  oessèrenC  d*inquiéter  Rome,  qui  profita  de  ce 
répit  pour  uugmeDter  sa  puissance  et  préparer  leur  destruction.  Cest 
pendant  ce  temps  qu'elle  fit  k  conquête  du  midi  de  l'Italie ,  qu'elle 
vainquit  Pyrrhus,  forma  sa  marine ,  réduisit  la  Sicile,  la  Corse  et  la 
Sardaignc,  attaqua  Carthage  corps  h  corps,  et  la  força,  après  la  bataille 
navale  des  Iles  Egales,  à  demander  la  paix  au  milieu  même  des  succès 
d'Hamilcar. 

238  à  186.  Après  ces  expéditions.  les  Romains  résolurent  de  s'em- 
purcT  du  nord  du  l  ltalie.  11  Ictn  lallail  soumettre  les  Ligures  et  tous 
les  Galls.  à  rexceplion  des  Senons.  Celte  lutte  est  la  dernière  que  les 
Keltes  soutinrent  mu  (!<  I.i  des  Aljx-s.  Klle  fut  terrible  et  dijrne  d'eux. 
Pour  les  vtiiiicrc  lii  r('i(ublH|ue  drjtinya  plus  de  forec?s  (jut  ii  iiurun 
temps  de  sa  glorieuse  *  \istrnc»\  l'I  si  tous  ics  èvêu*  iin-iits  auxquels  les 
hommes  de  lu  rute  kehiijut'  prirent  part  nous  inlérei>seiil,  ceux-ci 
doivent  à  un  plus  haut  dej^ré  attirer  nuue  attention,  car  des  guerriers 
belges  se  trouvèrent  e<'tie  ibis  mêlés  aux  Gaulois  cisalpins  et  assis- 
tèrent à  înirs  derniers  conibats. 

Durant  cette  paix  (jui  avait  duré  un  demi-siecle,  le  sénat  nctaît 
point  resté  inartif.  II  avait  su  bientôt  démêler  !<'  carat  tt  rc  des  nations 
kHtiqucs,  apprécier  leur  mobilité,  les  vices  de  leurs  insliiutions.  la  l'aci- 
liié  de  jeter  au  milieu  d'elles  des  brandons  de  discorde,  de  susciter  des 
querelles  intestines.  Ce  fut  le  levier  sur  lequel  il  s'appuya.  Ariniinium 
devint  un  foyer  d'inlrigues,  où  chaque  jour  s  elaboniicnt  les  projets 
d'asservissement  du  nord  de  l'Italie.  Pendant  ce  temps  les  légions.^ 
maîtresses  de  l'Ëtrurie,  pénétraient  chez  les  Ligures  et  gravissaient  les 
Apennins.  Tout  avait  donc  été  préparé  de  longue  main  pour  assurer 
le  sneeès. 

Il  faut  le  dire  en  Hionneur  des  chefs  boïens,  ils  prévirent  lavenir 
et  tentèrent  d'échapper  à  leur  destinée.  Ils  appelèrent  le  |)euple  aux 
armes  et  décidèrent  les  tribus  keltiques  des  Alpes  à  se  joindre  à  eux. 
Le  peuple  refusa  de  les  comprendre,  se  mutina,  fit  payer  de  leur  vie 
aux  chefs  de  la  nation  leur  résolution  oourageuse,  et  bien  loin  d'ac- 
cueillir en  frères  les  montagnards  accourus  à  son  secours,  il  leur  tendit 
des  embûches,  de  sorte  que  les  bandes  transalpines,  attaquées  inopiné- 
ment  et  repotissées,  regagnèrent  en  désordre  les  vallées  de  leurs  tribus. 

L'arrivée  des  triumvirs  chargés  de  distribuer  à  la  plèbe  de  Rome 
les  terres  des  Senons  fit  sortir  les  Galls  de  leur  torpeur.  Éclairés 
alors,  ils  jettent  les  yeux  autour  d'eux  et  s'aperçoivent  avec  effroi  que 
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Rome  (h'jà  les  enserre  de  loules  parts.  Rome  les  presse  sur  le  front: 
à  droite  les  Ligures  sont  hal<'i;iiii>  sous  les  emip^  des  légions,  et  les 
aigles  romaines  pianent  sur  la  einie  des  Apennins;  à  gaiielie,  ehose 
plus  fatale  encore,  les  kenomans  abandoiuienl  la  eause  de  leurs 
frères,  et,  ecdani  aux  suggestions  de  Rome,  s'unisseot  aux  Slaves  pour 
les  attaquer. 

Les  Gnlls  reconnaissent  trop  tard  leur  erreur  et  combien  était  juste 
l'appréciation  des  chefs  boïens.  Ils  déplorent  amèrement  leur  con- 
duite envers  les  montagnards  des  Alpes,  dont  le  soutien  en  ce  moment 
suprême  serait  si  nécessaire  à  leur  cause.  ^'osaQt  les  appeler  À  leur 
aide,  ils  se  voyaient  seuls  pour  conjurer  cet  inmiense  danger,  lorsque 
tout  h  eoup,  portant  nu  loin  leurs  regards,  ils  avisent  siur  les  bords 
du  Rhône  les  bordes  valeureuses  des  Belges.  Ils  envoient  aussitôt  des 
ambassadeurs  avec  ordre  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  engager  ces 
étrangers  à  prendre  leur  parti. 

Ces  envoyés  étalent  devant  eux  des  riehesses,  ils  font  briller  à  leurs 
yeui  Timmense  butin  que  peut  procurer  le  pillage  des  plaines  ita- 
liques; ils  racontent  comment  les  Senons  ont  jadis  pris  d'emblée  et 
occupé  Rome  pendant  sept  mois,  puis  sont  revenus  éua  leurs  foyers 
sains  et  saufs,  chargés  des  dépouilles  des  vaincus  *.  Attirés  par  Tappftt 
de  ces  riches  dépouilles,  les  Belges,  cédant  en  cela  à  Tesprit  de  leur 
race,  vendent  gaiement  leurs  services  aux  Bolens  et  aux  Insubres, 
et  marchent  vers  iltalie. 

Les  Belges,  quoique  les  plus  braves  des  hommes  que  la  Gaule  ait 
nourris,  étaient,  dans  les  temps  antiques,  des  soldats  de  fortune, 
comme  leurs  descendants  Font  été  dans  le  moyen  ége.  En  Asie,  ils 
servent  tous  les  partis;  ils  se  montrent  à  la  fois  sous  les  drapeaux  de 
Pyrrhus  et  d'Aniigone,  d'Antiochus  et  de  Molon.  Qui  n'a  pas  lu  dans 
les  chroniques  du  moyen  âge  les  exploits  des  routiers  flamands  et 
brabun^'ons ,  ces  condottieri  du  nord  de  l'Europe? 

Les  Bclgcs-Arekoniikes  traversèrent  les  Alpes  l  au  226  avant  notre 
ère,  e'est-à-Uire  295  ans  après  rélablissenieiit  (l( >  dalis  au  midi  du  Pô; 
104  ans  après  la  prise  de  Rome  par  les  Senons  •  05  ans  eniin  ajjrcs  leur 
arrivée  dans  le  midi  de  In  .  Mais  ils  ne  parurent  pas  en  Italie  avec 
le  nom  de  leurs  tribus.  (a  Uh  (puis  portent  est  tiré,  suivant  les  ètyn)o- 
logistcs,  de  leur  arme  favorite ,  d'un  fort  javcioi  nomme  yaise^  On  les 


'  Fui}  be,  lib.  Il,  cap.  4,  p.  S5  <i«  la  tradiidioa  de  Buolioa,  édilioa  du  Panihéoa. 
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aundt  appelés  GéttOeê,  comme  on  temps  de  I»  renaissance  on  nomma 
jAndmeeUH  les  mai»naires  allemands  répandus  dans  les  armées 

L'arrivée  des  Gésates,  la  levée  en  masse  des  Bolens,  des  Insubres  ei 
des  autres  Galls  firent  trembler  Rome  jusque  dans  ses  fondements.  Elle 
poussa  son  en  de  guerre  et  appela  aux  armes  tous  les  peuples  dllalie  : 

*  Les  Géntci  étaiflainb  de*  Bclgn?  c*ctt  «e  que  jVaoM  «t  ce  qa*il  frai  proorcr. 

La  solntiod  de  cette  qiiesiioa  n'est  pas  tant  iotéréi.  Ma  conviciioa  se  déduit  :  l«de* 
lieux  qu'habitaient  les  GéMUeaj  3«  de»  armes  qu'ite  poriaieat}  3*  des  divers  testes 
latin*. 

Polybe  ne  «onibnd  pas  les  Gésniea  aveeles  Ganloia  tranalpins.  Les  Gantois  trans* 
alpin*  sont  pour  Ini  ceux  qui  habitent  Jecôlé  des  Alpes  qnî  regarde  le  IUitee,ct  ils  ne 

sont  pas  différents  des  Gaulois  dMtalie  (Polybe.  liti  II,  cap.  3  el5).  /tu  rette,  ajoule-t-ll, 
quand  je  dix  qne  dent  câtâ»  den  Àlfiet  sunt  hahilâf  (l'un  pnr  les  Transalpins), 
jt  M«  pariv  quts  de»  Ueus  bat  «/  rira  tioucet  colUncB,  car  pour  U)  tommet  de  cei  montaynaiMf 
pëntiuujittqu'à  préavut  t»'y  a  fixé  fo»  kMMUon.  (La  traddclion  dont  je  me  sers  est 
celle  de  Buchon,  édit.  du  Panihéon).  Ces  bal)il.-inls  des  vallées  basses  dtt  Tersant  occi- 
denial  de  la  chnine  des  Alpes  JpsrcndcDt  en  Italie  en  290  et  299  avy:it  notre  ère.  Ils 
preoneot  pnrt  aux  guerres,  en  compagnie  des  Cisalpins,  en  286,  283  et  surtout  en  937. 
Ce  a*at  qu'agi  èx  de  l'rande*  difkile*  et  la  destruction  presque  totale  de*  guerriers 
transalpins  que  le*  Boiens  vont  implorer  de  nonveaux  alliés.  Ils  ne  s'arrêtent  pas  dsns 
les  vallées  des  Alpes,  mais  ils  les  trouvent  le  lonj;  des  Alpes  et  du  Rhône,  c'est-à-dire 
dans  la  vallée  même  de  t  e  fleuve,  car  IVxtrémité  di  s  conti  tfort?.  des  Alpes  toiTche  à 
la  vallée  du  Rhône  et  encaisse  les  vallées  secondaires  de  la  Durance,  de  la  Drôme, 
de  risère,  ses  aOuenis,  on  demeurent  le*  Transalpins.  On  remarquera  é|^ement  qne 
lea  Boiens  n*impIoreni  le  secours  de  eesGésates,  arrêté*  sur  les  bord*  du  Rhùnu.  qu'en 
236  avant  notre  ère,  lorsque  déjà,  comme  nous  le  savons,  les  Bcl[jcs-Arf  koniikcs  habi- 
tent ces  mêmes  rivi-i>  depuis  04  ans.  Les  Gécates  ne  soui-ils  pas  dès  lors  ces  Belges 
cux-mémca?  cl  ce  qui  pourrait  le  Mre  croire,  c*c*t  que,  arrivés  depuis  peu  des  rives 
du  Bbtn,  ils  doivent  éire  plus  beltiqncax,  plus  sauvauea  ^  tout  ce  qui  les  entoure; 
les  Gésales  en  effet  se  présentent  ainsi  parmi  les  Gaulois  d'Italie. 

En  second  lieu,  si  Ton  examine  rarmemenl  des  Gésntcs  ,  on  le  trouver.i  HliTcrent  de 
Tarmcmeut  ordiuaire  des  Gaulois  du  Midi  avec  lesquels  Rome  jusque-là  sViait  lucsurée. 
Leur  arme  lavorite  éuit  un  long  épieu  dont  ils  se  servaient  comme  les  Bomains  du 
pilnm,  on  l'appelait  «pdu.  Polybe  nous  apprend  aussi  qn*ils  conduisaient  avec  am  de 
nombreux  ch.irs  ilo  j;ntTre.  et  Propcrcc  (JupUrr  Feretriu»,\\\i.  IV,  10,  vers.  39 
et  seq.)  nous  dit  même  que  le  chef  des  Gt'sntts  .  Virthtmar.  lançait  la  paise  du  haut  de 
aon  char,  u  NobiUa  a  tectts  fundera  gœaa  rotu.  »  ha  repurtaul  les  yeux  sur  la  Gaule, 
non*  ne  trouverons  qn*nno  fédération  à  laqudle  nne  pareille  tactique  puisse  convenir: 
c'est  la  fiédéralion  belge.  Le  Belge  est  renommé  pour  lanecr  le  javelot  et  conduire  le 
char  dp  {guerre.  ■  Oplimus  ctcusso  /ihemuê,  Leucu$que  Inrertn,  «  dît  l.iiciin  daus  le 
livre  de  la  Pharsale;  plus  luiu  il  ajoute  aussi  :  •<  £t  dociit»  mciur  momirati  belga 
cavimi.  *  César  passe  dans  l'ile  de  Bretagne  i  il  y  retrouve  les  Belges  et  rencontre  encore 
cbei  enx  la  même  manière  de  combattre,  les  traita  et  les  diariots  de  guerre.  «  Gmmm 
Aoe  04t  «X  cBsidiê  pugna  primo  per  omnet  paries  perequilanl  et  teta  conjiciunt,  etc.  • 
Enfin  parioiit  où  l'hisloire  parle  des  Belges,  cltf!  mentionne  toujours  leurs  chars  de 
0uerre  qu'on  ne  retrouve  qu'accidentellement  chez  le*  autres  Gaulois.  Dan*  la  grande 
beuiHe  qn^ABiioehua^cr  livra  enx  BelBe»>T«kl«sages  de  1* Asie  Mineure,  cettx.ci  ont 
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Polybenous  apprend  que  700,000  hommes  de  pied  rt  70.000  che- 
vniix  rinrcnt  prêts  à  marcher,  qu'un  camp  de  150,000  faoïassinsel 
de  â5,000  chevaux  se  forma  sous  les  murs  de  la  capiuile. 

Celte  guerre,  commenrée  sous  dlieureux  auspices,  eut  une  issue 
fatale.  L'armée  confé<it  rée  avança  jusqu^  trois  journées  de  Rome, 
renversant  tout  ce  qui  s  opposait  à  sa  marche;  mais  revenue  sur  ses 
pas,  pour  mettre  en  sûreté  le  butin,  elle  fut  surprise  et  battue  i  Tela- 
mone  (295).  Après  ce  désastre,  malgré  l'arrivée  de  nouveaux  Gésales, 
les  Bolens  abattus  et  découragés  livrèrent  aux  Romains  des  ouiges  et 
leurs  opplda  (934). 

L'année  suivante  les  légions  passèrent  le  Pô  pour  la  première  fois  et 
attaquèrent  les  Insubres  au  sein  de  leurs  possessions.  D'abord  vaincus 
par  les  Galls,  ib  eurent  recours  à  la  trahison;  par  un  faux-semblant  de 
paix,  ils  firent  tomber  les  armes  de  leurs  mains,  puis  se  ruant  sur  eux 
à  rimproviste  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  sans  défense,  reprirent 
1  offensive  et  remportèrent  une  victoire  décisive. 

L'année  993  fui  plus  désastreuse  encore.  Le  chef  des  Gésales,  Vir- 
dumar,  tomba  sous  les  coups  de  Marcellus,  et  la  nation  des  Insubres 
reçut  è  son  tour  les  lois  de  Rome  qui  régna  sans  conteste  siv  toute 
ritalu  ju>([u"au\  Alpes. 

deux  cent  quarante  cbnr»  île  (jiu-rrt*.  Otie  similitude  d'nrniemeol  u'cst-cllc  poiot 
remarquable? 

Enfin  rc  qui  doit  lever  tous  les  doutes,  ce  sont  les  expressions  de  Properce  dans  aoB 
c\i:g'ie  à  Jupiter  ~ F(  rt'tririi .  fnrsqirit  parle  de  Virdumar,  chef  des  Gètatca,  tué  par 
ftlarcelius.  Le  texte  est  c-tlui  de  l.jtehni.in. 

>i  (Uuudius  Eridanum  Irajectos  urcuit  hoste» 
«  hflgicii  ^uu$H  Toati parma  relata  duciê 

*  yirdumari,  —  genntkic  Hhena  jaclabat  ab  ipso, 
«  A'«t<Vf«  «  t9ctiê  futtdert  gmta  reU* 

•  lUi  rinjaltt  jaculanli  ut  ab  agmine  braedë 
«  Torqui»  ab  incisa  dccidit  ittcaguia.  • 

Viidmnar  est  le  vérii.tMc  chef  lui;;!'  I.inçant  de»  jnvrjots  du  hnui  dr  son  cli.ir  dr 
i;ucrre.  Son  bouelier,  offert  à  Jupiter,  est  un  bouclier  bcij^e  et  non  pas  un  bouclier 
yauluis.  •  Fauta  belgica  parma,  "  l.e  pol'tc  noua  dévoile  uicnic  que  Virdumar  coonais- 
•aii  tim  origine  aepienlrionale  et  que  le  aouTcnir  de  la  réceitie  migration  de  sa  race 
était  présent  h  sa  mémoire,  car  il  se  Taataii  da descendre  du  Ubin  lui-même.  mGtim» 
htc  Itheno  jaclabol  ah  ip>o  » 

Ces  considérations  ne  sont-elles  pu»  suffisantes  pour  attribuer  aux  porteurs  de  gaise» 
une  origioe  belge?  D^aillcun,  je  ne  fai»  que  développer  i  ea  aujei  ropioion  de  If*  te 
profiesacor  Moke  qui,  avant  moi,  a  aouienu  rideniiié  des  Géaaica  ei  des  Me«a.  ( 
son  mémoire  aur  la  race  belge.) 
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Lors  de  Tinvasion  de  lllatie  par  Annibal,  les  mitîoiis  gauloises  de 
Ift  Cisikipine  isecouérent  encore  le  joug  et  prirent  pan  aux  oonquéles 
des  CarUi;iginuis.  Après  son  dépari,  elles  sopportérent  seules  le  poids 
de  la  eolére  de  Rome;  de  Fan  200  avant  notre  ère  jii.<i|ua  lan  186, 
c'est-à-dire,  pendant  14  années,  elles  fatiguèrent  les  légions  victorieuses 
de  l  Afriquc  et  du  grand  Annibal.  Mais  leur  deniier  jour  émit  venu; 
la  conquête  du  monde  était  promise  à  la  constance  romaine,  et  le  nom 
gaulois»  en  Italie  disparut  dans  des  Ilots  de  sang  '. 

§IÏ.  Nous  ne  |Knuoiis  (juittcr  le  théâtre  de  tant  de  glorieux  efforts 
sans  nous  eniiuérir  de  la  lactique  militaire  de  ces  armées  kelto-helges 
contre  lesquelles  Rome  rassemblait  800.000  soldats  d'Italie.  Malhcu- 
reusenienl  nous  n'avons  pour  nous  guider  que  les  historiens  grecs  et 
latins,  dont  les  écrits  sont  empreints  d  une  partialité  révoltante. 

Plus  heureuses  que  les  habitants  de  la  Gaule,  les  tribus  de  la  Ger- 
luaiu'e  ont  trouvé,  chez  leurs  ennemis,  un  écrivain  intéressé,  sinon  à 
cacher  leurs  vices,  du  moins  à  préconiser  leur  mâle  énergie.  Cet  écri- 
vain était  Tacile.  Venu  au  monde  après  les  règnes  honteux  et  atroces 
de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron,  haletant  encore  au  souvenir  des 
temps  Oilieux  de  Domiticn,  il  respirait  enlin  sous  Nerva.  Il  avait  vu,  à 
la  place  d'une  république  libre,  de  citoyens  tiers  et  valeureux,  une 
population  dégradée  courber  la  tète  et  fléchir  le  genou  sous  le  pouvoir 
le  plus  abject  et  le  plus  absolu,  lorsqu'il  résolut  de  me  ttre,  en  regard 
des  nueurs  de  Home  civilisée,  la  samuge  vertu  des  barbares  d'outre- 
Rhin.  Les  Gaulois,  au  contraire,  n*ont  rencontré  chez  leurs  ennemis 
que  des  détracteurs,  et  les  modernes  ajoutent  à  I  injuste  appréciation 
des  anciens  en  empruntant  des  détails  &  la  phraséologie  des  généraux 
romains.  Disons,  de  plus,  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe,  les  institu- 
tions militaires  de  Rome  étaient  dans  toute  leur  pureté.  Les  armes 
n'avaient  point  encore  été  remises  aux  mains  des  mercenaires  étran- 
gers qui,  plus  tard,  perdirent  la  république  en  servant  les  projets  des 
ambitieux,  et  amenèrent  la  chute  de  l'empire  par  leurs  révoltes  et 
leurs  lâchetés. 

Ce  que  nous  faisons  ici  pour  les  Galls  nous  le  ferons  aussi  pour  les 
Kimbres ,  aprè»  avov  déerit  les  destinées  de  leur  lutte  contre  Rome. 

'  Il  f.iiil  lire  l'atltuirablr  rét  ii  des  dernières  giicrm  de»  Gaulois  «isalpias  dan»  !'//»«- 
tairv  dvs  Gauioia,  par  A.  Thierry,  vol.  I,  cbap.  9. 
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Nom  aurons  ainsi  mis  en  présence  des  légions,  les  Kelles  du  nord  el 
les  Keltes  du  midi* 

Celle  comparaison  avail  sa  place  marquée  dans  le  récil  des  guerres 
de  César  contre  les  Gaulois;  et  c'est  là  qu'il  eût  été  préférable  peut-être 
d'étudier  la  lutte  des  deux  races.  Malheureusement,  les  renseigne- 
ments manquaient  pour  traiter  en  cet  endroit  le  sujet  avec  des  déve- 
loppements convenables  ;  car  si  les  mémoires  de  César  sur  la  guerre 
des  Gaules  se  préseiiiini  comme  une  œuvre  inimitable  de  style,  un 
admirable  tableau  des  mœurs  gauloises,  un  modèle  pour  rbislorien, 
ils  n'en  sont  pas  moins  fort  incomplets  sous  le  {mitit  de  vue  miiiiaire. 
On  découvre  clairement  les  motifs  des  actions  du  général,  les  ressorts 
qui  le  font  agir,  mais  on  n'y  trouve  aueini  de  ces  détails  qui  dévoi- 
lent, à  celui  qui  les  chercbc.  les  ressources  du  génie  el  les  secret«  de 
Tart  de  la  guerre.  Les  lieii\  mcmes  témoins  de  ses  combats,  de  ses 
batailles  en  Belgique,  resteront  éternellement  ignorés.  Vainement  les 
commentateurs  s'eiroreent  depuis  deux  siècles  de  ployer  la  narration 
au  terrain ,  de  torturer  les  noms  de  nos  %  liies  et  de  nos  villages,  jus- 
qu'aux noms  de  nos  champs,  pour  y  retrouver  des  traces  de  son  pas- 
sage, toutes  ces  investigations,  tous  ces  efforts  ne  conduisent  qu'à  des 
aberrations  *.  On  puise  donc  abondamment  dans  les  Commentaires 
des  renseignements  sur  les  mœurs  et  le  courage  indomptable  de  nos 
ancêtres,  mab  rien  sur  leur  tactique  et  leurs  batailles.  A  ce  sujet  on 
en  est  réduit  aux  conjet  turcs  et  forcé,  comme  on  le  fait  ici,  de  cher- 
cher chez  un  peuple  de  même  origine  et  d'une  ei\ilisation  identique 
des  détails  qui  numquent  totalement  dans  le  livre  de  César. 

Quelques  notions  sur  les  guerres  des  Galls  et  des  Kimbres  font  entre- 
voir ce  résultat.  Les  Beiges  de  nos  provinces  sont  de  leur  race;  assis* 
ter  aux  mouvements  militaires  de  ces  guerriers,  e*est  pour  ainsi  dire 

*  Cene  «awrlion  e$l  fiiciie  à  prourer.  Les  points  gco|{raptiiques  les  plus  imporiants 
k  prédicr  dant  le  récit  d«  CéMr  sont  :  1«  k  champ  de  balaille  eur  tt  Sembra ,  I"  rem- 
placenent  de  rAtoatoea  de»  Elvaroiit,  S*  le  eanp  de  Cicénm  chcs  l«e  NerTteiM*Or 

voiri  rnmmenl  les  savanls  s'accordent  entre  eux  :  1«  sur  le  champ  âk-  b.ilaiHo  :  B.ieM 
le  place  à  lhi»<tière.  ncwez  et  DesrorhM  h  PnsJes,  B^hu  Iut  à  Berhiimont ,  KnpolLOii  à 
Uaubeuge;  sur  la  ivrleresse  Atualuca  :  Gaillard  la  place  à  /iuy,  Becauus  à  Groea- 
htdt,  WaatelaiD  el  d*AqviOe  à  Tvmjnt,  Bruioiog  à  JieMlP^y  Windelio  A  y^Uêm, 
Feller  et  Hobert  Tbomae  A  Wvroux,  Desrocbes  dans  le  poyi  do  Julien^  Erosl  h  £f«f«e 
et  Julemnnt.  etc.;  3«  sur  le  camp  de  Cicoron  :  Raest  le  pince  à  Castrer.  îlcwc/.  à  Mom. 
Desrocbes  à  Attche,  Ortelius  et  Schriekius  à  AudeMoerde  et  M^'efaig,  de  Bosl  à  '/'ervue- 
rtm,  d*auires  à  Bâtai,  Atetnei,  etc.,  et  l'oa  n'est  point  A  boat  de  ayelteea. 
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fixer  les  regards  sur  César  et  les  Beiges.  Les  lieux  et  les  hommes  sont 
changés,  mais  le  même  esprit  les  anime,  c'est  la  même  tactique ^  ce 
sont  les  mêmes  causes  de  succès  et  de  revers 

Les  écrivains  grecs  et  Intins  ijualifient  les  GuIIu-Btlges  d  ivrognes 
el  de  vantards.  Ils  sout,  disent -ils,  fainéants,  emportés,  avides  de  j>il- 
lage,  terribles  au  premier  choe,  au  second,  au  contrnirr.  plus  faibles 
que  des  femmes  Il  est  diffîeile  pourtant  d'allier  iciic  mollt  sse ,  cette 
faiiif.uiii^f.  (  cttr  faihlosso  de  Icrume  avec  les  événcmrnts.  IV'oFit-ils  pas 
fondé  11'  nn  iiinir  de  (îrtLitiL-  cl  l'ait  payer  le  tribut,  pciulant  un  siècle, 
aux  peuples  de  l  Asie  Mnieure?  N  oiiL-ils  pas  e!»'n(in  leurs  eoiujuèlc^  en 
Italie  pendant  deux  cent»;  ans  <  i  K^^i.slù  deux  auii  i  s  sircics  au  sein  de  ces 
mêmes  (1  tiKniëics  aux  armé*  s  dr  Home?  Ils  snni  tnmbés,  il  est  vrai, 
mais  après  tous  les  peuples  d Italie,  après  Cartilage,  après  la  Grèce. 

Les  mêmes  auteurs  nous  les  représentent  enmbattaiit  nus  jusqua 
la  ceinture,  défendus  à  peine  j>ar  un  bouclier  d  osier,  armés  d'un 
glaive  sans  pointe ,  mal  trempé ,  coupant  d*un  seul  cote  ;  et  cepen- 
dant ces  glaives  mal  trempés  forcent  les  Romains  à  changer  ranne* 
ment  des  légionnaires.  Pour  les  garantir,  on  s'empresse  de  couvrir 
leur  tète  d'un  casque  d'airain  ;  on  borde  les  boucliei^  d'une  lame  de 
fer;  pour  tenir  les  Galls  à  distance  on  arme  leurs  mains  d'une  longue 
pique  ierrée  Ces  hommes ,  qu'on  dit  mous  et  faciles  à  décourager, 
jettent  une  telle  terreur  dans  la  Grèce  et  dans  Rome,  que  les  vaincre 
devient  le  plus  beau  titre  de  gloire  :  Pyrrhus  r^ardait  la  défaite  des 
Gaulois  d'Antigonus  comme  le  plus  glorieux  de  ses  exploits,  et,  dans 
sa  joie,  il  suspendit  dans  le  temple  de  la  Minerve  Itonienne  les  bou- 
cliers de  ces  fiers  enfents  de  rOccident  *.  A  Rome,  tout  devait  mar- 

*  Il  aoos  reste  sur  la  guerre  des  Kimbres  des  détails  remarquable*.  Plu(arqde.daiis 
êê  Vie  de  Marins,  ne  se  ressent  pas  de  soo  défeut  ordinaire  de  darté  à  l*endroit  de» 
Opéralioas  inilit«ire«.  11  siiÏTait,  à  la  vérîlé,  dan*  celte  panir  Ir  Min  mivrp.  1rs  érrtis 
précieux  et  iiialheiircusenif  nt  perdus  de  Catulus  pi  tif  S>II.i.  l'un  collègue  de  MariuA, 
l'autre  homme  de  guerre  de  premier  ordre  et  tribun  de»  snldats;  aussi  le  récit,  quoi- 
que reslreint,  indique  eependam  d'une  manibv  saiisbisanle  la  dircciion  des  marelies« 
les  lieux  témoîoa  des  aciioat»  la  force  des  armées  et  Jusqu'à  Tordra  de  eombat  adopté 

pnr  tes  KoJlrs. 

'  Olle  expressioQ  esl  celle  de  Tile-Livc.  C'est  là  loul  bonoemeot  une  fifçnrc  de  rhé- 
torique. César  dît  :  •  iVam  ut  ad  bella  tuidptmd»  Galkfmm  «Awer  ac  promptuu  t«t 
ammutf  «a  mottù  ac  amNina  Msufcm  «d  eafawMa  ^sf/rrMNfaa  mens  eorwm  «sf,  *  ce 

qui  est  bien  différent. 

'  Plularqtie,  im  Otmittn.  rnp.  53. 

*  Plutarque,  in  Pyrrho,  cap.  3-3. 
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cher  à  leur  approche.  La  loi  qui  exemptaii  les  prêtres  du  serviee 
militai,  exceplaie  le  cas  «finvasion  gauloise.  Un  trésor  destiné  exelu- 
sîvcmcnt  à  préparer  les  moyens  de  les  oombattre  fut  fondé  i  perpétuité 
et  déposé  nu  Capitole  :  quiconque  eât  osé  en  détourner  les  fonds,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  était  maudit.  La  religion  même,  à  leur 
approche,  perdait  son  caractère  doux  et  humain  pour  devenir  barbare. 
ISc  fallait- il  pas  autre  chose  que  de  la  mollesse,  de  la  fainéantise, 
qu'un  décourageniciil  facile,  pour  faire  iiailre  de  telles  craintes? 

îNous  laisserons  donc  de  côté  toutes  ces  exagérations,  contre  les- 
quelles les  historiens  de  nos  jours  ne  savent  même  pas  se  pr( munir 
l()rs(ju  ils  parlent  des  ennemis  de  leur  pays,  cl  nous  verrons,  dans  les 
Keiies  d'Italie,  Galls  on  iîelges,  des  lioninies  d  un  rourage  extraordi- 
naire, accusant  des  notions  positives  en  art  militaire,  mais  qui  ne  peu- 
vent  appeler  à  leur  aide  l'élude  et  1  industrie,  pour  perfectionner  leur 
tactifiue  «  t  leurs  armes. 

Leurs  eoiuiaissanees  militaire^  v<.  irciuvent  attestées  par  la  manière 
dont  ils  font  la  iiuerre,  car  ils  ne  redoutent  pas  les  batailles  nmgées. 
Malgré  le  silence  des  liistoriens  nu  sujet  de  la  disposition  de  leurs  sol- 
dats, ils  en  disent  assez  pour  que  nous  nous  formions  une  idée  suffi- 
sanle  de  leur  tactique. 

Examinons  par  exemple  le  récit  que  fait  Polybe  de  la  bat^iille  de 
Telamone  où  les  Galls  et  les  Belges-Gésates  furent  défaits  par  les 
légions.  Cette  action  dénote  chez  les  vaincus  une  grande  décision  et 
une  promptitude  remarquable  daiis  les  mouvements  >. 

Après  leur  première  réunion,  les  fédérés,  ainsi  que  nous  lavons  fait 
voir,  avaient  battu  dans  la  Tyrrhénie  une  partie  de  Tannée  enne- 
mie et  dévasté  le  territoire  romain.  Cette  victoire  obtenue,  ils  avaient 
résolu,  avant  de  courir  les  chances  de  nouveaux  combats,  de  placer  en 
lieu  de  sûreté  le  riche  butin  dont  ils  étaient  chargés.  Ils  revinrent 
donc  sur  leurs  pas.  Le  consul  Lucius  Ëmilius  avait  rallié  les  fuyards. 
Quoiqu'il  n'osât  pas  hasarder  une  seconde  bataille,  il  n'en  suivit  pas 
moins  les  coalisés  pas  à  pas,  pour  observer  tous  leurs  mouvements. 
La  fortune  de  Rome  voulut  qu'au  même  temps  le  second  consul 
Atilius  débarqu&t  à  Pise  les  liions  de  Sardaigne.  Il  apprit  bientôt, 
par  des  fourrageurs  ennemis  tombés  dans  son  avant-garde,  et  Téchee 

*  Polybc,  lib.  Il ,  cap.  5  ei  6.  Les  phrases  entre  guillemets  apparucnneni  à  la  ira- 
diielion  de  Pédilion  de  M.  Bucbon. 
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de  ^oîi  (  uiiegue  et  sa  marche  à  la  suite  d'un  enuenu  dont  li  allait  lui- 
même,  dans  (juehines  heures,  heurter  le  fron!. 

<;  Siir-k'-fhaiii[>,  dit  Polyhn,  il  ordonne  fiihuns  de  ranger  les 
«  léj^ions  en  bataille,  de  donner  à  leur  Iront  léiendue  (pie  Ips  lieux 
«permettent,  et  daller  niiiitaircnient au-devant  de  i ennemi.  Sur  le 
«  chemin  il  y  avait  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  il  follait  que  les 
«  Gaulois  passassent.  Atilius  y  courut  avec  sa  cavalerie  et  se  logea 
u  sur  le  sommet  y  persuadé  que  par  là  ii  aurait  la  meilleure  part  de 
«  l'événement. 

<  Les  Gaulob  qui  crojtient  Attilius  bien  loin,  voyant  cette  hauteur 
«  occupée  par  les  Romains,  ne  soupçonnèrent  rien  autre  chose  sinon 
«  qu'Ëmilius  avait  battu  la  campagne  avec  sa  cavalerie  pour  sempa- 
K  rer  le  premier  des  postes  avantageux.  Sur  cela  ils  détachèrent  aussi 
«  la  leur  et  quelques  soldats  armés  &  la  légère  pour  chasser  les  Ro- 
«  mains  de  la  hauteur.  Mais  ayant  su  d'im  prisonnier  que  c'était  Ati- 

•  lius  qui  Toccupait,  ils  mettent  au  plus  vite  rinfanterie  en  bataille  et 
«  la  disposent  de  manière  que,  rangée  dos  h  dos,  elle  faisait  front  par 
•i  devant  et  par  derrière,  ordre  de  bataille  qu'ils  prirent  sur  le  rapport 

des  prisonniers  et  sur  ce  qui  se  passait  aduelleroent,  pour  se  d^en- 

•  dre  et  contre  ceux  qu'ils  savaient  être  à  leur  poursuite,  et  contre 
«  ceux  qu'ils  auraient  en  téte.  » 

Les  Gésales  et  les  Insubres  firent  front  du  c6téd*Emilius;  les  Boîens 
et  les  autres  Galls  devaient  supporter  le  choc  d'Atilius.  Le  butin  fut 
parqué  sur  une  montagne  voisine,  et  les  chariots  de  guerre  défen- 
dirent les  flancs  de  Tordre  de  baiaiUe. 

Emilius,  prévenu  par  le  combat  de  Varrivée  de  son  collègue,  envoya 
la  cavalerie  à  son  secours  et  marcha  à  Fattaciue  avec  son  infanterie. 

Les  Gésates  combattaient  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Ces  corps  sans 
défense  forent  déchirés  par  les  traits  des  hastaires,  et  ces  guerriers  si 
fiers  durent  reculer  et  céder  leur  place  aux  Insubres.  Le  combat  fot 
horrible.  Les  confédérés  combattaient  avec  tant  d'acharnement  que 
ntul^ré  les  traits  dont  ils  étaient  couverts,  on  ne  pouvait  les  arracher 
de  leur  place.  H  fallut  que  la  cavalerie  victorieuse  descendît  de  la  hau- 
teur et  prit  en  flanc  les  Gaulois  pour  décider  l'action  en  faveur  des 
Romains.  «  Si  leurs  armes  eussent  été  les  mêmes,  dit  Polybe,  les  Gau- 
•i  lois  remportaient  la  victoire.  >• 

Sui'  le  champ  de  bataille  les  deux  armées  élaienl  à  jM  u  pi  es  égales. 
Le»  consuls  avaient  avec  cu\  l'élite  des  800,000  hommes  alors  sur 
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pied  en  Italie,  à  savoir  :  quatre  légions  de  5,500  hommes  et  54.000 
alliés.  Polybe  porte  le  nombre  des  morts  chez  les  Galls  à  40,000,  et 
à  10,000  le  nombre  des  prisonniers;  il  ajoute  que  la  cavalerie  seule  et 
quelques  fidèles  du  roi  gésate  Aneroëste,  purent  se  sauver^  ec  (jui  fixe 
à  ^JS.OOO  iiuiniiips  environ,  le  nombre  de  guerriers  présents  siur  le 
ehaiiip  de  bataille  '. 

Ce  court  récit  donne  lieu  à  plusieurs  rénexions. 

Certes,  un  général  des  temps  modernes,  à  la  lélc  de  troupes  exeel- 
lentcs  et  disciplinées,  nïl  mieux  fait.  Et  d'abord,  celle  j)oursuilc 
d*Ëmilius  il  ne  l'eût  pas  soufferte,  ou  bien,  prévenu  de  I  arrivée  d'Ati- 
lius,  il  eût  sur-le-eliauïp  arrèf/'  Kniilins  par  une  troupe  d'élite,  et,  avec 
le  gros  de  sou  armée,  marelié  sur  Alilius  et  forcé  le  passage,  sacrifiant 
une  fail»le  [jnrlion  de  ses  soldats  pour  r-auver  le  reste.  Mais  on  est  forcé 
de  recouijai(i  (  <iu  elles  ne  sont  pas  dénuées  d'ordre,  de  disciplijïe  et 
de  connaissance  de  la  guerre,  troupes  qui,  surprises  en  uiarehe, 
dans  la  situation  la  plus  dangereuse,  chargées  de  butin  et  poursuivies 
par  une  armée,  savent  prendre  en  peu  d heures,  sous  la  protection 
d'un  combat  de  cavalerie,  un  ordre  de  bataille  aux  yeux  de  lennemi , 
et  qui,  malgré  l'échec  éprouvé  par  une  partie  des  leurs,  ne  doivent 
leur  défaite  qu'au  mauvais  état  de  leur  armement. 

Que  Ion  vienne  dire  maintenant  que  le  second  ehoc  des  Gaulois 
était  moins  vigoureux  que  le  premier,  nous  répondions  que  cela  devait 
être.  Savoir  agir  par  retours  offensife  est  rauribut  des  années  dont 
linstruction  et  la  discipline  sont  parfaites.  Des  troupes  non  rompues 
aux  faiî^^ues  des  camps  d'instruction,  quelles  que  soient  leur  audace  et 
leur  énergie,  pourront  bien  combattre,  se  faire  tuer  sur  place,  attaquer 
avec  v^(ueur,  mais  seront  incapables  de  manœuvrer  sous  les  traits  de 
l'ennemi  et  de  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge.  Toute  la  théorie  de 
la  légion  était  au  contraire  basée  sur  les  chocs  successifs.  De  nouvelles 
lignes  de  troupes  fraîches  toujours  plus  redoutables,  venaient  succé- 
der aux  lignes  fatiguées.  Dans  cette  lutte  de  tactique ,  les  armées  des 
Galls  devaient  nécessairement  succomber,  comme  ont  succombé  de 

'  Poijbe  dit  que  l'armcc  confédérée,  au  début  de  ia  campagne,  éiau  cuinposée  de 
50,000  boiDiDM  d«  pied  et  90,000  cbcTanx,  lib.  H,  cap.  5.  —  Ce  notde  GéêoU  trouva 
plutôt  aoR  étymologie  (roy.  page  184)daRa  la  bat  allemand.  Lec  lois  des  Anglo- 

Saxons  nommaient  rjfiîdh  ICn'^inrfirs)  le  compagnon  milîlairp  q  ii  pour  une  solde  stJÎt 
un  chef  militaire  et  lui  jure  Hdélitc;  or  Polybe  dit  qu'en  effet  Gémte  signiiie  propre- 
mcnl  guarrûr ttnùml poHP  mmê  apMe.  Ce  rapprocbcment  n'ett-il  pas  frappant? 
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nos  jours,  sous  les  soldais  tles  camps  de  Potsdam,  les  années  moins 
manœuvrières  de  Marie  -  Thér«"'se  ;  sous  les  «oMats  du  earnp  do  Bou- 
logne, les  troupes  des  enipc  rrurs  de  Russie  el  d  Aulriclie.  L  instoirc 
niililaire  de  tous  les  âges  est  1;i  pour  le  prouver  :  ce  n'est  pas  le  nombre 
des  troupes,  la  valeur  individuelle  des  eombattnnis,  les  moyen?^  fae- 
tices,  qui  gagnt m  h-s  batailles  et  sauvent  les  empires;  mais  des  sol- 
dats rompus  aux  manœuvres  des  camps  et  des  institutions  militaires 
vigoureuses. 

Nous  avons  vu  qu'à  Telamone  les  eonfédérés  sont  formés  sur  plu- 
sieurs lignes  et  ehaque  ligne  sur  plusieurs  ranp:s  en  face  d  Ëmilius 
les  Gésates  sont  à  la  première  ligne,  les  Insubres  a  la  seconde;  de 
|»lii8,  comme  on  ne  donne  pour  armes  à  ceuxHîi  que  des  é\)écs,  qu'on 
ne  représente  jamais  le  Gésaie  sans  son  épieu ,  les  gens  de  trait  sont 
donc  en  première  ligne,  et  les  hommes  destinés  à  résister  de  pied 
ferme  en  seconde  ligne.  Cette  ordonnance  dévoile  une  pensée  tacti- 
que assez  avancée.  La  formation  sur  plusieurs  lignes  entraînait  comme 
conséquence  la  division  de  celles-ci  en  eorps  réguliers  et  séparés,  afin 
de  ménager  des  intervalles  par  où  pussent  s'écouler  les  soldats  de  lo 
première  ligne.  Ces  intervalles  ont  dû  exister  à  Telamone  dans  la  pre- 
mière ligiie;  sans  eela,  les  Insubres  eussent  été  hors  d'état  de  s'avancer 
en  ordre  et  de  soutenir  le  combat  mec  autant  d'avantage. 

Végéce  nous  parle  en  effet  de  ces  eorps  séparés  chez  les  Gaulois.  11 
dit  qu'ils  combattaient  par  troupes  serrées  de  6,000  hommes  environ , 
à  Si  hommes  de  profondeur  :  c'est  un  front  de  350  hommes.  Ce  front 
est  encore  aujourd'hui  celui  de  nos  bataillons;  c*était  aussi  le  front 
de  b  l^ion,  kquelle  avait  en  première  ligne  duc  manipules  de  130 
hommes  sur  10  de  profondeur,  chaque  homme  occupant  pour  com- 
battre 6  pieds  en  tous  sens,  ou  la  place  de  deux  Gaulois. 

Une  phrase  de  Polybe  nous  indique  maintenant  que  ces  corps  eux- 
mêmes  étaient  subdivisés  en  compagnies.  «  II  n'y  avait  pas  de  Gaulois 
«  dans  les  premières  compagnies,  dit-il,  qui  n'eût  le  oou  et  les  bras 
«  ornés  d'anneaux  d*or.  »  Ces  mots  ont  de  la  portée.  Les  premières 
compagnies  du  corps  étaient  sans  doute  celles  de  droite,  décorées  de 
colliers  et  de  bracelets  comme  récompense  de  leurs  hauts  faits  et  de 

'  A  la  bataille  du  Taitnu  Ica  Belg««*TektOM^  «Mit  ferméa  «or  tiii|{t*qaatre  ranj^t  ; 
Irur  cavalerie  est  manée  derrière  tet  ailci«  cl  leteharade  dHerre  protégeai  le  front 
cfe  l'ordre  de  bataille,  y&f/e»  le  plan  de  celte beleîlledaDtratlaa  de  Kanaler,  plancbe  l'«, 
Mcrscbourg,  1S30. 
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leur  valeur.  Voilà  des  soid  ^t^  d ïliie  ei  des  récompenses  militaires. 
En  Grè'p,  à  Iloiiie,  ia  droite  de  la  première  ligne  élaît  aussi  la  plaec 
assignée  aux  soldais  les  plus  valeureux,  et  celte  coutume  aritKjuf  s  (  m 
perpétuée  iu^(|uà  nous  :  nous  plaçons  nos  grenadiers  '  k  la  droite  de 

nos  bataiiliMw. 

Ces  consideratinn';  que  nous  compléterons  en  parlant  des  guerres 
des  Kinilires,  sont  déjà  suHisante?  pour  prouver  que  les  Keltes  n'avaient 
point  seuh'inent  jiour  eux  une  irrésistible  impétuosité,  un  courage  à 
toute  épreuve,  mais  (ju  ils  appréciaient  toute  la  valeur  de  l'ordre.  On 
chercherait  vainement  sur  les  champs  de  bataille  où  ils  ont  combattu, 
les  attaques  désordonnées,  les  tumultueux  hourras  des  hordes  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  A  cet  égard,  on  peut  ajouter  aux  preuves  don- 
nées le  fait  caractéristique  suivant  :  La  dernière  campag^ne  sérieuse 
de  César  dans  la  Gaule  eut  lieu  contre  les  Belges  excités  par  les  Bel- 
lovakes.  Les  tribus  soulevées  étaient  les  Ambianes,  les  Kalétes,  les 
Velokasses  et  les  Attrebates;  des  Aulerkes  s'étaient  également  joints 
à  leur  armée.  Les  guerriers  avaient  choisi  pour  chefs  le  Bellovake 
Korreus  et  FAttrebate  kommius,  et  ceux-ci  avaient  pris  une  forte  posi- 
tion, couverte  par  un  vallon  et  des  marais,  pour  y  attendre  l'armée 
romaine.  César  vint  camper  en  leur  présencei  ereusa  renceinle  de  son 
camp,  puis  rangea  ses  légions  à  la  téle  des  retranchements.  Hirthis, 
qui  raconte  ces  manœuvres,  nous  fait  voir  en  ces  eireonstances  les 
Belges  divisés  par  nations,  attendant  en  ligne,  sans  bouger  de  place, 
pendant  des  jours  entiers,  que  le  combat  commençât.  Chaque  guer- 
rier était  &  son  rang,  assis  sur  une  fascine;  et  ceci  n'était  pas  un  cas 
exceptionnel,  car  Fauteur  a  soin  d*ajouter  qu'ils  ont  l'habitude  d'en 
agir  ainsi,  aussi  souvent  que  Tarmée  reste  en  position.  Cette  fois  les 
Belges  se  servirent  de  ces  fascmes  pour  mettre  à  exécution  une  ruse 
de  guerre  remarquable.  César  était  si  rapproché,  ses  forces  étaient 
si  considérables  que  les  Belges  ne  pouvaient  espérer  lui  résister  avec 
avantage  j  d'un  autre  côté,  la  retraite  était  difficile  à  opérer  en  pré- 
sence d'un  général  aussi  redoutable.  Pour  tirer  leurs  troupes  de  cette 
position  dangereuse,  les  chefs  ordonnèrent  aux  hommes  des  der^ 
niers  rangs  de  passer  en  silence  et  sans  bouger,  à  ceux  du  premier, 
les  fascines  sur  lesquelles  ils  étaient  assis.  Ces  combustibles,  trans> 

'  L*or{;anisalion  d'une  rlcuxièmf  rompngnip  d'élite  placée  h  la  gauche  des  iMtatlIoaa 
est  UQc  créaliuu  de  M.  de  Saiul-Geriuain  ravivée  par  Knpoièoo. 
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portés  de  main  en  main,  furent  placés  en  tas  sur  le  front  de  iran- 
dière.  A  un  signal  donné  on  y  mit  le  feu.  Le  mur  de  flammes  et  de 
famée  i|ui  s'éleva  aussitôt  déroba  aux  Romains  la  vue  de  Tarroée 
belge,  qui  profita  habilement  de  ce  moment  pour  effecmer  sa  retraite 
en  toute  hâte. 

S  HI.  186  106.  Reprenons  à  présent  le  récit  des  événements. 
Les  Kdtes  ont  été  chassés  dllalie.  Rome  est  mai  tresse  des  A]|)cs,  et 
du  haut  des  montagnes  ses  soldats  voient  se  dérouler  à  leurs  pieds 
les  plaines  de  hi  Gaule,  ces  plaines  d*où  s*élancèrent  si  souvent  des 
essaims  de  guerriers  pour  porter  jus<|u'au  Cnpitole  la  terreur  et  reffroi. 
Le  plus  grand  désir  du  sénat  était  d'y  descendre;  mais  ce  désir  il  sut 
le  comprimer  trente  années,  attendant  avec  patience  qu'un  prétexte 
lui  fût  offert. 

C'^ît  là  sa  politique  ordinaire.  Rome  ne  commença  jamais  fran- 
chement une  grande  guerre.  Il  lui  paraissait  dangereux  de  laisser 
deviner  tout  d'abord  ses  idées  de  eonquète.  Elle  semblait  toujours 
s'eflacer  dans  la  lutte,  pri^ter  :ui\  opprimés  un  secours  désintéressé, 
se  montrer  eomme  le  grand  retlresseur  des  loris  du  genre  humain. 

Pour  joindre  et  combattre  les  Carlliaiïinois  en  Sicile,  elle  avait  passé 
la  nuT  à  la  suite  de  Mamerlins;  pour  pénétrer  en  (irèee,  ellr  a\ait 
murciié  contre  Philippe  de  Macédoine  au  secours  (its  Kidiicns  et  des 
Spartiates;  alin  de  poser  le  pied  dans  la  Gaule,  elle  soutint  avec  les 
légions  lambition  de  !Marseille,  et  la  Gaule  fut  jx  rdue. 

A  l  époque  où  nous  souïmes  arrivés  [  loi  ,.  l\!;i;  M  ilN-  diriircail  loul 
le  commerce  des  Gaulrs.  Ses  bateaux  remom  ;iriii  k  iiiioiie  et  la 
Saône;  les  niarehandise>,  Uîinspnrtées  par  terie  juM]uà  la  Loire  el  la 
Sciîie,  (leseenditieiii  res  Ueuves  sur  de  nouveaux  bateaux  et  parvenaient 
aniii  jusquuux  ImikIs  de  l'Océan  et  de  la  Manche. 

Ces  Grecs  adroits,  insidieux,  subtils  et  âpres  à  la  eurr'»  .  parfaite- 
ment instruits  des  choses  de  la  Gaule,  ofîraieni  à  la  politique  de  Home 
un  inappréciable  secours.  Elle  les  mit  eu  jeu  pour  arriver  à  ses  fins. 
Ses  relations  a\ee  la  colonie  j)hoeéenne  élaieiil  du  reste  j)arlaiteuienl 
établies,  (lartiiafje  avait  porté  ouibrajîc  à  celte  nation  de  marchands,  el 
aiin  de  détruire  une  concurrence  ruineuse,  d hériter  de  ce  commerce 
immense,  Marseille  s'était  empressée,  durant  les  guerres  puniques, 
d'unir  ses  galères  armées  aux  flottes  de  la  république.  Aussi,  après  la 
chute  de  Carthage,  à  quel  degré  de  splendeur  la  colonie  phocéenne 
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n'étaiuelie  pas  parvenue?  Les  richesses  du  monde  oomm  refluaieni 
vers  son  port. 

Malheureusement,  et  comme  toujours ,  son  ambition  augmenta 
eomme  ses  richenes.  Elle  rêva  des  oonquèles  sur  la  terre  ferme  et 
l'asservissement  des  peuples  qui  Tentouraieiit.  C'est  ce  que  Rome 
désirait  avec  ardeur.  Ses  envoyés  caressèrent  cette  ambition  avec  un 
sdn  estréme»  en  exaltèrent  la  justice  et  offrirent  pour  lassouvîr  le 
secours  des  légions.  Marseille  éblouie  et  comme  fatiguée  du  poids  de 
sa  fortune,  sollidla  cette  intervention  fatale  un  siède  et  demi  avant 
noire  ère* 

Suivons  i  présent  les  Romains  à  l'œuvre.  Les  premières  dépouilles 
que  demandent  les  Marseillais  sont  celles  des  Oiibes  et  des  Dékeates 
({ui  inquiétaient  leurs  colonies  de  Ligurie  ;  les  légions  prennent  les 
villes  liguriennes,  battent  leurs  armées  et,  avec  un  désintéressement 
complet,  livrent  le  tout  à  leurs  alliés.  Seulement  et  sous  le  prôteite 
d'assurer  è  leurs  amis  les  eonquétes  faites  en  leur  nom,  les  consuls 
laissent  i]U(  hjues  garnisons  dans  les  villes  ennemies. 

Ainsi,  grâce  k  lor,  aux  trahisons  préparées  par  les  Marseillais, 
Uonie  osl  descendue  des  Alpes  et  occupe  la  rive  gauche  du  Var.  Rien 
ne  s'oppose  plus  à  son  entrée  dans  la  Gaule.  Elle  n'attend  qu'ujic  occa- 
sion. Cette  occasion,  M;irseille  la  lui  fournira  de  nouve;in. 

Os  Phocéens  s'avisent  de  chercher  une  querelle  iaju.sie  ;ni\  Sa- 
is it>  leurs  voisins;  les  consuls  passent  aussitôt  le  Var  et  déliiiisent 
encore  les  Salyles  uu  prulit  de  M;ns<M]le;  mais  ecln  Caitj  ils  jcllent  le 
nius<jue.  C  est  j)our  le  compte  de  Rome  (|TJ0  «1  lenavant  e; mli  iifront 
les  léîîions.  Va\  ellet .  la  l'orniitlahle  barrière  des  Alpes  n  Us  \aieu- 
rensr'.  irilius  (jui  les  délenderil  sont  tournées  et  prises  de  revers;  le 
leiiips  est  \enu  de  frapper  un  grand  coup  et  d  assurer  oux  armées 
une  route  nulitaire  vers  l  ltalie.  En  conséquence,  on  attaque  au  nord 
des  Salytes  le?  Vokonk.es  dont  Marseille  ne  se  plaignait  pas;  les  légion^ 
s'étendent  du  Hliône  aux  Alpes,  soumettant  tout  ce  (pii  résiste:  les 
défilés  des  Alpes  liguriennes  jusqu'au  mont  IN  louze  sont  purgés  d  en- 
nemis, une  lielle  ligne  d  opérations  à  traM  rs  la  Ligurie  est  tracée,  et, 
à  l'extrémité  de  cette  ligne,  conmie  point  de  départ  pour  si^  desseins 
futurs,  le  consul  Sextius  élève  un  immense  camp  retranché  et  place 
ses  avant-postes  le  long  du  Rhône  et  de  la  Duranee. 


*  Ce  mnip  reirnncbé  <lona«  naiicancc  k  kix  ca  Provence. 
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Le  sénat  romain  est  donc  possesseur  dun  point  dans  les  Gaules. 
Fidèle  à  ses  anlêcédenis,  il  laisse  un  instant  reposer  ses  armes  et  avant 
d'agir  il  met  de  nouveau  en  jeu  cette  politique  pleine  d'adresse  et  de 
fourberie  qui,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  mieux  que  ses  années, 
lui  assura  Tempire  du  monde.  Toujours,  d'ailleurs,  il  débuta  de  la 
même  manière.  Ses  ennemis  sont-ils  trop  nombreux  et  trop  forts,  îl 
les  divise  pour  les  vaincre,  et  ne  parait  sur  le  champ  de  batailk-  ijue 
comme  l'allié  i\'une  nation  dont  il  a  souvent  Ini-nième  excité  les  pas- 
sions et  nourri  les  haines.  Au  peuple  assez  mal  conseillé  pour  accepter 
sa  dangereuse  alliance,  Rome  [trodiguu  toujours  se??  trésors,  les  titres 
d'amis,  d'alliés,  de  fédérés,  clic  embrassa  (jiu relie,  joignit  ses 
forces  aux  siennes,  se  montra  sans  pitié  pour  ses  ennemis;  mais  aussi 
un  des  partis  nue  fois  à  terre,  elle  savait  bien  trouver  un  prétexte 
jKiur  écraser  à  son  lour  et  soumettre  à  sa  puissance  son  impi  udeiii 
ami.  A  cet  effet,  son  oreille  accueillait  toutes  les  plaintes,  les  portes 
de  la  ville  éternelle  étaient  constamment  ouvertes  à  tous  les  ambl- 
tietix,  à  tous  les  prétendants;  ù  Home,  on  entretenait  avec  soin,  ou 
classait  les  ambitions  à  assouvir,  comme  on  cnlretieiU,  comme  on 
classe  des  armes  dans  un  arsenal. 

II  est  une  chose  triste  à  dire,  et  cette  longue  histoire  le  prouvera  à 
révidence,  c'est  que  dans  tous  les  temps  les  mêmes  moyens  ont  tou- 
jours réussi.  En  politique,  jusqu'à  nos  jours,  la  vertu,  la  bonne  foi, 
l'observation  fidèh;  de  la  parole  donnée  ne  sauvèrent  d'aucun  désastre, 
et  la  force  seule  n\i  jamais  sufli  pour  fonder  et  conserver  les  empires: 
il  a  fallu  la  force  et  l'astuce  réunies.  L'astuce,  c'est  le  coin  qtii  s'in- 
sinue entre  les  factions  de  la  nation  que  Ton  veut  détruire;  la  force, 
c'est  le  marteau  qui  l'enfonce.  Elles  ne  peuv^trien  Tune  sans  lautre. 
Toute  la  fourbe  de  Venise  n'a  pu  tirer  du  péril  cette  république  dés- 
armée, comme  toute  la  vigueur  de  Charles  le  Hardi  n'a  pu  le  sauver 
des  embûches  de  Louis  XL  Ce  dernier,  au  contraire,  à  la  téte  de  la 
meilleure  armée  de  cette  époque,  et  décidé  à  tout,  même  i  l'assassinat, 
pour  arriver  k  ses  fins,  a  fondé  hi  grandeur  de  la  France  et  la  toute- 
puissance  de  ses  rois.  Et,  de  nos  jours,  re$te-t«il  quelque  ehose  du 
grand  empereur  et  de  ses  fabuleuses  conquêtes,  alors  que  le  drapeau 
de  l'Angleterre  se  déploie  triomphant  sur  tons  les  points  du  globe? 
Angleterre,  nation  prodigieuse  dont  la  puissance  étonne  et  effraye  à 
la  fois,  mais  dont  on  peut  prédire  le  jour  de  décadence  :  eesC  celui 
où  ce  grand  peuple  négligera  ses  belles  troupes  de  terre  et  de  mer. 


Digitized  by  Google 


198 


D£S  UiU(iLN£S. 


aujourd'hui  les  mieux  années  et  des  plus  tenaces  du  monde,  pour  ne 
se  fier  qu'à  la  profondeur  de  sa  politique. 

La  Gaule  avee  ses  ligues,  le  caractère  mobile  de  ses  habitants,  pré- 
sentât à  rintrigue  un  vaste  champ  que  les  généraux  romains  se  mon- 
trèrent habiles  ft  exploiter. 

Le  terrain  dont  il  leur  importait  le  plus  de  s'emparer  était  situé 
entre  l'Isère,  le  Rhône  et  les  Alpes  pennines.  Cette  possession  garan- 
tissait pour  toujours  les  frontières  d'Italie,  donnait  à  Rome  une  pro> 
vinee  rielie  et  admirablement  placée ,  comme  base  d  opéralion  et 
ilapprovisionnement. 

Ce  terrain  était  occupé  par  les  AUobroges,  les  alliés  lidèles  de  la 
puissante  nation  des  Arvemes.  Mais  les  consuls  découvrirent  que  les 
Allobrogrs  étaient  en  guerre  avec  les  Édues,  tribu  placée,  comme  on 
l'a  vu,  îiu  ni  rd  des  Arvernes  et  des  AUobroges,  et  celle  circoiislance 
servit  <k  |>i.ii)i.  liVppui  à  leurs  projets.  Les  Edues  sont  llatlés,  encou- 
ragés, ils  leur  donnent  le  litn  d  ailics.  et  d  amis,  et.  sous  le  prétexte 
de  les  veoîjrer,  sous  le  prétexte  encore  que  les  All  tbroges  ont  donné 
asile  au  l  ui  des  Saljto.s,  1  inlorluné  Teutnmal,  ils  déclarent  la  guerre  à 
lu  ligue  des  Arvernes,  isolée  du  restant  de  la  (îaule  par-  la  défection  des 

» 

Edues.  Les  AUobroges  sont  vaincus  au  confluent  de  la  Sorgue  et  du 
lUinne,  les  Arvernes  éprouvent  le  même  sort  (121  avant  .1.  C.  ):  puis 
le  territoire  des  .Allobrojîes ,  celui  des  \  okonkes,  des  Salyles  et  des 
tribus  lifjunennes  des  Alj»es  (cesl-à-dire  tout  le  pays  situé  entre  la 
Méditerranée,  la  rive  gauche  du  Rhône  et  les  Alpes  ),  sont  privés  de 
leur  nationalité,  et  réunis  sous  le  nom  de  Province  romaine, 

A  peine  les  limites  de  ces  possaisions  furent-elles  solidement  éta- 
blies, que  Rome  s'empressa  d'apprendre  à  Tambitieusc  Marseille  ee 
que  Ton  gagne  à  la  servir.  Elle  avait  tiré  d'elle  tous  les  services  pos- 
sibles, dés  lors  la  puissance  de  son  alliée  fidèle,  acquise  au  prix  de 
tant  de  sacrifices,  fruits  d'un  commerce  immense,  était  imp<Htune, 
puisqu'elle  devenait  inutile.  Il  fallait  à  mut  prix  lafiDiîblir  pour  qu'elle 
ne  devint  pas  dangereuse.  Voiei  conunent  on  8*y  prit  :  Une  colonie 
de  Romains  alla  fonder,  en  face  de  Marseille,  le  port  de  Narbo  pour 
servir  de  rendez-vous  aux  flottes  de  la  république  et  au  commerce  de 
rOoddent;  le  Rhône  était  l'artère  commerciale  des  Gaules,  on  s'em- 
para de  ses  bouches  au  profit  de  Narbo;  les  galères  de  Marseille 
dominaient  tout  le  littoral  de  la  mer  jusqu'aux  Pyrénées,  Rome  voulut 
posséder  tout  ce  littoral. 
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ConuiK'  iHï  le  sailj  ce  pays  otait  ocL'Ujié  par  les  Belges- Arckomikcs 
et  Tektosaires.  Les  Tektosag<  s  sont  ^ngnés  et  aciietés,  reyoiveiil  comme 
les  ÉtiiK's,  le  litre  d'amis  et  d  allies,  puis  cette  nilianee  accomplie, 
les  Arekomikes,  les  Sordes,  1rs  llcives,  iJi.indorincs  pur  leurs  frères 
et  accablés  par  les  légions,  virent  incorporer  leurs  territoires  k  la 
Province. 

Les  Tcktosages  avaient  commis  un  acte  de  f<  lniiiej  ils  en  furent 
récompensés  à  In  manière  mmaiiu'.  Les  eonsnis,  sous  divers  prétextes, 
lirenl  «Titrer  leurs  cohortes  dans  Toulouse,  et  essuyer  à  leurs  chers 
alliés  tout  le  poids  de  leur  insolente  protection  (106).  Celte  fois,  au 
moins,  cette  spoliatior»  ne  resta  |tas  impunie.  Les  B(Il:i du  Midi, 
dans  leur  ehule  méritée,  suscitèrent  contre  leur  implacable  et)neraie 
une  j:uerre  terrible  que  conjurèrent  avec  peine  la  fortune  d(!  Home, 
r.'ulmirablc  tactique  de  ses  légions  invincibles  et  le  génie  militaire  de 
.Marins.  Les  Tektosages  attirèrent  les  Kimbres  et  les  Teutons  sur  la 
Provinee  romaine. 

§  IV.  La  présence  des  Kimbres  et  des  Teutons  le  long  de  la  mer 
Baltique  est  chose  depuis  longtemps  constatée  Us  abandonnèrent  ces 
rivages  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  pour  se 
ruer  sur  le  midi  de  I  Kumpe. 

S'il  fallait  en  croire  les  historiens  latins,  des  inondations  de  la  mer 
firent  déborder  sur  le  monde  les  habitants  de  ces  ri\ng(^s  désolés,  et 
forcèrent  trois  cent  mille  guerriers  traînant  à  leur  suite  fennnes,  vieilr 
lards,  enfants  et  troupeaux,  à  abandonner  leurs  villages  inondés  ou 
bouleversés,  et  à  chercher  une  nouvelle  paCne* 

Mais  la  cause  de  cet  énorme  déplacement  de  population  n'était 
point  un  déluge  ou  un  tremblement  de  terre.  Cette  tradition  s'est  pro- 
pagée, sans  doute,  parce  que  les  contemporains,  firappés  de  stupeur 
à  la  vue  de  cette  redoutable  invasion,  et  la  comparant  aux  flots  d*une 
mer  en  fureur,  lui  avaient  donné  le  nom  de  déluge  kimbrique  *.  La 
cause  de  cette  migration  est  cette  même  force  qui  fit  si  souvent  fran- 
chir le  Rhin  aux  divers  fédérations  keltiques,  e*e8MKlire  cette  pres- 

*  /ferair  les  pages  07  et  60. 

*  âimi  Fion»,  i|ai  vivait  ton»  Trajra  et  Adrien,  dit  :  Cum  Itmë  tormm  inmiukttttt 

Oceanux  norai  srrfes  tolo  orhr  quœrcbant;  tandis  que  Strnbon.  fort  r.ippr<ichc  du  Icmps 
de  Tinvasion,  «e  moque  de  ccUc  opiuiojt.  «  C'eti  une  cbo«e  évidemmeal  iaveutce,  dit-il, 
rmê  fieta  ei»e  videtur.  » 
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ùon  eoDstanie  et  inrésbtible  de  rOrienl  vers  TOocident,  i  kqneUe  si 
souvent  nous  avons  fait  allusion.  Ici  néanmoins,  la  marche  de  la  mi- 
gration fut  changée,  et  sous  ce  rapport  il  importe  de  fixer  un  instant 
sur  elle  Tattention  du  lecteur.  Le  moment  est  venu  du  reste  de  jeter 
sur  FEurope  centrale  notre  premier  regard. 

£n  déployant  une  carte  de  ces  contrées,  on  voit  tout  d'abord  qu'elles 
sont  divisées,  de  l'ouest  &  Test,  depuis  Mayence  jusqu'aux  limites 
orientales  de  la  Valachie,  par  une  chaîne  de  montagnes  de  plus  de 
quatre  cents  lieues,  interrompue  seulement  par  la  vallée  qui  donne 
passage  aux  eaux  de  l'Elbe  à  leur  sortie  de  la  Bohême.  Cette  chaîne , 
de  nos  jours,  porle  divers  noms.  A  sa  naissance  près  du  Uliin,  où 
elle  sépare  les  bassins  du  Mein  et  de  la  Lulin ,  on  hi  nonirae  au- 
jourd'hui le  llœhc,  les  Romains  la  désiarnaienl  sous  le  nom  de  mont 
Taunus.  Aux  sources  d(^  la  l  uUkt,  alllucul  du  Weser,  elle  prend  le 
nom  de  Rlin^n  (ii  hirijf.  cl  plus  loin,  aux  environs  de  Cobourg,  elle 
change  eiicdre  cède  (icnoiiimaJion  eontre  celle  de  Fiehtel - fîebirge 
qu  elle  t'tn»ser\e  jtisiin'à  sa  jonction  avec  les  montagnes  de  lu  liolième. 
Le  Fichtel-Gebirge  e^i  le  no'ud  de  trois  chaînes  de  nionlafmrs  :  1  une 
sous  le  nom  de  Rauhe-AIp,  traverse  la  Souabe  du  n onl-esi  au  sud-ouest 
et  va  se  rattacher  près  du  lac  de  Constance  aux  hautes  montagnes  du 
\ oi  arlberii  et  du  Tyrol  ;  l'autre  contourne  la  Bohènu*  au  sud.  donne 
naissance  à  l  Eger,  à  la  Moldau  et  à  l'Elbe,  et  va  se  rattacher  près  de 
filatz  au  prolongement  des  Karpathes.  A  partir  de  ce  nœud,  point  cul- 
nuuant  du  Fichtel-Gebirjre,  la  limite  que  nous  considérons  contourne 
la  Rolième  au  nord  ;  jusqu  à  1  Elbe  elle  porte  le  nom  d  Erz-Gehirge  et 
au  delà  de  l  Elbe  celui  de  Riesen-Gebirge  ;  elle  va  ensuite  se  rattacher 
elle  même  aux  monts  Karpathes.  Les  Karpathes,  sous  le  nom  de  Sudc- 
icn-Gebirge,  scpiirent  la  Moravie  de  la  Silésie,  puis  sous  leur  véritable 
nom,  ils  servent  de  limite,  au  nord,  à  la  Hongrie  et  à  la  Transylvanie, 
longent  ia  Valachie  et  le  cours  du  Prutb,  et  viennent  par  un  détour 
se  terminer  au  Danube  près  d'Orsowa. 

Du  Rhin  au  Danube,  cette  chaîne  va  toujours  en  «élevant.  Si  elle 
n'atteint  que  mille  mètres  au  Rhœne-Gebirge,  elle  en  présente  qua- 
tone  cents  au  Fichtel-Gebirge,  dix<^pt  cents  au  RiesenrGebirge,  et, 
montant  toujoin  s.  les  cimes  de  ces  monts  atteignent  aux  monts  Kar- 
pathes la  limite  des  nuages  et  se  couvrent  de  neiges  étemelles. 

Si,  à  présent,  l'on  jette  un  regard  attentif  sur  les  pays  situés  au 
nord  et  au  midi  de  la  ligne  que  l'on  vient  de  décrire,  on  découvre 
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deux  contrées  bien  diiférenies  d'aspect.  La  Transylvanie  et  la  partie 
de  la  Hongrie,  avoisinant  les  Karpathes,  sont  coupées  par  de  nom- 
breux cours  d'eau  et  des  vallées  encaissées;  la  Bohème  a  été  long- 
temps considérée  comme  impénétrable  aux  années,  et  au  midi  de  la 
ehalne  qui  finît  au  Taunus,  se  trouve  le  cours  du  Mein,  et  les  mon- 
tagnes noires  de  la  Souabe.  Tous  ces  terrains  sont  limités  au  sud  par 
le  Danube,  et  Ton  peut  dire  que,  dans  toute  leur  longueur  et  sur 
une  largeur  de  près  de  soixante  lieues,  ils  offrent  une  zone  fortement 
ravinée,  coupée  en  tous  sens  par  des  montagnes,  ils  manquent  de 
moyens  de  communications^  ils  présentent,  en  maints  endroits,  des 
barrières  infirancbissables  aux  années,  et  partout,  des  positions  sus- 
ceptibles d'arrêter  la  marche  des  envahisseurs  avec  des  troupes  peu 
nombreuses  et  irrésolues.  Les  plaines  ou  les  plateaux  dignes  de  ce 
nom  sont  rares  dans  cette  région. 

Le  nord  de  cette  ligne  offre  avec  le  midi  un  étonnant  contraste.  Les 
montagnes,  les  valkrs,  1rs  nivins  di-^paraissciu.  Depuis  le  bas  Danube 
jusqu'aux  monts  Ourals  et  de  là  ju.squ  a  la  Baltique,  dans  toute  cette 
partie  de  i  Europe  qu'babilenl  les  sujets  de  la  Russie  et  les  Polonais, 
l'œil  ne  reneonirc  (|iie  des  steppes  sans  limites,  des  plaines  que  rien 
n  uhritc  contiv  les»  vents.  La  basse  Silésie,  la  Lusacc,  le  Brandebourg, 
la  Poiiiéranie,  le  Holstein,  le  Julland,  la  partie  basse  de  l'ancienne 
Wesiplialic,  forment  une  mer  de  sables,  do  marais,  de  tourbières, 
interrompue  seulement  par  quelques  ])i'!ils  iiuinucules  de  sable.  Le 
terrain  ih*  se  relève  que  (1;hh  la  Thurinitc  où  les  monlugnes  de 
la  Francume  et  du  llarz,  euntrelorls  du  Ulurne-liebirgc,  rompent 
enfin  la  monotonie  de  ces  pays  pour  ainsi  dire  nivelés. 

Tout  cet  espace  est  nrrosé  ])ar  des  cours  d'eau  sans  nombre.  Les 
lleuves  qui  porknt  à  la  mer  le  iribui  de  leurs  eaux  soiil,  de  l'ouest 
à  l'est  :  l  Ems,  le  Weser,  l  Elbe,  tributaires  de  la  mer  du  iNord: 
l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen,  la  Dwina,  la  iNewa,  se  jetant  dans  la 
Baltique;  le  Dniester,  le  Dnieper,  le  Don,  dans  la  mer  Noire;  et  le 
Volga  dans  la  mer  Caspienne.  Ces  rivi^^,  ces  fleuves,  divisent  ce 
sol  liriabie  en  tous  sens  sans  former  de  vallées  ;  les  lignes  de  faite  des 
bassins  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  cours  des  eaux.  En  quelques 
lieux,  le  lit  des  fleuves  n'est  pas  bien  déterminé;  chaque  année  les 
ondes  rongent  Tune  ou  l'autre  rive  et  modifient  leur  cours  :  tel  est 
entre  autres  l'Oder.  Enfin  sur  la  ligne  de  partage  des  grands  bassins  de 
la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  le  terrain  est  si  bas  qu*aux  pluies 
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d'automne  et  de  printemps  des  conirées  entières  ne  forment  qu'un 
vaste  lac,  et  que  les  fleuves,  coulant  vers  ces  deux  mers  et  dans  des 
directions  opposées,  confondent  souvent  leurs  eaux.  Chaque  année  se 
renouvelle  donc  le  phénomène  qu'ont  célébré  les  poètes  dans  le  voy^ 
des  Argonautes  à  travers  FEurope  ceninle,  car  on  voit,  dans  les  vastes 
inondations  qui  couvrent  alors  une  partie  de  la  Polésie,  les  eaux  du 
Pripccz;  affluent  du  Dnieper,  se  mêler  avec  celles  des  affluents  de  la 
Vîstule  et  du  Niémen  Enfin ,  ces  fleuves ,  ces  rivières  sont  bordés 
de  vastes  prairies,  et  la  contrée,  aux  temps  anciens,  était  couverte 
d'immenses  forêts  et  d'herbages  non  moins  grands  que  parcourent 
encore,  dans  quelques  parties  de  la  Russie,  d'innombrables  troupeaux 
de  cavales. 

Qu'on  évoque  maintenant  par  la  pensée  la  composition,  les  besoins, 
et  l'aspect  d'une  des  migrations  antiques,  et  Ton  aura  le  secret  de  la 
direction  qu'elles  prirent  d'abord  à  travers  l'Europe.  Chaque  tribu  était 
accompagnée  de  nombreux  troupeaux;  les  femmes,  les  enfants  étaient 
trainés  dans  de  vastes  chariots  couverts  qui  servaient ,  durant  la  mar- 
che, (If  (k  ineure  aux  familles,  de  magasin  pour  les  vivres,  les  meubles 
et  k's  outils  de  la  communauté;  les  guerriers  à  cheval  escortaient, 
protégeaient  ces  équipages.  A  des  peuplades  ainsi  eonstiluées  il  iallail 
donc  d  immenses  e!«paces  Aussi,  lorsque  troublées  dans  leurs  posses- 
sions des  rives  du  Pont-Luxin,  refoulées  par  les  niigraiious  descendues 
des  plRfeinix  asiatiques,  elles  diuvrit  chercher  une  nouvelle  pairie,  le 
choix  de  la  direetion  ne  fui  ]  us  un  iiisianL  douteux.  Elles  ne  pouvaient 
point  évideninicnl  passer  le  Vvulh ,  s'engager  dans  un  pays  eouime  la 
Valaehie,  tenter  de  franchir  les  cimes  neigeuses  des  Karpalhes;  leur 
seule  et  unique  ressource  était  de  remonier  les  cours  du  Dnieper  et 
du  Dniester. 

Kl  c'est  \h  en  effet  la  niarehc  de  toutes  les  migrations  keltiques.  Aux 
plaines  marécageuses  de  la  Pologne,  elles  trouvèrent  les  sources  de  la 
Dwina,  du  Bug  et  de  la  \'istule,  et  descendirent  leurs  cours  jusqu'aux 
flots  de  la  Baltique.  Arrivées  là,  quelques  tribus  s'étendirent  à  droite 
dans  la  Courlande,  mais  toutes  les  autres  prirent  leur  route  vers  Toc- 

'  t^oir  à  ce  «ujct  la  dcscriplîon  df  l'Europe,  par  Mnlle-Bnin. 

*  Plularqiic  Dous  apprend  que  Irs  Tt  iitons  mirent  six  jo«irs  consériilifs  à  ilétUer 
ilevual  le  cauip  de  Mariu».  J  uhc  marima  appnruti  vorum  muUitudo  tmntitùê  longittt- 
din»  «f  dittlurmMÊ  t  êiquidtm  êts  rfm  McHitlut  eonlntmlo  agmin»  tialita  MorK 
ftwigrlati.  Ploiarqne,  ni  Af«r«b  (D.  B.,  L  l*r«  p. 
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ckloit,  longéreiit  la  mer,  occupèrent  toutes  ses  rives,  1  embouchure 
de  tous  ses  fleuves.  Dons  cette  marche  en  avant,  toutes  les  migratioiis 
hissèrent  donc  à  leur  gauche  la  cône  montueuse  et  aocideniée  que 
nous  avons  décrite,  et  à  travers  laquelle  des  colonnes  profondes,  de 
lourds  chariots  ne  pouvaient  s'engager  sans  péril.  Cest  ainsi  que 
leur  avantrgarde  occupa  successivement  les  rives  de  la  Vistule,  de 
l'Oder,  de  TElbe,  du  Weser,  de  TEms,  puis  toujours  pressée,  passa 
le  bas  Rhin.  C'est  toujours  par  le  nord  que,  jusqu'aux  temps  où 
nous  sommes  parvenus,  les  diverses  fédérations  conquérantes  péné- 
traient dans  la  Gaule;  c'est  toujours  en  effet  du  nord  vers  le  midi, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  qu'avait  été  effectuée  la  pression  produite 
par  les  différentes  invasions. 

Ainsi  s'explique  tout  naturellement  le  repos  dont  jouirent  les  tribus 
Jcelliques  des  Alpes,  tandis  que  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope étaient  si  fortement  agitées;  ainsi  s'explique  encore  la  marche 
de  Sigovèse  d'occiclciil  vers  rorieiit  iivec  les  Kelles  du  iMidi ,  tandis 
que  les  keltes  du  iNuid  opcraicui  un  mouvement  en  sens  eoiilruire. 
Ces  deux  opérations  étaient  ^éparées  par  des  obstacles  eoasidérés 
comme  infranchissables  et  itar  une  distance  de  cent  tieuesj  elles 
i  laitnl  donc  indépendantes  riiiic  de  l'autre. 

Cent  rjiiinze  ans  nvajit  notre  ère ,  les  descendants  des  jjucrriers 
<lc  Si]Uo\èsc  et  des  (i  iliii>  k<'lfiqucs ,  signalés  au  non!  des  Aljtes  par 
tous  les  écrivains  ^^iccs,  étaient  encore  paisil)ies  piwM  s^miis  de  l'AIIe- 
magne  méridionale,  c'est-n-dirc  de  In  partie  njontugncuse  ci-dessus 
décrite  et  des  contrées  situées  entre  le  Danube  et  les  frontières  de 
l'Italie.  On  ne  connaît  point  le  nom  de  toutes  les  tribus  qui  les  habi- 
taient; les  rrnscipienients  que  l'histoire  nous  a  laissés  permettent 
néanmoins  de  rétablir  en  partie  la  géographie  de  ces  contrées.  Les 
peuplades  placées  dans  la  Souabe  appartenaient  à  la  ligue  des  Hel- 
vètes, et  nous  avons  déjà  signalé  parmi  elles  les  Tektosages.  Au  centre 
existait  la  ligue  des  Tauriskes ,  composée  d*un  grand  nombre  de  peu- 
plades maltresses  des  Alpes  tridenlines  ;  et  vers  le  Danube,  aux  plaines 
de  la  Bavière,  vivaient  les  redoutables  Boïens  :  plusieurs  de  leurs 
clans  valeureux  avaient  passé  le  fleuve  et  occupé  le  terrain  arrosé  par 
l'Egor,  la  MoldaTi  et  l'Elbe,  auquel  ils  léguèrent  leur  nom  célèbre;  de 
notre  temps,  en  elîet,  ce  pays  s'appelle  encore  Bohème.  Enfin  le  bas 
Danube,  la  Pannonie  et  une  partie  de  l'istrie  étaient  occupés  par  les 
Soordiskes  et  les  Bastames.  Quelques-unes  de  leurs  tribtis  avaient  aussi 
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irciiiclii  le  Danube  et  occupe  les  versauts  méridionaux  des  monts  kar- 
pallies  *. 

Les  raisons  qui  déiertninèreiit  la  direction  suivie  par  la  grande 
migration  iellique^  décidèrent  également  la  marche  de  ceux  qui  les 
poussaient.  Les  uns  et  les  autres  suivirent  cette  voie  tracée  depuis 
des  siècles  y  ^gnant  chaque  année  du  terrain  en  avant,  chaque  fois 
qu'un  choc  nouveau  ébranlait  rarrière-gardc:,  jusqu'à  l'instant  prévu 
à  la  fin  du  premier  chapitre  de  cette  Ëtude,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  les  populations,  constamment  pressées  les  unes  sur  les 
autres,  opposèrent  enfin  à  la  téte  de  la  marche  une  résistance  vigou- 
reuse, égale  à  la  pression.  Or,  cet  instant  était  arrivé  lors  du  dépla- 
cement des  Kimbres  et  des  Teutons.  La  rive  du  Rhin,  depuis  l'em- 
bouchure du  Mdn  jusqu'à  la  mer,  était  bordée  par  les  valeureuses 
tribus  de  la  fédération  belge,  qui  seules  pouvaient  défier  les  efforts  de 
tout  ce  qui  restait  de  la  race  keltique  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  En 
oonséquence  les  Kimbres,  chassés  de  leurs  possessions,  se  virent  for- 
cés d*abandonner  la  route  antique  des  migrations  et  de  pénétrer  dans 
le  midi  de  TEurope  par  une  autre  voie. 

Ils  formaient  l'arrière-garde  de  leur  race.  Leurs  campementa,  qui 
autrefois  s'étendaient  tout  le  long  de  la  Baltique,  se  trouvaient  alors 
resserrés  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  confinant  aux  montagnes  de  la  Bo- 
hême Les  Khérusques,  et  sans  doute  aussi  les  Tenctres  et  les  Usi- 
pètes,  occupaient  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Ils  empêchèrent  les  émi- 
grants  de  franchir  le  fleuve;  de  sorte  que  ceux-ci,  pressés  du  côté  de 
rOder,  cherchèrent  par  la  seule  direction  qui  fàt  encore  ouverte,  un 
refuge  contre  Tinvaslon.  Or  cette  voie  restée  libre  était  la  vallée  de 
l'Elbe,  et  la  fédération  pénétra  en  Bohème  par  cette  trouée.  Tous  les 
peuples  teutons  et  kimbres  ne  furent  cependant  point  déplacés  par  le 
eboc.  L'Elbe,  en  se  détournant  du  sud-est  au  nord-ouest,  laisse  entre 
lui  et  la  iiuT  Baltique  un  espace  couvert  de  lacs,  de  marais,  de  ruis- 
seaux, appelé  de  nos  jours  le  pays  de  llolstein,  où  s'clcvcot  les  villes 

'  Sur  la  {MMilbn  dc«  Rehètcs  «i  des  TeklOMgM,«oyei  plus  haut,  pages  19  et  05.— 'Sur 
le*  TKurUket,  Sirabon,  lib.  VII;  Polybe,  lib.  III  (D.  B.,  t.  i**,  p.  44  et  tSS);  ta  oombi- 

liaison  des  deux  p.issa{res  indique  parfoiu-ineiit  et  leur  ori^ïue  el  leur  position.  —  Sur 
les  Bastarii(<!«.  Pliit.irqiie  dans  PnnI  lîmil.-  (|),  B..  t.  p.  389  cl  »a  note  qui  y  est 
jointe).  —  Sur  les  Scordiskes,  Sirabon,  lib.  VII  (D.  B.,  l.  1",  p.  44  el  45).  —  Sur  ks 
Boîene,  Siraboa,  ibid.;  Céaar,  Hb.  1,  cap.  5,  «t  Tacite,  Gctm».,  cap.  98. 

*  Plutarque  les  plaee  en  effet  entre  la  Baltique  et  la  foréi  hercynicone.  flair  la  note, 
page  69. 
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de  Harabouig  et  de  Lubcck;  quelques  peupbdes  se  réfugièrent  dans 
CCS  lieux  inaccessibles  à  leurs  ennemis  et  y  perpétuèrent  le  souvenir 
de  la  fédération  puissante  dont  nous  allons  suivre  rapidement  les 
Iraees. 

S  V.  Les  Boiens,  établis  dans  la  Bohême,  s'opposèrent  à  rétablis- 
sement des  Teutons  et  des  Kimbres  el  les  rejetèrent  loin  de  leurs 
possessions.  On  ne  sait  au  juste  combien  de  temps  ceux-ei  mirent 
pour  arriver  jusqu  au  Danube,  mais  la  date  de  leur  apparition  sur  les 
rives  du  fleuve  a  pu  être  précisée  :  ce  lait  eut  lieu  Vannée  115  avant 
notre  ère.  Tout  porte  è  croire  que  dans  leur  marche  ils  ont  remonté 
l'Elbe  aux  sources  de  ce  fleuve  et  franchi  le  Mœhrisches-Gebirge, 
qu'ils  sont  descendus  de  cette  façon  dans  le  bassin  de  la  Naaby  et  qu'ils 
ont  gagné,  en  suivant  ce  cours  d'eau,  les  rives  du  Danube  et  les  fron- 
tières des  Scordiskes  *. 

Repoussés  sans  doute  également  par  les  Scordiskes,  ils  envahissent 
la  Norique  et  les  pays  des  Tauriskes,  remontent  l'Eus  jusqu'à  sa  source 
et  vont  dans  les  Alpes  assiéger  la  capitale  du  pays  nommée  Noëria , 
que  les  Romains  s  empressent  de  venir  défendre. 

Depuis  CCI  instant,  voici  quel  fut  le  sort  de  la  fédération. 

Le  consul  Paperins-Cui  boii,  regardant  comme  bons  tous  les  moyens 
propres  à  délivrer  sa  jiatrie  de  ces  ennemis  dangereux,  les  attire  dans 
iwi  puet-apens.  Les  cuiil<  dérés,  furieux  de  irulii.sun,  atlaciuent  son 
armée  et  la  mettent  en  complète  déroule.  Lllaiie  leur  est  ouverte; 
ils  peuvent  y  pénétrer  par  les  vallées  de  l  lnn  et  de  la  Salzn,  mais  le 
grand  nom  de  Konie  les  arrête;  ils  eraiiinent  de  se  mesurer  avec  celle 
répid)Ii(j(îr  puissante  dont  la  renommée  est  parveimc  jusqu'à  eux.  Ils 
reviennent  donc  sur  leurs  pas  cl  ravagent  les  rives  du  Danube,  l'IUyric 
et  les  frontières  de  la  Thraee  et  de  la  Macédoine.  • 

Après  trois  années  de  courses  el  de  pillaîies,  ils  «e  dirigent  vers 
la  Gaule,  en  lonj^eant  la  frontière  romaine  <]uils  semblent  cieeides  à 
respecter.  Les  tribus  valeureuses  des  Helvètes,  bien  loin  de  traiter  en 
ennemis  ces  étrangers,  les  reçoivent  conune  des  amis  el  des  frères; 
ils  leur  livrent  non- seulement  le  passage  de  leurs  montagnes,  mais 

■  Potiilnm'u'i  jifrhthf-l  firtif*"  quonihiin  IfriT^niant  incofui^.^e  Hi  lvam  :  ar  Ciinbro»,  cttm 
ad  ea  loca  ae  coniuUatent ,  ab  im  reptilsos^  ad  latrum  et  ^Sconiiskos  Hallos  detcendiênef 
imiè  ad  Ttmritlo»  ae  Tauriacotf  tp^oH  quoqut  Gattot,  Sirnboo,  iib.  VII  (  D.  B.,  I.  1", 
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trois  de  leurs  tribus  '  se  joigoeui  à  eux  pour  les  suivre  dans  la 
Gaule. 

Les  monts  Jura  et  le  Rhône  sont  fraiieliis;  les  Kimbressont  des- 
cendus dans  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  Ils  ravagent  tout 
ce  qui  se  présente  devant  eux  ;  puis,  tournant  vers  le  nord,  ils  s  avan- 
cent vers  les  Belges  qu'ils  attaquent  en  conséquence  par  le  midi.  Ce 
choc  terrible  est  brisé  par  l'hcroîque  résistance  des  Belges.  Les  Kim- 
bres,  rejelés  de  leurs  frontières  ^  se  tournent  vers  le  sud  et  livrent 
la  Keltique  au  pillage  (HO  avant  J.  C.  ). 

Mais  de  ce  côté  se  trouve  la  Province.  Les  confédérés  vont  encore 
rencontrer  ces  Ronuiios  dont  ils  semblent»  comme  par  instinct,  fuîr 
le  contact.  11  est  même  probable  qu'alors  encore  ils  auraient  ajourné 
toute  lutte  avec  eux,  si  parmi  les  peuples  subjugés  ne  s'étaient  trouvés 
des  hommes  de  même  race  intéressés  à  secouer  le  joug  et  recon- 
quérir leur  liberté  perdue. 

Ces  hommes,  on  le  sait,  sont  les  Belges- Arekomikes  et  Tekio- 
sages.  Leurs  prières  savent  vaincre  les  hésitations  et  décider  lattaqué 
des  légions.  Leurs  indications  assurent  les  premiers  succès;  le  Rhône 
est  forcé  en  deux  endroits,  auprès  du  lac  Léman  et  au  pays  des  Hdves. 
Des  deux  armées  romaines  envoyées  pour  disputer  le  passage,  Tune 
est  détruite,  l'autre  passe  sous  te  joug.  A  la  nouvelle  de  ces  victoires 
éclatantes,  les  Tektosages  slnsurgent  dans  Toulouse,  font  main-basse 
sur  leurs  oppresseurs  et  les  chargent  de  chaînes  (106). 

Les  Teutons  et  les  Kimbres,  gorgés  de  carnage  et  de  butin,  s'arrê- 
tent au  nord  de  la  Province.  Devant  eux  comme  en  Nori(|ue,  se 
dressent  les  cimes  neigeuses  des  Alpes,  cette  formidable  borrière  de 
l'Italie,  et  derrière  elles  ce  peuple  dont  les  immortels  travaux  les 
frappent  d'étonnement  et  d'admiration.  Iront-ils  le  saisir  corps  à  corps 
au  centre  même  de  sa  puissance?  telle  est  la  question  que  leurs  chefs 
débattent  longuement  après  leur  double  victoire.  Cette  hésitation  de* 
vient  fatale  à  Toulouse.  Le  consul  Servilius  Cepion,  proiitant  de  leur 
éloignement .  s'avance  tiromptciuciil  vers  la  ville  révolu'-c,  y  pénètre 
par  trahison,  et  avant  quun  put  penser  à  la  secourir,  la  cité  la  plus 

'  Les  Tigurins,  ics  Tughcnes  el  le«  Aaibrom;  ces  derniers  avaient  sur  pied  30,000 
bommet. 

■  Seloêqm0  (Bel^t  )  ««n,  qui  patrum  mutrontm  memoria,  omni  GaUia  vexa  ta,  Tew 

toneii  Ciuibroique  intra  fincx  sunt  ingrcrli  prnhibucrlnt  (  César.  Ilh.  Il,  cap.  4).  Peut-étre 
les  Kimbrcs  avaient-ils  reconnu  dans  les  belges  d'anciens  frères. 
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riche  des  Gaules  est  anéantie ,  ses  habitants  sont  massacrés ,  ses 
richesses  dispersées ,  et  le  vainqueur,  uni  au  second  consul  Mauliuâ, 
Tvpnmà  sur  le  Rhône  inférieur  sa  position  militaire. 

La  vengeance  esl  tardive,  mais  elle  doit  être  terrible.  L'année  sui- 
vante les  camps  Ac^  nonsula  sont  entourés  et  pria  d'assaut.  Les  80,000 
soldats  et  les  40,000  esclaves  qu'ils  contiennent  sont  passés  au  fil  de 
Tépée.  De  toute  cette  grande  amiéc,  il  ne  s'échappe  que  20  hommes. 

Après  cette  victoire,  Rome  et  les  villes  italiennes  tremblent  dans 
leurs  murailles  :  mais,  de  nouveau,  la  fortune  éloigne  d'elles  le  dan- 
ger. Cette  fois,  comme  après  les  défaites  de  Carbon  en  Norique,  de 
Cassitts  et  de  Seaunis  sur  le  Ahdne  supérieur,  les  vainqueurs  s'ar- 
rêtent devant  les  Alpes  et  n'osent  les  franebîr.  Il  y  a  plus,  ils  s'en 
détournent,  vont  piller  FAquitaine  et  rançonner  TEspagne.  Pendant 
trois  années,  ils  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les  provinces  limitro- 
phes; mais  après  ce  temps,  lorsque  fatigués  de  conquêtes  faciles,  ils 
jettent  les  yeux  sur  la  Province,  ils  voient  avec  étonnement  une  armée 
romaine  postée  sur  le  Rhène.  C'est  la  sixième  armée  consulaire,  la 
dernière  peut-être  que  Rome  peut  leur  opposer,  car,  pour  la  créer, 
elle  a  été  forcée  d'armer  les  prolétaires,  aux  bras  desqueb  jusqu'alors 
la  république  n'avait  jamais  eu  recours. 

Chose  étrange,  la  vue  de  ces  nouveaux  ennemis  réveille  chez  les 
Ktmbres  des  [«rojets  de  conquête  que  la  destruction  des  armées  con- 
sulaires avait  chaque  fois  fait  évanouir;  et  devant  oe  nouvel  obstacle, 
ils  se  résolvent  è  envahir  lltalie. 

Ils  avaient  trop  tardé.  La  fortune  si  longtemps  protectrice  de  leurs 
armes  passa  dans  le  camp  ennemi.  Dans  leurs  expéditions  incessantes 
ils  avaient  .sans  doulv  penlu  leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  plus 
habiles  généraux;  peut-être  aussi  avaient-ils  puisé  dans  leuis  succès 
de  di\  iinnées  cet  orgueil  insensé,  dciliiigneux  des  lois  de  la  guerre, 
qui  souNciii  ;neu}zlr  les  peuples  conquérants  à  l'npogéc  de  leur  puis- 
sance et  fait  naitn'  les  j»lus  grands  doastres.  Du  moins,  on  doil  le 
croire,  car  leurs  opérations  cessèrent  d'être  conduites  avec  celle  enicuic 
de  la  guerre  dont  ils  avaient  diujiié  de  si  éclatantes  preuves,  ll.s  lurent 
battus  dans  deu\  grandes  liatailles.  Aux  eaux  de  Sextius  (  vn 
Provence)  et  à  \  ereeil  101  ),  les  épées  romaines  en  tirent  un  hor- 
rible earnage.  Les  Knnbres  el  les  Teutons  échappes  au  fer  de  l'en- 
nenii  errèrent  en  fugitifs  dans  les  Alpes  et  dans  la  (iaule.  Les  ims 
furent  massacrés  par  les  habitants;  les  autres  se  maintinrent  dans 
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les  montagnes  cl  fireni  encore  trembler  Rome  dans  la  gnrrri'  des 
e<?Hnves;  d  outres  enfin  parvinrent  ù  rejoindre  un  df'liiclieiiien?  tle 
G, 000  hommes  hiissé  en  arrière  avec  \cs  l):i};ages,  el  ces  derniers 
débris  d'armées  na^inère  fameuses,  ehereliérrnt  à  rejoindre  leur  patrie 
au  milieu  de  populations  soulevées.  Tantôt  battant,  lantol  battus,  ils 
luttèrent  ainsi  pendant  plusieurs  années  jusqu'à  ce  que,  reeiieillis  par 
leurs  frères  de  Belgique,  ils  obtinrent,  près  deux  et  par  eux,  du 
repos  cl  des  terres.  Les  Nerviens  el  les  Trevires  leur  concédèrent  une 
partie  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  leurs  cantonnements, 
dans  cet  espace  vide  dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  des 
frontières  des  deux  tribus  et  où  César  les  trouva  établis  sous  le  nom 
d'Attuatikes  *.  Leur  population  s'élevait,  quand  il  les  connut,  à  prés 

•  Voici  le  (fxlo  de  César  : 

/jM*'(AUuatici)  erani  es  Cimiri*  Teutonixque  protjnalij  qui,  quum  iter  in  Proviaciam 
RMfrttiM  al9ir«  I^km  fltetrÊnt,  n«  impedimentia,  quœ  a$eum  ag0r$  ««  pottan  ««»  jMf»- 
ftmit  cHm  Rhmum  thpotiHê,  eatlodim  *ui»  ae  prmtUio  aax  mUUn  kumimum  hjw  ntf- 
ftMrunt.  m  poêl  cornm  ohilum,  muUo$  annna  a  finilimis  exagilali,  quum  alia»  hélium 
infemnî,  alia»  illalum  defendercnt.  con^ensit  enrtim  omnium  pact  ftuUàfkune  siU  domi» 
cUio  locum  delegerunl  (César,  B.  G.,  lib.  li,  ciip. 

Il  me  fcmbfe  que  I«  texte  e»t  el»ir  en  ce  qui  eottcerae  le  dilaeliemedi  dce  Kimbrce 
et  (les  Teuioos  qtti,  pins  inrd,  forma  la  iribii  des  Atlualikes.  Ce  déucbenient  p*a  été 
fait  qu'au  moment  même  de  l.i  ilcrnière  expédition  d'Italie,  à  l'cpnqtip  du  retour  d'F«- 
pagae.  Après  la  défaite  de  letirs  f  rères,  on  ne  peut  doulcr  qu'ils  aient  dû  rallier  bieu  de» 
guerriers  échappé  à  la  dtfahe  dct  Eanx-Sextîeunea  et  aient  révbié  emeoible  à  la  pour- 
auiie  de*  Gsulou  Jmqu^à  oe  que.  reeueilUf  par  lea  Gernaioa  du  Nord,  ila  aient  olHciiii 
d'eux  asile  cl  repos.  One  ce  dciachenient  de  0,000  hommes  ait  clé  rejoinl  par  hon 
nombre  de  fuyards,  on  ne  peul  le  nier;  comment,  snns  rein,  niir.iieot  ils  pu  lutter 
contie  les  Gaulois  pcndanl  leur  retraite?  Une  preuve  cvidcuie  c'est  que,  ior»  de  la 
eooquéie  de  Cétar,  cinquante  ani  aprèt  k  défaite  des  Kinbrea,  leur  contingent  daaa 
rarmée  bdge  éi^iii  de  30,000  guerriera*  et  qu*après  la  prise  de  leur  fertereaie  les 
Romains  en  vendirent  53,000  à  l'enean.  Celle  précaution  j  fisc  par  une  armi'e  enva- 
hissante de  laisser  en  arrière  les  {;ro8  bagages  (impedhuenla)  au  point  de  départ  de 
riov«aion»daiia  un  pays  occupé  depo»  neuf  an»,  csi  sage  et  selon  tes  règles.  Ccpen» 
dani  en  France  M.  Amédée  Thierry,  et  en  Belgique  If.  Schayes,  voient  les  cboaes  d'une 
autre  f,i<  f>n.  M.  Srli.i\es  vrut  qite  les  Kiinbres  et  les  Teutons,  en  attaquant  les  Belges 
(ainsi  que  nous  l'avons  i  .ippdrie  plus  haut  d'nprès  Césnr  ).  se  soient  jetfs  !«iir  les  Cer- 
mano-Delges;  c'est-à-dire  qu'ils  aient  dirigé  leur  attaque  par  te  bat  Rhin.  Selon  lai, 
tes  6,000  Kinbres  et  les  tMgages  ont  été  laissés  en  arriére  lort  de  leur  première  entrde 
en  iule  (  1 10  ans  avant  .1.  C),  et  (  ela  <iux  environs  de  Cologne.  Il  suppose  encore  qu*à 
la  nouvelle  de  fa  dcf.iite  d.  s  Kimln  es,  ils  furent  nttaqués  de  toutes  parts  par  les  peu- 
ples voisins,  mais  qu'après  une  lutte  de  plusieurs  années  ils  forcèrcni  les  Lburous  à  leur 
céder  sur  les  bords  de  la  Meuse  le  lerriioire  où  les  trouva  César.  M.  Schayes  oppose 
ce  système  à  celui  de  H.  Thierry  (voir  Po^ê-Bm  eeoti<  al p0mdaMt  lu  thmitmHm  rv 
maine,  t.  1",  p.  35)  qu'il  trouve  hasardé.  Ce  dernier  historien  suppose,  lui  aussi,  que  le 
détacbcmcnt  des  6,0<HI  Kimbres  gardiens  du  iMgage  a  eu  lieu  lors  de  la  première  entr^ 
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dr  500,000  Ames.  En  effet,  leur  eoiuingent  dans  Tarmée  belge  était  de 
29.000  guerriers,  ce  qui  suppose,  en  prenant  pour  base  le  contingeDl 
betiovak,  49,000  individus  capables  de  porter  les  armes. 

de  la  ligue  dam  la  Cante  vera  Tan  1 10  avant  J.  C,  au  moment  de  Faliaque  daa  fron- 
tière* belçet,  ioaiCDtte  avee  tant  dliéroisme  par  ce  peuple,  .^prèa  une  Inlle  de  quelque 

lempt.il  y  eut  un  arcommodempnt  enire  les  Belges  ei  les  liordps  envnliissnniPs.On  leur 
céda  Aduat  eoiooie  lieu  de  dépôt  où  ils  taissèrent  leurs  bagages  sons  la  garde  d'un  dri.i- 
dhenent.  âpri*  la  défaite  des  leurs  en  101,  ce  détachement  eut  bien  quelques  démêles 
«▼ee  les  peuplades  Toisînes,  fonr  à  tour  attaquant  ou  se  défendant,  mais  enBn  la  paix 
se  fit  de  commun  accord,  el  sons  le  nom  d*AUuatike«  ils  furent  adnia  dans  la  eonftdé- 
raiiou  belge.  » 

Je  ne  puis  me  rallier  ni  à  Tun  oi  à  Tauire  de  ces  deux  systèmes  :  1»  Je  ne  puis  accor- 
der que  les  Teutona  et  les  Kimbre*  aient  fait  leur  déiachement  de  6,000  hommes  an 
monicnt  de  leur  entrée  en  Gaule  (  1 10  ),  qu'ils  aient  laissé  pend.ini  neuf  ans  leurs  ffroê 

bagages  éloignés  dVnx  ri  à  '?(>')  linirs  rlc  l<*irrs  rirrné»*s.  9"  Cés.ir  iiidiqur  suffisamment 
à  quelle  époque  s'est  fait  ce  déiaclietueut;  c'est  quand  les  Teutons  cl  les  Kiinbres  pas- 
sèrent sur  la  Province  el  de  A  en  Italie  (  9W1  quta»  Aer  •*«»  Protitwiam  mMiram  aique 
JMiam  fitetrêml).  Or  cela  n'eut  Keu  qu*en  101,  neuf  années  apria  Paltaque  de  la  Bel- 
gique. En  effet,  après  les  déP.iilos  de  Sil.inns.  do  Gassius,  de  Scaurus,  ils  ne  cherchèrent 
pas  à  pénétrer  en  Italie  ;  ils  ne  le  vDuliirent  piis  davantage  après  les  défaites  de  Cépiott 
et  de  Manlius.  3«  l'cndaul  trois  aunét-s  les  kiuibres  ont  séjourné  en  repos  dans  le  midi 
de  la  Oaule;  ils  7  ont,  sans  aucun  doute,  formé  des  étafatissementa  pour  la  proieetioa 
de  leurs  armées,  et  c'est  évidemment  dans  un  de  ces  élablissemenis  que  furent  laissés 
les  gros  li.n;.i|;es  lors  de  leur  départ  pour  la  dernière  campagne.  -1"  t^ninmenl  «ïiipposer 
que  le  faible  déiachement  de  Kimbres,  placé  à  Cologne,  aurait  pu  pénétrer  à  travers 
les  frontières  de  la  Belgique  et  forcer  on  de  ses  peuples  1  lui  donner  un  établissement 
loraqne  la  Iqpm  tout  entière  n'avait  pu  s*7  frayer  un  passage.  9*  Enfin  je  persiste  à 
dire  qne  les  Tentons  et  les  Kimbres  n'ont  pns  attaqué  les  frontières  de  Belgique  par 
Torieiit ,  o'est-à-dirc  par  le  bas  Rhin  que  bordaient  les  Germano-Beiges,  mais  par  le 
midi,  à  savoir  :  par  la  Seine  et  la  Marne.  La  ligue  des  Teulo-Kimbrea  entra  daus  la 
Oaale  parle  haut  Rhin  et  le  Jura  ;  elle  boulerersa  le  psfs  des  Sequanes  et  des  Arvernes, 
et,  ne  pouvant  pénétrer  vers  le  nord  à  cause  de  la  résnlanee  dca  Belges,  elle  se  répan« 
dît  dans  le  raidi  de  la  Gaute.  Elle  avait  suivi  dans  sa  m-irefie  vers  l'occident  la  rive 
droite  do  Danube  et  le  versant  acplenlriooal  des  Alpes  tyroliciincs,  pays  où  les  Gaulois 
dn  ^ovèse  avaient  formé  des  éiabBssemenis.  C'est  nne  dreonstaoce  que  Ton  oublie 
trop  dans  Pbistoireque  cet  établissement  des  Gaulois  aux  sources  du  Rhin  et  du  Danube 
et  (înns  les  iitorurtj^nrs  de  nilyrie.  Ce  n'e^i  qit'riprès  le  passage  des  Kimbres  que  la  rive 
droite  dn  liant  Rhin  tuaiba  aux  mains  d'une  nouveilerace,  celle  des  Suèves  qui  depuis 
ne  Ta  plus  quittée.  D'après  l'opinion  que  je  présente,  tout  est  naturel  el  va  de 
soi,  tont  est  conforme  h  rhistoire.  Hais  je  dois  ajouter  que  je  suis  de  Popinion  de 
M.  A.  Thierry  lorsqu'il  avance  que  les  Gcrmaios  de  Belgique  accueilli reni  avec  bien- 
veillance le*  débris  des  Tcuto-Kimbres.  luttant  rontrc  les  Gaulois  après  la  débite  de» 
leurs,  et  leur  pi  rnureni  de  s'établir  sur  la  Meuse  (Co»»fin»u  eorum  hune  »tln  domt- 
tUia  kcum  ihUyfrunt).  Quant  k  la  lutte  même  supportée  par  les  AUuatikea  avant  de 
trearer  un  lien  de  repos,  die  n'était  pas  impossible  à  soutenir  au  milieu  de  la  Gonle 
épuisée  par  neuf  années  de  rav.Tges  et  d'orcupalion.  Us  compi  nient  pmir  39  000  hommes, 
dit  César,  dans  la  ligue  des  Belges}  cela  dénote  une  population  militaire  de  i  i.ODO  guer« 
1  14 
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3  VI.  Tel  est  en  abrégé  le  sort  de  la  dernière  migration  des  Keltes 
dans  la  Gaule.  Elle  eut  des  résultats  importants  pour  1  iiistoire  du 
monde.  Et  dabord  en  ce  qui  regnrdo  notre  pays,  clic  donna  un 
peuple  de  plus  (les  Attua(ikes)  à  la  fêdéniiioii  hclpre,  mais  en  revan- 
che elle  entraîna  la  perle  de  la  liberté  des  Belges  du  midi.  Rome 
victorieuse  ravit  aux  Tektosages  leurs  coutumes  et  leurs  franchises. 
Leur  territoire  fut  déclaré  province  romaine  sous  le  nom  de  Narbon- 
naise,  et  ses  habitants  subirent  dès  ce  moment  le  joug  de  Rome, 
malgré  les  efforts  désespérés  qu'avec  les  Allobroges  ils  tentèrent  encore, 
pendant  prés  de  trente  annén,  pour  le  secouer. 

L'influence  des  guerres  kimbriques  ne  fut  pas  moins  grande  sur 
ritalie.  Par  les  Kimbres  et  les  Teutons,  cinq  années  consulaires  furent 
vaincues,  et  Rome  ne  trouvant  plus  dans  son  sein  asses  de  dloyens 
pour  recruter  ses  armées,  il  fallut,  pour  la  première  fois  depuis  sa 
création,  qu'elle  eût  recours  aux  prolétaires,  et  quelle  confiât  des 
armes  aux  cafMle  centù 

Les  guerres  des  Kimbres,  sous  ce  rapport,  ont  frappé  la  république 
romame  au  cœur.  Dans  cette  lutte  sans  exemple  les  légions  des  Sci- 
pion  et  des  Paul-Émile,  sous  lesquelles  succombèrent  Annibal,  les 
phalanges  macédoniennes  et  tous  les  peuples  civilisés  du  monde  connu, 
demeurèrent  impuissantes  devant  les  vigoureux  enfants  du  Nord.  Poul- 
ies vaincre,  Marins  fut  forcé  de  changer  coniplctcnicnl  la  tactique 
légionnaire,  de  substituer  des  cohortes  niiirorinrinint  années  et  i-qui- 
pécs  aux  manipules  des  hast;iirov,  des  princes  el  des  iriaircs  '.  Nous 
ne  pouvons  en  conséquence  ijnii»  r  ce  sujet  sans  rechercher  si  les 
sueeès  des  Kimbres  sont  dus  xulemenl  à  leur  viKncnr  ou  à  leur 
fénu  ilé.  ou  bien  s'ils  posstklaicnt  des  notions  de  i  arl  de  la  guerre 
pour  guider  leur  indoniplahle  courage. 

La  deseriplion  <|iie  donne  Plularquc  des  armes  des  kimbres  n  déjà 
fait  connnilre  que  leur  armée  était  loin  de  ressend)ler  à  des  hordes 
de  sauvages  ^  11  fallait  aussi  posséder  d'autres  vertus  guerrières  qu  un 

ri«rf  •»  noim;  une  armé*  de  ceue  ferec,  composte  diMuniaci  détààéê  et  anMi  coart» 
gCDs  que  les  Kimbres,  n^ciaii  pas  une  proie  si  hdie  à  saisir  pour  des  populaiiont  qui, 
Yinnt  nniF  nnt  sprès,  ooariMicst  buroblemeoi  le  froat  sons  lesSuèves  moins  nombreux 

d'Ariovistc. 

'  Les  ▼arislicms  de  la  lactique  ci  de  l*ur|^oisaiiou  des  lëgioos  sont  développées  dans 
le  deuxième  dispitre  de  k  deuxième  £ltide, 
■       plus  haut,  p.  167. 
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aveugle  ooarage  pour  tirer  de  Tacite  celte  exclamation  à  la  vue  des 
campements  dos  Kimbres  sur  les  bords  de  l'Elbe  :  Quel  peuple, 
«  dit-il  * ,  inspira  jamais  tant  de  craintes  aux  Romains  ?  ce  ne  sont 
•I  ni  les  Samniles,  ni  les  Carthaginois,  ni  les  Espagnols,  ni  les 
«  Gaulois,  ni  les  Parihes  même....  Les  Germains  ont  défait  ou  pris 
«<  au  peuple  romain  cinq  armées  consulaires  commandées  par  Carbon 
«  et  Cassius,  Servilius  Cépion,  Scaurus,  Aurélius,  Manlius  et  son 
«  collègue....  Les  Germains  ont  enlevé,  à  Auguste,  Varas  et  trois 
«  légions.  Marius  en  Italie,  César  dans  la  Gaule,  Germanicus,  Drusus 
«  et  Néron  dans  leur  patrie,  ne  les  ont  pas  impunément  vaincus.  » 

Ce  que  Plutarque  dit  des  Kimbres,  ce  que  Taeitc  dit  des  Germains, 
et  plus  encore  l'ordre  qu'on  va  leur  voir  suivre  dans  les  marches  et 
les  batailles,  révèlent  des  connaissances  militaires  assex  avancées  et 
une  nature  d^à  sortie  de  la  barbarie 

En  eflel,  lors  de  la  première  attaque  faîte  par  eux  contre  la  Pro- 
vince romaine,  trois  ans  avant  leurs  dernières  luttes  contre  Marius, 

■  Tacite  ,  cap.  37.  Media  tant  lonqi  rrri  xpatin  mulla  inrirem  damna.  A'on  6'atn- 

His,noH  PctMt  f  non  Hiapania    GalUrœque^  ne  Parthi  quident  sœpiu*  admonuera  

Âi  Gmrm«mi  Cathamê  tt  0mm»,  cl  Staun  JureHo  et  SermUo  Cmpiamê^  Ch.  fwofiiw 
Mantio  fMidtf  vêt  coplM,  qmHqu9  titnul  consulare»  exercUu»  populo  rontano,  ynrum 
ireaque  cum  ea  legt'ones  etiam  Ctetaii  (ihstuleruiit  ;  m  e  iiiipune  C.  Marins  in  Italia^ 
D.  Ju/iuê  in  GaUiOt  Drn»u*f  ac  iNero,  et  Germanicus  in  suit  eos  aedibu»  percule- 
mn/.  (L»  Tadie  dont  je  me  mit  wrvi  «il  la  belle  éditiim  eniKHie  par  Baperii, 
HeDeTre,  1S39.) 

II  ('41  Ixm  {]('  faire  rcmnrqiicr  en  pnssflnt  qu'il  résnllc  à  l'éviclence  ecue  phrase  de 
Tacilc,  qii'à  ses  yeux  les  Germains  âe  Bdciqn»*  ( c'csl-à  <lire  les  NcrvitHS,  les  Trcvire», 
les  quatre  peuple»  germains  clieiiis  des  Ti-evires),  les  liermaios  de  la  rive  gauche  du 
Miio  iafërieur  (le  ligue  <le«  Khénuques  que  combaiiit  Vnnu),  eafio les  Gemulo»  dee 
embouchures  de  l'Elbe,  sont  tous  de  mêiiie  race.  Nous  verrons  plus  tard  que  si  Tacilc 
appelle  Germanie  tout  l'fsp.ice  compris  entre  !r  I>;irtn!>e  f  i  la  Baltique,  il  dp  roufond 
pae  avec  les  Germaios  la  ligue  des  nalioas  suèdes,  ludiiressc  de  la  plus  grande  partie 
de  cet  espèce. 

*  On  peut,  je  pense,  puiser  dans  cet  éiei  de  choses  ta  réftitatioo  des  idées  émises  par 

M.  Guizol,  daos  la  7»  leçon  de  son  /li^toirv  du  /•  eirdisalioti  en  Frnnt  i'.  l.n.  rnppm- 
cbani  les  Orrmnins  dr  Tnritedcs  it<irl>arcs  les  pins  ninderncs,  il  vpiil  rerorii)ni!re.  dans 
1^  premiers,  des  peuplades  semblables  i  celles  qui  habilcot  de  nos  jours  i'AiDérique, 
FAsiedu  Nord  et  TArabie.  Hais  on  cherchereit  vsincmcDt  dans  Phisioire  de  ces  pen- 
plades  quelque  cbose  qui  ressemble  aux  guerre*  genttanîques.  l'^'n  rendre  possibles 
CCS  dernièrps,  repend.ini ,  il  Fallait  que  ceux  qui  y  prrnairnf  part  fussent,  jusqu'à  un 
certain  point,  disciplinés  et  exercés-,  et  chez  des  troupes  tirées  du  peuple  et  composées 
«Tbomiues  aussi  libres  que  les  Germaios,  cette  discipline  et  celle  cMistanee  dénotent 
vn  état  soda]  bien  aoiremcnt  développé  que  celui  des  sauvages  de  TAmérique  et  de 
PAArique. 
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ils  avaieni  déployé  des  talents  vraimem  remarquables.  Ea  void  la 
preuve. 

Les  années  consulaires  étaient  couvertes  par  le  Khéne.  Ce  fleuve» 
h  sa  sortie  des  vallons  de  THelvétie  et  du  lac  Léman,  coule  de  l'est 
à  Touesi  jusqu'à  la  rencontre  de  la  Saône  à  Lyon;  là  il  change 
brusquement  son  cours  et  se  rend  à  la  Méditerranée  en  courant  du 
nord  au  sud  ot  formant  un  angle  pres<|ue  droit  avec  la  direction  pre- 
mière. Les  Kinibres,  maîtres  de  la  rive  droite ,  avaient  longtemps 
bésilê  à  franchir  ce  formidable  obstacle,  lorsque  enfin,^  excités  par  les 
Belges-Tekiosages,  ils  se  décidèrent  à  diriger  leur  attaque  de  hi  ma- 
nière suivante.  Leurs  alliés,  les  Gaulois  de  THelvétie,  gagnèrent  la 
partie  haute  du  fleuve  et  Ûrent  des  démonstrations  de  passage  entre  le 
confluent  de  la  $a6ne  et  le  lac.  Celte  diversion  avait  pour  but  d'atti- 
rer vers  le  nord  les  regards  du  consul;  elle  eut  un  plein  succès.  Le 
consul  Cassîus  ne  laissa  sur  la  frontière  de  Test,  devant  la  presque 
totalité  des  Teutons  et  des  Kimbres,  que  la  plus  laible  partie  de  ses 
forces  sous  les  ordres  de  Scaurus;  il  mareha  en  personne  sur  Genève, 
et  commit  la  faute  énorme  de  passer  le  Rhône. 

C'est  ce  que  désiraient  ses  ennemb,  car  à  peine  son  mouvement 
est -il  eiéeuté,  que  les  Kimbres  et  les  Teutons  réunis  démasquent 
leur  projet,  forcent  le  passage  du  Rhône,  non  loin  du  confluent  de 
llsère,  accablent  Scaurus,  et  coupent  de  prime  abord,  par  cette 
manœuvre  habile,  la  ligne  d'opération  de  Tarmée  ennemie  et  le  che- 
min de  l'Italie.  Cette  combinaison,  basée  sur  les  meilleures  règles  de 
hi  guerre,  aurait  fait  honneur  aux  connaissances  d'un  général  des 
temps  modernes,  aussi  tes  résultats  en  furent  décisife;  les  armées 
romaines,  battues  et  coupées,  passèrent  sous  le  joug  et  courbèrent  le 
front  sous  les  lances  de  leurs  ennemis. 

Et  celte  combinaison  n'était  point  l  eiïct  du  basard.  Trois  années 
après  ils  en  tentèri'iU  une  semblable.  Mais  ici  ils  n  avaitut  plii^  dovant 
eux  ni  Carbon  le  parjure,  ni  l  imprudent  Cassius,  ni  l  ineple  Cépion  ; 
un  (les  plus  grands  bommcs  de  guerre  que  Rome  ait  possédés,  Marius, 
le  Miaiue  de  César,  les  atuiidait.  Depuis  deux  années  il  tenait  ses 
soldats  dans  des  camps  rrfrnncbés.  Il  les  préparait  h  la  guerre  par 
les  plus  rudes  travaux,  et  ereu^^ait  avee  eux,  au  Hlione  ensablé,  un 
nouveau  lit  eupable  de  contenir  les  plus  grands  vaisseaux.  H  retrem- 
pait ainsi  IVnergie  de  ses  troupes,  améliorait  leur  armement,  leurs 
manœuvres  de  guerre,  il  s'apprêtait  entin  comme  pour  une  lutte  dan.< 
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laquelle  éUiit  engagée  renscence  même  de  Rome.  Ses  ennemis  au 
contraire  semblaient»  comme  on  Fa  déjà  dit,  avoir  perdu  quelque 
ehose  des  qualités  guerrières  qui  leur  avaient  assuré  tant  de  victoires. 
Leur  plan,  quoique  dévoilant  un  esprit  de  combinaison  assez  avancé, 
leurs  combats,  quoique  menés  avec  ordre  et  bravoure,  n'étaient  plus 
empreints  de  cette  prudence,  de  cette  intelligenoe  de  la  guerre  qui 
leur  avaient  valu  de  si  édatants  succès. 

Marius  s^était  posté  sur  le  Rhône  à  la  pointe  nord  de  l'ile  de  la 
Camargue,  aux  environs  de  l'antique  ville  d'Arles.  Il  avait  employé, 
pour  fortifier  son  camp,  tous  les  moyens  dont  les  ingénieurs  savaient 
disposer.  11  en  avait  fait  une  véritable  ville  de  guerre,  munie  si  abon- 
damment (1  armes  et  de  munitions  que  janjais,  dit  son  historioarraphe, 
la  disette  de  vivres  ne  pouvait  le  forcer  à  combattre  tant  qu  il  uy  trou« 
vait  pas  son  i\  inlage. 

Ses  ennemis  tentèrent  vainement  de  le  faire  sortir  de  son  immobi* 
litë  calculée,  ('et  hahile  général  cornjHcnait  parfaitement  qu'une  aussi 
nonil  iriiM'  ;iiiitée,  traînant  après  elle  d'innombrables  eliariols  rem- 
plis de  Icmmes  et  dVnfants.  ne  pouvait  longtemps  vivre  <lans  le  même 
lieu,  que  la  forée  des  choses  obligerait  bientôt  ses  ehels  ou  à  la  sépa- 
rer, ou  à  ris(pier  i^uelque  mouvement  dont  il  pourrait  tirer  parti  pour 
frapper  un  iirunA  i  f>ijp. 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  La  li^ue  se  ()arlai;ea  en  deux  armées. 
Les  Ktmbres  et  les  (Ïaulois-Tîgurins  sc  séparèrent  des  Teutons,  des 
Ambrons  et  des  Tughènes. 

Voici  quel  était  leur  projet.  Tandis  que  les  Teutons  étaient  char- 
gés  d'observer  Marius,  de  le  tenir  en  échec,  de  le  combattre  au 
besoin,  les  Kimbres  devaient  se  diriger  vers  lUelvciie,  longer  les 
versants  du  nord  des  Alpes  jusqu'en  Norique ,  et  descendre  en  Italie 
par  le  col  du  Brenner,  cette  grande  route  militaire  des  conquérants 
allemands  dans  toutes  leurs  invasions  au  delà  des  Alpes. 

Ainsi  c'était,  sur  une  plus  vaste  échelle,  la  manœuvre  opérée  sur  le 
Rhône,  avec  cette  différence  que  là,  mieux  avisés,  au  lieu  de  parts^er 
en  deux  leur  armée,  ils  n'avaient  envoyé  sur  le  Rhône  supérieur  que 
la  plus  faible  partie  de  leurs  forces,  gardant  rassemblée  la  grande 
masse  pour  accabler  les  Romains  après  la  séparation  des  légions. 

Marius  ayant  eu  connaissance  du  dessein  des  ennemis,  envoya  sur 
rAdige  son  collègue,  le  consul  Gatulus,  avec  quatre  légions  pour  tenir 
téte  aux  Kimbres  et  les  empêcher  de  passer  la  rivière,  tandis  que  lui 
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resterait  immobile  en  présence  des  Teatons  et  observerait  tous  leurs 
mouvements. 

Ceux-ci,  habitués  à  des  victoires  éclatantes»  prirent  sans  doute  pour 
de  la  pusillanimité  la  prudence  du  consul.  Pour  1  appeler  au  combat 
ils  lui  prodiguèrent  en  vain  Tinsulte  et  le  mépris;  mais  bientôt  fati- 
gués de  celte  inaction,  ils  résolurent,  faute  gravc^  de  laisser  en  arriére 
un  aussi  prudent  ennemi,  et  de  pénétrer  en  Italie  par  la  voie  romaine 
de  la  Ligurie.  C'est  ce  que  désirait  Marins. 
■  Impassible  toujours,  il  laisse  djéGler  à  la  vue  de  son  camp,  malgré 
les  murmures  de  ses  soldats  indignés  de  son  inaction,  cette  armée 
qu'embarrassent  des  bagages  sons  nombre;  mais  à  peine  eut-elle  dis- 
paru qu  il  ordonne  de  ployer  Us  kiiles  cl  de  suivre  l'ennemi.  Il  règle 
sur  lui  tous  ses  pas,  épiant  ses  allure  s,  j»as<înnt  la  nuit  dans  ses  uanips 
fortifiés,  exallant  eneore,  s'il  est  possible,  1  nupiilienee  de  ses  hommes, 
comprimant  toujours  Irur  désir  de  combattre,  afin  qu'au  moment  où 
il  huilerait  la  bride  à  leurs  passions  aceuiimlées,  rcxptosîon  en  lui 
terrible. 

Ce  moment  il  le  trouva  bientôt.  Après  cpialre  jours  de  marche  les 
Germains  arrivèrent  à  l'ancien  eamp  de  Sexiius  alors  abandonné.  La 
petite  rivière  d'Arc  serpente  au  milieu  des  charmantes  collines  cou- 
roFHiées  d"oIi\icrs,  du  pird  desquelles  s'échappent  des  source*;  d'eau 
chaude.  Les  liarbares,  ra\is  de  la  beauté  du  lieu,  enivrés  par  cet  air 
embaumé,  oublient  v\  la  guerre  et  l'armée  de  Marius  pour  se  livrer 
aux  douceurs  du  bain,  et  noyer  dans  le  vin  leur  raison  et  leur  sang- 
froid.  Marius,  arrivé  en  vue  de  leur  campement,  s'apereut  du  dés- 
onlre  qui  y  régnait  et  se  résolut  aussitôt  ù  les  combattre.  Il  choisit 
à  cet  ciTct  un  lieu  favorable;  néanmoins,  fidèle  jusqu'au  bout  à  sa 
méthode,  et  pour  exciter  une  dernière  fois  la  colère  de  ses  troupes,  il 
ordonne  aux  tribuns  de  tracer  le  camp  sur  un  plateau  privé  d'eau,  et 
d^  placer  les  liions. 

L'aspect  de  ce  terrain  aride  fait  éclater  les  murmures  des  soldats. 

il  Mous  allons  souffrir  une  soif  cruelle,  »  s'ccrient-ils. 

«  —  £h  bien,  dît  Marius  sortant  enfin  de  sa  froide  réserve  et  éten- 
dant son  bras  vers  la  rivière  qui  baignait  le  camp  des  barbares,  c*eflt 
là  qu'il  faut  acheter  de  Teau  au  prix  de  votre  sang. 

t  — Pourquoi  donc,  lut  répondent- ils,  ne  nous  y  menez-vous  pas 
pendant  que  le  sang  coule  encore  dans  nos  veines. 

«  — Il  faut  auparavant,  reprend  Marius  avec  douceur,  fortifier  notre 
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cjimp.  •  Les  valets  de  larmée  ue  lui  en  laksèieiii  pas  le  leinps.  Im- 
patients, ils  sétuieiit  dirigés  vers  l'Are  pour  y  puiser  de  Teau;  un 
eombat  s  engagea  entre  eux  et  quelques  Ambrons,  puis  tous  ceux  de 
ceUe  Dation;  quoique  gorges  de  vin,  s'claneèrent  sur  leurs  ormes  pour 
soutenir  leurs  avanl- postes.  Alors  l'armée  romaine  descendît  à  son 
tour  des  hauteurs  pour  appuyer  ses  valets,  et  de  cette  façon  une  ba- 
taille inopinée  commença  entre  une  partie  de  l'armée  barbare  prise 
au  d^|iour\'u,  appesantie  par  la  bonne  chère,  et  toute  Tarmée  romaine 
que  les  Germains  étaient  loin  de  croire  aussi  rapprochée.  » 
Ici  il  faut  copier  Plutarque 

«  Les  Ambrons -s'avancèrent,  dil>ily  non  avec  le  désordre  et  Tem- 
«  portement  de  gens  furieux,  ou  en  jetant  des  cris  inarticulés;  mais, 
«  frappant  leurs  armes  en  mesure,  ib  marchaient  tous  ensemble  en 
«  cadence  au  son  qu'elles  rendaient...  Les  Ambrons,  en  pauant  la 
«  rùdèn,  ron^rent  kur  ordoimanee,  et  ils  n'avaieni  pas  eu  h  imps 
*  die  la  rMiUr,  lorsque  les  Ligures  chargèrent  les  premiers  rangs 
«  avec  vigueur  et  engagèrent  le  combat.  » 

Le  résultat  de  cette  lutte  ne  pouvait  être  douteux  ;  les  Gaulois  furent 
vaincus  et  rejetés  dans  l'Arc. 

Les  Teutons  n'apprirent  le  combat  des  Ambrons  qu'en  voyant  leurs 
fhyards.  Pleins  de  désespoir  et  de  rage,  ils  rendirent  les  derniers 
devoirs  h  leurs  frères  vaincus,  et  pendant  deux  jours  ils  firent  retentir 
les  vallons  et  tes  bon  de  leurs  cris  de  vengeance. 

Marins  mettait  à  profit  le  temps  précieux  que  lui  laissaient  les  Ger- 
mains. Nouvel  Annibal,  il  livra  dans  les  champs  de  la  Gaule  une  autre 
bataille  do  la  Trébie.  Comme  Annibal,  il  setait  apcrru  que  l'ennemi 
ne  se  gardait  pas  au  loin  et  que  le  terrain  j)r('tail  uu\  cnibuscadcs; 
il  lit  CM  eonfiéquenee  cacher  derrière  un  repli  de  terrain,  coniinc 
Annibal  derrière  les  roseaux  de  ta  Trébie,  3,000  hommes  d'élite  ^ous 
les  ordres  de  >Ietellus.  Pui*^,  comme  A[mil)al  encore,  après  avoir  mis 
en  balnille,  à  ia  pointe  du  jour,  ses  trotjpt  >  bien  repues  et  préparées, 
il  envoya  sa  cavalerie  insidtrr  le  raïup  de  I Vnnciui ,  dan<!  l'espoir  que 
celui  (  i.  cédant  à  la  passion,  viendrait  avcujxicment  attaquer  les  lirions 
au  iiuul  des  collines  où  elles  étaient  postées. 

'  Oo  li-x>uvcra.  sur  la  bataille  des  Laux  de  Sexiiu»,  deux  mémoires  loriintércêtaotf 
parmi  ceux  des  aoiiquaires  de  France.  Vua  est  de  M.  le  colooel  Rojuci,  t*aiiir«  de 
M.  de  Tiaan.  La  poûiion  elKHsie  |Mir  Hariiu  snr  la  rire  droite  de  FArc  cal,  adon  eus, 
i  Féal  d*ilx,  cur  la  cdUne  oè  ItM  drené  phii  lard  le  Caflip  dw  pain  dSv  «iniidw»* 
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Celle  combinaison  (ul  couronnée  d'un  entier  succès.  Les  Teulons 
tombèrent  duns  le  piégc  tendu  par  Marins,  comme  les  Romains  de 
Seroproniiifl  dans  celui  d'Annil>ai.  A  la  vue  de  la  cavalerie,  frémissant 
de  colère,  ils  sortent  précipitamment  de  leur  camp,  et  au  lieu  d'at- 
teodrc  Marius  au  pied  des  ooUioes  «  sur  un  terrain  où  ils  pouvaient 
combatire  avec  un  avantage  égal,  »  ils  forment  une  oolonne  pro- 
fonde et  gravissent  la  montagne.  >•  Comme  on  était  sur  un  terrain 
N  glissant,  dit  Plutarque,  le  consul  avait  prévu  que  les  coups  portés 
a  par  les  barbares  n'auraient  point  de  force,  et  que  leur  ordonnance  ne 
«(  pourrait  se  maintem>|  parce  que  leurs  corps  seraient  sur  ce  terrain 
«  inégal,  comme  une  mer  orageuse,  dans  une  agitation  continuelle... 
«  Les  barbares,  arrêtés  par  les  Romains  qu'ils  s'eflTorçaieni  d  nlier  join- 
K  dre  sur  la  hauteur,  pressés  ensuite  vivement,  lâchèrent  pied  et  rega- 
«  gnèrent  peu  à  peu  la  plaine,  où  les  premiers  rangs  commentaient  à 
«  se  mettre  en  bataille  sur  un  terrain  uni,  lorsque,  tout  à  coup,  on 
>i  entendit  de  grands  cris  partis  des  derniers  rangs.  »  Cétaît  Metellus 
qui  démasquait  son  embuscade.  Dès  ce  moment,  le  sort  de  cette  armée 
fut  décidé.  Le  désordre  se  mit  dans  ses  phalanges  et  la  victoire,  fidèle 
jusqu'alors  aux  drapeaux  germains,  les  délaissa  pour  les  aigles  de  Rome. 

Les  Teutons  furent  battus  comme  Tavait  été  Sempronius  i  la  Tré- 
bie,  parce  qu'ils  mirent  de  côté  la  réflexion  et  le  sang-froid.  Malgré 
cette  faute  si  souvent  renouvelée  et  toujours  si  fatale  aux  armées*  il 
ressort  cependant  du  récit  de  Plutarque  que  les  Teutons  connaissaient 
tout  le  prix  de  Tordre  et  savaient  manœuvrer  sur  un  champ  de  ba- 
taille. En  elTet,  pour  attaquer  ils  se  forment  en  colonne,  en  ordon- 
nance serrée.  Pour  rompre  cette  ordonnance,  le  général  romain  a 
besoin  de  les  attirer  sur  un  terrain  glissant  cl  raboteux;  lorsque 
repoussés,  ils  sont  obliges  de  lécher  le  pied,  c'est  peu  à  peu  quils 
reculent  pour  chercher  un  terrain  uni,  et  là  ils  prennent,  sous  les 
traits  de  Tennemi,  un  ordre  de  bataille  déployé,  manœuvre  que  l'atta- 
que de  revers  de  Metellus  vint  rendre  inutile. 

Après  sa  victoire,  ÎNIarius  lit  passer  son  nrmée  en  llalie.  Il  était 
temps  qu'il  vînt  au  secours  de  son  eolk>;ue.  Les  Kimbres  avaient 
roulé  du  haut  des  monts  eoiuaii;  un  turreiit  des  Alpes,  passé  VAdij^e 
sur  une  digue  jetée  à  travers  son  cours,  et  forcé  les  Uoniauis  a  aban- 
donner celle  belle  ligne  de  défense  et  à  fuir  devant  eux. 

Les  Kiiiilnes  suivirent  dans  leur  invasion  la  rive  gauclic  du  Pô 
et  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  de  toutes  les  forces  reunies  de 
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la  république.  Us  iguoraienl  encore  le  sort  des  Teutons.  Ils  croyaient, 
en  voyant  Harius,  que  leurs  confédérés  le  suivaient  pas  à  pas,  et  que 
les  Romains  aHaient  ae  trouver  saisis  entre  les  deux  armAes,  comme 
entre  les  mAchoires  d'un  éUiu.  Dans  la  persuasion  que  Marîus  eher- 
clierait  à  sortir  b  tout  prix  de  cette  position  critique,  ils  voulurent 
parlementer  avant  de  combattre  et  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
loi  demander  de  cesser  la  guerre,  et  d*aocorder  à  eux  et  à  leurs  frères 
des  terres  et  des  villes.  Marins  répondit  à  cette  demande  des  envoyés 
en  faisant  amener  devant  eux  les  cbefs  des  Teutons  enchaînés. 

lies  Kimbres  furent  frappés  de  stupeur,  et  la  résolution  quils  adop- 
tèrent fut  dictée  par  le  désespoir.  Leur  ligne  de  retraite  était  libre 
encore  et  protégée  par  les  Tigurins  restés  aux  débouchés  des  Alpes; 
ils  ne  voulurent  pas  en  profiter  ;  ils  se  décidèrent  au  contraire  à  par- 
tager le  sort  de  leurs  confédérés  ou  à  obtenir  vengeance  de  leur 
mort.  C'était  là  une  de  ces  luttes  solennelles  où  les  destinées  de  hi 
nation  allaient  être  jouées  comme  en  un  duel.  En  conséquence,  leur 
ehef  BoicMïx  s'avança  jusqu'au  camp  de  Tarmée  romaine  et,  suivant 
la  coutume  des  Keltes,  il  délia  les  légions  au  combat  et  demanda 
en  quel  jour  et  en  quel  lieu  les  deux  peuples  videraient  leur  querelle 
et  se  disputeraient  ritalic.  Quoique  cet  usage  ne  fût  pas  dans  les 
mœurs  de  Rome,  Marius  jutcpta  le  défi,  et  donna  k*s  champs  Ilau- 
diens  près  de  Verceil  pour  rendez-vous,  et  pour  jour  \v  30  jinlloi 

Au  jour  convenu,  les  deux  armées  éliiieni  en  présence.  >Inrius  imita 
daii>  celle  baUàlle  la  tnctiqne  d'Aïujibal  et  de  Scipion  l'Africain.  11 
avait  remarqué  que  lordonnance  d'attaque  des  lvind)n's  était  fort  pro- 
fonde et  quil  était  dititcile  d'arrêter  l'élan  de  leur  nnnu nsr  colonne 
en  y  résistant  seulement  de  front.  Il  résolut  donc  de  n  opposer  à  la 
léte  de  la  colonne  qTi'une  partie  de  son  armée  et  de  j);nf;)trcr  le  res- 
tant eo  deux  eorj)s  inde[K mi mts  de  la  ligne  de  balailli  jMnii  îonilicr 
sur  les  deux  flancs  de  1  ennemi.  A  cet  cûct,  les  23,000  hommes  de 

•  Cet  appel  an  jugement  de  Dieu,  ce  duel  d'armées  est  propre  à  la  race  [jrTmnnîqiic. 
Lorsque  Clovis  viendra  dispnipr  À  Sv.if^rius  ies  derniers  débris  de  la  Gniile  romaine, 
nous  ie  verrons  défier  son  nval  et  lui  demander  le  cbarap  où  ils  pourront  combattre. 
Vont  reiroaireroiM  les  mêmes  coaittioea  cbec  imm  «ieax  dnnot  loat  te  moyen  âge. 
Philippe  de  Clères,  comte  de  la  Harebe,  ua  dce  g^éniinc  de  Charles  de  Bourf(ogii«| 
dons  «on  Tratlé  rie  l'nrt  dr  fn  ijftfrre,  écrh  po-ir  Philippe  le  Beait.  pèr*'  iIk  Charlcs- 
Çuiul,  parle  encore  de  ce»  rendt/  vous  d'armées }  il  le»  appelle  io/aW/e*  asaignéet;  les 
aatree  beufllce  eont  apmmées  par  lui  grottê  rmemÊln,  ou  MoHIê  /brtmtê,  (Humée. 
<niiM  de  la  fiiblioihSqm  rofth  de  Parie,  n>  745t,  p.  51.) 
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Catulus  furent  placés  au  centre  et  déployés;  les  eorps  des  aâes,  Ibiis 
chacun  de  16,000  hommes,  furent  mis  en  eolanne  et  déix>rdèrait 
la  ligne  de  bataille  de  Catulus.  Dans  eetle  ordonnance  Tarmée  ro- 
maine présentait  la  forme  d'un  crampon  double  dont  les  branches» 
tourné^  vers  Tennemi,  étaient  prêtes  à  Tenserrer  lorsqu'il  serait  entré 
dans  le  vide  disposé  pour  le  recevoir 

Le  piège  était  grossier,  et  sans  des  circonstances  fatales  les  Kim- 
bres  l'auraient  peut -être  déjoué.  Malheureusement  la  chaleur  était 
étouffante;  le  soleQ  dardait  sur  les  armées  des  rayons  brûlants;  les 
pas  des  hommes  et  des  chevaux  soulevaient  une  poussière  épaisse  * 
qui  cachait  aux  regards  les  mouvements  et  les  rangs  de  rennemi. 
Bfaiheureusement  encore  les  Kimbres  avaient  laissé  Marius  prendre 
Tavantage  du  soleil,  tandis  qu'eux,  recevant  ses  rayons  ardents  dans 
les  yeux,  devaient,  pour  s'en  garantir  et  voir  devant  eux,  élever  leurs 
boucliers  au-dessus  de  leurs  téies. 

Toutefois  les  Kimbres  sortirent  en  bon  ordre  de  leur  camp,  et 
s'avancèrent  à  l'attaque  «  semblables  aux  vagues  d'une  mer  éeumante.  » 
Leur  infanterie  formait  une  phalange  carrée  qui  avait  autant  de  front 
que  de  profondeur'.  Plutarquc  ajoute  que,  dans  la  crainte  de  voir 
briser  leur  ordonnance,  les  hommes  des  premiers  rangs  étaient  liés  les 
uns  aux  autres  par  des  chaînes  attachées  aux  baudriers  \ 

*  €«t  ordre  4e  beuille  est  le  conséquenee  du  leste  de  Pliiler(|ue. 

'  Si  épaisse  que  Marius^  avec  une  des  ailes^  dépassa  de  beaucoup  rennemi  cl  a'égani 
quelque  temps  dans  h  plaine;  que  les  cohorte.<i  de  Cntulus,  en  résuiani  i  la  profoiide 
colouoc  des  Kimbres,  n'eu  voyaient  que  les  premiers  rangs. 

'  Plntarque  dit  que  chaque  cM  de  riniDenM  carré  occupe  par  la  phalange  aTait  line 
lniij;iieur  de  ôO  stades.  Il  y  a  évidemment  erreur  dans  révalualiou.  CestS  stndc!»  qu'il 
t.nii  lire.  Le  stade  avait  000  ynt^tls  ;;rrc.s;  le  pied  grée  vaut  0«n,50  :  le  stade  éiait  tl.  mr  de 
180  mètres,  et  le  carré  de  Pintarque  aurait  été  de  5,400  mètres  et  aurait  rcufcrmé 
30,160,000  mètres  carrés.  On  pourrait  serrer  en  phalange  dans  cet  espace  toutes  le» 
aroBées  du  nnonde  entier.  D*aiiieure,  le  front  de  celle  phalan|;e  eût  clé  le  quintuple  du 
front  occupé  par  Catulus.  ce  qui  est  cnnlraii-e  au  récit  de  la  bataille;  car  Catulus,  qui 
arn'in  seul  l'effort  des  Kimbres  pendaut  que  les  ailes,  un  moment  éjjan'es.  reverniient 
sur  leurs  pas ,  eût  été  débordé,  écraaé.  t^'est  Catulus,  au  contraire,  qiu  Uubordait  le 
front  dea  Kimbres,  et  le  carré  de  S  sladea  de  e6té  aatiafaît  ji  toute»  le»  condition*. 

4  Je  crûs  plutôt  que  cette  ligue  des  Kimbres,  formée  des  peuplades  de  la  lMi«eGer> 
manie.  rpnferriKiil  des  [jnerTlers  sdrtis  îles  tribus  des  Kaltcs.  T;icitc  nous  apprend  que 
chez  cette  naliou  les  plus  braves  (Guerriers  portent  drs  ciuiines  qu'ils  conscrvciil  jus- 
qu*k  ce  qu'ils  en  soient  délivres  par  le  meurtre  d'un  cuncmi.  Ces  bouuncs,  ajoute-l-il, 
cnnagceieni  le  cofDbat  et  te  plafaieoi  au  premier  rang,  ifcro  prima  odM,  vi$»  feren,  cic. 
(  Tacite,  Garm.,  cap.  81.) 
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Si  l'on  8  bien  compris  l'ordre  des  deux  armées,  on  a  déjà  prévu  ce 
qui  advint  de  la  bataille.  La  eolonne  des  Keltes,  arrêtée  de  front  par 
Catulus,  fut  culbutée  par  la  double  attaque  d'aile  préparée  par  Ma- 
wmSf  et  les  Kimbres  furent  vaincus.  Les  Romains  les  poursuivirent  et  se 
précipitèrent  vers  leur  camp.  Les  femmes  germaines,  debout  sur  leurs 
cbariotSy  véUies  de  noir,  attendaient  amis  et  ennemis.  Elles  reçurent 
les  fuyards  au  bout  de  leurs  cpées;  elles  frappèrent  sans  pitié  pères, 
lîrércs,  maris^  parents,  et  après  avoir  étoulTé  et  lancé  les  enfants  sous 
les  chars,  elles  se  tuèrent  sur  leurs  eadavres 

Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  une  discussion  au  sujet  de  la  tactique 
des  kimbres.  11  suflira  de  faire  remarquer  qu'ils  avaient  une  faeon 
de  comballre  bien  arrêtée  et  qui  leur  était  propre.  En  plaine,  |)our 
résister,  ils  se  déployaient  niiisi  qu'ont  voulu  le  fiiire  les  Teutons  aux 
Eaux-Sexliennes  ;  niais  pour  rcittii(|ue  ils  ronnaient  une  eolonne  pro- 
fonde, serrée,  unie,  s .a.iui aiil  vers  le  eriilre  dv  l'ennemi  au  pas 
cadencé,  lainiis  que  leur  nombreuse  ca\aU  in  .  (  uirassée,  armée  de 
sabres  ion}î<5.  dirigeait  son  attaque  vers  les  ailes  de  la  ligne  opposée 
et  les  tenait  en  respect.  Toute  armtHî  qui  attend. ni  une  telle  masse 
sans- manœuvrer,  sans  ehen  lier  à  lanéti  r  f>ar  une  aiiatiuc  dv  liane, 
était  évidemment  rei)V(Msée.  Mais  eeite  ( ohniiie  devait  être  impuis- 
sante en  présence  des  diversions  dv  Marins,  comme  l'avait  été  à 
Caîines  l'armée  massée  dt  >  Komauis  devant  K's  diversions  dx^^nnibal, 
et  les  plialanijes  d  As(lrnl)ai  devant  (  «'ilcs  de  S(  ipion  l'Africain. 

La  défaite  des  kimbres  prouve  que  les  grands  principes  de  tac- 
tique (|ui  dirigent  les  généraux  d'armée  ont  été  vrais  de  tous  les  temps, 
et  que  I  histoire  de  la  guerre,  aussi  loin  et  aussi  souvent  quon  l'inter- 
roge, répond  sans  cesse  par  de  précieux  enseignements.  Les  kim- 
bres ont  été  vaincus  comme  plus  tard  les  Gantois  à  Iloosebeke,  les 
Anglais  à  Fontenoy.  ainsi  que  le  seront  tou  jours  ceux  qui  emploieront 
les  colonnes  profondes  cotnme  ordre  fondamental .  sans  que  les  côtés 
de  la  colonne  soient  mis  à  l'abri  des  attaques  d'ailes,  et  qui  oseront 

*  Il  éiail  dans  les  mœurs  germaniques  de  conibaUru  sou»  les  yeux  des  feiumcs.  Lorsque 
Civili*  M  révolte  contre  les  Bomoini,  après  la  mort  de  Néroo,  cl  se  prépare  &  luiier* 
d«m  son  propre  pays,  contre  les  l^ons  des  empereurs,  il  place  derrière  se*  lignes  les 

femmes  baiaves  et  ksnincfalcs  pour  nssisu  r  à  I;i  I>  uyiîle.  Le  respect  de»  {♦uerriers  du 
moyen  â(;c  pour  les  Femmes  est  ud  i-cHct  des  mœurs  (;ermnniques  ;  la  galaaterie  cl  les 
tournois  sont  des  eofanls  du  Nord,  l'oyes  aussi  Tacite,  (ierm. ,  cap.  7>  Et  m  pnximo 
ptffMftt  KM</c  fimimantM  uluhtHê  aëdiri,  «Jwb  9itf/i$uaHt  iufkmium,  ele. 
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aborder,  en  oecie  ordonnanee,  des  troupes  manceuvriéres  et  en  ordre 
déployé. 

S  VIL  Les  Teutons  et  les  Kimbres,  en  disparalnant  du  midi  de 
la  Gaule,  laissèrent  dans  une  situation  déplorable  les  contrées  que 
les  Romains  n'avaient  pas  englobées  dans  ce  qu'ils  appelaient  la  Pro- 
vince.  Cette  occupation  de  dix  années  avait  rendu  toutes  les  nations 
de  la  raœ  keliique  si  faibles,  si  peu  capables  de  résister  ft  une  inva- 
sion nouvelle,  qu'il  eût  suffi  è  Rome  d'étendre  la  main  sur  elles  pour 
les  subjug:uer.  Elle  l'eût  fait  alors,  on  ne  peut  en  douter,  sans  ks 
guerres  civiles  qui  s'allumèrent  iluus  son  sein  et  suivirent  de  près  les 
victoires  de  Marins. 

El  d  abord  Rome  eut  ù  dompter  ses  escla\es  mutinés  et  à  se  dé- 
fendre contre  les  ciioyens  de  l'Italie  réelaniant  le  droit  de  cité  et  de 
suffrage,  droit  que  les  Etrusques,  les  Ombres  et  les  Marses  conquirent 
dès  lors  h  la  pointe  de  l  épée  i  88  i.  Puis  Ninrenl  successivement  :  la 
rivalité  (le  Sylla  eoiilre  Murius,  qui  ensanglanta  Home  pendant  neuf 
années  j  l'msurrection  de  l'Espagne  sous  Sertorius  (73\  une  nou- 
velle révolte  des  esclaves  (71),  et  la  guerre  des  pirates  qu  extermina 
Pompée. 

Après  toutes  ees  épreuves  Rome  était  tombée  dans  la  plus  com- 
plète anareliic.  Les  sénateurs  ou  la  noblesse  de  race,  les  chevaliers 
ou  la  noblesse  d'argent  tiraillaient  l'Etat  en  tous  sens  et  se  dispu- 
taient le  pouvoir  sous  Cicéron,  Grassus  et  Pompée. 

A  cette  époque,  Thomme  qui  devait  changer  la  face  de  la  Gaule, 
Jules  César,  parut  sur  la  scène  du  monde.  Le  premier  désir  de  cette 
Ame  ambitieuse  fut  de  relever  les  trophées  de  Marius  et  le  peuple 
avec  eux,  afin  d'abaisser  et  les  nobles  et  les  ricbes.  Sa  tentative  ne 
lîit  pas  heureuse.  11  ne  put  trouver  dans  cette  tourbe  dégradée  de 
quoi  former  un  parti  qui  secondât  ses  eflbrts.  César  demeura  seul, 
diétif  et  feible  de  corps,  devant  le  chaos  ignoble  que  présentait  sa 
patrie. 

Il  lui  restait  toutefois  son  ambition  et  sa  vaste  pensée.  Il  savait 
que  lÀ  où  le  peuple  manque  on  surmonte  tout  avec  des  trésors  et  des 
soldats  dévoués,  et  quoiqu'il  n'eût  aucune  de  ces  ressources,  il  résolut 
de  les  créer.  Pour  les  obtenir  il  suivit  la  voie  déjà  tracée  par  Sylla. 
Sylla  avait  puisé  dans  la  guerre  contre  Mithridate  les  richesses  et  les 
liions  qui  le  rendirent  maître  de  Rome,  César  jeta  les  yeux  sur  la 
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Gaule  pour  se  les  procurer.  La  (îaule,  malgré  les  ravages  qu'elle 
avait  essuyés,  valait  encore  mieux  que  le  Ponl,  et  ]mù<  elle  était  aux 
portes  (le  l  ltalie.  Du  sein  de  sa  conquête  il  jxiurrait  observer  les 
partis  et  tomber  sur  eux  eomine  la  foudre  quand  le  moment  serait 
venu.  Dès  que  ses  des.seins  fun  nt  arrêtés  dans  sa  téte,  il  les  dissimula 
avec  soin  ;  il  flatta  Pompée,  il  flatta  Oassus,  et,  pour  prix  de  sa  feinte 
modestie  et  des  services  qu'il  sut  leur  rendre,  il  obtint  pour  cinq 
années  le  gouvernement  de  la  Gaule  (  59  ). 

Ces  événements,  depuis  la  chute  des  Kimbres,  avaient  duré  qua- 
rante années,  et  au  moment  où  César  jeta  les  yeui  sur  les  pays  qu'il 
voulait  exploiter,  celui-ci,  dans  oe  court  espace  de  temps,  avait  encore 
changé  d'aspect  et  subi  un  nouveau  degré  d'abaissement. 

Les  Kimbres,  en  rompant  la  barrière  qui  jusqu'alors  avait  protégé 
le  Midi  contre  les  invasions,  attirèrent  à  leur  suite  les  hommes  dont 
le  choc  les  avait  eux-mêmes  déplacés.  Ces  hommes  étaient  les  Suèves 
dont  l'histoire  parle  alors  pour  la  première  fois.  Ils  tombèrent  comme 
la  foudre  au  centre  de  ]*Europe;  ils  semblaient  s*élaneer  par  bonds 
terribles.  Les  Kelles  de  la  Germanie,  malgré  leur  Incontestable  éner* 
gîe,  ne  purent  leur  résister,  et,  attaqués  de  toutes  parts,  ils  lurent 
refoulés  vers  Touest  comme  ils  Tavaient  été  vers  le  sud.  Us  reconnu- 
rent même  sans  hésiter  la  supériorité  des  nouveaux  venus.  Aucun 
peuple  de  la  terre  ne  peut  nous  foire  trembler,  disaient-ils  à  César, 
nous  ne  le  cédons  qu'aux  Suèves  que  les  dieux  ne  sauraient  égaler  *. 

Les  Suèves  netaient  ni  Scythes,  ni  Slaves.  Leur  aspect  étiiit  sur- 
tout différent  de  celui  des  premiers  dont  le'  corps  gras  et  trapu,  les 
cheveux  roux,  rappellent  les  tribus  finnoises  reléguées  au  nord  et  k 
Test  de  la  Russie.  Ils  ne  ressemblaient  point  non  plus  aux  seconds, 
car,  de  nos  jours,  ces  deux  fomilles  humaines  sont  en  présence  depuis 
les  Alpes  tyroliennes  jusqu'à  la  Baltique,  et  les  points  par  lesquels 
elles  diffèrent  sont  visibles  ft  tous  les  yeux. 

Que  larrivée  des  Suèves  ait  été  inopinée,  cela  résulte  de  deux 
faits  :  des  perturbations  qui  tout  à  coup  frappèrent  les  dernières  tri- 
bus keltiques  et  les  rejetèrent  iiors  de  la  voie  suivie  par  la  race,  et  de 
l'état  où  César  trouva  kur>.  jn  ujd.idcs.  Elles  étaient  errantes,  vaga- 
bondes, trairuiieiit  après  elles  la  destruetion.  se  plaisaicni  à  s'entourer 
de  vastes  déserts  ;  ses  membres  ne  tenaient  pas  au  sol,  ne  possédaient 

■  César,  B.  G.,  lib.  IV,  cap.  S. 
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rien  en  propre,  étaient  mal  téUis,  mal  armés.  Or.  jamais  race  ne  pos- 
séda des  penchants  plus  opposés.  A  peine  eût^IIe  conquis  les  territoires 
occupés  encore  aujounriiui  par  ses  descendants,  qu  elle  s'y  attaclta  avec 
un  amour  inconnu  aux  autres  nations.  Celte  rage  ardente  de  combats 
]>ai  laquelle  sa  présence  fut  révélt'c  au  niouclc,  ecUc  iudépiîiKlance 
farouclii\  iuij)n(i(  [iii  de  loul  joug',  st't'ou;iiii  tout  devoir,  foute  dis- 
cipline, lurent  biciiiut  remplacées  par  un  ("*»uiage  froid,  réfléchi,  plus 
susceptible  de  vigoureuse  résistance  que  d'attaque  fougueuse,  par  un 
besoin  ciaîrjrlomération,  une  soumission  à  des  chefs  absolus  dont  les 
Kellcs  u  avaient  jamais  (lonné  dVxeniplc.  (lelle  Inuisformation  sul)ite 
prouve  donc  qu'au  moment  de  leur  apparition.  les  Suèves  étaient  sous 
l'itirincnce  d'une  surexcitation  causée  par  des  luUes  prolongées  et  des 
déplaeemenls  continuels. 

Les  Suèves  venaient  de  iOrient.  elles  plaines  de  l  Asie  furent,  sans 
nul  doute,  le  bereeau  de  leur  famille,  ^lais  depuis  combien  de  temps 
avaient- ils  quitté  les  demeures  de  leurs  pères,  lors{|ue  de  si  grands 
bouleversements  dêeelèrent  leur  présenee  ?  Av  aient-ils  erré  longtemps 
dans  les  steppes  de  la  Russie,  au  nord  des  Slaves  et  des  Scythes  (car 
les  Grecs  ne  les  ont  pas  connus),  avant  d'être  lancés  vers  roccident 
de  l'Europe  ;  ou  bien  venaient -ils  de  se  frayer  une  route  à  travers 
leurs  campements?  Ces  questions  resteront  toujours  irrésolues 

'  ji  pueriê  nuUo  offUio  aut  rHxripUm  «MflM/Swtfiy  nAit  omnùto  CONlrB  «olttllMtai 

/bf/aul  (César,  U.  C.  lit».  [V.  c  ;ip.  1  ). 

*  Lfl  dcroicrc  hypothèse  réunit  quelques  probabilités.  Des  deux  races  qui  barraient 
le  ehenrin  de  TAsie,  le»  «eui«  Scyifact  pouraienl  leur  Caire  obstacle.  I,ct  Slaves  étaient, 
aux  temps  oniiques,  ce  qu'ils  sont  aujOlinThui  :  bons,  insouciants,  resardant  comme 
un  lionlirtir  suprême  la  fociiiié  ilc  vivre  et  de  mourir  Iranquillemeut  au  sein  de  U 
famille,  près  des  champs  qu'ils  euscmencenl  avec  amour,  l^s  Slaves  ne  se  réunirent 
jamais  eu  ^r;indes  l%ue«ï  leur  esprit  ne  fui  jamaia  tourmenté  par  les  désirs  de  san> 
glanies  conquéles.  S'ils  a'élendirent  et  occupèrent  de  (^anda  espaces,  ce  fni  presque 
toujours  h  la  siiiif  il<  s  nations  nuiquéranies,  t-n  hiVilant  paisiblement  des  df'si'rts  qui 
naiss/iicnl  sous  le»  ji.is  <Ies  r.rimH's  trcnvaijisseurs.  Depuis  viujjt  sitH-lt  s  (jn'on  peut  étu- 
dier leurs  destinées,  elles  furent  toujours  de  souGFrir  et  d'obéir,  quoique  jamais  race 
n*ait  plus  mérité  d'être  heureuse.  Nous  les  Terrons  subir  le  joug  momentané  desGolhs, 
des  Huns,  des  Avares  et  la  sujétion  prolongée  des  pirates  de  la  Srandinavie,  et  de* 
rnvaiifrs  du  Caucase  dont  les  nnhlpssos  de  Russie,  de  Polof^nc  ci  rit-  Bohême  prrpèinent, 
dans  leur  aveuglenieol,  lot  lyrauniques  traditions,  au  lieu  d'aider  au  réveil  de  nations 
auxquelles  sont  promises  de  «i  grandca  destinées* 

OiMni  aux  Scytlies,  e*est  diMrent.  Alexandre  le  Orand  avait  pu  mesurer  leur  vigueur 
en  Asie  et  en  Europe.  Ils  étaient  de  force  h  arrêter  l'élan  des  Suèves  et  h  disputer  le 
passnf^e  du  Volga.  Quelque  temps  avant  l'époque  qui  nous  occupe,  ils  étaient  encore 
loiii-puiasauls  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  du  Poni-Eitxin.  Nais  depuis  ce 
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Quoi  qu  il  en  soit,  les  Suèves  suivirent  les  pas  des  kimbres.  Peu 
d'années  après  la  bataille  de  Vereeil,  ils  étaient  parvenus  aux  fron- 
tières de  la  Noriquc  et  avaient  atteint  les  rives  du  Danube,  dans  les 
parages  où  les  armées  germaines  avaient  franchi  le  fleuve.  Ariovbte, 
leur  chef,  ne  parait  point  s'être  montré  hostile  aux  habitants  de  ees 
eontrée<::  et  toitt  porte  à  croire,  au  coDtraire,  qu'il  fit  alliance  avec 
eux  De  la  Norique  les  conquérants  remontèrent  le  Danube  et  s'é- 
tendirent dans  les  montagnes  noires.  Dans  cette  position  ils  avaient 
(lovant  eux  le  Rhin  qui  les  si'|):irnit  des  Sequanes,  à  leur  droite  le 
Mein  au  nord  duquel  se  tenaient  les  Lbiens  (tribu  kelte),  à  leur 
gauche  le  Rhin  supérieur  servant  de  frontière  aux  Helvètes.  Ils  atta- 
ifuèrent  aussitét  et  de  toutes  parts  les  possessions  des  keltes. 

£n  ce  moment  la  Gaule  présentait  un  spectacle  déplorable  Les 
désastres  causés  par  Toccupalion  des  Teutons  et  de  leurs  alliés  n*é- 
taient  point  réparés,  les  traces  de  leur  passage  n'étaient  point  eflacées 
que  déjà  les  querelles  intestines  avaient  reparu  plus  vives  et  plus 
ardentes.  Les  Édues  et  les  Arvemes  se  disputaient  la  suprématie  de 
toute  la  Gaule.  Les  peuplades  environnantes  prenaient  parti  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  de  sorte  que  le  pays  était  divisé  en  deuï 
camps.  Les  alliés  les  plus  fidèles  des  Arvernes  étaient  les  Sequanes, 
è  cause  de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Édues  dont  la  puissance  exci- 
tait depuis  longtemps  la  jalousie;  mais  en  revanche  ceux-ci  avaient 
su  rattacher  les  Belges  à  leur  cause,  et  vaincre,  avec  leur  concours,  les 
forces  de  la  lîgue  ennemie.  Les  vaincus  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre à  leurs  destinées,  et  cherchèrent  autour  d*eux  des  alliés  et  des 
vengeurs.  N'en  trouvant  plus  dans  la  Gaule,  ils  jetèrent  les  yeux  au 
delà  du  Rhin,  dont  les  guerriers  d'Arioviste  bordaient  la  rive;  et  dési- 
reux de  prolonger  la  lutte  à  tout  prix,  aveuglés  par  leurs  passions, 
sans  prévoir  le  mal  qu'ils  allaient  faire  à  leur  pairie,  ils  liront  offrir 

moiiipnt  ils  «e  monlrcnl  si  f,iil»!cs.  si  di-clms  de  Ipiir  ancicnnf  splrridnir  ,  qu'in  cnm- 
meaceiBCDt  du  premier  siècle  avant  no(r«  ère,  Miihridnle-tiipator  pul  facileiuem  dis- 
peno*  tenn  bcmlai,  le»  ehtaier  det  P«lu*-Mcotides  et  anéantir  leur  nom  oomme  nation. 
Ne  peui-oa  atlribncr  cette  faiblesie  des  Seylbes  eus  perte*  eteuyée*  dips  le  lutte  qni 
«fut  s%  nj;a(;or  vers  le  Nord  entre  eux  et  les  Suèvet,  lort  du  poMegede  ceux-ci  à  travers 
le*  pliiiaes  de  la  Scythic? 

'  Vicion,  roi  de  2Sorikes,  envoya  k  Arioviste,  lortquMl  occu^jaii  uac  partie  de  la  Gaule, 
•a  propre  tour  pour  époose  ( Cé«ar,  B.  G.,  lib.  I ,  cap.  53  ) . 

•  Gonme  J*m  suivi  Bdèiement  le  rccîl  du  l>r  livre  des  ComtneniMres  de  Cèur, 
cru  pouvoir  supprimer  les  citsiions. 
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au  roi  barbare  de  se  mettre ,  avec  quinze  mille  des  siens ,  à  la  solde 
de  la  ligiie.  Cctio  oiïrc  fut  aeciieillic  avec  empres^semcnt.  et  le  contin- 
gent suève  pns>a  ic  fleuve  7*2  ans  asaiit  notre  cre.  (>o  secours  releva  la 
ligue  des  Arvernes  ri  fit  pencher  de  leur  côté  la  balance  des  combats. 
Vaincus  h  leur  tour  dans  deux  grandes  batailles,  les  Édues  furent  fnr- 
céî»  d'Hclieler  la  paix  des  Sequanes .  de  livrer  en  otajre  YôVilc  de  leurs 
citoyens,  de  jurer  de  ne  «lurdier  à  secouer  le  joug,  et  de 

nïniplorer  aucune  aide  pour  sortir  de  cette  (piasi-senitude. 

La  joie  des  vainqueurs  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Pendant  la 
guerre  Arioviste  n  avait  cessé  d'appeler  à  lui  de  nouveaux  soldats.  Il 
se  trouva  bientôt  à  la  tète  dune  armée  de  120,000  hommes;  et  alors, 
jetant  le  masque,  il  fit  payer  cher  à  ses  alliés  Tappui  qu'il  leur  avait 
prêté.  Il  ex^ea  dea  Sequanes  le  tiers  de  leurs  terres,  s'empara  de 
leurs  trésors,  prit  en  otage  les  enfants  des  plus  nobles  familles,  et  se 
déclara  maître  rt  seigneur  des  contrées  qu'il  occupait.  En  vain  les 
Gaulois  du  Midi,  oubliant  leurs  dissensions,  se  liguèrent  pour  chasser 
l'étranger  du  territoire,  ils  furent  battus  à  Magetobrie  et  obligés  de 
baisser  la  téte  sous  son  insolent  despotisme. 

Un  seul  des  citoyens  de  la  population  éduenne,  le  druide  Divîtiae, 
homme  remarquable  par  ses  connaissances,  son  courage  et  sa  vertu, 
avait  refusé  de  souscrire  au  serment  imposé  par  les  Sequanes.  II 
a^empressa  de  se  rendre  à  Rome  et  invoquant  ces  titres  de  frères  et 
d'alliés  accordés  naguère  à  ses  concitoyens,  il  implora  du  sénat  la 
délivrance  de  sa  pairie.  Le  sénat  avait  à  s'occuper  d'autres  soins; 
c'était  le  temps  où  les  gladiateurs  de  Spartacus  battaient  les  légions  et 
feisaient  trembler  Rome;  les  demandes  du  Gaulois  furent  donc  élu- 
dées. Pendant  ce  temps  Arioviste,  instruit  par  Texpérience.  cherchait  h 
gagner  l'allianœ  des  Romains,  dont  Tinimitié  était  fatale  à  tous  ceux 
qui  se  lattiraîent.  Voisin  de  la  Province,  il  appréciait  le  danger  de 
cette  proximité  pour  la  possession  tranquille  de  sa  conquête.  Il  flatta 
donc  les  gouverneurs  de  la  Gaule  narbonnaise,  leur  offrit  de  nom* 
breux  présents  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces;  il  n'épargna  pas  les 
protestations,  et  tout  porte  à  croire  que,  suivant  l'exemple  de  Divitiac, 
il  se  rendit  lui-même  à  Home. 

Le  sénat,  fidèle  en  celle  circonstance  à  sa  politique  ordinaire,  et  ea 

■ 

'  Bfaf^etnbrio,  aujourd'tiui  MonîMliarri  teloa  In  UM,  <l  «dOD  «TAnvilte  jtfafftHfaw 
^jvw,  au  confluent  de  la  Saène  et  de  TOgnou. 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


DBS  ORIGINES. 


m 


attendant  qu  il  pût  agir,  flatta  le  Suève  comme  il  avait  ilatié  le  Gau- 
lois. Sans  lui  reconnaître  la  possession  de  ses  conquêtes,  il  lui  donna 
hautement  le  litre  d'ami,  mais  en  înôme  temps  il  prescrivit  anx  gouver- 
neurs (!(*  !n  Gaule  romiune  lie  délendre  à  l  avenir,  eontre  tous,  les  Edues 
et  les  autres  alliés  du  peuple  romain  (filV  Ces  décrets  redoublèrent 
l'insolence  d'Ariovisie  et  les  anxiétés  des  peuples  voisins.  La  position 
des  Helvètes,  entre  autres,  n'était  plus  tenable.  Les  Suéves  établis  dans 
la  Sequanie  les  attaquaient  par  les  frontières  de  l'ouest,  comme  depuis 
longtemps  ils  les  avaient  attaqués  par  celles  do  nord,  et  ce  peuple 
belliqueux f  jadis  maître  de  contrées  étendues,  rougissait  de  se  voir 
resserrer  dans  les  limites  de  la  Suisse  actuelle.  Malheureusement 
encore  pour  les  populations  de  la  Gaule,  les  chefs  de  bandes,  bien  loin 
de  réunir  leurs  forces  pour  délivrer  la  patrie  de  Icnnemi  commun, 
voulurent  profiter  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  elle  était  tombée 
pour  assouvir  leur  ambition  et  leur  soif  du  pouvoir.  Orgetorix,  chez 
les  Helvètes,  Kasticus  ehez  les  Sequanes,  et  Ihimnorix,  frère  de  Divi- 
tiac,  chez  les  Ëdues,  eonspirèrent  ensemble  pour  usurper  la  suprême 
puissance  sur  leurs  tribus.  Portant  plus  loin  leurs  vues,  ils  espé- 
raient se  rendre  maîtres  de  toute  la  Gaide,  lorsqu'ils  auraient  réuni 
entre  leurs  nniins  les  forces  des  trois  peuples  les  plus  puissants  de  la 
née.  A  cet  eflet,  Orgetorix,  rappelant  aux  Helvètes  leur  gloire  passée, 
le  sentiment  de  leur  propre  valeur,  montra  au  loin  les  riches  plaines 
de  l'Ouest,  et  les  engagea  à  quitter  une  terre  ingrate  et  agitée  pour 
les  bords  fertiles  et  paisibles  de  la  Qiarenle  et  de  la  Dordogne.  Cet 
avis  fut  accepté  avec  aodamation  ;  Orgetorix  fui  nommé  chef  de  l'entre- 
prise, et  chacun  fit  des  préparatifs  pour  le  départ  fixé  à  trois  ans 
(e'est-è-dire  à  Tannée  ISè  avant  J,  C.}.  Les  conjurés  triomphaient, 
car  une  telle  migration  devait  nécessairement  amener  des  bouleverse- 
ments à  la  faveur  desquels  ils  comptaient  réaliser  leur  usurpation.  Mais 
ces  desseins  perlides  furent  dénoncés  aux  Helvètes;  Orgetorix  dut 
répondre  de  son  crime  devant  les  magistrats  du  pays,  et  pour  échap- 
per au  supplice  du  (n\  qui  1  iitiendait,  il  se  donna  la  mort. 

Malgré  cet  événement,  les  nelvèles  n'en  persislèrcnl  pas  moins  dans 
leur  projet  d'évasion.  Ils  lu  nièrent  leurs  opptda,  leurs  villages,  toutes 
les  habitations  pariieulieje>,  prnent  dus  vivres  pour  trois  mois  cl, 
unis  à  50,000  Boïens  venus  de  la  IVorique,  ii>  ^  apprêtèrent  à  fuir 
pour  toujours  le  pays  de  leurs  pères.  Celle  miaratinn  présentait  une 
masse  compacte  de  400,000  individus,  dont  100,000  guerriers.  Pen- 
l  15 
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daiU  ce  leiuj>s  Arien iste  se  tenait  renft  rmr  dans  un  cnni]»  n  irauchc 
sur  le  Doubs  ;  il  n'^taii  spectateur  de  ces  agitations  eonniH;  si  elles  ne 
le  louchîiieiit  poiiii.  levnnt  des  iribuls,  accaparant  les  richesses,  Hiisanl 
courber  de  plus  en  plus  le  front  des  populations  qui  lavaienl  attiré.  Il 
avait  soin  cependant  de  se  tenir  prêt  à  profiler  des  circonstances,  cl  au 
moment  où  les  Helvètes  lernunaient  leurs  dispositions^  il  faisait  encore 
passer  le  Rhin  à  "24,000  llarudes  et  exigeait  pour  eux  un  autre  liera 
des  champs  cultivés  des  Sequanes.  En  attendant  il  commit  l'impru* 
dencc  de  les  envoyer  piller  les  terres  des  Ëdues. 

Tel  était  le  triste  spectacle  que  présentait  le  midi  de  la  Gaule  au 
temps  où  César  prit  possession  de  son  gouvernement.  Le  sort,  comme 
on  le  voit,  le  servait  à  souhait. 

Deux  chemins  seulement  conduisent  de  THelvétie  dans  la  Gaule. 
L'un,  difficile,  étrott,  débouche  par  le  Jura  dans  le  pays  des  Sequanes; 
l'autre,  court,  aisé,  traverse  la  Province  romaine  et  passe  entre  le  Jura 
et  le  lac  Léman.  Les  exilés  demandèrent  aux  Romains  à  prendre  cette 
voie,  promettant  de  ne  commettre  aucun  dégAt.  César,  qui  n'était  point 
prêt  à  agir,  temporisa,  promit  de  réfléchir,  gagna  du  temps,  et,  met- 
tant les  instants  à  profit,  éleva,  pour  boucher  la  trouée  quon  vient 
d'indiquer,  un  rempart  de  cinq  lieues  de  longueur,  tandis  quil  réunis- 
sait dans  la  Province  les  quatre  vieilles  légions  mises  à  sa  disposition 
par  le  sénat  et  en  levait  deux  nouvelles.  Loraquil  fut  entouré  de  son 
armée,  il  refusa  le  passage  demandé.  L'intérêt  de  la  Province  exigeait 
en  effet  que  les  Helvètes  restassent  dans  leurs  positions,  pour  que  leurs 
montagnes  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  Suèves.  Rejetés  de 
ce  eôté,  ils  s'adressèrent  aux  Sequanes,  et  par  le  crédit  de  TÉduen 
Dumnorix,  ils  obtinrent  le  passage  à  travers  les  montagnes.  Lavant- 
garde  atteignit  bientôt  le  tciritoire  des  And)orres,  passa  lu  Saône  et 
se  répandit  sur  les  terres  des  Edues  iju  elle  lÏM  a  ;m  pillage. 

César  n'attcndaii  que  ce  moment.  Se  basant  sur  l  ubliguiion  impo- 
sée par  le  décret  du  sénat  de  défendre  contre  tous  le  territoire  des 
Edues,  il  passe  aussitôt  le  Rfiône  et  marche  ven^  U  s  llehètes  dont  bi 
plus  grande  partie  avait  déjà  Iranelii  la  Saône.  11  attaque  à  l'improvisle 
I  arrière-garde  cl  la  détum  :  il  jeiie  un  ponl  sur  la  rivière,  la  traverse, 
se  met  à  la  poursuite  du  iiro>  dv  I  armée  et  le  rejoint  bientôt.  Pendant 
quinze  jours  il  suit  (las  à  pas  Iciti-  iiiiees,  sai»s  jamais  Uouver  1  occa- 
sion favorable  di  <  niballre;  pr»  sinus  par  Dumnorix,  les  Ilehèies 
déjouaient  ses  combinaisons.  Enlin  il  peut  les  surprendre  non  loin  de 
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Bibrade  et  les  défait  dans  une  grande  bataille.  Menés  battant  pen- 
dant quatre  jours  jusqu'aux  environs  de  Andoniaturum  (Langres),  Us 
déposent  les  armes  et  obtiennent  la  paix  à  condition  de  rentrer  dans 
leur  pays  et  de  reb2\tir  leurs  oppida  et  leurs  habitntinDs.  Les  Boiens 
seuls  trouvèrent  gràee  devant  César.  A  sa  demande  ils  furent  accueil- 
lis par  les  Édues  et  se  fixèrent  è  Toccident  de  la  Loire,  sur  les  deux 
rives  de  rAUicr. 

La  guerre  des  Helvètes  terminée,  César  se  retourna  vers  ArîovisCe 
qu'il  imporUiit  à  ses  desseins  d*éloigner  de  la  Gaule.  Il  lui  fallait  néan- 
moins un  motif  pour  agir.  Le  chef  des  Suèves  ne  s'était  point  mêlé 
des  affaires  des  Helvètes  et  n*avait  rien  fait  pour  arrêter  les  coups  de 
Vépée  romaine;  de  plus,  il  portait  le  titre  d'ami  de  la  république,  et 
C^r  lui-même,  durant  son  consulat,  lui  avait  reconnu  le  titre  de  roi. 
Arioviste  avait  donc  bien  le  droit,  comme  il  le  disait,  de  jouir  en  paix 
et  à  sa  guise  de  sa  PnvtncBf  comme  les  Romains  jouissaient  de  la 
leur,  n  ignorait,  le  barbare,  que  Rome  savait  semer  les  prétextes  et 
en  récolter  les  fruits  quand  il  lui  plaisait.  Le  pays  des  Édues  servît  ici 
la  politique  romaine,  comme  jadis  l'avait  fait  Marseille,  et  le  fameux 
décret  pris  en  leur  faveur  fut  encore  invoqué.  Arioviste,  sommé  de 
rendre  aux  Edues  leurs  otages,  de  permettre  aux  Sequanes  de  remettre 
ceux  qu'ils  avaient  reçus,  de  ne  plus  faire  la  guerre  ni  exijrei-  de  tri- 
buts des  hommes  que  la  république  traitait  d  aniis  et  d  alliés,  rejota  ces 
injonctions  avec  hauteur.  (lésar  marcha  donc  vers  lui,  le  battit  non 
loin  de  V'esontio  (  Besancon  et  détruisit  ses  bordes.  Les  Suèves  (jui 
bordaient  le  Rhin  en  abaiidonnc  renl  aussi  les  rives  pour  se  retirer 
dans  le  ecutre  de  la  Gennatiie.  poursunis  par  les  I  biens  (|ui  lurent 
ainsi  délivrés,  poui  (iuel»{ue  temps  du  moins,  de  leurs  étreintes. 

Après  «a  victoire.  César  restait  mnlfre  de  toute  la  Gaule  jusqu'aux 
frontières  de  la  fédération  des  Beljres.  Les  jmpulations.  heureuses 
leur  delis  raiice,  célébraient  ses  exploits.  Elles  se  regardaient  enfin 
comme  délivrées  de  toute  occupation  étrangère  :  en  cela  elles  se  trom- 
paient. Les  Romains  remplaeèrent  les  Suèves  et  prirent  leurs  canton- 
nements dans  la  Sequanie.  Cette  décision  jeta  partout  lalarme.  Les 
Belges  surtout  se  montrèrent  indignés  de  voir  les  légions  hiverner 
au  milieu  du  pays,  et  trouvant  dans  cette  occupation  permanente  la 
preuve  des  projets  ambitieux  des  Romains,  ils  se  liguèrent  pour  s'y 
opposer.  César  avait  l'œil  ouvert  sur  leurs  desseins  :  il  leva  deux  nou* 
velles  légions  et  profita  de  la  saison  d'hiver  pour  nouer,  au  sein  des 
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conlt'di'rés,  des  irurifriips  qui  le  rendissciit  plus  \nvi\  inaitre  de  In  situa- 
tion. Au  printemps  de  I  niin^'e  57  il  ehraida  son  armée  cl  s  avança  à 
marches  forcées  vers  le  territoire  de  la  Belgique. 

5  VIII.  Avant  de  le  suivre  dans  ces  nouvelles  conquêtes,  de  péné- 
trer avec  les  Romains  dans  les  contrées  qu'habitaient  nos  aïeux ,  ter- 
minons cetie  Étude  sur  les  origines  par  nous  enquérir  de  l'état  des 
Suéves,  dont  la  venue  a  été  si  fatale  aux  peuplades  de  l'Occident. 

De  quelle  race  étaient  donc  ces  Suèves?  Etait-ce  une  de  ces  fédé» 
rations  Leltiques  dont  la  marche  vers  loccident  avait  été  relardée  par 
des  circonstances  inconnues?  Euiient-ils  frères  des  Germains,  dont 
nous  avons  déjà  revendiqué  la  parenté  pour  les  Gaulois?  Ce  sont  là 
des  questions  qui  ne  peuvent  rester  sans  solution. 

Nous  avons  rétabli  la  race  keltique  et  rapproché  ses  diverses  frae- 
tions  ;  nous  avons  prouvé  que  tous  ses  membres  parlaient  autrefois  le 
même  langage,  avaient  le  même  aspect,  professaient  le  même  culte, 
possédaient  des  mœurs  et  des  institutions  identiques.  Nous  mettrons 
également  en  parallèle  les  Germains  et  les  Suèves,  et  la  réponse  aux 
questions  posées  ressortira  évidente  de  cette  quintuple  comparaison. 

Voyons  d'abord  ce  qui  concerne  le  langage,  lamais,  et  on  ne  peut 
assez  le  répéter,  ni  Tacite,  ni  César,  ni  les  auteurs  grecs  ou  romains 
ne  font  mention  de  Ventremise  dlnterprétes  entre  les  Germains  et  tes 
Gaulois.  Un  fait  pourrait  d'ailleurs  être  encore  ajouté  à  Coûtes  les  preu- 
ves données  à  ee  sujet.  Au  temps  de  la  guerre  des  Teutons  et  des  Kim- 
bres,  Serlorius  sV>0nt  è  Marius  pour  aller  reconnaître  lui-même  les 
projets  de  Tennemi.  A  cet  effet,  couvert  de  Thabit  des  Gaulois  et  in- 
struit des  mots  les  plus  usités  de  leur  langue,  il  se  rendit  dans  le  camp 
des  barbares  et  put  instruire  son  général  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et 
entendu  '.  Ce  subterfuge  n'eût  pas  été  possible  si  les  Germains  et  les 
Gaulois  ne  sciaient  point  compris.  Il  n'en  était  pas  de  même  entre  ces 
derniers  et  les  Suèves;  César  dit  positivemeiil  quils  ne  se  compre- 
naient point,  rt  il  avnit  fallu  à  Ariovisle  un  lonjj;  usnge  pour  entendre 
les  hommes  des  pays  conquis  par  ses  armes  ^  De  cette  doulUc  conipa- 

'  SertortMs  reatilu  amictH»  gullico,  rt  marime  conim  unia  Itiirfuw  ad  congirsMuut  ex  lem^ 
pore  rioclu*f  mitcuil  se  ad  barbaroê.  Ubi pnscipue  tULvssana  putUm  contemplaluê  t»t,par- 
lim  aeetpù  amrituêf  ad  Murium  «if  rt^fetêmê,  Pinurquc,  im  SnlOfio  (D.  B.,  1. 1**,  p.  409)  , 

* ...  Et propttr linyuw  galUcœ  scienttam,  fiM  Murflo/nm  Ariwialu»  /•ngtiifiM  cm« 
»H9tmUn9  «firfalirr  (César,  B.  G.,  lib.  I,  rap.  47). 
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raison  on  pourrait  déjà  tirer  telle  consé(juenee,  (|ue  ica  (ierinaiiis  cl  les 
Suèves  ne  devaient  point  non  plus  se  comprendre. 

Cette  assertion  peut  être  prouvée  directement. 

Les  deux  idiomes  (jui  sont  aujourd'hui  en  présence  d;)ii<  1  antique 
Germanie  (  le  l)as  allemand  [  \iederdeutseli ]  que  parlent  aius^i  les  Fla- 
ni;iini>  et  les  Hollandais,  el  le  haut  allemand  f  lïochdent^cli  |  ~i  ollrent 
entre  eux  une  étonnante  analogie,  et  si  les  questions  d  origine  pouvaient 
se  déeidcr  par  celte  seule  ressemblance  du  langage,  il  n  y  a  point  de 
doute  que  l'on  ne  dût  confondre  danî.  une  inèmf  -^oiirlir  el  Suèves  cl 
(jcrmains.  Cette  viniiliiiid»'  n'avait  pas  été  reconnue  toutdabord,  on  la 
constata  lor-qtir  les  lungues  furent  écrites,  lors(}u  on  se  servit  de  signes 
pour  exprimer  les  sons,  lorsqu'on  put  comj)arer  les  mots  el  rechercher 
leurs  racines.  Mais  en  même  temps  qu  iis  établissaient  cette  analogie, 
les  savants,  poursuivant  plus  loin  leurs  recherches,  reconnaissaient  avec 
surprise  la  même  affinité  dans  les  langages  de  peuples  de  races  évidem- 
ment diverses  et  que  jus<pralors  on  s  était  gardé  de  comparer;  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  rattaehc,  de  la  manière  la  plus  claire,  les  langues  clas- 
siques,  le  grec  et  le  latin,  aux  langues  indo-germaniques.  Ils  ne  se  sont 
même  pas  arrêtés  là  ;  remarquant  ({ue  ce  phénomène  exisudt  surtout 
chez  les  nations  qui  avaient  l'Asie  pour  berceau,  ils  tournèrent  leurs 
yeux  vers  ces  contrées,  et  parvinrent  à  prouver  que  tous  les  idiomes 
de  rEurope>  à  l'exception  de  deux,  le  (tnnob  et  le  basque,  avaient 
pour  origine  commune  le  samskrit,  auquel  se  rattachent  encore  les 
idiomes  de  toutes  les  nations  qui  habitent  autour  des  monts  Hymalala  *, 
Cette  admirable  découverte  est  loin  d'èire  complète  encore;  elle  est  loin 
d'avoir  porté  fous  ses  fruits.  Il  reste  à  savoir  comment  ces  idiomes  se 
sont  formés,  à  expliquer  comment  il  se  fait  que  les  modifications  coïn- 
eident  avee  les  races  ;  il  reste  surtout  i  suivre  la  marche  des  variations 
du  langage  depuis  le  départ  des  migrations  de  la  patrie  commune,  jus- 
(|u  au  moment  où  nous  avons  pu  constater  l'état  de  ce  langage;  à  ap- 
précier les  causes  des  altérations  qu'il  a  subies  ;  à  décider  i  quel  degré 
le  climat,  les  habitudes,  les  guerres,  la  littérature,  le  voisinage  d'autres 
nations,  l'esclavage  et  rafiranchissemenC  qui  introduisirent  au  sein  des 
foyers  domestiques  comme  au  sein  des  tribus  et  des  cités  des  hommes 
de  nations  parlant  d'autres  idiomes,  ont  exercé  d'influence  sur  ces  alté- 

*  Au  chapitre  II  de  ses  Anahfjtri  Itnguùiiquet,  9S.  Lebrocquy  .1  dooaé  ttO  résoméfort 
lucide  el  fort  bien  iaii  de  cette  découverte.  J'y  renvoie  le  lecteur. 
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rations.  Cependant  au  point  où  cette  découverte  est  parvenue,  il  n'est 
déjà  plus  possible  de  déduire  des  seules  analogies  du  langage,  quel- 
que nombreuses  qu*elles  soient,  ndenlité  des  raeesf  il  faut  néoessaire- 
ment  y  joindre  d'autres  éléments  de  comparaison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  ces  découvertes,  les  idiomes  de  la  Ger- 
manie étalent  considérés  comme  différents.  De  nos  jours  les  gens  illet- 
trés qui  parlent  chacune  de  ces  langues  partagent  les  mêmes  croyan- 
ces, car,  malgré  leurs  analogies,  les  dissemblances  sont  encore  telles 
qu  ils  ne  peuvent  se  comprendre ,  et  au  premier  aperçu  ces  langues 
paraissnil  [oui  à  fait  cU  augères  Tune  ù  l'autre  à  ceux  qui  ne  les  exami- 
nent pas  à  fond.  Cela  posé,  il  est  un  point  important  h  signaler;  le  haut 
allemand  est  parlé  par  les  descendants  des  anciens  Suèves  et  dans  tous 
les  lieux  on  ils  se  sont  fransportés  en  n?;s('z  grand  nombre  |K)ur  ne  pas 
être  ah.suihéspar  les  j)0))ulaiions  jH  uiiitixrs;  le  bas  allemand,  au  con- 
traire, est  parlé  dans  tons  les  pa}s  conquis  par  les  Germains  et  que 
leurs  descendants  possèdent  encore,  en  Angleterre  où  les  Saxons  et 
les  R<  iges  l'ont  transporté,  dans  la  Westphalie,  près  de  la  Uailique, 
eoiiwiH  en  Hollande  et  en  Belgique.  Celle  coïncidence  tranche  la  ques- 
tion, car  pour  que  ce  fait  devint  |)(»>sible,  il  a  fallu  (|ue  les  uns  el  les 
autres  pos'sédassent  des  faeons  de  sexprinuM*  qui  ieiu"  fussent  propres. 
Les  (loeuinenls  les  j»lns  anciens  qui  nous  ont  été  transmis  sur  elles, 
remontent  pour  le  bas  allemand  à  onze  siècles  (^743)  et  pour  le  haut 
allemand  à  dix  siècles  (842)  Ils  prouvent  qu'à  celte  époque  reculée, 
malgré  les  variations  déjà  subies,  les  différences  qu'on  y  rencontre  au- 
jourd'hui existaient  déjà;  à  plus  forte  raison  elles  existaient  au  moment 

'  Cet  monuiiienM  «ont  :  pour  ic  bat  allemand,  la  formule  d*ali{{aratîoii  du  cooeile  de 

l.eptinnes,  en  742  (Ir  texte  se  trouve  cite  en  beaucoup  d'ouvrages,  enlrc autres  d.ins  Ii* 
Paaaé  et  l'artnir  du  finmand,  par  Vaiidt  iihoven,  p.  18.  et  dans  VOriyinv  du  flamand, 
par  Bosworth,  traduit  par  M.  i>elepierre ) }  pour  ie  haut  allemand,  le  scrmcut  de 
Cbariea  el  de  Lonîa  à  $lraabour|f,  en  84S.  Il  «e  trouve  h  la  fio  du  III*  chapitre  de  Vffû- 
toin  éeê  fils  do  Loui»  le  JUboimairtf  par Nitbard,  4|ne  Dom  bouquet  ci  Periz  out  éditée. 

Il  est  uiil<'  (le  F.'iire  imp  remarque  au  sujet  des  cootrées  où  Ton  parle  le  haut  et  le  l>.ts 
allemand.  On  parle  le  haut  allemand  en  Alsace;  c'est  parce  que  les  Suèves  (Vaugiuus, 
Memètes,  Trtbokkea)  y  ont  été  transplantes  par  les  Romains.  On  parle  (e  haut  allemand 
dam  le  paya  de  Trèvee,  parée  que  durant  la  ebuie  de  Fempire  ce  malbeurctts  paya  a 
été  roMiplétcraent  ravagé,  ses  habitanla  chassés  et  remplacés  par  des  AHenanda  on 
Siunes.  Ces  F.iîis  seront  développés  dans  la  suite,  car  j'espère  prouver  dans  une  autre 
Ettiile  que  Ils  ^^ancs  ripuaires  apparieuaienl  primitivement  à  la  ligue  des  Allemands  ; 
maia  il  était  bon  de  ica  «nonoer  pour  qu'on  ne  lîrAt  point,  de  rétat  de*  diotai  qu'on 
y  remarque,  dca  ar^menta  pour  oombaitre  la  ibàae  que  je  défend». 
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des  guerres  de  César,  ear  à  eetie  époque  et  jusqu'au  viii*  siècle  de  noire 
ère,  Suèves  et  Germains  ne  cessèrent  de  se  considérer  oomme  ennemis 
el  de  se  lîiire  une  guerre  acharnée.  Après  ces  considéraiions  on  peut 
avancer  avee  certitude  que  les  Suèves  et  les  Germains  possédaient  des 
idioroes  particuliers ,  ce  qui  n'existait  pas  chez  les  Germains  et  les 
Gaulois,  lesquels  s'entendaient  entre  eux  et  {jurlaient  les  dialectes  d'un 
même  idiome  *. 

La  question  de  physionomie  est  difficile  à  résoudre  après  des  boule- 
versements de  dix-neuf  siècles  D'un  côté  les  guerres,  les  conquêtes, 
le  mélange  des  peuples  ont  fait  subir  des  altérations  profondes  uu 
caractère  physique  des  races  ;  de  l'autre ,  la  position  géographique ,  le 
climat,  le  train  de  vie  niodidnii  constiimmenl  la  beaulc  des  iruib,  la 
taille  des  individus,  la  coulcui-  de  hi  )K  aii,  celle  des  yeux,  des  cheveux. 
Aussi  lorsque  les  anciens  vieiinciu  nous  dire  que  les  Suèves  avaient  l'air 
plus  féroce,  étaient  plus  bloiuls  que  les  Gaulois,  ils  ne  nous  appren- 
nent rien  dont  nous  puissions  tirer  parti  ^  nous  en  sommes  rcUuils,  à 
ce  sujet,  à  nos  propres  observations. 

Si  les  races  ii';iv:n»'nl  pas  élé  niélarifit'es .  il  esl  une  partie  du  corps 
que  les  infliiriiees  locales  n'allèrent  pas  el  (pii  par  conséquent  pouvait 
senir  de  point  de  comparaison  :  c'est  I  t  um  inhie  de  la  forme  du  crâne 
et  de  h  Cace:  v\  cesl  encore  aujourd'hui  l;i  ule  j)arlie  quil  soit  pos- 
sible de  soumettre  n  l'examen.  Les  altérations  dans  la  conformation 
des  individus  eesseiit  avee  les  eauses  qui  les  |iroduisen(  :  le  temps  ra- 
mène alors,  leniemenl  il  est  vrai,  la  race  \ers  le  i\[)e  cpii  lui  était  pro- 
pre. Ainsi,  en  France,  malgré  les  cinq  siècles  de  I occupation  romaine, 
le  vieil  élément  gaulois  prédomine  aujourd'hui  dans  le  peuple  et  tend 
chaque  jour  à  8'<^urer.  Si  donc  la  physionomie  des  races  ne  se  mon- 
tre plus  à  nos  yeux  dans  toute  sa  pureté  première,  néanmoins  le  carac- 

'  M.  Mokea  Fait  remarquer  «vw  hrnjjroiip  de  jitstessi*  qne.  d'apn'-s  T.icilc  Itii  inAmf, 
les  Suère»  devaient  posséder  un  idiome  qui  leur  était  propre.  Alartiym  et  Buni  mi-- 
mùifdlcuUm  Swno»  fv/^fw  «r  (  T«cite,  GëTm.,  cap.  43).  ^«y.  Bf.lioke,ll«fprdK^p0fM 
branche»  de  Is  nopt  gennnuique^  p.  SM* 

'  JJ  est  bi<*n  pnli'ndii  qu'il  ne  peut  ^Ire  question  ici  des  diverses  esp-To»  qui  divisent 
le  ^rnrr  humain.  Ainsi,  les  Européens,  les  Chinois,  les  nègres,  les  huiuiue»  rouges  de 
rAmérique  appariieiHiem  k  des  ««piees  différentes,  tandis  qu«  le*  homme*  du  Midi* 
tes  Kdice,  le*  Galloi*  (ou  Irlandei*  et  Seotiaia  les  Sbve*,  «te.,  fometti  Ici  race*  «a 
famille»  de  l'espèce  que  les  nns  ont  nommée  blanckt  ou  vaucanienite,  et  les  autres 
Japhétuiue.  I.n  qnpstion  débattue  n'est  point  de  savoir  si  les  Snèves  cl  les  keltes  sont 
iretjnfcaê  difiFereutes,  mais  s'ils  appartiennent  à  la  même  famiUe,  a  la  même  race  d*aM 
méneopèee. 
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Cère  primitif  o'a  pu  complètement  s'eflbcer ,  et  la  comparaison  e^t  cn- 
ooro  possible  en  ne  l'établissant  point  entre  quelques  individus  sépares, 
choisis  dans  une  classe  particulière  ou  parmi  les  habitants  des  villes, 

mais  en  examinant  la  masse  du  peuple  des  campagnes. 

Or  les  observations  conduisent  an  résultat  suivant  :  les  paysans  de 
nos  contrées  wallonnes  et  flamandes,  pris  en  masse,  n'offient  point  de 
différences  tranchées.  Les  hommes  de  nos  Flandres,  ceux  de  Holhnde, 
du  pays  de  Gèves,  enfin  de  la  basse  Allemagne  d*où  sortirent  les  Saxons 
d'Angleterre,  se  ressemblent;  îl  en  est  de  même  de  nos  Wallons,  des 
Picards  et  des  babîtanis  des  rives  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Sadne, 
de  la  Meuse.  C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  dans  leurs  traits  des 
dissembkmces  notables  sur  lesqudlcs  on  pût  baser  un  système  tendant 
à  prouver  que  ces  populations  ont  jadis  appartenu  i  des  races  divers 
ses.  On  n*y  trouve  que  des  nuances  souvent  légères  et  difficiles  à  pré- 
ciser. Partout  on  remarque  la  forme  ovale  :  plus  ronde  en  France,  plus 
longue  vers  le  Nord  et  par  conséquent  en  Angleterre.  Mais  si,  quittant 
la  France,  la  Belgique,  la  basse  AUemagne,  et  tous  les  lieux  où  habi- 
tent les  fils  des  Keltes,  on  pénètre  en  Alsace,  dans  la  haute  Allemagrie, 
on  sent  qu'il  règne  sur  les  physionomies  quelque  chose  d'étnin^cr  qui 
frnppe  tout  d'abord  ;  la  mâchoire  devient  angulaire ,  la  face  s  aplaUt , 
la  ligiirt'  (I  ()\ulc  tend  ou  carré.  De  ces  observations  nait  la  présomp- 
tion qii  aux  temps  antiques  ces  diflercnces  étaient  plus  eariH  iërisL'Cîi, 
et  que  les  SnèNcs  cl  les  Kelles  dliréraieiil  d'uspccl  coiiiiiic  de  langage. 

Sous  le  nippoi  i  de  lu  religion,  ces  nations  étaient  complètement  sépa- 
rées. Ce  qui  distingue  la  religion  des  Kel les.  c'est  l  elévalion  de  quelques- 
uns  de  ses  dogmes,  et  sirrloul  1  urguuisalion  du  corps  sacerdotal  dont 
l'influence  sur  les  pojnil  iiioiis  est  inunenbc,  les  louLiions  aonibreusci^ 
et  révérées.  Cher,  les  ves,  les  croyances  sont  sans  grandeur,  et  il 
n'existe  point  de  corps  sacerdotal.  11^  ne  croicni  qii  aux  choses  qu  i Is 
peuvent  pour  ainsi  dire  loucher,  ou  dont  ils  iTssentent  directement  les 
elTels,  comme  la  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  leu.  Kl  ce  culte  nïtait 
point  seulement  propre  à  quelques  peuplades  mais  à  loulcs.  (Iliaque 
année,  à  un  jour  fixé,  les  députés  de  toutes  les  tribus  suévu[nes  se 
réunissaient  dans  la  forêt  sacrée  des  Semnones,  pour  s'y  li\  ri  r  en  c(»m- 
mun  aux  rites  de  leurs  cérémonies  barbares  ;  et  là ,  |>our  prémices  de 
leur  horrible  culte,  une  victime  humaine  était  égorgée  devant  tous  ^ 
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Les  moeurs  ec  les  institticions  présentent  également  des  différences 
notables.  Le  témoigna^  de  César  servira  d*abord  à  prouver  cette  aUé> 
galîott.  De  toutes  les  tribus  kelliques  de  la  rive  droite  du  Rhin,  il  ne 
connut  que  les  Ubiens  dont  il  traversa  le  pays  pour  marcher  contre 
les  Suèves.  Or,  quand  il  les  compare  à  ces  derniers,  il  est  sMr{)ri8  des 
différences  qu^il  rencontre.  Il  trouve  les  Ubiens  plus  civilisés,  et,  ne 
sachant  comment  ex|>liquer  oe  contraste,  il  Fattribue  au  voisinage  des 
Gaulois  qui,  dit-il,  les  auront  façonnés  à  leurs  mœurs.  Mais  ces  Gau- 
lois  voisins  des  Ubiens  étaient  justement  les  Trevires,  originaires  eux- 
mêmes  de  la  Germanie.  César  se  trompait  donc  sur  tes  causes  de  ces 
divergences  ;  ces  moeurs  n'avaient  pas  été  transplantées  sur  la  rive 
droite,  elles  étaient  communes  à  toute  la  race  keltique,  et  il  l'eât  bien 
remarqué  s'il  avait  connu  d'autres  peuplades  que  celles  des  Ubiens  *, 
ou  s'il  avait  eu  le  temps  de  comparer  entre  elles  toutes  ces  popula- 
tions, comme  le»  (Vi  its  des  auleu^^  qui  le  suivirent  nous  penuellent 
de  le  faire  aujounl  hui. 

V'oiei  en  quoi  les  deux  nic<s  Uiili  i  t  iU  j)i  iiK  ipaU  inoiit.  Les  peupla- 
des genijiiuitjiies  ont  des  ti-t  rcs  coiiinnincs  (luelles  se  p.u  i<ij;t  ni  tous 
les  ans,  connue  le  lont  de  nos  jours  encore  les  pnvsnns  des  eonmiunes 
de  I  Ardenne,  mais  cet  usage  ncvilul  pas  In  propriété;  chacun  peut 
avoir  son  enclos  el  son  ohnmp  j»ropre  :  les  Suèves  ne  possèdent  rien; 
ils  mettent  loui  en  (  (  iniDin),  ci  I  ciialité.  '-ou-^  ce  rapport,  est  com- 
plète'. Les  Suèves  mjic  de^.  a»tnil)ln's  de  iiibiis  où  se  discutent  les 
intérêts  de  la  nation,  mais  \}^  n'ont  ni  sénat,  ou  conseil  de  cliei's,  ni 
rois  ni  ducs  comme  les  (ierrnains;  ils  élisent  seulement  en  temps  de 
guerre  des  chefs  pour  la  conduire  :  les  Germains  ont  des  magistrats, 

Deorum  numéro  eot  tolos  ducunt,  quoi  cemunt  et  quorum  aperto  opif>ii%  jurmilitr,  So!em 
et  ruicauum  et  Lunam  .«  nttqmoê  ««  fama  ^d0tn  acceptrunt  (César,  B.  G.,  lib.  VI, 
cap.  31). 

Stato  tBmpor»  «•  tyhamj  an^rii»  patntm  H  priêca  ftrmUùi»  Mcram,  omnêâ  ^mâiem 
tai^HtHia  populi  legaUombvM  commI,  «aaoque  puNk*  A|»MHM  CiMmirl  Imfbtiri  riitu 

korrrviiu  priviorHia  (  Taciif.  Germ.,  cap.  80). 

'  Ipti proptcr propmqmtatcm  gaUieit  ««fil  mortbu*  estmfacti  (César,  li.  G.,  lib.  iV, 
cap.  5). 

'Céwr,  B.  6.,  lib.  YI,  cap.  23.  Les  aalciirs  allenuinds  oot  parfisUement  indiqué 

cptto  dissen)l)Inncc.  «  Tcitc  csi  la  princip.ilL-  (îifFirencc  qui  se  remarque  entre  1<->  ^"c- 
ves  et  icê  Geraiaius  du  bas  Rhin  (dit  l'M.stei' j.  Ces  de  tu  i  ers  .-ivnifDl  de  bonne  heure 
fonde  dei  élabllsscmcnu  hxes  et  avaient  de»  p«Msscs»iuns  héréditaire»,  ce  qui  duuuait 
à  leur  orgaaisatk»  une  looi  autre  physiononie.  •  {Hitimt  ^ÀtUmmjm,  liv. 
cliap.  S,  %  S.) 
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des  roist  un  sénat,  des  ehefs  de  guerre  qulb  élisent  tous  les  ans  Les 
bandes  guerrières  permanentes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  n'exis- 
taient |»as  ches  les  Suèves.  César  nous  montre  bien,  sortant  de  b 
Suévie,  des  expéditions  eonduiles  par  des  ehefs  éprouvés  suivis  de 
fidèles  compagnons;  mais  œs  bandes  n'ont  pas  le  même  caractère. 
Voici  comment  elles  se  forment.  Quand  un  guerrier  veut  faire  une 
expédition  de  ce  genre,  il  la  propose  dans  l'assemblée  de  la  tribu  et 
demande  qui  veut  y  prendre  part.  Alors  aux  acclamations  de  la  mul- 
titude se  lèvent  ceux  qui  approuvent  Fentreprise  et  acceptent  le  ebef 
Il  est  vrai  qu'une  fois  rengagement  pris,  ceux  qui  ne  le  suivent  pas 
sont  considérés  comme  traîtres  et  déserteurs,  mais  il  y  a  loin  de  ces 
créations  fortuites,  formées  dans  un  but  déterminé  et  temporaire,  à 
Torganisation  des  bandes  guerrières  des  Keltes.  Les  jeunes  gens  qui 
composent  celles-ci  s'inquiètent  peu  du  motif  de  la  guerre  ;  1^  enne- 
mis du  chef  sont  leurs  ennemis,  sa  cause  est  leur  cause.  D'ailleurs 
l'esprit  dt\s  institutions  des  peuples  suèves  était  diamétralement  opposé 
à  cet  état  de  choses.  Kilos  avaient  été  établies  dans  le  but  de  mainte- 
nir I  égalité  entre  totis  1rs  membres  des  tribus,  d'obtenir  des  hommes 
toujours  prêts  à  coinluiure;  ainsi  elles  ne  voulaient  point  (ju  ils  séjour- 
nassent longtemps  dans  le  \m  me  lieu,  de  crainte  qu'ils  ne  prissent  le 
jzoùt  d'habitations  conninMlrs;  elles  ne  voulaient  point  <ju  ils  s  liahi- 
tuabsenl  aux  travaux  des  tliumps,  pour  que  l  agncullurc  ne  les  dé- 
tournât pas  de  l'amour  de  la  guerre;  elles  ne  voulaient  point  qu'ils 
pn^^cnt  ;u(jiu'rir  des  ricit(^M'<,  afin  (fue  personne  n'eût  le  pouvoir  de 
tiK)l(  st(T  les  autres  '  :  elles  ne  pouvaient  en  conséquence  tolérer  les 
bandes  i;ij('rriéres. 
Mais  ce  qui  distingue  plus  encore  les  deux  races,  ce  sont  les  instiucu 

'  Cé»ar.  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  25. 

'  AkfU9  uti  qmiê  ax  principibus  in  cottcilio  disit,  m  ducem  fur^,  qui  $eqt$i  *«<mf,  pr»> 
fUaamturs  etmmrgiuUii,  fmiH  eammm  «I  kamimêm  praiaitf»  mmmfiu  muUûim  poUi- 
etutur,  «ff H«  «S  muUihiêiÊÊ»  cUlamdmtmr  tqtU  9m  iù  memH  nom  tmutf  im  dêmrttrmm  me 

prottilorum  numéro  ducuntur,  omniumqutiù  rtrumpotlea  fide$  dtrogatur  (Cè%ar .  B.  G., 
Cnmparpz  rc  passage  avec  cc  qn*«n  «  dit  des  baade*  guerrières  des  Kelics  aux 
pagrs  107  et  suivantes. 

'  m  mnMa»  afêrumt  ««mm  .*  n*  tutidmm  tomêmêtuéim»  coph',  «tadVims  htUi  ^ 
mm^ ùgriemllmra  commmtêmtt  «eie/ot  finta  paruf9  ttndtant,  pottniiontqH»  humilhmm 
poaacMainnihua  cTpclIrrnf  :  nn  accuratiu*,  od  frùjora  atqnr  rrotus  ritnndnf.  rrrHfcffrfr  «<» 
qua  orialur  pecunim  cuptdtiat,  qma  ex  rc  facUoneM  di*»en»ioHêtqu«  noêcuntur  ;  ul  ammi 
«fM/iolt  jrfiiaw  cwHtfuMHrt,  quHm  êuat  quitqua  opta  eum  polanàiatnmi»  m^twri  tHàmê 
<CéMr,  E.  G.,  lib.  Ti,  ctp.  tt  ). 
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propres  ma  individus.  Cette  espèce  d*étiiC  nomade^  serai -sauvage,  qui 
caractérise  les  Suéves  au  moment  de  leur  apparition,  était  plutôt  TefTet 
des  institutions  que  de  leur  caractère;  ils  tendent  au  contraire  vers  la 
cohésion:  il  y  a  ordre  et  unité  dans  la  conduite  de  leurs  peuplades, 
dans  la  uinrehe  des  IV'denilions  ;  l'honiine  s  efface  devniil  le  besoin 
général;  il  assujetlil  facileineul  s:i  voluiité  à  celle  du  plus  tirand  nombre 
et  met  rarement  en  jeu  son  individualité.  Sous  ce  luppori,  1  élnt  social 
des  Suèves  se  monire  |)Iu>  avance  (jue  celui  des  Keltes.  Le  Kelte,  au 
contraire,  f  m  iinicileineiit  ahnéirnlion  de  son  vouloir,  car  c'est  une 
étonnante  antunalie  (jiie  I  lii>l<)ir(!  des  bandes  ;rnen  ières  au  sein  d  une 
sn<-iétë  ainsi  organisée:  partout  ailleurs  il  est  allier,  tranchant;  .son 
enclos,  isolé  des  propriété-;  ',î*t>ines.  est  un  petit  Etal  dans  lequel  il 
trône  en  maître  ahsolu:  il  a[)|iorte,  dans  ses  relaiions  avee  les  lioninics 
de  la  tribu,  une  lirre  indc'pendanee.  un  extrême  besoin  de  liberté.  De 
l  iudividu,  eet  esprit  d  in(l(''|)('n(lance  personnelle,  cet  amour  du  moi, 
remontait  à  l  i  f:  lÎMr.  (Icllc-ci  se  condirisnit,  au  sein  de  la  fédération  et 
de  la  race,  eoninie  l  individu  dans  la  peuplade,  n  aîïissnnt  que  confor- 
mément à  son  intérêt  propre,  n'aceeplant  pas  comme  des  entraves  les 
liens  qui  lunissaienl  aux  autres  tribus,  vivant  pour  ainsi  dire  au  jour 
le  jour,  ne  réglant  sa  conduite  que  sur  ses  amitiés  ou  ses  haines,  sans 
s'inquiéter  en  aucune  façon  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Ainsi, 
tandis  que  dans  la  Suévie  l'homme  se  perd  dans  la  peuplade  et  la  peu- 
plade dans  le  sein  de  b  fédération,  les  tribus  de  la  keltique  offrent  le 
spectacle  de  dissensions,  de  boideversements,  ipie  nous  nous  sommes 
efforcé  de  mettre  déjà  plusieurs  fois  sous  les  regards  du  lecteur  '. 

La  question  de  race  en  ce  qui  concerne  les  Suéves  peut  être  en  consé- 
quence parfaitement  tranchée.  Ils  diffèrent  des  Germains  ou  des  Keltes 
par  l'aspect,  le  langage,  la  religion,  les  moeurs,  les  institutions;  ils  ne  sont 

'  Depuis  Adeluog,  qui  ne  voit  en  Allemagae  que  des  KîmbrM  et  des  naiHl^^vfei, 
te»  bistorien*  «nemandt  ii*b<nt«nt  phit  è  fé|Mrer  le»  SoèTes  des  Germain»  dan»  leur» 

orit^inea.  foyez  n  n  sujet Kaulrausch  {HUMf  d' AlUmaçfnc .  irad.  de  Guioefblle,  toul 
le  cbap.  4).  »t  Pfitler  {Histoire  d'^llt'f^fi'/nr,  Jiv.  I,  fh.  2,  ^  3).  Seulement,  et  afin  de 
oe  ricu  détruire  de  celte  uoilé  «IlemauLle  qu'on  cherche  à  établir  de  Tautn:  côté  du 
RbÎD,  ils  n^osent  s^aroiicr  toute  la  disunee  ifui  le»  sépare.  Quoiqu'ils  Tceonnaisieni  bien 
deux  races,  ib  pensent  aianmoin»  qne  le  fioâid  du  caractère  était  le  même.  Nous  Belges, 
nous  n'nvoos  aucun  intérêt  à  faire  celle  concession.  Je  ne  dis  rien  ici,  d'ailleurs,  qui 
ne  soit  aussi  l'expression  de  la  |>ensce  de  ces  deux  historiens.  Je  renvoie  donc  le  leclcur 
aux  chapitres  qne  je  viens  de  citer  et  que  j*ai  eus  sous  les  yeux  eo  écrivant  ce  para- 
grapbe. 
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donc  pas  de  même  race.  II  su  (l  isait,  du  reste,  pour  s*en  eonvaincre  de 
les  voir  à  rœuvre.  Partout  où  ils  se  reaeontrent  ils  sont  ennemis.  Une 
seule  fols  les  Langobards  s'unirent  aux  Kbérusques  pour  oombatlre 
la  tyrannie  de  Marbod;  mais  à  part  ce  lait  Isoléj  les  deux  races  ne  se 
font  ni  paix,  ni  trêve;  ils  ne  se  rapprochent  que  pour  s^é^otffir,  et 
font  naître  de  vastes  déserts  sur  les  limites  des  régions  quMls  occupent. 

%  IX.  Le  cercle  de  cette  Étude  est  è  présent  rempli.  Malgré  les 
détours  que  souvent  nous  avons  été  forcé  de  prendre ,  nous  espérons 
avoir  convenablement  fait  connaître  quels  étaient  les  hommes  dont 
nous  portons  encore  le  nom,  à  Tépoque  où  commence  lliiscoire  posi- 
tive de  nos  contrées,  e'est-à-dire  au  moment  où  les  peuples  qui  riiabi- 
lent  vont  se  trouver  en  contact  avec  la  civilisation  du  Midi.  Nous  les 
avons  suivis  depuis  leur  sortie  de  l'Asie  jusqu'aux  rives  du  Rhin,  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut;  nous  avons  décrit  leur  aspect,  leurs  mœurs, 
leurs  mstitutions;  nous  avons  fait  connaître  la  race  è  laquelle  ils  appar* 
tiennent  et  introduit  sur  la  scène  les  autres  làmiQes  humaines  dont  le 
contact  doit  influer  sur  ses  destinées. 

Ici  se  termine  la  première  période  de  l'histoire  de  la  patrie,  celle 
de  ses  origines.  Malgré  les  vicissitudes  qui  attendent  celte  fraction  de 
la  race  keltique,  les  Belges  ne  doivent  plus  quitter  le  sol  qu'ils  ont 
conquis.  Une  peuplade  enliùre  périra  sous  Tépéc  romaine;  Tibère  ei 
l'empereur  Julien  établiront  sur  la  basse  Meuse  deux  tribus  germa- 
niques de  même  sang,  les  Tungrcs  et  les  Saliens,  Les  Sucves  rempla- 
eoront  les  Mediomalrikes  sur  les  bords  du  iiluii,  et  chasseront  les  Tre- 
Mie>  (les  pays  qu'arrose  la  basse  Moselle;  des  colonies  de  vétérans  et 
de  Lctes  barbares  seront  formées  sur  (jueirfues  points  de  rjos  fron litres; 
l'occupation  romaine  le  i.«  oublier  aux.  Ihuiuirs  des  populatKuts  méri- 
dionales du  pays  le  vieux  langage  de  nos  ancêtres  pour  y  substituer  le 
roman,  langage  nouveau  et  bâtard,  composé  de  mots  kcliKiues  ei  lu- 
tins; njais  celle  occupation  n'nltérern  point  le  snng,  et  ce  qui  reste  des 
territoires  que  nous  avons  assi}^iiés  .'m\  Beliies,  c"esl-à-dirc  tout  le  nord 
de  h  France  depuis  la  Seine  ei  la  Marne  et  le  sol  de  la  Belgique 
actuelle,  aj)|)arliendia  à  Ichjn  (!('>;(•( mlaiits. 

La  iTiande  race  krliique  rlh  nu  ine  doit  éprouver  de  nouveaux  bou- 
levei-sements  et  reculer  devant  les  Suèves.  A  l'est,  elle  perdra  toutes 
ses  possessions  plarées  au  sud  du  Danube  qu  occuperont,  ai)rès  les  Ro- 
mains, les  Allemands  et  les  Slaves;  les  Suèves  les  chasseront  aussi  d'une 
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p;ii  [Il  (Il  -  ]!iniii;ii:n(»^  (If  l'Ilelvulie.  Au  midi  une  armée  de  Jiiirgundcs 
n uijuorra  les  ni(uitafi;nes  du  Jura  et  le  versant  ouest  des  Alpes,  pour 
être  bientôt,  il  est  vrai,  absorbée  par  rélénient  koltiquc;  des  Gotlis 
posséderont  les  eiiainps  oceupés  par  les  Bolj^es-Arekomikes  et  Tcklo- 
sages,  et  joindront  un  élément  nouveau  au  mélange  de  (irees,  de  Ro- 
mains, dibères,  de  Keltes  que  déjù  présentait  le  pays;  enfin  à  l'ouest, 
des  Gallois,  ehassés  de  lile  d'Albion  par  les  Saxons  et  les  Angles, 
chcreheront  un  refuge  dans  l'Arme triqne  et  trans|K)rteront  dans  la 
provinoe  qui  depuis  fui  appelée  basse  Bretagne  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  leur  langue:  au  nord^  les  Suéves  passeront  le  Mein  et  la 
Lahn,  presseront  davantage  enoore,  vers  la  mer,  les  Grrniains  dont 
une  partie,  sous  le  nom  de  Saxons,  prendra  possession  de  l'Angleterre; 
mais  ces  désastres  n'anéantiront  pas  la  l'ace  des  Kelles.  Nous  la  ver- 
rons plus  tard  réagir  avec  une  irrésistible  vigueur.  Les  descendants 
des  tribus  que  nous  avons  énumérées  nrrii})ent  encore,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  cinq  sixièmes  de  la  France,  toute  notre  Belgique, 
à  Teiception  d'une  petite  fraction  du  Luxembourg,  la  Hollande ,  la 
Westphalie,  le  Hanovre,  le  Meklembourg  et  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  la  Grande-Bretagne.  Dans  la  suite  des  temps  des  dissensions 
profondes,  des  guerres  sans  nombre,  les  passions  des  hommes,  les 
iniéréis  partageront  tous  ces  peuples  en  nations  ennemies,  et  feront 
suigir  entre  eux  des  haines  profondes  et  des  antipathies  invincibles; 
mais  les  causes  de  ces  dissensions  que  nous  verrons  naître  et  grandir, 
n'ont  pu  prendre  naissance  dans  les  haines  de  race  :  là,  au  contraire, 
tout  devait  les  rapprocher. 

Aujourd'hui  les  Keltes  et  les  Suéves  sont  cneore  en  présence  comme 
au  temps  de  César  et  à  peu  prés  dans  les  mêmes  contrées.  Chose  mer- 
veilleuse, la  civilisation,  en  modifiant  leurs  moeurs,  en  les  Initiant  aux 
arts  et  aux  sciences,  n'a  détruit  ni  leurs  instincts  divers,  ni  leur  carac- 
tère primitif. 

Aux  temps  antiques  les  succès  obtenus  par  h»  Suéves  doivent  être 
surtout  attribués  à  l'abnégation  de  Undividu,  à  cette  facilité  avec  ia^ 
quelle  il  se  laisse  absorber  par  le  tout  dont  il  fait  partie.  Par  cela  même 
les  expéditions  étaient  conduites  avec  plus  d  unité,  de  fermeté  ;  on  peut 
ajouter  qu'elles  étaient  entreprises  moins  légèrement  :  c'est  là  qu'il  font 
chercher  le  secret  de  leurs  vietoires  contre  les  peuplades  désunies  des 
Germains,  et  non  dans  un  courage  supérieur,  car  sous  ce  rapport  les 
deux  races  se  valent  et  n'ont  rien  ù  senvier.  Du  moins  dans  la  Suévie 
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on  ne  vil  jamais  le  massacre  de  tribus  entières  par  des  tribus  de  la 
même  parenté.  Pourtant  ce  sacrifice  du  moi  iiniena,  quand  les  tribus 
possédèrent  des  demeures  fixes,  un  résultai  iiu(piel  les  réélis  de  (iésar 
et  la  dest  ription  qu  il  fait  de  leur  manière  d'être  étaient  loin  de  pré- 
parer. Chez  eux  les  hommes  hardis,  entre|H  tuants,  s  emparaient  sans 
etlorts,  sans  luttes  apparentes,  de  la  toute-puissance,  et  dominaient  en 
maîtres  absolus  ces  hommes  que  leurs  institutions  semblaient  devoir 
présen'cr  de  la  tyrannie.  Déjà  au  lemps  d'Auguste,  Marbod  nvait  eréé 
l'empire  de  Markonians  et  possédait  une  armée  pcrmaneni»  de  60,000 
fantassins  et  de  4,000  cavaliers,  avec  laquelle  il  nnposait  jiartout  sa 
volonté  et  répandait  la  fcrrrur  '.  Au  ii'  sièele  de  notre  ère,  ees  (ièr(^ 
populations,  après  avoir  obéi  aux  deseeridants  de  Miirbod  et  de  Tuder, 
avaient  accepté  des  rois  de  la  main  de  Home.  Dans  les  tribus  éloignées, 
Tacite  nous  montre  des  peuplades  descendues  plus  bus  encore;  les  unes 
8cmt  privées  de  leurs  armes,  des  mailres  absolus  les  Uenneni  renfermées 
sous  la  garde  d'un  esclave;  les  autres  obéissent  à  tme  femme,  tant  Us 
ont  dégradé  y  dit  le  (prand  historien,  la  servitude  elle-même  A  tra* 
vers  les  i'i^îes  on  retrouve  toujours  le  même  renoneement  de  soi-même. 
Durant  I  empire  d'Allemagne,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  princes, 
puis  les  (  lecteurs,  souverains  absolus  dans  leurs  États  et  dans  leurs 
eereles,  luttèrent  souvent  contre  les  empereurs  pour  leur  arracher  quel- 
ques parcelles  de  leur  autorité,  sans  que  le  peuple  ait  jamais  pris  pari 
en  esprit  à  ces  haines  des  seigneurs;  il  fallut  les  guerres  de  religion  si 

■  Vdleius  Paiercoini,  qiti  vivtit  «ont  Tibère  et  donna  det  détails  sur  Harliod  dont 

il  était  contemporain,  nous  k*  représente  comme  un  bomme  extraordinaire  qu*il  Bt 
pcril  sVmpécticr  d'admirer.u  En  peu  de  temps,  dil-il,  il  a^  iiii  «^n  «i\  tcvcr  à  une  grandeur 
f>xiraordiiuiire  et  sV'lail  reodu  redoutable  aux  Romains.  11  proietidnil  traiter  d'égal  k 
c^ai  avec  les  C<aar«  par  aea  anbaaaadeura.  Son  arnée  était  ort^anisée  k  la  ronainc; 
il  possédait  des  vitles  ferliBées;  il  avait  eonstruit  des  routes;  avait  une  cour,  une  garde.  • 
Il  est  prnl),'il)le  qu'Arîoviste,  que  nous  avons  vu  à  la  télc  de  100.000  soldats,  avait  pré- 
cédé Marlirxl  dnniî  la  voie  de  In  tyrrinnie.  Jamais  rien  de  seroblabir  ne  sVsî  vu  «lans  la 
race  keitiqucnù  les  chefs  étaient  dus  temporairement  et  devaient  soumettre  leurs  pro- 
jets i  un  conseil  de  guerre  qui  ne  lea  quittait  pas.  ^'oyas,  au  sujet  de  Mariiod,  le  Uvre  JI 
de  Vcllcius  Pnlerrnlus. 

•  f'o/r  Tacite.  Crrm  ,  cap.  43,  44  et  45.  Catera  *«»ii7e.«.  «i.o  diffrrunf.  rjuorl  fcmina 
dominantur  :  in  tanfum  hou  modo  a  UberlaU,  aed  eliam  a  tereilule  dégénérant.  Il  y  a  là 
encore  une  preuve  évidente  que  les  Keltes  et  les  Suives  fisrmeiit  deux  races  à  part,  car 
jamaii  les  Keltes,  dit  Arïsiotef  ne  se  sont  soumis  au  pouvoir  d*utte  fiemne;  léa  Gennains 
rfMiime  les  Belges  et  1rs  pcuptt's  du  midi  di-  la  Loiro  sont  dans  ce  cas.  ■<  ...  Stviriimpt' 
rte  mulierum  Bubjecti  amt ,  quemadmodum  vultœ  miliinrvn  et  hclUcoia  «oliollC» prmtff 
Cet  tus  j  etc.  •  Arisiote,  De  republica,  lib,  il  {D.  B.,  i,  1",  p.  055  j. 
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jidroitcincijt  soulrvées  par  le?  fpudataires  de  l'Empire  ulîji  ûe  se  ren- 
dre ir)(lrp''ri'lnr)f>-\  poi^r  faire  iiaiire  chez  les  Suève<;  ces  ;in>ip;ifliies  dont 
notre  Oeculenta  ele  pour  son  niallicur  de  tous  f*>ni|>s  inCcele  '.  Aujour- 
d'hui encore,  leurs  descend  un  t  s  olu'isseni  à  des  souverains  nhsolus.  ou 
possèdent  des  consfitulions  inconiplrtes  et  »  iid)itrras«cc«;  d  rniraves.  Et 
pourtant  nul  peuple  n'jipprrcie  mieux  les  droits  imprescriptibles  de 
l'homme,  nul  n'a  mieux  étudié  les  sciences  sociales.  Cette  grande  n&" 
tion  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  génie,  le  sens  élevé,  la  seimee 
profonde ,  et  nous  ajouterons  la  remarquable  énergie ,  offre  aux  yeux 
étonnés  cette  ioiomalie  ioexplicable  :  les  insiiiutioos  dont  nous  jotiis- 
fons  sont  l'objet  de  ses  rêves  les  plus  ehers  et  elle  sait  imposer  silenoe 
à  ses  ardents  désirs  devant  le  vouloir  de  ses  chefs,  attendant  d'eux  une 
liberté  dont  personne  n'esi  plus  digne  de  jouir  ^  Aux  deux  extrémités 
de  l'éel telle  des  temps  nous  trouvons  donc,  dans  la  Saévie,  Marbod 
et  l'influence  de  l'Autriche. 

Dans  la  Keltique,  quel  tableau  diflerent  s'olTre  aux  regaids!  Là  le 
moi  domine,  chacun  veut  ses  droits  et  son  indépendance  personnelle. 
L'établissement  de  la  servitude  à  laquelle  les  hommes  furent  réduits 
par  la  féodalité  a  été  amené  par  les  vices  de  leurs  institutions  :  ça  été  la 
YÎctotre  des  chefs  de  bandes  sur  les  hommes  libres;  mais  cette  victoire 
était  à  peine  constatée,  que  la  réaction  commençait  :  les  entraves  des 
efaefs  de  bandes  et  les  entraves  des  souverains  absolus  furent  partout 
brisées.  Le  vieil  esprit  de  la  race  ne  pouvait  mourir;  il  est  aujourd'hui 
triomphant  en  Hollande,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 

'  Quand,  au  sein  tie  l'Empire,  se  présente  une  excepiion.  on  est  assuré  de  trouver  !c« 
Kdies  opposés  aux  Sucvcs.  Telle  est,  par  exemple,  la  guerre  acharnée  des  Saxonii 
contre  fempercur  Henri,  au  tempt  de  Grégoire  Tll.  Le  ducbë  de  Saxe  conteuit  «Ion 
dam  ica  vaatea  linitiea  tmta  le»  terriioirea  occupé»  jadi»  par  la  vieille  ligae  aaKoane. 
Les  p.ivs  qni  portent  aujourd'hui  cf  nnm  n'ont  ih-  sixnn  que  le  litre. 

•  Si  l'on  veut  encore  un  exemple  de  cet  e&prit  différent  des  deux  raee»  que  jo  clirrrlir- 
à  bico  apprécier,  on  pourra  se  reporter  à  la  création  des  villes  libres  et  des  villes  à 
commune»  dao»  le»  deux  pay».  Daa»  rCmpire,  le»  ville»  doivent  la  vie  aux  Empereurs. 
Il»  1rs  érigèrent  i  deux  fins  différentes  :  pour  servir  de  barrière  aiix  ennemis  du  dehors 
♦•I  xurlout  pour  contre-balancer  l'ambitinn  de  (grands  feudatairps.  qui  chaque  jnnr  îeiir 
eoleraient  quelque  bribe  de  leur  puissance.  Ainsi  donc  elles  iKiqnireot  et  grandirent 
aoosicur  protection;  luttant  contrôle»  aeignenr»  laifue»  el  «eclé»ia»lique»  et  prêtant 
par  conséquent  aux  Empereurs,  dan»  leurs  luttes,  Pappui  de  leurs  force»  et  de  leurs 

M_;'in^.  Dans  la  Kt  ltiqiip  c'est  nnlrf  rJiosi^  ;  If  s  hnmmrs  ffes  vitlos  .irr.irhrnl  h  I.i  pointe 
de  l'epée  leurs  droits  de  bouri^eoisic  et  secouent  fièrement  le  juug  qu'où  leur  impose. 
Dans  b  Suévie  rindépcodance  est  octroyée,  dans  la  Reltique  elle  est  conquise. 
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Les  iik  des  vieux  Kelies  n*oiu  rien  perdu  du  earactérè  aTenUirem  de 
leurs  ancêtres,  de  l*audace  avec  laquelle  ils  se  lançaient  dans  les  expé- 
ditions les  plus  hardies;  leurs  travaux  ont  laissé  des  traces  sur  toutes 
les  plages,  dans  toutes  les  eontrées  de  la  terre.  Au  sein  de  Tempirc  ger- 
manique Iui*niéme,  durant  tout  le  moyen  âge,  on  retrouve  les  mêmes 
diiTérenees.  Le  Nord  ne  ressemble  point  au  Midi,  les  Germains  y  sont 
toujours  en  présence  des  Suèves.  La  guerre  des  Saxons  contre  les  Em- 
pereurs îiu  temps  de  Grégoire  VU  est  une  véritable  lutte  de  deux  races, 
Pi  le  renversement  de  la  vieille  nationalité  saxonne  ne  put  délruii  c  la 
hauu'  cl  la  nsistaiice  corilro  l'oppression.  Ainsi,  tandis  que  l'Allemagne 
subit  le  joug  dégrailant  «les  nobles  et  courbe  la  téte  sous  le  droii  du 
pins  fort,  appelé  avec  raison  le  droit  du  poiuj^  i  Irauslrecht),  le  (iiM m  un 
maintient  devant  et  contre  tous  sa  justice  libre  et  antique.  Les  tribu naiix 
des  francs  juges,  la  redoutable  cour  inique  on  le  noble  cl  le  clu-va- 
lier  siègent  auprès  du  bo«u  geois  cl  de  l  ai  ii^^an,  opposent  leurs  terribles 
décrets  aux  exactions  des  grands,  vengeant  ainsi  le  peuple  de  rabais- 
sement dans  lequel  on  le  force  à  vivre.  Quelle  ditîérenee  encore  dans 
les  ligues  des  villes  de  l'Allemagne  !  l*cni-on  comparer  l'ass  M  i  iiion  des 
villes  de  Sonnbe,  <lonl  les  nobles  viennent  si  facrlenienl  à  bout,  avec 
celte  célèbre  association  de  la  basse  Allemagne,  celle  Hanse  leulonique, 

r 

dont  les  flottes  nombreuses  couvrent  les  mers,  conquièrenl  des  Etats 
et  lutlenl  avec  avantage  contre  la  France  et  l'Angleterre?  Dans  ce  vaslc 
empire,  pour  trouver  quelque  vie,  quelque  volonté  dans  l'individu, 
c'est  toujours  au  nord ,  vers  les  contrées  qu'habite  la  race  keltique, 
qu'il  faut  porter  ses  regards. 

Malheureusement,  avec  l'esprit  de  liberté  de  leurs  aneétfcs,  les 
hommes  de  l'Occident  ont  conservé  leur  facilité  à  haïr,  à  combattre 
les  hommes  de  leur  propre  sang.  Les  discordes,  les  guerres  intestines 
ensanglantent  toutes  les  pages  de  l'histoire  de  ces  nations,  et  nous  re- 
trouverons entre  les  Saxons  et  les  Francs,  les  Anglais  et  les  Français^ 
les  haines  des  diverses  fractions  de  l'antique  race  keltiquc.  Ah  !  si  tu 
jour  elles  savaient  oublier  ces  divisions  et  se  rappeler  qu'elles  sont 
soeurs,  si  tes  souverains  des  deux  plus  grondes  fraetioDS  de  cette  race 
daignaient  se  souvenir  qu'eux  aussi  sortent  de  la  même  souche,  les 
Gapet  du  Saxon  Witikin»  les  Brunswick  de  Henri  le  Lion,  dernier  due 
de  la  basse  Saxe;  si,  cimentant  une  alliance  fondée  sur  cette  commu- 
nauté d'origine,  sur  Tamoiur  de  la  liberté  qui  anime  leurs  peuples,  tb 
appelaient  &  en  faire  partie  les  autres  membres  de  la  famille  keltique, 
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ils  deviendraient  les  arbitres  de  lo  politique  européenne.  La  coalïlioo 
même  des  autres  raees  du  Nord ,  des  Suèves  et  des  Slaves  par  exem- 
pie,  en  lui  aceordani  une  unité  qu'elle  ne  possède  pas  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  ne  la  rendrait  pas  de  forée  à  leur  imposer 
sa  volonté.  Une  pareille  alliance  assurerait  le  repos  et  les  liberté  des 
peuples. 
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M  LA  uR«irs  n»  vtnx  kbitm  n  m  ia  iar«iib  wallorhe. 


J'ai  accumule  dans  celle  Élude  les  textes  et  les  faits  pour  établir  l'iden- 
tîl^  de  race  des  Galis,  des  Keltes,  des  Belges  et  des  l>f>s  Allemands.  Les 
prrii%  p'^  que  j'ai  données  me  paraissent  si  positives  que  je  n'aurais  point 
cru  devoir  revenir  sur  ce  sujet,  si  je  n'émettais  une  opinion  contraire  à  eelJe 
que  professe  l  école  liistoriqiie  française,  dont  nos  écrivains  ont  eu  pjirtie 
adopte  les  opinions.  Kvitcr  de  rencontrer  le  système  de  ces  savants  en  ce 
qu'il  a  de  diamétralement  opposé  au  miea,  serait  laisser  mon  travail  incom- 
plet. Malgré  tout  le  danger  d'une  pareille  entreprise,  je  me  hasarde  k  h 
tenter,  persuadé  qu*il  n'y  a  point  de  honte  à  soooomber  dans  une  lutte 
contre  de  tels  athlètes.  Il  semble  qu'une  partie  des  considérations  que 
je  vais  présenter  eut  trouvé  lofpqoement  sa  place  dans  la  deuxième  Éti^e, 
mab  je  tenais  k  me  mettre  de  suite  en  présence  de  toutes  les  objections 
que  l'on  pourra  m'opposcr  au  sujet  de  nos  Origines  nationales. 

Les  historiens,  partisans  de  la  séparation  complète  des  Gaulois  et  des 
(icrmains  en  races  distinctes,  tirent  surtout  leurs  arguments  de  Tcxamen 
des  langues.  Ils  disent  que  la  langue  pnrlée  par  les  Germains  était  le  bas 
allemand,  dont  le  Uiunand  est  un  <les  idiomes,  Uindis  que  les  Gnulois  ou 
Kcllcs  parlaient  autrefois  la  langue  keltique,  que  les  liuljil<tnts>  de  la  basse 
Bretagne  ont  ju.squ  a  nos  jours  conRcr\'éc  dans  son  antique  pureté. 

Voici  donc  quelle  est  leur  opinion.  «  La  langue  des  liabilanls  de  la  Gaule 
il  été  altérée  par  le  latin  ;  ces  deux  idiomes,  en  se  eorroinpanl  niuluelle- 
ment,  ont  formé  le  romanj  souche  du  français  actuel.  Mais  les  habitants 
de  la  presqulle  armoncaine  ou  de  la  basse  Ihreta^e  ont  su  se  préserver 
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de  celte  funesle  influence.  Cela  posé,  ils  prouvent  de  In  manière  suivante 
que  l'armoricain  actuel  est  bien  la  virillo  langue  keltiquc.  D'abord  on 
trouve  par  son  moyen  l'étymologie  de  beaucoup  de  vieux  mots  gaulois 
conservés  par  les  auteurs  latins  et  grecs.  D'ailleurs,  les  bas  Bretons  s'en- 
tendent avec  les  Gallois  de  la  Grandc-BreUigiie,  et  comme  César  et  Taciti* 
établissenl  positiM-incnt  que  l  ile  d'Albion  a  été  petijjlrc  par  lis  diuilois, 
on  ne  peut  donc  conserver  le  moindre  doute  que  ranuoncaiu  ne  soit  le 
vieux  langage  des  peuples  du  midi  de  la  Gaule.  » 

En  me  servant  des  mêmes  textes  que  les  partisans  de  cette  opinion, 
c*e8t4-dire  de  passages  tirés  de  Tacite,  de  César,  de  Gildas  et  des  7>ûi- 
des,  etc.,  j'arrive  à  des  résultats  tout  opposés.  Bien  loin  de  rencontrer  des 
Gaulois  dans  les  1ms  Bretons,  j*y  vois  des  hommes  d'une  race  étrangère, 
ayant  emporté  avec  eux,  dans  leur  nouvelle  patrie,  un  langage  qui  jus- 
qu'alors y  avait  été  inconnu.  Prouvons  d*abord  ce  premier  fait. 

Avant  tout,  il  est  utile  de  déclarer  qu'&  mes  yeux  riJcntitédes  bas  Bre- 
tons avec  les  Gallois  d'Angleterre  est  évidente.  Je  n'hésile  pas  non  plus  k 
reconnaître  l'antiquité  de  la  langue  qu'ils  parlent  ;  mais  quels  étaient  ces 
Gallois?  Étaient -ils  Keltes?  Voilà  la  question  qu'il  importe  de  résoudre. 

Les  auteurs  les  plu-,  anciens  qui  aient  parlé  de  l'inténeur  de  la  fîn-fagne 
sont  César  et  Tacite.  Voici  d'abord  ce  que  dit  César  '.  •  L'intérieur  de  la 

•  Bretagne  est  babité  par  des  peuples  que  In  tradition  représente  comme 

•  indigènes.  La  partie  maritime  est  oecii{»ée  par  les  peuplades  belges  que 
«  la  guerre  uu  1  apjNÎt  du  hutin  ont  lait  sortir  de  leurs  demeures  :  elles  onl 
H  presque  toutes  conservé  1(^  noms  des  pays  dont  elles  ctaicol  origioairei, 
u  lorsqu'dies  vinrent,  les  armes  k  h  main,  se  fixer  dans  la  Bretagne  et  en 
u  cultiver  le  sol.  «  (César,  B.  G.,  lib.  V,  cap.  lâ  ;  mV  le  texte  dniesatts, 
liage  88,  note  I.) 

«  Les  plus  civilisés  de  ces  peuples  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  habi- 
«  tent  le  pays  de  Kent,  contrée  toute  maritime,  et  dont  les  mœurs  diUa- 
«;  rent  peu  de  celles  des  Gaulois.  Les  peuples  qui  occupent  l*intérieur  de 
»  nie  n'ont  aucune  culture  ;  ils  vivent  de  chair,  de  lait,  et  se  couvrent  de 
«  peaux.  Tous  les  Bretons  se  teignent  le  corps  avec  du  pastel,  ec  qui  leur 
Il  donne  une  couleur  azurée  et  rend  leur  aspect  terrible  dans  les  combats. 
'  Ils  laissent  croître  leurs  ehcAcux  et  se  rasent  tout  le  corps,  excepté  la  téle 

•  et  la  lèvre  suj)éricure.  Les  femmci»  y  sont  en  cnmnum  entre  dix  ou  douze, 

•  sujiuut  cuire  les  frères,  les  pères  et  les  iils.  L«'s  enfants  (jui  peuvent 
naître  sont  censés  appartenir  à  celui  qui  a  introduit  la  lennne  devenue 

>t  mère  dans  la  iamiiic     •  J  ai  déjà  interprété  ce  passage  au.\  pages  ë7  et 

'  J«  ma  «srstle  la  irfldm-tiuu  de  M.  Ariaiid. 

*  Es  Uê  çmmibmê  hmg»  tuiU  AumaHÙtimi,  qui  Cantium  inc^unt,  qun  regio  est  man- 
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vivantes  du  texte.  On  ne  peut  donc  nier  qu'il  y  eut  en  Bretagne,  «u  temp» 
de  César,  deux  pcuiilrs  de  races  différentes;  riin,  qui  sort  de  nos  pays, 
babite  les  eôtes  méridionale  et  orientale  ou  la  partie  maritime  :  il  a  con- 
servé les  mœurs  des  Belges  ou  des  Gaulois;  Tautre  est  considéré  par  César 
comme  indigène,  et  la  description  de  so-s  mœurs,  qu'on  vient  de  lire,  suffit 
seule  pour  prouver  qu'il  n'a  jamais  appartenu  à  la  raee  keltique.  Le  lecteur 
en  resîf'ra  convaincu  s'il  veut  bien  se  rappeler  ce  que  j*ai  dit  des  Keltes 
de  1  1  licrmonie  et  de  la  Gaule  au  ehaj)ilre  llï  de  celte  Ktude. 

lU  iix  siècles  après  César  les  clioses  étaient  dans  le  même  étal  :  Tacite 
^a  nous  l'apprendre,  et  son  témoignage  a  bien  plus  de  poids  encore  que 
celui  de  César.  Ce  dernier  avait  k  peine  entrevu  lu  Bretagne  ;  au  temps  de 
Tacite,  au  contraire,  111e  depuis  longtemps  était  connue,  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  été  déerite,  et  Agrieola  venait  d'en  achever  la  conquête.  Tacite 
se  pique  d'ailleurs  de  décrire  le  pays  avee  lu  plus  grande  exactitude.  Qmi 
prme$  tumdum  tomperta^  doçuenlta  pertohere,  nmm  fiât  froéenÊw* 
Voici  donc  le  passage  traduit  de  Tacite  :  «  La  Bretagne  est  la  plus  grande 
N  des  lies  connues  des  Romains.  Vers  Torient  elle  regarde  la  Germanie,  vers 
M  rooddeotrfispagne;  elle  est  tournée  au  midi  vers  la  Gaule;  au  nord,  une' 

mervaste  et  sans  limites  ne  brise  point  ses  flots  contre  d'autres  rivages..,, 
«  11  est  difficile  de  connaître  positivement  pur  les  barbares  si  les  premiers 
<  mortels  qui  pctiplèrent  l'île  de  Bretagne  étaient  indigènes  ou  étrangers? 
•i  On  doit  tirer  ces  indurlinns  de  la  variét»'-  <lc  leur  physionomie.  Les  che- 

veux  d'un  blond  ardent  et  la  haute  taill*  drs  habilaitls  de  la  Calédonie 
.  dévoilent  assez  qu'ils  sortent  de  la  Cerniaine.  Le  visage  coloré  des  Silures, 
.  les  cheveux  ci-épns  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  la  |)0'sition  du  pays  qu'ils 
«  habitent,  tourné  vers  l'Espagne,  font  foi  que  les  vieux  Ibères  ont  passé 
«<  la  mer  et  occupé  ces  rivages.  Ceux  qui  sont  tournés  vers  la  Gaule  res- 
«  semblent  aux  Gaulois,  soit  qu'ils  aient  conservé  leur  type  originaire,  soit 
«  que,  les  deux  contrées  s'avaneant  l'une  vers  l'autre,  le  même  dimat  ait 
K  produit  la  même  conformation  :  cependant  à  bien  considérer  les  choses, 
«  tout  porte  k  croire  que  les  Gaulois  sont  venus  s'établir  sur  une  côte  si 
«  voisine  de  la  leur.  En  effet,  on  y  voit  régner  le  même  culte,  les  mêmes 
«  superstitions,  à  peu  près  le  même  langage  ;  méroe  audace  à  braver  le 
«  danger,  même  découragement  quand  il  s'agit  de  le  repousser  ;  les  Bre- 

Hêm  omniê;  neqtu  multum  u  Galli'n  difffrnt4f  conxueluiltne.  Inlenoren  plpyiqm-  fru- 
fllMte  MON  seruHl,  aed  lacté  et  came  rivunt  ptUiùuaque  snnt  v*êtili,  Qmnea  t€ra  se  Bri' 
tamii  mirv  inficiunt,  quod  eœmlmim  ^jSeU  eaknm  ;  atque  koc  tofnHnmêÊimt  pugna 
«■perlM  .*  eofSlaqu»  muiU  pmiA$ê ,  alqm»  omiù  paiit  eorporiê  ium,  pmlw  eaput  tt 

labrum  iup^rius.  LJiontn  habent  rluodvniquc  iiilcr  commune»,  et  maxime  fraires  cum 
fmtnbuê,  partHtenque  cum  libcns  -  acd  ai  qui  sunt  cr  Ai>  nafi,  eorum  habantw Ubtti, 
quo primum  tirgoquœque  tUduda  «*«/  (Cetor,  b.  G.,  Iiii.  V,  cap.  14). 
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•(  tons  cependant  sont  plus  belliqueux,  car  ils  n'ont  pas  été  amollis  par 
«  une  longue  paix  •» 

On  sait  uujoui-d  hui  que  la  vieille  Écosse  est  habitée  par  di  ux  races 
d  hommes  ;  l'une,  venue  de  Tlrlande,  occupe  les  montagnes  et  parle  le 
gaélique,  un  des  idiomci  de  kl  langue  à  laqudle  appartient  le  lias  breton, 
tandis  que  les  habitants  des  provinoes  mdridionales  on  des  basses  terres, 
parlent  un  des  dialectes  du  bas  allemand  Ainsi  se  trouve  eonfinnée  Ton* 
gine  germanique  donnée  par  raulcur  aux  Calédoniens.  Quant  à  la  suite  du 
passage,  le  texte  de  Tacite  confirme  celui  de  César.  Deux  populaiions  toutes 
différentes  sont  en  présence  :  Tune  est  venue  de  la  Gaule,  elle  en  a  les 
mœurs,  le  langage  ;  elle  hithitc  les  rotes  les  plus  rapprochées  du  continent; 
Tautre  occupe  le  centre  de  l'ile  et  l'occident  (que  l'on  croyait  alors  tourné 
vers  l'Espagne).  Suivant  les  deux  historiens,  c'est  aux  hommes  de  cette 
seconde  hmc  qu'appartient  particulièrement  le  nom  de  Bretons.  Mnis  voici 
le  renseii;!)!  [iK  nt  le  plus  pm-ieux  que  nous  donne  Tacite.  L'aspcrt  des 
Urelons  <  s[  tiiiférenl  de  celui  des  Gnulois  éfîiMis  en  Anf^Ielerre.  Lr^  l?rc- 
tous  ressemblent  aux  Ibères  à  ce  point  que  liuile  aviiiicc  qu'ils  provien- 
nent de  colons  sortis  de  l'Ibérie.  En  maint  endroit  le  célèbre  historien 
nuu:>  montre  encore,  comme  lu  fait  Césiir,  la  dillérenec  des  mœurs  des 
deux  ractô  ;  c'est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que  les  tribus  bretonnes  se 
soumettaient  au  pouvoir  des  femmes,  ce  qu*on  ne  vit  jamais  diei  lea 
Reltes. 

les  choses  restèrent  en  cet  état,  c*e8t*à<dire  que  les  deux  races  eonser- 
vèreai  leurs  positions  jusqu'au  milieu  du  v*  siècle,  époque  des  invasîoas 
saxonnes.  Ces  événements  changèrenMls  la  position  des  races?  Voilà  In 
seconde  ({ueslïon  qu'il  importe  d*examiner.  Et  d*abord,  il  ne  faut  pas  exa- 
gérer retendue  du  pays  possédé  en  Angleterre  par  les  colonies  sorties  de 

■  BfHanÊtin  Humiarmm  qi$«»  ttomana  noHUa  eniphetilur  masimM,  «/isIm  oc  ea/« 
Al  OritlU^mGvnnoniœ,  m  OeeidtHtem  Hùpam'œ  oblendilur  :G^h,  iumêriiiiem  eliam 

tHnpicittir  .*  Sêpletnlriniinh'n  <;/««,  uullù  contra  ttrrin,  rntin  nique  apeiio  mari  pulsan- 
tur.....  CaluruM  iSntannmm  ijui  moiiuleê  initia  colueri ni ,  inrltQenm  an  adtecti,  ut  tntcr 
lafiartu,  pantm  comperlumf  hibiluê  corpormM  90rii{  atque  et  co  ai^KMCnf*.  ftam 
ruiilw  Caltdoniuiti  habUamUHm  coma,  m^m  otrtutfgtrmtimkam  ori^ntm «dêttemmt. 

Silurum  colornti  riillu*  rf  hirti  plcrumqtir  rrinr^^  rt  piiMln  l  onlm  f/i'^potita.  It'not 
wlerea  traj9citt»f  «os^Me  êeiies  occupante  fidem  faciunt.  Proxtmi  GnlUê  et  itimtlea  tunt  .• 
•en  dittwil»  origmiê  m,  mu  pncmrnnltbmt  in  dimrMa  ttrri»^  posUio  cali  corporibus  kM- 
t0m  dtdii  i  iimit0r$mm  tam9»  msUuuuiti,  Gatttê  wifimum  »9lmm  cen^tatm,  emUka» 
ett.  Eorum  sacrti  dfpnhcndoM,  Muporttitionunt  pcrtuttMiontf ,  ternto  kand  tnultutn  dir^K^ 
«M»,  in  tîiposcvmlis  pericuhê  cndnn  nitdacia  ,  fl  uhi  tiili»-m'rn  ,  in  detrectandii  i  fifîrm 
furmida  :  jdu»  tatuen  ferociw  bnlnnui prmftrunt,  ul  i^uott  noudum  lonya  {MX  emoUieril 
(Taciie,  Jg^edm^Uaf  cap.  10  et  11). 
*  roirà  ce  gujei  les  ^miltgiet  UiiifiiiaNquM  d«  N.  Lebroeqay,  tout  le  cfaspitrc  7. 
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la  Adgique  oa  de  la  Gaule.  Une  eotonie  d'Atrebalea,  placée  aar  la  Tambe, 
était  la  plus  reculée  de  la  race.  pays  de  Cornounilles  appartenait  aux 
Bretons  primitila,  lesquels  oecnpaîeol  également  la  rive  gauche  de  la  Ta- 
Buse  et  tout  le  pays  jusqu'à  la  Calôdonie.  Lors  des  inyasioDS  romaines, 
les  populations  sorties  de  la  Keltiquc  firent  une  résistance  vigmircusp,  il 
est  vrai,  niais  elle  fut  courte,  et  ils  se  soinnircnt  facilcmpnt  aux  Honiains  ; 
ehei:  les  Bretons,  au  contraire,  la  liiffc  fnl  opiniâtre  et  acharnée.  Dans  la 
conduite  difTérente  que  tinrent  le*;  d»  ux  iruclioiis  des  habitants  tle  l'ile  de 
Bretagne,  ou  retrouve  hien  les  IraiU  particuliers  des  Kelles  el  des  Ibères 
tels  que  les  retrace  Strabon.  Les  premiers  se  plaisaient  aux  batailles  ran- 
gées; leur  plus  grand  bonheur  était  d'aborder  rcnnemi  en  phalanges 
épaisses;  les  autres  irimaioit  les  eombala  fndividuds;  la  guerre  qu'ils 
cicellaieiK  à  mener  était  eelle  de  bid^scms  et  d'embuscades.  Aussi  les  Ro- 
nains  eareDtF^ils  plus  de  peine  k  conquérir  FEspagnc  que  la  Gaule  \ 

Des  événements  presque  identiques  signalèrent  la  lutte  contre  les  Saxons. 
On  sait  qu*après  la  retraite  des  légions  de  Bretagne,  rappelées  sur  le  con- 
tinent par  les  empereurs  attaqués  de  tous  côtés  par  les  barbares,  les  Pictcs 
et  les  Seotts  sortirent  de  la  Calédonie  et  se  ruèrent  sur  TAngleterfe  épui- 
sée, ils  portèrent  partout  le  ravage  et  l'eiTroi,  et  étendirent  leurs  rapines 
jusqu'aux  provinces  les  plus  méridionales.  Dans  le  même  temps,  les  pirates 
saxons,  qui  depuis  un  sièrle  ravageaient  les  vMes  de  la  Canle  et  fir  l'ile 
d'Albion,  \enaientde  s'einj)arer  île  l'île  de  Tlianef  ef  d'en  fnire  im  lu  u  de 
refug;e  jxiur  leurs  na>ires.  Les  Hretons,  ;mi\  abois,  iui|il(iri n  nt  le  secours 
de  ces  étrangers,  et  Voili^ern,  roi  de  i)unnH»nium  ott  de  (j)rnouailles,  lit 
avec  leurs  chefs,  llengist  et  ilursa,  un  traité  d  aliianee.  L  an  iol)  de  notre 
ère  1 ,600  Saxons,  conduits  par  ces  deux  frères,  se  joignirent  aux  Bretons 
et  repoussèieiit  ks  Picles  d  les  Seotts  |  mais  ces  pirates,  trouvant  le  sol 
beau  et  riche,  résolurent  de  s'emparer  de  l'Ile;  ils  firent  recruter  K,000 
guerriers  en  Germanie  qui  vinrent  joindre  leurs  armes  à  celles  des  pre- 
miers venus.  Avee  ces  forces,  et  à  la  laveur  d'une  diversion  laite  dans  le 
nord  par  une  autre  troupe  de  Saxons,  Hengist,  après  la  mort  de  son  firère, 
fonda  le  rojanme  de  Kent  et  étaUit  le  si^  de  sa  puissance  à  Canterbury 
où  il  régna  quarante  années.  I.^s  Bretons  s'opposèrent  vainement  à  cette 
fondation  ;  Hengist  y  maintint  sa  domination  malgré  tous  leurs  efforts.  11 
est  permis  de  croire  qu'il  avait  fait  alliance  avec  les  populations  kcltiques 
de  ces  contrées,  car  ee  n'est  pas  avee  ses  0,000  ou  8,000  guerriers  qu'Hen- 
gist  eût  pu  fonder  et  rons<'rver  un  royaume,  alor^  que  l'histoire  npjirend 
combien  il  f'dliitde  tein]is  et  d'elforf s  aux  autres  chcl's  pour  acquf'rir  (juel- 
ques  puiiiitCSÀions  sur  d'autres  pumls  de  rAuglelcrre  ;  ceux,  par  exemple, 

■  Slrabou,  lib.  IV  (D.  lî.,  t.  1",  |>.  ii»  J. 
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qui  atlaqnèrcnl  le  Xurlhumbcrland  nf  s'y  élabUrent  définitivemenl  qu'en 
547,  après  un  siècle  de  luttes. 

En  477,  OElIa,  nutre  i  lief  saxon,  vint  fonder  un  second  royaume  au 
nudi  et  à  l'oiiesl  de  celui  de  Kent:  après  une  bataille  snnglanlc  contre  ]e< 
bretons  de  l'intérieur,  et  le  siège  de  la  ville  {nincipalc  où  les  haliil^uiUs 
déployèrent  une  grande  valeiir,  il  prit  possession  du  pays.  La  guerre  ne 
prit  un  caractère  iinplariil)lc  et  atroce  que  lorsque  les  pirates  portèrent 
leurs  prétentions  sur  les  pays  occupes  par  les  indigènes.  Alors  ces  hommes 
sortirent  de  leur  torpeur  et  renouvelèrent  les  luttes  si  sanglantes  de  Cara- 
doc  000 Ire  les  légions.  Cette  guerre  terrible  commença  en  495,  lors  du 
ddharquemeot  de  Ceidie  el  de  Renne  sur  les  terres  de  TOuest.  Pwidant 
que  eeux-ei  attaquaient  les  Bretons  par  le  midii  les  Angles,  les  Jules ,  les 
Frisons,  toutes  les  tribus  de  la  ligue  saxonne,  envahissaient  les  con- 
trées orientales,  depuis  la  Tamtie  jusqu*à  la  Calédonie.  En  ce  moment 
suprême,  les  Bretons  déployèr«it  une  énergie  dont  les  Kdtes,  il  faut  l'a- 
vouer, n'avaient  jamais  donné  de  preuves.  Les  vieux  enfants  d*Albion  fai- 
saient adieter  chaque  pouce  de  terrain  par  du  sang,  jusqu'à  ce  que,  refoulés 
dans  le  pays  de  Cornouailles  et  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  ils 
purent  opposer  aux  vainqueurs  une  liarrière  infranchissable.  Depuis  celte 
époque,  sons  le  nom  (Îp  Gallois,  ils  sont  encore  «'ii  présence  des  lîls  de  bi 
rucc  kclliquc,  et  ils  mil  innscrvé  jnsqu  à  nos  jours  le  langage  de  leurs  pères. 

Durant  ces  lutlcs,  <lt  s  colonie!»,  parties  des  eûtes  du  pays  de  Galles,  (  iii- 
glcrent  vers  i'.Arin(u'i(fii»\  dont  ils  occupèrent  la  partie  cpii  reçut  le  nom  de 
Cornouailles  et  de  pctUt^  iirctagne  par  ses  nouve^iux  habitautii  '.  Mais  déjà 
des  liomiues  de  leur  sang  les  avaient  précédés  sur  ces  rivages  hospitaliers. 
Suivant  les  Triades,  poëme  écrit  au  ix*  siède  pour  rappeler  les  actions 
mémorables  de  lliistoire  des  vieux  Bretons,  eeux-ei  oocupaient  PArmo- 
rique  dés  la  fin  du  iv*  siècle.  On  y  lit  :  u  La  troisième  expédition  com- 
«  bin^,  sortie  de  File  de  Bretagne,  fut  conduite  par  Ellen,  puissant  dans 
«  les  combats,  et  Cynan  son  frnre,  seigneur  de  Neiriadog,  en  Armorique, 
»  ou  ils  obtinrent  des  terres,  pouvoir  et  souveraineté  de  Fempereur 
«  Maxime,  pour  le  soutenir  contre  les  Romains.  Annin  (Vetix  ne  revinf, 
«  UHNs  ils  restèrent  ià  et  dam  Ystre-Gyvaelwg,  où  iU  formèrent  me  cwn- 
«  mtmaiifé^  •» 

*  Gibboa,  Décadence  de  /' 

coofirne  cc«  migralions  df»  Gallois  par  rc*  mois  :  Jlié  tranêmarinas  peUbant  regionet 

*  Saivani  M.  Auréticnde  CounoB,  respédition  coaduile  par  CaswaHawn,  dont  par- 
lent les  Triades,  s'csl  niissi  fixée  en  Armorique  cl  noo  pat  en  Gascogne  parmi  les  Ibères. 
Celle  hjrpotbèsc  serait  encore  favorable  nii  sysl«^nii«  que  je  défends  i  ce  chef  n'ap- 
parlicat  pas  aux  Bclijvs  établis  en  Angleterre,  mais  aux  populaliot]&  p4  iiiiilivcs  de  l'ilc. 
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D'autres  texU-s  que  celui  des  Triades  peuvent  cncoi'e  être  invoqués.  On 
les  trouvera  réunis  dans  le  chapitre  X  de  YBitloire  (les  origines  et  du 
mstitutions  des  peuples  de  la  Gaule  armoricainey  par  M.  Aurélîen  de  Cour- 
son D'après  les  t(^inoignages  qu'il  cite,  la  première  colonie  de  Bretons 
aurait  Hé  amenée  dans  !;i  Gaule  par  Constantin  le  (îrand,  proclamé  empe- 
rt'iij  vu  50<j  par  les  k^ioiis  de  Bretagne.  <-  Il  (  Timirua  avec  lui  en  Gaule, 
<.  dit  Guillnume  de  Miliucsbur} ,  une  troupe  considérable  d<  lii*  tons;  et 
«  comme,  niace  à  1  appui  de  ces  Bretons,  la  victoire  couronna  toutes  ses 

entreprises,  il  voulut  reconnaître  tant  de  services  et  de  fatigues,  en  éta- 
<•  blissant  les  insulaires  dans  une  certaine  contrée  des  Gaules,  où  leurs  des> 
«  ccndants,  dont  la  population  s*^  est  aoerue  d*ttne  manière  prodigiense, 
«  se  retrouvent  encore  aujourd'hui,  ayant  à  peu  prés  les  mêmes  mours  et 
«  pariant  presque  la  même  langue  que  leurs  ancêtres.  »  VoiUi  qui  est  bien 
dair,  je  pense,  et  te  chroniqueur  breton  ne  se  serait  point  servi  de  ces 
expressions,  si  les  Bretons  eussent  trouvé  dans  la  Gaule  des  gens  de  leur 
race.  Lorsque  Maxime,  suivant  les  Triadêt,  amena,  h  la  fin  du  iv*  siècle, 
des  Bretons  sur  le  sol  de  la  Gaule,  ceux-ci  trouvèrent  déjà  dans  TArmorique 
des  hommes  de  leur  sang  ;  lorsque  les  Bretons  du  pays  de  Galles,  chassés 
par  les  Saxons,  abordèrent  à  leur  tour  sur  les  eûtes  de  TArmorique,  il  n'est 
pas  él^Hinanl  non  plus,  comme  Tavancent  les  contemporains,  qu'ils  y  aient 
rencontre  à  leur  tour  des  peuples  lie  leur  langiKjc ,  et  celle  expression, 
sur  laquelle  on  appuie  avec  force  ))our  établir  que  les  exili's,  en  arrivant 
parmi  le^  (i mlois,  retrouvaient  en  eux  des  frères,  n'a  plus  aucune  portée. 

Erniol<l  le  >oir,  dans  ses  Faits  et  fjentes  de  Louis  le  Pieux,  a  raconte, 
au  commencement  de  son  chant  111,  1  arrivée  de^  Brelous.  Vuici  ce  passage 
tiré  de  la  traduction  de  M.  Guizot,  il  en  ressort  encore  à  révidencc  que  les 
Bretons  n'étaient  point  des  Gaulon  :  «  Ce  peuple,  dit  le  poëte  en  parlant 
<i  des  hommes  de  la  basse  Bretagne,  venu  des  extrémités  de  Tunivers,  était 

•  If.  Aorélîtn  de  Goonoo  est  d*an  airii  codtraifc  i  celai  que  j'émets.  C*cit  le  pini 
cbeod  perlinn  de  Tideniké  des  Breieae  et  des  Geoloie.  It  revendique  pour  PAnaori- 

quc,  ta  patrie.  la  {gloire  d'offrir  atix  yeux  de  la  France  1rs  restes  de  la  viciUc  naliona- 
lilé  g.iiiloise.  Il  n'arrive  à  ce  réstiltat  qu'e»  faisant  ahsU'actiuu  des  differeaces  que  pré- 
scniaieut  les  bomioctdc  l'iniérieur  et  ceux  de»  cotes  orientales  de  l'Angleterre  j  ce  qui 
ne  peat  exister  «ini  omettre  ooe  partie  do  te&lc  de  Tacite  que  j*ai  donnée  plue  haut  f'n 
atefanM.  Et,  en  effet, e*eet  ce  qui  a  eu  lieu.  Daoi  la  dtaiioa  qn*il  fait  de  ee  texte  (page  M  ), 
il  ne  cite  que  le  passa;»e  relatif  aux  Gaulois  et  omet  luut  ce  qui  concerne  les  Silure» 
habilaiit  alors,  conimr  leurs  descendants  aujourd'hui,  les  montagnes  du  pays  de  Galles. 
Le  leste,  ainsi  mutilé,  conduit  évidemment  aux  conséquences  cooncces  par  rauienr. 
Celle  omtMÎoa  pitMrieal,  je  penae,  de  ce  que  raateor  a  pria  ses  texte»  dan»  Dom  Bou* 
quel  {voir  D.  B.,  t.  p.  451),  lequel,  suivant  sa  méthode  d'élaguer  les  pass.igcs  qui 
n'uni  atirtin  rnppori  avec  les  Gauloi»,  a  donné  le  chap.  11  de  la  Vie  d'Agricola  id  qoe 
M.  de  Courson  le  reproduit. 
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•!  les  Brîtons,  que  nous  nommons  Bretons  en  lan^e  fninqtio.  Naofiiuil 
«  de  terres,  battu  par  les  vcnls  et  la  tempête,  il  usurpe  des  champs,  maii» 
«  offre  d'aequillcr  des  tributs  au  Gaulois  maître  de  telle  cmtrét  ài'épogu€ 
*i  où  parut  rt'tff'  horde  rouiù'  par  les  flots  enueniis  '.  »< 

Ainsi,  soit  qu'on  (  DiisnUf  les  contemporains,  soit  qu'on  s'en  rapporte 
aux  chroniqueurs,  les  hommes  de  l'Armorique  sont  venus  de  l'Angleterre, 
et  en  Reeond  lieu  ils  appartiennent  aux  populations  qui  u  uni  point  eessé 
un  lii^iuni  de  posséder  le  littoral  occidental  de  l'ilc,  c'est-à-dire  aux  peuples 
que  César  considérait  oomine  indig&iies,  que  Tadie  oomporail  aux  Ibères, 
aux  peuples  enfin  que  ces  dense  hjsloriens  séparent  complètement  des 
Belges  ou  des  Gaobb  de  rile,  quant  au  langage,  aux  mœurs  et  à  Paspeet. 

Est- il  possible  à  présent  de  soutenir  que  les  bommes  de  rAnnorique 
ou  de  la  Bretsgne  sont  des  Kdtes?  Pour  que  cela  fài,  il  faudrait  que  la 
rsce  indigène  de  César  et  de  Tadte  eût  complètement  disparu,  suppesition 
que  les  faits  bistoriques  et  les  textes  démentent  de  la  manière  la  plus  for- 
mdle.  Aussi  ai-jc  raison  de  soutenir  que  le  langage  des  bas  Bretons  n^est 
pas  celui  de  la  Gaule,  et  qu'il  a  été  importé  par  des  étrangers. 

Mais  veut-on  une  preuve  directe,  irrécusable  à  l'appui  de  mon  assertion? 
Qu'on  examine  la  physionomie  des  bas  Bretons,  qu'on  la  compare  avec  celle 
des  i)opulalions  ([ui  les  entourent,  et  aussitôt  le  texte  de  Tacite  reviendra 
à  la  mémoire  de  l'investigateur,  car  le  l\  |)e  ibérien  domine  encore  en  eux. 
Voici  à  cet  égard  un  passage  de  VHistoire  de  France,  de  M.  Henri  Martin, 
ouvrage  couroimé  par  l'Académie  française  en  4843'.  Je  le  cite  parce  que 
cet  aveu  est  ù  noter  cbez  un  auteur  qui  regarde,  lui  aussi,  les  bas  Bretons 
comme  un  reste  précieux  de  l'élément  kcitique.  «  Si  Ton  pouvait  juger  de 
«  la  race  kymrique  psr  nos  bas  Bretons,  elle  eût  aussi  différé  des  GaOa 
«  quant  au  physique  :  elle  eût  été  moins  grande,  moins  bJanebe  et  moins 
H  blonde....  PrMbhmaU  1$  type  gaM$  a  été  aUéré,  dan$  des  fsmjM  m- 
«  connw,  par  qudqve  mébn^e  ifilgm'totns  ef  «fonfres  méridumaux,  » 
Non,  ce  type  des  bas  Bretons  n'a  pas  plus  été  altéré  que  cdui  des  Gallois^ 
des  Ga81s  de  VÉcosse,  des  habitants  de  l'Irlande  ;  ce  type  appartient  h  une 
race  d*liommes  différente  de  celle  des  Keltes  dont  les  Ibères  ou  Aquitains 
ùnt  penl^^tre  feît  partie,  et  qui,  sortie  de  l'Asie  avant  les  Kdtes,  a  pré- 
cédé ceux-d  dans  l'Europe  occidentale  ^. 

'  Ytiupore  nrmpr       l*'»'       'ywtjue  Galf<is  linLeLat 

Quattdo  idem  popnlu»  flui  iibu»  iictuê  adeit. 

•  Hùtmn (fa  F9mmc€,  i.  l»-'.  p.  'il. 

*  Les  Tfitdta  élaMiaicat  fort  tHcn«  daos  ce  {HiMage,  relie  attlMlioii  dee  Ibère»  evrt* 

les  Bretons  primilifs  :  «  Vuici  les  trois  tribas  primitives  de  Tile  de  Breingae.  La  prr- 
■  filière  Fiil  l.i  (ribu  des  Cnmhrieiis....  set-oivlt*  Fut  la  tribu  des  Lluegrieiis  qui  ve- 
•  liaient  de  U\  Oaftcu^ne  j  ils  df sceudaietil  de  la  tnbii  |>riiiiitivedes  Cauibrieus.  La  Irui- 
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Maintrnanl,  n'cst-il  pas  étrange  que  rcttc  langue  parlée  autrefois,  de- 
puis la  mer  du  Nord  jusqu'au  llubicon,  depuis  l'Océan  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Thrace,  ne  se  soit  conservée  nulle  part  sur  le  continent,  et 
que  des  exilés  de  la  Bretagne  l'aient  seuls  conservée?  Cette  grande  race  n'u 
donc  laissé  nulle  trace  de  sou  passage  ?  Mais  que  I  on  se  mette  k  mon  point 
de  vue ,  et  les  choses  changent  aussitôt  de  face.  Le  bas  allemand  reste 
encore  dans  les  contrées  de  la  Belgique  que  les  Romains  n'occupèrent  pas, 
k  savoir  ehes  les  Morins,  les  HeiiapîaM  et  une  partie  des  Nerriens.  Dans 
la  Grimée,  sur  les  rires  du  Pont-Buzin,  au  point  de  déport  des  migrations, 
on  trouve  des  hommes  parlant  un  des  dialectes  bas  aUemands;  et  dans  ks 
montagnes  de  k  Yalaelûe,  que  les  Romains  ne  eonquirent  jamais,  des  peu* 
plades  ont  ^lement  conservé  ce  vieil  idiome  de  la  race  kèltiqne  *• 

Un  ai^gmnent  mis  en  avant  avee  compUisance  pour  prouver  ndentité  de 
nwe  des  Gaulois  et  des  premiers  habitants  d*Albion  est  edui-ci  :  Les  Ëeos- 

>  nèiae  fut  la  tribu  des  Brythons  qui  étaient  descendus  de  h  tribu  primiiÎTe  det  Cftin- 
«  hrii'Tis.  Ces  iribiis  rinieni  apprlrr-s  pncifiqucx  Iribus.  pnrre  qu'elles  TÎnrf?)!  «î'nn  nc- 
o  cortl  mulucl;  c(  ces  iribus  avaient  toutes  trois  la  même  parole  et  la  même  langue.  « 
Il  ae  peut  être  oucunemeai  question  ici  des  tribus  bslgcs  ou  gauloises,  puisqu'elles 
conqiiirem  leurs  terres  à  main  arasée. 

'  Au  sujpt  des  Kettesde  In  Crimée,  voici  un  passage  de  Raepsaet  (Œuvres  complètes, 
t.  I",  p.  23).  L\inil)nssadP!!r  de  B»isb<>kp,  seif^nenr  de  nnsbekc,  prèsdeMenio  en  Flan- 
dre, homme  irès-savant,  fui  envoyé  de  la  part  de  la  cuur  de  Vieooe  en  ambassade  à 
Coostamioople,  vers  la  6n  «lu  xvii*  siècle  ;  ayant  toujours  cniendtt  dire  que  les  Tar- 
tares  de  la  Crimée  parlaient  la  même  langue,  avaieni  les  mêmes  mours,  la  même  phy- 
sionomie et  In  m/'inc  tenue  que  les  bas  Allemands  on  Bclf^es,  i'  Ironva  rnccasion  d'en 
inviler  un  à  dîner,  et  voici  ce  qu'il  en  rapporte  :  «•  11  était  de  haute  taille  et  toute  sa 
physionomie  onnonçait  une  simplicité  ingénue,  de  sorte  qu'on  l'eût  pris  pour  un  Fla- 
mand en  Hollandais;  cette  nation  est  beIKiinense  ;  elle  n*a  point  de  livres.  Il  préposait 
à  tous  ses  mole  l'article  lAe  on  Me  .*  U  prononçait  ferait,  pain,  Axya,  maison,  Kial,  écurie, 
tcingaert,  vi|;noble,  regtm,  pluie,  ailver,  ari;piTt.  korn,  blé,  /î»cA,  poisson,  hoofil,  tèie, 
oofjtH,  yeux,  atem^  éiuiles,  «on,  soleil,  *naen,  lune,  tcageit,  chariot,  appel,  pomme, 
iiMiaieti,  Tenir,  ringen,  chanter.  Il  disait  pour  les  noms  de  nombre  :  îïe,  ium,  IruQ, 
fyd»,  fynf,  »eia,  etc. . 

OnnDl  aux  bas  Allctiinnrh  f!p  Irt  TrinsT-h'anic.  on  snit  que  leurs  COlonïes  sont  florin- 
saules,  et  pcrsonuc  ne  peut  indiquer  la  date  de  leur  arrivée.  Hermanslaadt  est  leur 
capitale;  elle  existait  déjà  en  1160.  Geysa  11  avait  fait  venir  dans  ses  États,  en  1147, 
quelques  familles  allemandes  auxquelles  il  accorda  des  pritiUges  et  des  iranehiaes, 
niais  celle  venue  n*a  aucun  rappwt  avec  les  bas  AllemaiMli  de  Transylvanie  qui  hebi- 
laienl  ces  contrées  bien  avant  celte  époque.  Le  nom  de  Saxon  qu'un  leur  donne  en  ces 
lieux  ne  prouve  rien  dans  la  question,  il  ne  leur  fut  attribué  pour  la  première  foi:» 
qn*co  1517  dans  nn  dipléme  ilonné  par  le  roi  Charles  l«v  pour  eonftnner  leurs  privi- 
l%es.  11  est  donc  permis  d'avaneer  que  des  peuplades  kelliqnes  sont  restées  dans  ees 
îîc'fr.  TU  Tiiilii  n  des  invasions  des  Snèves,  des  Slaves  et  des  Hongrois.  C'est  un  fait  qui 
«e  prcscuie  rien  d'extraordinaire  m  Ini-méme,  car  Tacite  nous  a  fait  découvrir  à  peu 
pris  dans  les  mêmes  contrées  les  keltes-Golhins  au  milieu  des  Suèves.  El  ces  popnla- 
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sais  se  nomment  Ga^f  et  les  Bretons  oeddfntntix  daHoifi;  c'est  donc  iden- 
tiquement !a  même  appellation  que  le  nom  de  Gaulois  (  Galli)  doiiiK-  aux 
Keltes  par  les  Romains.  D'abord  ce  mot  Gaël  ne  provient  pas  de  gallm, 
c'est  une  altération  du  non?  Cnh-ihnin  donné  par  Tacite  à  TÉcossc;  on  a  dit 
h'fpflf^orh,  fCaelir.  ()uis  (^at  lir.  Si  les  mots  avaient  eu  la  même  signification, 
les  Hoîiiains  les  eussent  j)roiioncés  de  la  même  manière.  Le  mot  de  GalioÎK 
ou  Wulii's  <  tait  ineonmi  aux  Romains;  lauteur  même  des  T rfades  ne  le  cite 
nulle  purl;  il  appelle  les  Gallois  du  nom  de  Cambriens  ou  Lloegriens.  Il  est 
vrai  que  de  ce  mot  Camhrimi  on  Cjfmry  on  a  fait,  Ktjmri  ou  Kimbres,  et 
que  sur  eette  donnée  on  a  bâti  le  système  de  la  division  des  Keites  en  deux 
fractions  ou  races,  mais  M.  Lebroequy  '  à  rappelé  avec  raison  le  peu  de 
parti  que  Von  peut  tirer  de  cette  étymologie.  Le  nom  de  IKoUes  ou  Godes 
n*a  élé  donné  aux  Bretons  ocddenlaux  que  dans  des  temps  postérieurs.  Je 
dirai  du  resto,  et  une  fois  pour  tontes,  que  je  n'attache  aucune  Importance 
aux  étymologies  de  celte  nature.  Écrire  l'histoire  en  se  fondant  sur  de 
pareils  arguments,  c'est  s'exposer  à  s'égarer  à  chaque  pas.  Par  exemple, 
dira-t^n  que  les  habitants  de  la  Gnilicie  autrichienne  sont  des  Gaulois; 
dira^tHin  que  Jcs  Toumaisiens  de  Belgique  sont  les  parents  des  Ibères, 
parce  qu^on  comptait  parmi  eenx-ri  ime  Iribu  de  Tomates  qui  a  laissé  son 
nom  à  Tournai  en  Ripîori  e  '  }}'\u<  ses  Etudes  numismatique^  et  archèoto- 
giffues ,  le  savant  professeur  Leicwel  a  fait  eompit'ndre,  par  la  plus  fine 
critique,  tout  l'abus  (|ii'eiitrnînent  de  senililahles  rn pprochements.  Com- 
parant les  noms  (ie  (joelques  villages  de  sa  patrie  avce  les  légendes  des  mé- 
dailles gauloises,  il  a  fuit  surgir  une  Gaule  nouvelle  autour  de  Kracovie 

Mais  le  point  sur  lequel  on  insiste  le  plus  est  toujours  celui-ci  :  Au  moyen 
du  bas  breton,  on  explique  beaucoup  de  roots  que  les  auteurs  latins  et  grecs 
nous  donnent  comme  gaulois  ;  donc  le  bas  breton  est  la  langue  des  Gaules. 
i*ai  soutenu  dans  le  texte,  au  contraire,  que  te  flamand,  ou  {dutôt,  qu'un 
des  idiomes  du  bas  allemand  était  la  langue  des  Gaules,  et  Je  persiste  dans 
cette  opinion.  D'abord  j'ai  fait  voir,  dans  les  notes,  que  le  flamand  aussi 

tioo*  ne  seraient-elles  point  ces  Golhins  cux-niémcs?  On  pourrait  le  croire  si  Von  réfië> 
rhifsait  qu'une  trariitton  fait  Af-^rcvilrc  los  Saxonsde  TransylvMte  d««  GfffA*.  A*«iiraii- 
OH  pas  été  trompé  par  la  siniiiiiudi-  des  uoius? 
'  ÂnaUtgitê  linguiiHquea,  p.  41. 

*  Noire  pays  ne  le  cède  à  aucun  autre  en  fiit4*éiynioIogisteft.  A  Pezron  ei  Pelloulier 

nou*;  »>pi>osons  Ber.Tmis-.  Srhrickins  rt  de  (îrave.  Avec  un  peu  de  bonne  volrnifc  on  trou 
verail  tie»  clyinologie»  pour  toutes  nus  villes,  et  nos  vieilles  tribus  dans  l'arabe  ou  Ir 
dnnab.  On  Mit  que  la  nouvelle  école  française  trouve  réiymolo^ic  de  tous  le»  noms  de 
eheft  doofié»  par  César  dans  le  bee  breton  ou  le  gatifiqoe.  Les  «maienrs  de  ce  genre  de 

recherches  trouveront  que  le  flamand  se  prèle  inienx  encore  que  ces  langues  à  ces  sortes 
tl'interprétations,  s'ils  veulent  consulter  le  C.i>1nphnH propria  hontimim  d^Kilinous.  p.8H(l 
tle  l'édition  de  Uasseili.  Il  est  à  remarquer  qttc  ce  travail  est  de  la  Hn  du  xvi'  siècle. 
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bien  que  le  bas  breton,  et  j'ose  le  dire,  mieux  que  le  bas  brolon,  se  prôte 
h  l'explication  des  vieux  mots  keltiques  consenés  par  les  auteurs,  et  la 
lecture  de  la  deuxième  partie  du  mémoire  de  Du  Jardin  sur  les  vctejiients, 
l'idiome,  etc. ,  des  peuples  de  la  Belgique  avant  le  ^  ii  siècle  ^ouvrage,  en  lu- 
lin,  couronne  par  l'Académie,  lirux..  1 17 i,  p.  26).  eonvuincra  le  lecteur  de 
ce  lait  plus  positivement  eneore.  Je  prétends  et  j  allesle  qu'un  l  laujund  biei» 
verse  dans  le  >  icux  langage  de  ses  pères  n'éprouvera  aucune  peine  à  battre 
h»  hàs  Bretons  sur  ce  terrain.  Il  n*est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  b 
laogae  des  bas  Bretons  explique  une  partie  de  ces  mots,  mais  ce  phénomène 
n*cst  point  difficile  à  comprendre.  L'affinité  de  la  langue  des  CambriensaTcc 
le  samskrit  est  aujourd'hui  diose  avérée;  il  existe  donc  entre  elle  et  toutes 
les  langues  iado-^BnaaiakpiA  une  foule  d'analogies  linguistiques.  Par  suite 
de  ce  fait  on  est  tombe  dans  d'étranges  eontradietions  :  au  lieu  de  eon- 
suUer  les  idiomes  de  la  Germanie  on  a  été  compulser  le  bas  breton  pour 
trouver  l'étymologic  de  mots  véritablement  germaniques A  ce  sujet  je 
répète  ici  ec  que  j'ai  déjà  dit  en  coinparaiit  les  Sucves  et  les  (îennains.  On 
ne  peut  faire  snriir  l'identité  de  race  de  deux  peuples  des  analogies  plus 
ou  moins  nombreuses  contenues  dans  les  idiomes  qu'ils  parlent,  (lertes,  il 
y  a  pins  d'anaingic  entre  le  latin  ou  le  ^rec,  et  le  flamanil  uu  l'allemand 
qu'on  n'en  a  jamais  trou\»'  entre  le  bas  breton  et  le  français  ;  les  Flamands 
sont-ils  ptjui  cela  de  même  race  que  les  Romains,  ou  les  Athéniens? 

11  n'y  a  qu'un  bcul  moyen  de  résoudre  la  question,  c'est  de  faire  l'his- 
toire de  la  langue  française  au  point  de  vue  du  prétendu  keltique,  et  au 
point  de  vue  du  système  que  je  défends,  de  comparer  les  résultats  et  d'éta- 
blir ainsi  laquelle  des  deux  langues  (ou  le  bas  breton  ou  le  flamand  )  ren> 
ferme  avec  le  vieux  français  le  plus  d'analogies  linguistiques. 

Afin  de  bien  compléter  ma  pensée,  il  est  utile  que  je  présente, en  eet 
endroit,  quelques  considérations  sur  l'origine  de  la  langue  française. 

La  fecilité  avec  laquelle  les  populations  gauloises  adoptèrent  le  latin  est 
remarquable.  Peu  d'années  après  l'établissement  des  Romains  dans  la  Pro- 
vince, déjà  la  langue  de  ces  peuples  était  modifiée  et  l'on  y  parlait  un  latin 
corrompu.  Après  (jue  tous  les  tiaulois  eurent  été  déclarés  citoyens  romains, 
les  pro«Tî^s  lurent  plus  rapides  encore;  d'abord  la  jnstiec  fut  rendue  m 
latin ,  ce  qui  força  les  Gaulois  à  apprendre  celte  langue  ;  tous  les  actes 
étaient  rédigés  en  latin,  car  le  Gaulois  u'uvail  pas  de  langue  écrite  ;  puis 

*  Le  nom  Bomin,  psr  exemple,  dooné  aux  bouilleort  dtt  Haioaut,  te  iroave,  d'apris 

les  ^lyinolo({isifs.  dans  In  prïMendiie  Inngtie  kelliqne,  parce  que  li  6or  signifie  puU»; 
s'ils  avaient  fonsiilté  le  flamiiiul.  ils  Admient  vu  qiierft  ifUom»*  possède  le  vfrbr  boren, 
(|ui  si^joiHe  fanr,  ptrctr.  Ces  deux  iduU  vienneot  du  samskrii  bhart.  Ou  pourrait  mul- 
tiplier lc«  etemples. 
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la  religion  implanta  plus  fortement  encore  le  nouvel  idiome  dans  le  sol. 
Ali  111*  sîède,  les  académies  de  la  Gaule  étaient  célèbres,  les  meilleurs 
oratears,  les  plus  grands  grammairiens  aortaient  de  ce  pays ,  et  le  latin , 
comme  nous  l'apprend  Auaone,  était  miens  parlé  h  Trères  et  dans  ses 
environs  qu'i  Rome  même  '. 

Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  eette  transformation  qoe  personne 
ne  conteste. 

Tandis  que  dans  les  viUes  le  latin  était  exclusivement  parlé  par  les  hom- 
mes des  imutes  classes,  la  langue  s'altérait  aussi  peu  à  peu  dans  les  cam- 
pagnes ,  quoique  d'une  manière  moins  complète.  Ce  qui  est  relatif  à  ce 
point  d'hisloirc  scr;(  discuté  dans  h  cours  «le  la  deuxième  Étude;  il  suffit 
à  pré<fnt  de  dire,  fjne  dans  tous  les  pays  occupés  par  les  Kornains,  l'idiome 
antique  lut  remplacé  pur  un  idiome  bâtard ,  qui  se  lorma  de  In  même 
faron  qw  le  créole  aux  Antilles.  Le  peuple  réduit  en  esclavage ,  tout 
en  conservant  la  logique  de  sa  langue  ou  sa  syntnxe,  recueillit  une  foule 
de  mots  uduptéi»  par  ses  maîtres  quoiquen  les  altérant,  pour  les  intro- 
duire dans  son  langage.  Près  de  ces  locutions  latines  altérées,  il  main- 
tint toutefois  beaucoup  de  mots  de  son  langage  primitif,  et  de  cet  amal- 
game naquit  Une  langue  qui  fut  appdée  rustique,  et  plus  tard  romane. 
Mais  partout  où  les  Romains  n'avaient  pas  assis  leur  puissance,  porCont 
où  il  restait  des  populations  libres,  le  vieil  idiome  de  la  race  keltique  s'eat 
maintenu,  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Car  e'est  une 
erreur  de  croire  qu'au  temps  de  la  domination  romaine  toute  la  Bdgique 
fut  soumise  aux  Romains.  Ammien  Mar<^in  dit  de  manière  à  ne  pas  lais- 
ser placeà  Mw  négation,  que  le  nord  de  ce  pays  ne  fut  jamais  soumis  par  Cé- 
sar^. La  partie  de  la  Belgique  où  Ton  parle  flamand  était  du  nombre  de  ces 
contrées  privilégiées.  Les  populations  qui  les  habitaient,  reconnaissaient, 
il  est  vrai,  la  suprématie  de  Home,  lui  donnaient  des  tributs,  des  soldats, 
mais  elles  avaient  conservé  le  lan^ai;e  et  les  mœurs  des  vieux  Keltes. 

Voilà  donc  d'où  provient  la  dilTérence  du  langage  des  Wallons  et  des 
Flamands.  Il  n'y  a  entre  ces  deux  fractions  du  [);iys  que  cette  seule  diffé- 
rence :  duriint  la  domination  runiauie,  Icb  1  lauiands  restèrent  libres,  les 
Wallons  furent  subjugues;  et  le  langage  de  ceux-ci  s'est  modifié  au  contact 
des  Romains. 

* 

*  <SSbIw  magtui pomu  fragumqu»  tirumquv  Mtê^îa  t 
Te  clari  proceiea,  te  bcllo  esercila  pubeê 
Ainmla  tt  iAttW  decaiol  fdctindiii  lùitjuœ. 

(Auionii,  AfoW^a,  versus  ô81  etseq.). 

*  Nmm  «mmêGalUiu,  nui  qua  paludikHê  inmœ  fuen,  ut  Salluatio  docetur  auctaro , 
fMt  dnenntUiê  kttti  mutuù*  cladeê  auUga  Cm$of,  êoeiêMiqu»  noêtrm  fiNUrOma  jmmnt 
tftonitt.  Annien  Marcvllin,  lîb.  XV,  cap.  13  (0.  B.,  i.  I«r,  p.  54V). 
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Pour  le  prouver  «lirectenient  il  faut  feehercher  rorigine  du  wallon  et 
réijinologie  des  mots  qui  le  composent. 

Le  icallan  du  Haiitaiit  et  du  Totirnnisis  (le  seul  que  je  connaisse)  est 
ineontestablrmont  le  vieux  françuis,  parlé  dans  le  moyen  âge  sur  les  rives 
de  In  Loire  et  de  la  Seine.  Seulement,  dans  les  diverses  provinces,  les  mots 
se  prononeent  différemiuenl,  les  ^  o\  elles  étant  souvent  emjtldN  ('-es  les  unes 
pour  les  autiv^.  TsVi  à  ma  disposition  deux  glossaires  de  ee  v  ieux  lanj^ai^c  : 
Pan  est  ]c  Dictio/nnurc  ronchi  publié  par  M.  lléeart,  et  l'autre  un  Ghismirr 
vrullon^  manuscrit  tei  inim-  en  1  SI 2,  et  laissé  par  M.  Dchnolfe  de  Mons.  Je 
tiens  de  la  complaisanee  de  son  petit-fils,  M.  llciiri  Dciroolte,  la  l'acuité 
de  eompulser  ce  préeieux  ouvrage.  Le  savant  montois  n  pris  pour  devise 
cette  i^irase  de  Pasquier  :  Les  vwux  GouêUm  amitnt  kur  pmpre  langage 
que  tùn  appelait  wtUlon.  Par  des  dtations  nombreuses,  il  prouve  que 
ridiome  parlé  encore  aujourd'hui  dans  la  province  du  Hainaut  n*est  que 
le  roman  ou  firaneats  des  xi",  xti%  xiti%  xiv*  et  xv*  siècles,  peu  corrompu 
et  raâai^i^  d'un  fort  petit  nombre  de  mots  étrangers. 

Si  maintenant  la  théorie  que  j'ai  exposée  est  wnh.'.  ee  wallon  ou  vieux 
français  doit  contenir  en  majorité  des  mots  tirés  du  latin,  et  des  mots 
provenant  du  flamand.  Je  vais  examiner,  quoique  superficiellement,  si  ces 
assertions  se  vérifient.  Je  dirai  d'abord  que  M.  Aurélien  de  Courson  a 
étudié,  au  point  de  vue  du  bas  hret(ui,  la  composition  des  patois  du  Nonl. 
Il  donne  ses  recherches  dans  sou  Hisluire  de  Bretagne,  en  deux  volumes, 
i  nuronnée  par  FAcadémie  française;  le  nombre  d'étymologie&  qu'il  invoque 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  car  il  monte  à  peine  à  trente;  le  lecteur 
Ta  voir  si  j'ai  été  plus  heureux  que  lui,  en  comparant  le  wallon  uu  flamand. 

Avant  tout,  disons  un  mot  de  l'élément  latin  que  contient  cet  idiome. 

A  ee  sujet  M.  Lebrocquy,  dans  ses  Ant^tgiet  llnguisiiques,  a  déjà  fait 
Tonr  combien  la  langue  wallonne  conserve  de  mots  tirés  du  latin.  Il  en 
donne  des  preuves  à  hi  page  45  de  son  ouvrage,  ou  le  lecteur  les  trou- 
vera. On  peut  ajouter  une  foule  d'autres  mots  à  ceux  qu'il  cite,  comme 
par  exemple,  wnuilk  (filet  de  pécheur)  everneii/ttm;  blandos  (flatteur) 
bUmdiosus;  coulure  (diamp  cultivé)  ndtura  :  nire  (soin)  r?rm;  mgiiH 
OUeoguet  (  coin  )  riinfus;  (^ncnupir  (chatouifler)  scalpere;  mucher  (cacher), 
îWfmwre  (se  l;ure):  artoilc  (orteil)  ayliculus  ;  pacan  (  villageois  )  pfr^ff- 
nus;  creschier  (croître)  rrvsrere;  ascouter  (écouter'  axnoilUire  ;  forain 
(étranger]  /)<»•/>•.•  tirdre  (brûler)  ardeie  ;  nner  (la\ei)  rurare,  etc.,  etc., 
citations  que  l'on  multiplierait,  surtout  si  l'on  descendait  dans  la  basse 
latinité. 

Quant  au  flamand,  les  mots  que  j'ai  trouvés  sont  plus  nombreux  encore, 
et  je  donne  plus  loin  le  tableau  de  e«n  que  le  peu  de  temps  que  j'ai  pu 
consacrer  h  cette  étude  m*a  permis  de  noter. 
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Je  prie  le  lecteur  d*aecuei]Iîr  ce  tmail  avec  indulgence  el  de  pardoo- 
ner  sa  faiblesse,  car  je  me  trouTais  dans  les  drconstances  ks  plus  défiifO' 
rables  pour  le  bien  mener  à  fin.  Je  n'arais  à  ma  dispontion  que  le  ^oa- 
saire  de  Kilianiis,  incomplet  encore;  car  je  tims  de  ha  M.  WiHems,  dont 

les  sciences  historiques  en  Belgique  regrettent  si  vivement  la  perle,  qu'il 
connaissait  plus  de  3,000  mots  du  vieux  flamand,  inusités  aujoordliui,  et 
non  cités  par  Kilianus.  Je  n'ai  pu  me  procurer  dans  ma  garnison  aucun 
des  nombretJX  rt  prrricnx  li\Tes  de  litif^uislique  publiés  depuis  quelques 
années  on  France,  en  Anj^leterrc  et  en  Allemagne.  El  puis,  un  Flaniaud, 
bien  verst'  dans  le  patois  de  nos  provinces,  pouvait  seul  espérer,  dans 
l'étal  ncluel  des  choses,  résoudre  convenablement  li»  question,  l'n  antre 
obstacle  m'arrèlait  encore.  Je  sus  assez  de  flamand  et  d'alleninnii  pour  me 
guider  dans  mes  rechercbes,  ])our  traduire  sans  trop  de  peine  les  passages 
dont  j*ai  besoin,  mais  j'ui  appris  ces  langues  seul  et  par  les  livrest  de 
sort*  (juc  ji  ne  sais  point  les  parler  et  je  ne  les  comprends  pas  quand  on  les 
parle,  le  dois  voir  les  mots  pour  reconnaître  à  quelles  expressions  de  la 
langue  française  ils  correspondait;  les  sons  ou  les  mots  de  ces  langues 
ne  faisant  pas  immédiatement  image,  n*éveîDant  pas  en  moi  des  idées, 
j*ai  besoin  d'un  travail  de  nAlmoire  pour  me  rendre  compte  de  la  signifi- 
cation de  l'expression  employée.  De  là  vimt  que  je  suis  incapable  de 
traiter  à  fond  ce  problème  de  linguistique;  je  He  puis  que  l'ébaucher. 
Une  foule  de  nuaneea  m'échapi)ent,  et  j'ai  dû  passer  souvent  k  côté  de 
l'analogie  «sans  la  reconnaître.  Je  laisse  à  mes  compatriotes  plus  instruits 
le  soin  de  décider  en  (lernirr  re'ssort  la  question  qui  m'ocrupe.  Pourtant, 
et  à  cause  decetélat  même  d  intériorité-  et  d'incapacité  dnns  lequel  je  suis 
plongé,  le  tableau  qui  suit  prouve  que  ]«■  ne  me  sui«;  trompé  dans  aucune 
de  mes  prévisions.  J'espère  qu'il  complétera  les  efforts  que  j'ai  faits  pour 
établir  que,  Fianiands  cl  Wallons,  nous  sommes  frères,  et  que  tout  ce  que 
Ton  tente  pour  nous  séparer  est  non-seulement  fâcheux  au  point  de  vue 
de  la  nationalité,  mais  encore  hasardé  au  point  de  vue  historique. 

Il  me  reste  deux  observations  à  présenter  au  sujet  du  tableau. 

Je  me  suis  renfermé  dans  le  wallon  du  Hainaut.  l'aurais  pu  pousser 
plus  tom  mes  investigations  et  tripier  le  nombre  des  analogies,  en  7  ajou- 
tant les  mots  romans  que  nos  patois  n*ont  pas  conservés  et  qui  trouvent 
cependant  leur  étymologic  dans  le  flamand,  surtout  en  allant  puiser  dans 
la  langue  française.  J'aurais  pu  de  même  l'étendre  en  donnant  tous  les 
dérivés  des  mots  que  je  cite  ;  mais,  encore  une  fois,  ceci  est  un  travail 
sans  pn'tf  fiîion,  une  ébauche  propre  seulement  à  prouver  que  les'savants 
de  Belgique  n'ont  pas  besoin  du  bas  breton  ni  du  haut  allemand  pour 
étudier  (es  ori^Mues  de  nos  patois  wallons,  qu'ils  ont  tout  prés  d'eux  uo 
idiome  mieux  iuvorisé. 
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Dans  les  mots  que  je  cite,  il  ea  est  qui  trouvent  leur  étymologie  aussi 
iHfla  dans  Je  latin  que  dans  le  flamand  ;  je  ne  les  ai  pas  exdus  lorsque  les 
analogies  étaient  fondamentales  dans  les  deux  langues.  Je  me  eontenteral 
de  dier  quatre  aemides  : 

Camp.  Cbarap.  Canpu«.  Kamp. 

Sirato.  Paille.  Stranao.  Sirooy. 

laquer.  Badiner,  nuaer.  Jacari.  Jokken. 

Araire.  Cbarme.  Arare.  Aeren.  K. 

M.  Dclninftr  <!nnno  nussi  quelques  ctymologics  tirées  '!ti  b;is  breton  : 
mais  coTiiiiii  h  r,  iiK'iues  mots  se  refrojivenl  dans  le  \ioux  Uaïuand,  j'ai  cru 
de  nièiue  pouvoir  les  conserver  dans  mon  tableau.  Ce  sont  : 


Andaioe. 

Fauchée. 

Andar. 

Aended. 

Val. 

Oui  tombe,  qutdeacend. 

Val. 

Valicn. 

fiabin. 

EnFant  niaia. 

Bab  (enfant). 

Babbaert. 

Bac. 

Auge. 

Bae. 

Itak. 

Craadk. 

Cemrlie,  lortn. 

Cran» 

Krofli. 

Lei,  liât. 

Proehet  tiaière. 

Lc«. 

Lyst. 

Saqaer. 

Tirer  avec  violence. 

%dia. 

Sacken. 

M.  Delmottc  a  clé  plus  heureux  dans  ses  ctymologics  flamandes.  J'nurai 
soin  de  marquer  d*un  dans  la  quatrième  colonne,  celles  qu'il  signale 
dans  son  <?/ossaire;  je  maniuerai  également  par  un  K  les  vieilles  expres- 
sions flamandes  empruntées  à  Kilianus. 

Le  lecteur  curieux  de  comparer  à  mon  travail  cdnî  de  M.  de  Gourson, 
trouvera  ce  dernier  aux  pages  31, 33  et  35  du  tome  I  de  son  BUimre  des 
peupkg  bmmu.  Les  analogies  qull  dte  sont  an  nombre  :  de  â3  avec  le 
provençal,  le  languedocien  et  le  bayonnais;  de  45  avec  les  idiomes  du  bas 
Limousin,  du  Dauphiné,  du  Poitou,  de  la  Franche-Comté,  de  la  basse 
?îormandie,  de  la  Picardie;  de  23  seulement  avec  les  ptOois  du  Nord;  de 
59  avec  le  français. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


ANALOGIES 

IIK 

LA  LAiNGliH  FLAMANDE  AVEC  LE  WALLON. 


riAIIÇ&ll. 

rLAiani. 

OUiaVATlOM. 

F»    iisuiswrf  vnMiiivi^  un  umi 

contre  c|fvcl(]iip  fhoM* 

Mauvais  mivpipi* 

'Coré* 

K*  rSoeculator.  \ 

Atteindre. 

K. 

Â  f-fîquer. 

Al  lâcher. 

K. 

Af-fique. 

A}»rafe. 

Id. 

A-(tÀ9r. 

Blesser,  maltraiier.  « 

Fooien. 

K.  Faire  violence. 

r  tiriffer^Miiiramletgri^ 

(voir)  grauer  (fw« 

1-    fin  (en  walloo  avec  ki 

cAt). 

graux). 

/4-gripper. 

Voler,  eitipoi^cr. 

Gryppen. 

K, 

Choquer. 

Accrocher. 

Atnhaken, 

Délaitier. 

Marchand  de  maoTaiae  foi. 

Ai-héU$r. 

K.  Tout-impoaiear. 

/fiasse. 

Homme  de  rira. 

A-loUr. 

Ébranler,  agiter. 

Lotvrvn. 

K. 

Agité,  bora  de  aoi. 

Al-puÊ. 

Tout^oerveux. 

Allée  de  faudiée. 

Ponion. 

Chicaneur,  querelleur. 

AnQhelm, 

K.  Chicaner. 

Dans  la  signîfiealimi  de 

Oogtt0, 

moisson. 

HaoïTaîa  onvrier. 

Btoùdê. 

K.  laïUeile,  igno- 

rant. 

Arnirv. 

(^hiirrnc. 

Aenn. 

K.  Labourer. 

.4  ronde. 

Hirondelle. 

Amnde. 

K. 

A-tpeUr. 

Dévider. 

Spotitn. 

Aatieoiar. 

K. 

A-itoquer. 

Elayer. 

Slocken. 

Aêtn,  eUn, 

Aire,  foyer. 

AM.  Eté, 

K. 
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WALLOfl. 

PftAAÇAl». 

PLABâIIO. 

OBSKaVATIQNS. 

Ft'itis  d'Ataax,  grandw 

M  wen. 

fétec. 

ver. 

^-eoi.ettouslesmuu  Tomber,  toute  situatioa 

de  la  mime  nmiUe. 

ioférwttre. 

A-raUvr. 

Pencher,  dcsceadre,  etc. 

A-rrrlu . 

ftl       ■        t  t               '  'II' 

Aierie,  léger,  éveille. 

r  VTW f»t  II*  t 

K 

Sabener. 

Remuer  le»  lèvres. 

0fHrvl;i  en. 

BBinnt  Dttia. 

ffnjti  ramm-i 

DooMerv. 

m,  AOIWN. 

Balivemee. 

p-i.-*  

Babot. 

Nigaud, lourdaud. 

OSêVV^  ■ 

Baboul». 

Babillard. 

**— >-  -  *  -  " 

Bac. 

Auge. 

DM, 

Bù0k, 

Soufllet,  taloèbe. 

ooffen. 

le  preoa  aana  le 

ivn»  o  oiiini||cr  , 

JrICr  Sîl  D3tC« 

Baide,  bfdde. 

Petite  nicbe  d'ua  mur  mi» 

Itmùtm 

awMV. 

toyen. 

Barrière,  endos. 

Batte, 

Balle. 

Ballot. 

oaei. 

Banc, 

Établi. 

Mf  n  ..  I* 

liuHf,. 

Baquet. 

Petit  bateau. 

Il     i  '  la  Ai/kii  >\a* 

ikumm. 

Tombereau. 

lie 

Barquette. 

gfon. 

ejc  idmoc  moi  en  en* 

jjItll.S  (  [  4illtlUi|iNie 

liaudirc. 

Mettre  à  prix. 

Bod, 

uiirc,  encuerc. 

Biche, 

petit  morceau. 

BeeQe, 

FoMé  d*<eou1emeni. 

Baek, 

Bacfutt. 

Becqueter. 

Btektm, 

ik. 

Benne. 

Esp?re  de  panier. 

Ben. 

Beme. 

Bcrme,  cbemia. 

Berm. 

BerUqm». 

Tribooeoïkaeproclamateni  0«ll«c^l#«. 

K.  (In  JUS  vocare.) 

le*  aenienece. 

Refiler, 

Épi«*r  sans  être  TU. 

Beelen. 

K.  (COBSiderere.) 

Bière. 

Cercueil. 

berie. 

K. 

BiM. 

Vent  du  Nord. 

Bieee. 

K. 

Kde^f  hlak». 

Blême,  pile. 

BMk, 

BMê, 

Eapèoe  tit-  liài  propre  à 

Mttd. 

ir 

porter  Ic«  fordeaus. 

Bleffe. 

Bave. 

Blaffen  ou 

Bieffèr. 

Baver. 

l/leffcn. 

Bteffbus, 

Bavette  d'cufiuit. 

Mi, 

Bloc. 

Billoî.  ptr. 

Block. 

Bloquùm, 

Petit  bloc. 

Blocksken. 

Bodeqmm, 

Petite  barque. 

Boot, 

Navire, 

Boraim, 

flovillenr  de  Haiuant. 

Bonn, 

Pcreer,  forer. 

Boa. 

Bois. 

Boeck, 

Bosquillon. 

Petit  bois. 

ffnuhkcn . 

Boucacouque. 

Gileau  de  blé  de  aarratin. 

BotkwtiikeeA, 

i). 
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WAUOH. 


FAAIIÇAM. 


OMIkVàTIOM. 


Brader. 

Bradwrù. 

Bfmkttr. 

Broudier, 

Broqueltr, 

Brotut. 


Caioier, 


Cmi, 

Caine. 
Cmtte. 


Calander. 
Calengtr. 
CaUtau, 

Came,  kèm«. 

Catnelett». 

Camp. 


Capon. 
Coppt. 
Cbr. 
D^oà  carrfo. 


Cat, 

Cauche. 

CJoboder. 

Ciapper. 


Ctoque 

D'où  c/«f iftIAr. 

Cobol. 


SarrasÏD. 
Gâcher,  bousiller. 
Action  de  brader. 
Oui  brcd*. 
Mâréeai^,  fnge. 
Fond(>menl,  anu*. 
Travailler  mal. 
Boue. 

Puil«. 
La?er. 

Tube,  tuyau. 
Petit*  bue. 
Id. 

Pen$cr,  réfléchir. 
Faire  la  moue  ou  les  gros- 
ses lèvres. 
Lûtu«  pommée. 
Folie. 
Chaîne. 
Fromage. 

lUiHliarde,  jaecaie. 

Babiller. 

Saisir,  appribender. 

Caillou. 

BraMenr. 

Chanvre. 

Toile  de  chanvre. 

Champf  campagne. 


CRipiini,  eapeiwi.  Chapeau. 


Chapon. 

Knnncl. 
Chariot. 

Cbarga  dTnne  charrette, 
patrenale  «Taae 

mtine. 
Chat. 
Hibou. 

BiaSy  propriété. 

Bas. 

Criailler. 
Claquer. 
Loquet. 

Cloche. 

(':i(Hh<étlc. 
£nlélé,  opiaiAire. 


Boektpeit. 
Broddelen. 
Broddeierg. 
BnMêUwr, 

Broddirr. 

Brokkeleu. 

Broddû, 

Born  » 
Born  ? 
Suit. 

Id, 

Id. 

Bencn. 
KakAeen. 

Kabuùkooi. 

Ketfe. 
Ketfnf 

A'etfm. 

Id. 

Kalanyicren. 
Kaey: 

Ktmp. 

Kamtlot. 

Kamp* 


Kapoan. 

Kap, 
Kor. 


Kot. 

JCiaCifr. 

Kou». 

Klupr>pn. 
Klappcn. 

XUnk. 

Kiok. 

Klohjn. 
Kaboultr. 


K.  (Sordei). 
K. 

FoDiaiae. 


liAchoire. 


K.  Fou. 
D. 

K.  Balnller,  caque- 
ter. 

K. 
K. 

Bière. 


CoifiBr. 
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wàuor. 

Coicher  ou 
Coiatier  (  roucbi  ). 


Bletier.  Ktcet$en. 

BietMire.  XwwUuw. 
Situation  retirée,  tr«D-  Koijt. 

quilli.'. 

Subriqiict  (JeslutbitanUde  Kop0nm. 
Dînant. 


OBSERVATIONS. 

Le  Wallon  prononce 
«  coiuoie  eh» 

K. 

De  cuivre.  Cette  ville 
était  célèbre  par 
ictiU»riqaesd*ob* 
jei$d«  cuivre. 


C»nd. 

KnF:nit  ilecluBiir. 

Korael. 

Panier. 

Korb. 

Gâteau. 

ComjmM». 

Sominctj  ctise. 

Kop. 

T«te. 

Cratte. 

Ortie. 

Kraen. 

Cfnnquv. 

Crampe. 

Kramp. 

Cranquieus. 

Maladif. 

Krunkheni. 

Eepèee  de  gAteau. 

Rompre  aTec  brail,  men 

tir,  calomnier. 

'  Ktrakê», 

Craque. 

AleoMioge,  calomaie. 

Kracketl, 

E. 

Cr/Mfiwr. 

Criiier, 

X. 

C>o. 

Tapageur,  gamenieni. 

K. 

Croie. 

Bondi'  (  (le  c  hevctix  ). 

A'ro/. 

Crohr. 

Hoiicier  (le»  cheveux). 

KroUen. 

Courbe,  tortu. 

Krom, 

Cagneux,  tortu. 

Cutir. 

Choisir. 

Kieatnmkmm,  IL,  Clioix. 

Darielaux. 

Tripoieur. 

Daed-looê  f 

K. 

Dadelot. 

Id. 

Id. 

JOoémtUtt. 

Jd. 

Id, 

Merci. 

Daser. 

Enrager,  se  diaputer. 

Dae$CH. 

R. 

Dé-gobtUer, 

Vomir. 

Gobe  t  en. 

K. 

Desceadru. 

Tomber. 

Doequ9f. 

Atteindre,  frapper. 

Doek0u, 

K. 

Doxat. 

Jubé. 

Doxat. 

Dracha, 

Pelle  recourbée. 

Oraf. 

Dréve. 

Avenue  d'arbres. 

Dnf, 

Pour-boire. 

DrMgM, 

Drittmr,  drUUr, 

TrcniMer, 

Driittn, 

E-teoupt. 

Pelle. 

Schop. 

B-aeottn, 

Oiron. 

Scftnot. 

D. 

Faiseur  d'embarras. 

hia//er. 

iboycur,  bâbteur. 

Garni  d'un  collier. 

Collier. 

Krnnlii. 

Noix  de  terre. 

Eerduatem. 

li-fcart. 

Brèche  à  une  lame. 

Sckoêrd. 

Brèche. 

E-smrder, 

Faire  une  brèche. 

Id. 

E-êeafper.  ' 

Ëcharpcr. 

Sektrpeu, 

K. 
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WAUOV. 

oniavATioii». 

E-tcUffe. 

IMdlirare,  «ocroe. 

K. 

Déchirer. 

K. 

E-tcourrhè, 

Tablier. 

Schorsxf. 

K. 

E-acréper. 

Racler.  ratisM-r. 

Schrnhhi^*. 

1). 

E-êcrenneB. 

Lieu  de  la  veillée  ties  pâv- 

Screona. 

D.  Vieux  mol  franc 

sam. 

de  la  lot  aaKque. 

Serrer. 

K. 

E'Spùer. 

liclabotiMer. 

SpaiUn. 

Jaillir. 

E-»porom, 

Ëpêroa. 

E-Êqtiépi, 

Vé,  sorti  de  Ttenf, 

Schappm. 

D.  (Hanrire). 

E-$queU0. 

Petit  éclat  de  bois. 

SM, 

ticurie^  étabie. 

Skd, 

D.  Dnns  tnule»  le» 

langues. 

Goa|i. 

Staf, 

Mortel. 

Mortalité. 

E-itamptr. 

Fouler. 

Slampêm, 

D. 

E-ttapU. 

Marché  public. 

£-»iaqUé. 

Pieu,  poteau,  palittade. 

£tlemlU, 

Toil  de  eliaiiiiie. 

Sittip, 

Cbanmiêre. 

E-$louper. 

Rouchcr. 

Sloppfn . 

I). 

E'Stoifiicr. 

Etouffer.  Le  pain  eslo<}ue. 

Stikkenti. 

Ëionffisnt. 

E-»ttatn. 

Paille. 

Stroai. 

E-tMf. 

Onerélle,  tracasterie. 

Sirafif 

K. 

E-ttriquë. 

Rncloir. 

Slrycktr, 

». 

E-atriquer» 

Raeler. 

StrifcktH. 

D. 

E-êtaute, 

Établi. 

Staal. 

£-tmf0. 

Poék. 

Stoof. 

Fom. 

Mame. 

Eaktm. 

Flammèelie. 

t'akkal. 

Flambeau. 

Faltr. 

Faillir. 

Faeleti . 

K. 

Fardt. 

Dossier,  liasse. 

Fardeal, 

K.  • 

EmiDMllolter  un  enfant. 

FMêekfit. 

K. 

Ftt. 

Violent,  hardi. 

Fel. 

Félemenit 

Beaucoup. 

réel. 

Fergu. 

Joyeux. 

yergenoegd. 

SatisFail. 

Ftrloure. 

Perdu. 

f^eHoren. 

D.  Perdre. 

Trciae,  natte,  fkacim. 

V9m. 

X. 

FMê. 

Fête. 

Fêul. 

El  do  latin  featum. 

Fhamê. 

Mare  d'eau. 

yiakle. 

Fttm. 

Mou,  flas<|ue,  nonchalant. 

Ftauw. 

FUtkt. 

▼iande. 

Fto^iu. 

Bonppe. 

Fiteà». 

K. 

F'orhoutier . 

Établi  dans  un  Faubourg. 

foorburgÊT, 

FouiasAe. 

Tprmr  âe  mépris. 

Fi. 

Fouquer. 

Battre,  frapper. 

FockvH. 

K. 

FntM. 

Hardi,  libre. 

Ffmtdt. 

K. 

Chèvre. 

I>. 
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oMnVAmm. 

Gmd0t. 

Clieirmu. 

Goreau,  goriam. 

Collier  d'attelage. 

GOTFMf» 

Gorrelivr. 

Bourrelier. 

Id. 

Qoudale. 

Bière  forte. 

Goed-ale. 

K.  Bonne  bière. 

Gomrdùim* 

Conriine. 

Gordgn. 

Cm: 

CrUfe. 

Mmui». 

Cratier. 

Efîratifjncr. 

Krautren, 

G-romeler. 

Grofjncr.  murmurer. 

Rommelûn. 

GroutUr^  çroiier. 

Grogner. 

GroUen. 

Gui. 

GiÊt, 

GuOhr. 

Fermeoler. 

Gijlfn. 

Hnppfcknr. 

Aviftf. f^oiilii  (de happer). 

Happig,hoppM 

t. 

Jiardaehe. 

Dur,  coriace. 

Uard. 

Troupeau. 

K. 

Hemoê. 

Harnais,  armure. 

HartMU, 

Dévidir. 

ffntpelen. 

D. 

Haapeloire. 

Dévidoire. 

htupel. 

Hatenan. 

Cou. 

HaU. 

Enlever,  «mclier. 

K.  (Seearc.) 

Travailler  è  la  boue. 

iSToKiPvW. 

K,  Heue. 

Bei^er. 

Hfrtter, 

Houle, 

Houille. 

Hot. 

K. Provenant  des  mi- 

nea,dea  aonterrMn». 

Fauiact  botiet. 

UOM. 

K. 

Seuil,  porte  d*uiie»aîion. 

Huit, 

Ln  p.i nie  prise  pour 

le  tout. 

JtKquer, 

Tarder,  s'amuser. 

JokkcH. 

Et  du  laiinjocari. 

/«ne. 

leune. 

Jomg. 

Masure,  fiMite,  erevaaae. 

Kt-rle. 

K. 

BiiTP. 

Kuyt. 

K. 

Ain. 

Petit  garçon. 

Kint. 

Vanoeau. 

laid. 

injure,  dommage. 

M. 

LtOngfcer. 

Ouvrier  lambin. 

K. 

L-appel-muM» 

Marmelade  de  pommes. 

Appvlmo—, 

U. 

léène. 

Ligne. 

Lyn. 

Lécher. 

£«Me«. 

Lippe,  loup. 

Moue. 

Lippe. 

K. 

Jjiti^nu. 

Riibnn.  li'^itTff. 

Lval 

1). 

Loê,  t»Êl0, 

iMauvais  sujet. 

Lo*. 

Botiffée  de  vapeur  de  resio> 
vac. 

L^. 

X.  Vapeur,  baMne. 

Louquier,  huqHW, 

Voir,  rrfjarder. 

Loken. 

K.  (Videre.) 

Lusoter. 

S'amuser  à  des  riens. 

K. 

Ma. 

Drèche. 

Malt. 

Paire  dea  iNMlettet  de  pa- 

pier mldké* 
Maté,  abaila. 

M9f. 
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VbBJIAt  AT10]I9o 

Alagre. 

Maigre. 

Hmndre. 

Mindtr, 

Mnka. 

Martinet  de  forge. 

Maeck0m, 

K.(Moliri,«NMlere.) 

Maloter. 

R.ifloîpr.  tnarmoller. 

M  a  II- H, 

Mante. 

Mère,  Dourrice. 

Mam. 

Signifie  mamelle 

'dam  lontce  1«« 
leosmiindO'gflr- 

Mande. 

Panier. 

Mand. 

JUtmesart. 

Tenne  de  méprit. 

Mama'mtif 

Bngeaneed'bom- 

me? 

Manntkin. 

Isnliin. 

Mamtëken, 

ManUlet. 

Manteau  de  femme. 

ManMtjt, 

Maqutr. 

Abattre,  accabler,  affecter 

MaeckeH. 

K.(MoIin.  condere.) 

fortenept. 

Marécage. 

Moeroêckt 

t. 
u. 

Alarckiêsanl. 

Limilrnpbe,  «tleiMlM. 

Mark. 

I) .  "Vrarcbe  fropiiire. 

Mttraiki. 

Poupée. 

Marati*. 

K. 

Mmt9. 

Las,  fatigué. 

Mat. 

Mettra*. 

Matela*. 

Mtkiiu. 

Servante. 

Meitk^. 

D. 

Famille. 

Metnetde. 

K. 

icbeler  du  poisson  à  la 

Minck. 

Acheteur  • 

Mitan . 

MilîPIt,  inoili.V 

Midden^  mittel. 

Moler. 

Jeter  en  niuule. 

Matlenn, 

K. 

MéUm, 

MouKa. 

Espèee  d«  bamietoii. 

Molanatr, 

K. 

Morfull'er. 

M.mj^er  gUmlMiocneai. 

Mor/elrn. 

K. 

Morfanne. 

^è(;rl■. 

Morinn , 

Mouchon. 

Moineau. 

âluêch. 

Sorte  de  ffee  ^eiiis. 

AfemMii* 

ÂÊMWdftm 

Meorlre. 

0. 

Mourdrtms, 

Moordenaerd. 

î> 

Nabot. 

Petit  homme  eonircfaiu 

NabooUf». 

ContrctairR. 

Nettoyer. 

/VaMi». 

Canal  de  gouttière. 

Faite,  pignon. 

OlieuT, 

Qui  fait  de  Tbiiile. 

Olien. 

Huiler. 

Pacus, 

Magasin. 

PakhuiM, 

Lourdaud. 

Pak. 

Fardeau. 

Ptam, 

Yeatre. 

Pùmm» 

Tuile. 

Panne, 

Panner. 

Prendre  pourfege. 

Panden. 

K. 

Pape^  papiH. 

Bouillie. 

Pap. 

D. 

Coller. 

Placqvert 

Kndilirc. 

Plaetem, 

Pùmlis. 

PlaniBlion. 
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WALLON. 

OBSERVATIONS. 

PInt 

Plontjuer. 

/  ^  /  j1  »■  «AM 

Kiiiuo**CKii  ^i*^  iiiiïTiiiTa. 

r  1  unirn vr  • 

l#D«rplC« 

M  C'A. 

Poqvettca, 

[v  Ai  ■  t  A          A  M  A  1  A 

rciiie  V  croie. 

■  J  A  &  A  ^  A.  A»  A 

Poêterie. 

rOSlG  aux  GuCtAUX. 

Poêltrjf. 

roric  WrTlore« 

Alt       Éf  a* 

Aa  v« 

K  vllic  IVrnilv* 

K nu  fil  ? 

K  <riiriinti&  ) 

Al  prie  vlf^ 

Rad 

Tsnamiir. 

l'Cl  «  cil  \  1 1-  1  . 

Sinwn  Win 

Atii^îpn  tnJicrîftti*At  Hii  naVA 

tk.nA*a  aAMaflana 

iMivy,  Miytviv. 

Çn/t  t/'iii 

t^lPI  11            W1K  m  . 

y^rf  C  /  A  . 

IjIHI.SC,   fllIClUlItJ  CIH'Ot  • 

1  II  rr  avec  viOII..Uvtr. 

v9l|MUIf  IFppWUt 

^  * 

9iiiiric|iid  wr  raiiivriv* 

i>JtWf. 

TVIIji 

K 

n« 

vaille   KVI  p  lUVl 

#  OVCVvr  ■ 

#  f'f  r. 

n 

1». 

Trt*iîibler- 

m    W  %l  wwW^  rf  • 

pleurcr. 

/  TtCvuit 

'^^a^n^^AM  /b/«a/ 

JTtBf  tïïtnis. 

raiurc  CvBIBinDB» 

J^'erquer, 

Tirer. 

Trckhen. 

Mesure  de  cbarbon. 

tarder. 

Garder. 

K. 

Gâvfrft. 

D. 

ffef. 

Obsnrvp.  considère. 

ff'ptten. 

nir. 

If  tune. 

Cabesian  pour  élever  les 

IFindel. 

Utsser,  d'où  Ifin- 

fardeaux. 

tiat. 
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DËUXIÈBIE  ËTLDË. 


DEUXIÈME  ÉTUDE. 

LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


CHÀPITRË  PREMIER. 

ORGANISATION  POUTIQUS  DBS  ROMAINS. 

^  I.  Bill  fie  ce  ciMpîire  -  ^W.  Origine  de  Rome.  —  Premières  iosiiliilions  de  Romulllt. 
—  l 'or^anîs.uirin  dp  sa  hindc  devient  celle  de  la  cilé.  —  Des  gentm.  —  ^  HT.  De 
t»  piébe  à  Uouic.  Du  patronage  et  de  la  clieotèie.  --  ^  iV.  La  plèbe  coDqiiierl 
M  liberté.  —  OrgAniiation  légionoeire  de  TitllMt  Scnrro*.  —  ^  —  Les  patriciens 
reprennent  te  deMiit.  —  Lnticft  des  pairidrni  et  des  plébéien».  —  Les  iribuDii 
forrrnt  Ir  s(*n.it  à  pirt.T[;rr  Vnqer  pulîicus.  -  -  Création  de  In  classe  moyenne  ;  «  n 
deux  siècles  elle  achève  la  conquête  du  monde.  —  ^  VI.  Décadence  de  la  classe 
moyenne  et  création  de  Paristocratic  d'argent  -  Celle-ci  corrompt  Rome  et  dé- 
peuple i*llalied*hoiBnc8  libre*.  —  l4i  classe  moyenne  dbparati  de*  amifea;  elle  y 
est  remplacée  par  des  p.nuvres  et  des  esclares.  —  Guerres  ciulcs;  établÎMeuent  dit 
despotisme. —  ^  VII.  Conséqmnrps  tic  ce  qui  prért'd*'.  —  Les  inslilittions  politiques 
de  Rome  ont  InHue  sur  i'ctat  des  armées,  et  réciproquement  la  composition  de  celles-ci 
n  pesé  d*iine  manière  décisive  sur  les  dcatînéea  de  la  nation.  Le  temps  glorimix 
de  Borne  lut  celui  de  la  snprénaiie  de  te  clame  moyenne. 

^  I.  La  première  Élude  a  eu  pour  objet  de  rechercher  l'origine  des 
peuples  belges^  de  développer  leurs  mœurs,  leurs  institutions  civiles 
61  militaires.  Nous  avons  abandonné  leur  histoire  au  moment  où  Cé- 
sar et  ses  légions  s'avancent  pour  les  combattre.  Nous  allons  à  présent 
raconter  comment  s'exécuta  la  conquête  de  nos  provinces  par  les 
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Romains  et  quelles  furent  les  destinées  de  te  Bdgique  sous  leur  domi- 
nation. Rome  était  ators  au  plus  haut  point  de  gloire  et  de  puissance, 
et  nous  assisterons  à  sa  chute  méritée.  Durant  toute  la  période  qu'em- 
brasse  cette  seconde  Étude,  notre  histoire  se  trouvera  mêlée  avec 
la  sienne  et  ne  8*en  dégagera  qu'à  l'époque  de  la  fédération  des  Francs, 
dont  les  destins  seront  narrés  dans  la  troisième  Étude. 

Mais  le  grand  empire  en  croulant  ne  périra  pas  tout  entier.  Des 
débris  des  monuments  grandioses  élevés  par  les  légions,  des  médailles, 
des  tombeaux  révèlent  à  chaque  pas  la  route  parcourue  par  ses  ar- 
mées ;  nos  moeurs,  notre  littérature,  nos  lois  sont  tout  imprégnées  de 
la  eivilisaiion  romaine.  Le  eoiosse,  en  s'étendant  sur  le  midi  de  Tfiu- 
rtjpe,  a  poussé  dans  le  sol  de  si  profondes  racines,  que  partout,  dans  les 
camps  comme  au  prétoire,  son  souvenir  est  encore  vivant  aujourd'hui, 
lin  aperçu  de  l'histoire  des  lions  romaines  est  tout  aussi  néces- 
saire îi  rintelligence  du  développement  des  sociétés  modernes,  que  la 
connaissance  des  institutions  germaniques  dont  nous  venons  do  pré- 
senter le  tJilth  au  '. 

On  ne  (roiivci.i  donc  ini  déplacé  que  nnii^  roiiimencions  cette 
Ktudc  par  une  digression  sin-  i  organisation  [xfliiKpH'  et  niiliiaire  des 
Romains.  Les  motifs  qui  la  légitinieiit  sont  assez  pui>.s.(ius  \um\  la  faire 
pardonner  en  ce  moment,  et  le  lecteur  se  convainrr;i  p:ir  h  suite  (jue 
e  eùt  clé  une  faute  que  de  ne  point  s"v  livrer.  Nous  alli  as  iUnw  njirrer 
connnrrU  a  grandi  cette  puissance  dont  nousaNons  à  nionlier  la  dé^-'a- 
dcncc  et  la  chute.  La  diffîculté  de  renfermer  dans  un  cadre  restreint 
un  sujet  aussi  vaste  fera  pardonner  l'extrême  faiblesse  tie  l'esquisse. 
Mais  que  d'enseignenients  précieux  ce  fragments!  faiblement  coloré  ue 
doit-il  pas  présenter  encore  ! 

§  11.  Les  premiers  temps  de  Home  sont  entourés  de  ténèbres 
épaisses;  les  faits  sont  remplis  d'allégories,  et  l'on  marche  au  sein  de 
l^cndes  merveilleuses  dont  les  historiens  grecs  se  sont  emparées,  pour 
en  composer  l'histoire  des  origines  de  la  cité.  Ces  antiques  traditions, 
comme  celles  de  la  Grèce,  de  la  Gaule  ou  de  la  Germanie,  séiaienl 
conservées  dans  des  poèmes  héroïques  et  des  chants  sacrés  destinés 

'  J'ai  devant  moi  ^exemple  de  H.  A.  Thierry  ;cii  publiant  la  deuxième  pjiriic  de  »od 
HiaMn  dtê  GmiMê,  il  vu  forcé  d«  revenir  «ur  tet  pat,  et  de  développer  avani 
lottt,  dent  une  inlroductîoii,  l*hUldire  de  ta  aeeiM  rvuMiMit. 
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à  perpétuer  d'ége  en  à$e  les  souvenirs  des  vieux  temps  *.  La  nature 
même  de  ees  documents  indique  donc  qu  il  y  aurait  faute  grave  à  ac- 
cepter comme  réelles  toutes  les  données  qu'ils  renferment,  mais  que 
l'on  commettrait  une  faute  non  moins  grande  en  les  rejetant  toutes 
comme  le  produit  de  Fimagination  des  poètes  :  toujours  au  milieu  de 
ces  origines  symboliques  ou  imaginaires  se  cachent  des  vérités  qu'il 
faut  savoir  en  tirer  K 

Aucune  histoire  ne  se  prête  mieux  que  celle  de  Rome  à  cette  espèce 
d  exhiunatioD.  Longtemps  eneore  les  actions  des  hommes  qui  fon- 
dèrent la  cité  éternelle  et  préparèrait  sa  grandeur  resteront  incer- 
taines ou  méconnues;  mais  il  n'en  est  point  de  tnènic  des  coutumes 
sous  lesquelles  ils  vécurent  :  la  plupart  ont  été  sauvées  de  i  oubli,  (a 
ce  sont  ces  coutumes  qu'il  importe  le  plus  à  notre  sujet  de  connaître. 
-Nul  peuple  vu  ciïci  ne  devait  conserver  avec  plus  de  soin  le  souvenir 
ties  usages  «nlitjiu's.  I)rs  la  nais.sanuc  de  la  nu'\  ses  fondateurs  s'étaient 
trouvés  on  présence  d'une  population  Mitijugiiée,  dont  ils  usinent  en 
conquérants;  celle-ci,  forte  de  son  nombre,  n'avait  {Kjint  tardé  à  réagir 
contre  le  vainqueur  qui,  pour  résister,  scriNt  l»'|ijta  do  ses  vieilles  insti- 
liitiojjs  coiiiiiu  il  iin  bouclier  inviolable,  et  appela  la  religion  à  son  aide 
puni  iissurer  i  inunulabilile  di-  ses  droits.  Rome  rllc- même .  <lans  sa 
forinc  première,  avait  été  sancliliée,  et  les  colonies  sorties  de  son  sein 
propagèrent  au  loin  Timaî^e  et  les  rites  sacrés  de  la  patrie  primitive. 

La  tradition  ne  fait  point  naître  en  Italie  les  ancêtres  des  premiers 

'  yoir  Nidbahr  {SMoin  iwhmAm,  iroduciion  de  Golbéry,  1. 1*'.  p.  STV,  317,  SM,  9t 

'  Lrs  savant»  de  rAllcmagne  oai  traité  ce  sujet  difficile  avec  une  érudition  proR>Hde, 
UD  esprit  de  eriiique  qui  fil  radminnk»  de  PEarope  MTrate  et  qui  imprima  aux  élude» 
hiatoriqnes  une  nouvelle  er  adoiirabie impnllioB.  Ccal  donc  chez  cii\  qu'il  F.-iiii  clifr- 
cber  le«  guides  les  plus  surs.  J'.ii  pu  consulter  ces  sources,  grâce  à  Pexirétne  coniplai- 
saoce  d*ua  savant  doat  toute  Tarniée  coanail  le  uom  ei  les  travaux  précieux,  je  veux 
parier  de  M.  le  profcacetir  Arendl,  Paaienr  de  rfasos*  twr  I»  «««fivlîtf  dSr  lu  Belgique, 
Ptteeeaaear  d*nne  riche  bililïolbèqne  enr  lee  reyone  de  laquelle  ae  rencontrent  les  écri- 
vains i]e  toits  les  temps  et  de  tous  les  pays  qui  ont  traité  Tbisloire  des  antiquités,  il  la 
met  à  la  disposition  des  travailleuri  ;tvcc  la  générosité  et  In  hienveill.Tnrp  de  l'homme 
aimant  la  science  pour  elle-ménie,  tai^^int  de  l'étude  Tobjel  d'un  vrai  cuiie,  qu'il  sert 
dignement  en  linspirant  «ux  autree.  le  temps  ne  n*8  pas  permis  de  Mre  um||^  des 
trésors  qn*il  m*a  ouverts;  seulement  j*ai  largement  puisé  dans  Wnlter  pour  Thistoire 
fies  institutions  (dsihîchfe  des  Rœviiachfs  fiechts.  von  F.  WalK  r),  et  pour  )')usloire 
tie  la  légion  dans  Klenzc  {Das  Hœmische  Layer  und  die  Limitation) j  ei  dans  Lange 
{NitÊwia  «sKlolMmMs  m  mÛUafiê  Hemnisorwm  rmls  «6  MteraYii  rv^NfWnr»  «m^ws  «d 
Ctm^tmKtmm  Mtifnum.  Ooitîngue,  tM0). 
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fondateurs  de  Iloiiie;  clic  les  raiiache  à  la  race  guerrière  el  malheu- 
reuse (les  Pélaoges  qui,  sortie  de  l'Asie,  avait  occupé  les  montiignes 
de  la  Grèce  avant  que  les  Hellènes  ne  vinssent  les  chasser  de  leurs 
possessions,  et  forcer  la  plupart  d*entre  eux  à  cherdier  en  Italie  de 
nouveaux  pays  où  ils  pussent  rétablir  leurs  foyers  domestiques  pour  y 
adorer  en  paix  leurs  dieux  Pénates.  L'Iliade  personnifiait  la  lutte  des 
deux  peuples,  et  la  prise  de  Troie  était  le  symbole  de  la  victoire  des 
Hellènes  sur  les  Pélasges;  les  poètes  continuèrent  cette  fiction  :  ils 
disent  qu*Énée  le  Troyen  échappa  au  désastre  d'Ilion,  emportant  avec 
lui  les  dieux  de  sa  patrie  et  le  Palladium,  cette  image  miraculeuse  de 
Minerve  protectrice  de  sa  race,  et  atteignit  avec  ses  vaisseaux  Tembou- 
chure  du  Tibre;  que,  non  loin  de  ce  lieu,  son  fils  Ascagne  jeta  les  fon- 
dements de  hi  ville  d'Albe,  du  sein  de  laquelle,  MO  ans  plus  tard, 
devaient  sortir  ceux  à  qui  Rome  doit  la  naissance. 

Lorsque  le  temps  de  la  fondation  de  la  cité  approche,  les  fictions 
révèlent  tout  à  coup  un  caractère  particulier  de  violence.  Les  ehels  de 
Tentreprise  sont  les  petits-fils  du  roi  d*Albe  Numitor,  dont  un  frère 
ambitieux  usurpe  hi  puissance.  Dès  leur  enfance  ils  sont  destmés  &  la 
mort,  et  lusurpatcur  livre  leur  berceau  aux  flots  du  Tibre.  Sauvés 
iniraculeuseincnt  par  des  pâtres,  ils  grandissent  parmi  leurs  fils,  me- 
nant une  vie  rude  et  pleine  de  périls,  puisant  au  sein  des  forêts  les 
mœurs  dures  et  sauvages  des  animaux  qui  les  hantent.  Arrivés  à  Tàge 
d  lionmie,  ils  tuent  le  tyran,  rélablisscnt  leur  aïeul  sur  le  troue  alhain. 
j)uis  il>  vont,  à  la  tète  de  leurs  hardis  compagnons,  londcr  une  sille 
aux  lieux  mêmes  où  ils  avaient  été  nourris. 

Des  patres  révoltés,  des  valets  mutinés  seraierii  donc  les  fondateurs 
de  la  ville  éleruelle.  Les  peuples  de  l  Ilalie,  spoliés  par  eux,  les  mon- 
trent, dans  leurs  traditions,  eotnme  des  Itniidits,  vils  rebuts  des  eilés 
du  Latium  auiicjui',  (]ui  toi  ou  tard  pèseraient  disperses  ou  bien  au- 
raient porté  la  peine  de  leurs  rapines,  s  ils  n  avaient  eu  pour  chef  un 
homme  privilégié,  fortement  organisé  par  la  nature  et  lait  pour  com- 
mander aux  autres.  Cet  hnnnne,  ils  le  nomment  lloniulus. 

Si  l'on  éeoute  eneore  ees  légendes ,  Unis  les  moyens  furent  bons  à 
Romulus,  fore(''  de  lutter  eontre  les  j)euplades  voisines  pour  recruler 
ses  soldats.  Dabord  il  ouvre  les  rangs  de  sa  troupe,  comme  un  sur 
asile,  à  tous  ceux  qui  veulent  s'y  jeter.  Esclaves,  débiteurs,  meurtriers, 
tous  sont  les  bienvenus,  pour\'U  qu^ils  apportent  tm  dévouement  Scins 
bornes,  une  obéissance  passive  aux  lois  de  ia  société  nouvelle.  Par 
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l'asoeudant  d'une  volotitê  ferme  il  iissujctiil  res  brigands  i\  iin<>  disci- 
plîoe  volontaire  et  inouie,  il  procèdo  à  Torganisation  de  la  cité,  et 
commente  le  cours  de  s(>s  conquêtes. 

Si  nuiintenant  l'on  réunit  toutes  ee.«  traditions,  pour  les  plaecr  à 
distance,  afin  que,  les  broderies  s'eflaçant,  laissent  mieux  juger  la  char* 
pente  qu'elles  recouvrent;  si,  les  contemplanl  dans  leur  ensemble, 
on  cherche  à  se  rendre  compte,  par  intuition,  de  cette  société  nais- 
sante, il  est  impossible  de  trouver  en  elle  de  l'analogie  avee  ces  tribus 
conquérantes  qui  nous  ont  occupé  jusqu'à  ce  moment.  Les  fondateurs 
de  Rome  se  présentent  dans  des  conditions  nouvelles.  Ce  n'est  point  là 
une  peuplade  marchant  accompagnée  de  ses  femmes,  de  ses  enfants, 
de  ses  troupeaux,  refoulant  d'autres  peuplades  pour  prendre  leur  place, 
et  oontinuer  son  ancienne  existence  au  sein  de  possessions  nouvelles; 
ce  nest  point  là  une  colonie  sortie  d'une  des  cités  de  lllalie  cm- 
portant  avee  elle  une  civilisation  toute  faite,  conservant  pour  la  patrie 
l'amour  de  la  fille  pour  sa  mére;  ce  n'est  point  là  l'occupation  toute 
féodale  d'un  pays  par  une  bande  guerrière  dont  les  membres  se  par- 
tagent le  sol  avec  ses  habitants  :  on  sent  ici  l'apparition  sur  la  scène 
historique  d'un  élément  tout  nouveau  K  Cette  apparition  coïncide  avec 
des  guerres  civiles;  nous  voyons  un  prince  dépossédé  et  replacé  sur 
te  trône  par  un  secours  étranger  à  la  population  (ju  il  gouvernait;  cette 
resuiuration  opérée,  nous  voyons  ceux  qui  1  ont  produite,  au  lieu  de  se 
disperser  ou  devenir  citoyens  de  l'Etat  du  souverain  qu'ils  ont  servi, 
s'établir  dans  un  lieu  fort ,  sur  les  bords  du  Tibre ,  au  sein  de  peu- 
plades hostiles,  qui,  les  trail;int  connue  des  baïuiils,  icluscnt  avec  eux 
toute  ailiam-e  et  tout  commerce.  Mais  ces  intrus,  rv  hk  l.mtfc  d  étran- 
jïcrs,  de  bannie,  d  aventuriers  venus  de  tous  les  points  de  I  lialic,  se 
mninlirnncnt  niîil^M  t'  tons  dans  Irur  retraite  fort  dire.  Les  lu  iiplades 
liiiiUrophes  sont  vaineue:»  el  dcpou i liées  ;  ils  enlèvent  aux  unes  des 

'  «  I.fs  llom.iîns  lie  font  pnriic  trniirtmr  drs  nniions  ît.iliqtirs..  I),ins  1rs  trnftitions 
sur  les  temps  les  plus  anciens,  ils  piiraissciit  égaiemeni  étrangers  nux  trois  peuples  au 
mîiimt desquels  leur  ville  est  placée...  Ils  sont  nés  du  mélange  de  plusieurs  natioos  eti- 
lièremeot  élrangèrcf  le*  une*  aux  aoim.  •  (Nièbnbr,  Hiêloir$  fwnMÛM,  traduction  de 
€olbéry,  l.  I",  p.  9  ei  10.) 

'  M  Aniédée  Tliirrry  ,  dnns  son  InhotUicfion  à  l'hii^tnirc  tic  la  Gaule  onun  Vadminia- 
trahon  romaine^  fait  vuir  combien  les  principes  qui  présidèrent  à  l.i  ronstituiiou  pri- 
loiiivc  des  Ronaia*  différaient  de  ceux  (|ui  goidaicni  le»  anireaiociéiéa  antiques  (p.  91 
et  suiv  ).  Si  Ton  rapproche  ci  lle  opinion  de  celle  de  Niflmbr,  on  verra  4|tt*il  eilimpoe- 
•ible  d'expliquer  Rome  par  la  Grèce  et  par  l'Italie, 
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vivres  et  des  troupeaux,  ;iux  nutrcs  des  armes  et  des  terres,  ailleuis 
enliii  des  femmes  qu  ils  s'adjugent  pour  épouses.  Les  premiers  Romatns 
apparaissent  done  eommc  les  membres  d'une  armée  d  aventuriers,  dont 
un  chef  de  génie  fît  un  peuple  nouveau,  et  dont  le  camp  iîit  la  pre* 
mière  cite  (754  avant  J.  C). 

Toutes  les  traditions  qui  se  rattachent  aux  origines  de  In  ville  oon- 
iirment  ces  données.  Rome  est  la  ville  de  la  guerre  j  son  fondateur  a 
pour  père  Mars,  dieu  des  bntaiUes;  on  la  représente  cuirassée  comme 
Minerve^  la  tétc  chargée  de  tours,  tenant  à  la  main  une  victoire.  Sa 
forme  première,  laMtma  quadrata  de  Romuius,  est  sacrée;  quand  les 
colonies  de  citoyens  iront  s'établir  dans  les  pays  conquis,  lorsque  les 
légions  construiront  leur  camp  de  tous  les  jours,  le  camp  et  la  colonie 
seront  tracés  et  orientés  comme  la  ville  primitive  '  :  les  citoyens  et  les 
soldats  auront  done  toujours  présent  à  la  pensée  que  c*est  du  sein 
d'une  armée  que  sortit  la  patrie. 

Cette  vérité  va  jaillir  plus  vivante  encore  de  Texamen  de  l'oi^anisa- 
tion  que  Ton  attribue  ft  Romulus. 

Denys  d'IIalicamasse  lui  donne  une  armée  de  5,000  hommes  divi- 
sée en  trois  légions  de  1 ,000  hommes|  chaque  légion  est  partagée  en 
dix  compagnies  de  100  hommes  nommées  manipules*.  Le  manipule 

'  Kleoze  (  Da*  Rtemitcke  Lager  und  di»  LimUationy  p.  154  cl  suiv.).  Je  donne,  à  Pap- 
pcndk»,  une  noie  détaOfé»  «ur  let  eampt  de  la  répuiiliiiae  d*«prè»  Klenxe,  «I  amiiole 

•nr  !«•  camps  de  l*eiB|Mre  d'après  Lnn(;e. 
*  Dcn\^  «rF?aliciirn.TPHP.  liv.  H.  ch.  1. 

Itomulu»  fuit  wbi$  conditor,  etque  nomtn  a  se  nHpo»utl.  C<et''rutn  nutmirM»  coIomo~ 
rmm  m^»#rum  maymmê  o  principio  ad  ptmm  fid«€ta$  uf,  Iritt  mUtUu  pudUmm^  CCC 
ff  «Ibt.  Je  soulient  dam  ce  qui  va  suivre  na  aysième  contraire  à  cdui  qn'ont  adopté, 

après  ?iiebuhr,  la  plupart  drs  savants  de  r.AlIcmaijnr.  f  f  pnrmi  eux  Walier.  l'antrur  de 
y m^fmrp  du  firoft  romain .  anqui-l  je  vais  cependant,  toiil  n  rh«'iirr.  nnpninlcr  si  l;ir- 
{{cmcnt.  Je  prévois  donc  que  relie  partie  de  luou  livre  sera  sujette  a  critique,  mais  ici 
encore  je  cède  h  ane  conviiHîon  que  lea  arQUinenii  de  cet  aavaou  îlluairet  n*on|  pu 
vaincre.  Il  n>st  point  possible  de  développer  dans  une  simple  noie  le»  raiaon*  qui  me 
dricrmincnt -,  niiionrd*hiii  je  me  bornerai  à  les  iodiqucr.  Me  rétcrvaM  d'f  revenir 
par  la  suite  si  une  disscrtaiioo  devenait  uéceMaire. 

Niebubr  et  c«ux  qui  le  suivent  sercfiiteat  i  voir  dana  let  trois  tribus  qui  subaisièrent 
fuaqo*!  Serviua  une  création  de  ta  cité  primitive.  Selon  eux,  Roraulaa  n'avait  qii*ane  aeuie 
iribu  divisée  en  10  curies  et  100  dccuries  ou  (pentes;  après  la  paix  conclue  avec  les 
Sdbins  et  Pndjonclion  de  leur  peuple  à  i  t  lni  <lo  ({nninius,  il  v  eut  dans  Rome  2  tribus. 
;tO curies,  20U  décuries  ou  génies  et  iOU  6t'u.iteurs  ;  euHn  \a  iruisièuie  tribu,  composée 
d*fitrusqueii,  doit  «on  adjonction  )  Tarquin,  et  des  lors  Rome  compte  30  curiea,  300  dé* 
curiea  ei  300  sénateurs.  Les  preuves  émises  à  Pappui  de  ce  sysièrae  sont  oelics-ei  : 

Plntarquc  avancf  que  le  premier  ëiablissement  de  Romulus  (  la  i?oma  fm«émkt } 
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était  l'unité  tactique  conunelc  bataillon  dans  nos  armées.  Il  forniuit  un 
carré  plein,  de  dix  hommes  de  eôié,  cest-ù-diro  de  dix  Ules  de  dix 
hommes  aeoolées  ;  In  file  prenait  le  nom  de  chambrée. 

Romulus  avail  tiré  de  chaque  chambrée  un  homme  brave  choisi 
par  ses  camarades,  eest-ù-dire  500  hommes;  100  par  légion.  Sous  le 
nom  de  celeres  '  ils  sont  l  eliie  de  Tarmée  et  servent  de  garde  aa  sou- 
verain ;  suivant  le  besoin  ils  combattent  à  pied  ou  à  cheval;  ils  se  font 
gloire  de  donner  dans  une  bataille  les  premiers  et  les  derniers  coups. 
Ces  cavaliers  sont  rangés  par  pelotons  de  dix  hommes  ou  décuries, 
commandés  par  des  officiers  capables  nommés  décurions. 

reoferoMit  1,000  fominn  (  ttommlu*,  ^  tO)*  et  conroe  il  mil  dit  d^i  (au  ^  0)  que  m 
troupe  éuit  paruigée  en  wtiiipiilM  de  100  iMiomet,  oa  en  ■  déduit  le  mmibre  de  enries, 

«le  (lt  <  iirics.  i-\c.  Mais  j'^joiiurai  qu'à  ce  moment  la  ville  n'étaït  point  fondée,  l'asile 
o^eiait  point  ouvert,  ci  qu'au  cli<ip!ttT  xv,  Philarque,  faisant  allusion  à  l'or^janisation 
de  la  cité  qui  vient  de  naître  (et  ceb  avant  PeDlèveineol  des  Sabines,  par  cooséqueni 
eveM  qtt*on  ne  eongeât  à  Teiint ).  dit  que  lee  Roniein*  étaient  divisée  en  pinsienre 
corps  militeim  nonnés  légions,  chaque  division  forte de8,000  fantassins  cl  300  cava- 
liers. Voilà  df'j?»  lin  nombre  qui  ne  cadre  plus  avec  les  lauêentt  llnuscr  <!<■  Waltt-r.  Mais 
il  est  évident  qu'ici  l'Iularque  a  triplé  la  force  véritable  des  corps  j  et  la  preuve  de  ceci 
ressort  de  ce  que,  jusqu'ft  Terquja,  les  Rumine  ne  possèdent  que  S  eenlurîet  de  esT»- 
tiers  on  SOO  celeres;  la  preuve  en  ressort  encore  de  ce  qu'épris  l'adyondîon  dee  Sabine  il 
prétend  que  les  légions  furent  doublées  et  portées  à  0,000  fantassins  et  CQO  rbevalicrs. 
Ici  évidemment  il  a  triple  le  imnilirc.  La  division  de  l'armée  en  Siégions  <lf  1  .dOO  fan- 
tassins et  de  100  chevalier»  est  la  seule  qui  reponde  d'une  manière  satisfaisante  à  toute» 
lee  qoestiont.  Les  S  centuries  de  clieratiers  répondaient  chacune  à  nne  tribu  dont  elles 
portaient  le  nom.  La  légende  de  l'augore  Allus  Navius,  lequel  s'opposa,  au  nom  de  la 
relijjinn,  à  ce  que  rr"f  i"stitutinn  de  Romii!'!-^;  Fi'it  t  li  proclame  l'ancienneté  dc 

celle  division  eo  tribus  ei  détruit  h  mes  yeux  Topiuiou  émise  plus  haut. 

La  eorrélation  entre  ebaquc  au^mentaiion  de  sénateurs  sous  Tatîns  et  Tarquin. 
et  ran^'onetion  d*ane  tribu  et  de  dix  curies  nourdies  n'est  point  du  tout  établie.  Les 
sénateurs  et  le  nombre  de  gentcs  pouvaient  nii{;menter  «ans  que  le  noinhrr  d<'  riir  ifs  fâi 
changé:  témoin  r.idjiinrtion  drs  ^jfjfrpt  (l'Allie  et  rrMÎjonclioii  des  minoreu  genteê  parles 
premiers  consuls.  La  nmrt,  la  guerre,  les  mariages  slerilcii  auicnaicut  l'cKtilictioa  des 
maisons  { Niebuhr,  t.  Il,  p.  108);  mais  ii  tout  instant  aussi  des  maisons  ou  lentes  nou- 
velles étaient  reeues  dans  les  curies. 

è 

.!»•  persiste  donc  à  considér  er  l  i  eré-Tiion  des  "  iriluts,  des  ôO  rnries  comme  remon- 
tant à  l'organisation  de  la  cité;  je  regarde,  en  cooséquenre,  la  version  dc  Ocoysd'Ha- 
iieariMsie  comme  la  metlleoreà  suivre,  et  c'est  sur  elle  que  je  me  baae  dans  le  texte. 

Rome  ne  me  paraît  pas  avoir  reçu  les  populations  dans  son  sein  par  voie  d*adjonc- 
lion.  mais  par  voie  d'agrégalîon  ou  d'absorption.  Les  citoyens  nouveaux  étaient  en- 
radrés  dans  les  tribus  et  les  rnries  comme  les  snid.iis  d'un  régiment  dans  les  balaillous 
et  les  compagnies;  le  uunibre  de  tiles  des  compagnies  augineolc  ou  diminue  avec  le 
nombre  des  soldais,  mais  le  nombre  des  compagnies  cl  celui  des  bolailloBS  ne  sonffrr 
point  d*aae|Qte. 

■  Crfsfw  pour  afMitles;  c'est  lit  l'origine  des  chevaliers  romains. 
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L'nrmée  entière  élaii  donc  eomposée  de  500  clianibrces  ou  irenle 
centuries  de  fantassins  et  de  trente  décuries  de  cavaliers  divisées  en 
trois  corps,  chaque  corps  fort  de  dix  centuries  de  fantassins  et  de  dix 
décuries  de  cavaliers 

I.c  nombre  des  officiers  de  cette  armée  est  aussi  de  100,  sanscomp» 
ter  Aoinulus  qui  commande  en  chef.  Ciiatjue  légion  a  un  chef  su- 
prême, et  de  plus  un  commandant  de  la  cavalerie  et  un  commandant 
de  l'infanterie;  il  y  a  en  outre  par  Ic%ion  dix  décurions  de  cavalerie  et 
vingt  cenlurions  d  infanterie*  :  cela  fait  m  ronséquencc  53  oflieiers 
par  légion  ou  99  t»jliciers  pour  toute  1  armée,  il  faut  ajouter  à  ce  nom- 
lire  le  tribun  des  ccleres  ou  général  de  la  cavalerie,  la  place  la  plus 
élevée  après  celle  du  roi,  grade  (|ue  l'on  voit  reparaître  dans  les  ar> 
mées  romaines  chaque  fois  que  la  république  nomme  un  dictateur 
suprême  et  suspend  le  pouvoir  des  consuls. 

Si  maintenant  Ton  passe  à  Torganisation  politique,  on  y  retrouvera 
Toiiganlsation  militaire  tout  entière.  De  tout  le  terrain  conquis,  Romu- 
lus  fait  trois  parts.  L'une  est  réservée  au  culte,  la  deuxième  est  la  pro- 

'  Cette  divisioa  dcf  anDéet  par  nillicrt  «t  par  subdîfûioos  de  ceninnet  M  de 

diznine*  a  été  adoptée  par  presque  ions  les  poiiples  dans  r.inliquiié.  Il  faut  en  excep- 
ter les  Grecs,  quoique  eeux-t-i  {'l'usseiil  aussi  ad()pt<:e  dans  rfiiranc»'  de  It-ur  i^ociélé  ; 
«IDti  le  plus  grand  guerrier,  Achille,  «u  siège  de  Troie,  avait  50  vaisseaux,  chaque 
vaisMau  portani  60  bommes,  dmsis  eo  5  pelotons  tous  les  ordres  de  cheii  éprouvés. 
Ce  n'est  qu^us  lenpo  de  leur  splendeur  que  les  Grecs  adoptèrent  pour  la  phalange  le 
nombre  4  et  tous  ses  miiUîples  comme  hmes  de  sa  division.  Ainsi  Tunitc  est  l.i  f^h-  ou 
lochoê  de  l4i  buaunes  (4  x  4  »  j  4  files  accouplées,  04  bommes,  forment  la  léirorclu«  ou 
un  carré  de  8  Sommes  (4x4x4),  e*est  le  eouaundemMU  d'un  capitaine  j  4  téimr- 
chies  ou  S96  hommes  forment  la  syiilayfiM,earré  de  16  hommes  i4  x  4  x  4  x  4^  c*est  le 
cormnniideiiienl  iriiii  ofTicii'r  siipt-riciir  (t  es  irois  corps  isolés  pt  uvt  nl  cncoro  rambattre 
sur  i.  sur  .S  fl  sur  Iddc  proroiidciir  ).  Knhu  10  sytil.'njiucs  aicolécs  sur  Ifide  |)rofondt'nr, 
cViSt-à-dire  4,0%  huiuiiie»  ou  un  carré  de  64  horunie»  ^4x4x4  X4x4x-ij,  foruieul 
la  phaioMç»  simple,  tirottjM  qui  combat  sans  intervalles  sur  10  de  hauteur,  ee  qui  donne 
l'.'in  Fois  réicment  simple  ou  le  locbos.  A  Marathon,  Tarmce  grecque  a  "i  phalanges 
{dart  es  Tune  près  de  Tauire  h  la  distance  de  30  pas  (c'est  la  diphalangai  chù  ).  L'armée 
d'Alexandre  élait  de  4  phalanges  (telmpkalaHj/orchie)^  c'eêl-k-ihre  deux  phalangar- 
cbies  placées  en  ligne  à  la  distance  de  40  pas.  Son  année  était  donc  forte  de  8  corp» 
de  haiaille  séparés  par  une  distance  de  40  pas;  chaque  corps  divisé  en  deux  phalanges 
sépnrccs  par  une  distance  de  20  pas;  chaque  pliolanpe  composée  <le  'i.lO  fiies  de 
16  hommes  de  profondeur  ou  4,0S>6,  total  iti,584;  carre  de  138  bommes  de  front 
(  i  X     X  4  X  4  X  4  X  4  X  4),  dernier  terme  de  l'ordre  eu  phalange. 

La  division  par  centaines  et  pardisaiocs  est  la  divinon  gauloise  et  germanique;  cUe 
nous  suivra  dans  l'histoire  des  armées  à  travers  tout  le  moyco  ftge. 

'  Suivant  Tile-Live  chaque  online  ou  renliiried*ttt£knlerie  a  toujours  deux  officiers  : 
Oftiit  êesiufvuoë  Htiltlesy  duos  ccnfunoNcs,  etc. 
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priélé  de  FÉlat  et  sert  de  pâturage  eomman,  on  la  nomme  Vager  ptibti- 
eus;  la  troinème  enfin  est  distribuée  à  Farmée  Cette  troisiénic  {Kir- 
tie  est  partagée  en  trois  cents  portions,  cent  pur  légion,  autant  qu'il 
y  avait  de  files  ou  chambrées  La  eirconscripu'on  où  se  trouve  can- 
tonné un  des  corps  de  l'armée  se  nomme  tribu;  la  circonscription  de  la 
centurie  reçoit  le  nom  de  curie;  eiiliii  les  dix  familles,  établies  sur  le 
dixième  dii  territoire  de  la  enrie.  forment  une  association  connue  sous 
le  nom  de  gens.  Il  y  av.tit  doiie  trois  tribus^  trente  curies,  trois  cents 
gentesy  correspondant  aux  trois  légions,  aux  trente  décuries,  aux  trois 
cents  (  itambrées. 

La  fjem  devint  1  unité  dans  Forganisation  civile  comme  la  eliambrée 
uu  la  lile  était  l'unité  dans  l'organisation  de  l  armée.  Les  soldats  d'une 
même  file  occupent  la  même  tente,  mangent,  eombaltent  ensemble, 
sont  inséparables  du  diz» nier  ijui  sert  de  eiiel'  de  lile;  de  même  les 
maisons  d'une  ve/ts  xni  utnes  par  oMi^Mtioos .  les  liens  les  plus 
étroits^.  Elles  portent  tontes  un  nicme  nom,  le  nom  de  la  f/ens.  Ln 
f/etix  n  ses  dieux,  son  organisation  particulière;  nul  ne  j>ent  en  Taire 
partie  s'il  n'est  aeeeptc  par  les  ehel's  des  //<«?".so>/.s-  (jni  la  composent. 
Politiquement  parlant  le  chef  de  maison  (primitivement  le  soldat) 
n'est  rien  dans  l'État.  L'Etat  ne  connaît  que  la  gens  ;  le  nombre  de  ses 
maisons  peut  augmenter  ou  diminuer  dans  l'association  ;  relle-ei  n'en  a 
pas  moins  toute  son  importance  politique;  elle  a  une  voix  dans  l'assem- 
blée de  la  curie  lors  de  la  nomination  des  magistrats  ou  des  diseussions 
relatives  an\  intérêts  de  la  nation 

Une  société  sortie  tout  entière  d'une  armée,  créée  même  pour  roain> 

'  Waller.  Geêch  tie»  HtemÏM.  Recklt,  ch.  2,  p.  11. 

*  T«i«i  le  pMMge  4e  Denyï  d*«|irè«  rinterprétation  lutine  de  Gelcniu  (Blla,  1540, 
page  61). 

Ejnt  ftinir  domi  ac  mililiœ  ye$la  proiu^uar.  quarumtjnr  fni-mornht  fHi^nlom  suut. 
Ac  primum  de  diapositione  reipubltcœ ,  quant  equidem  omnibu.*  rrli.jhit  prwtuhrtiHf  ui 
paci  fgque  ac  betio  tdoneam,  ea  ne  te  habuit.  In  IrM  part»*  diùsu  umcena  mi^SMimf 
«eyiilw  pm^arum  tMfutm  frimm  d»€»m  pnmpotmù.  DêMê  tmamiiuamqm»  rumm  im 
decem  partibua,  /ofnbM  fitftùtimoa  nt  prmfeeil  f  kàa  cun'ax,  Hla»  tribus,  rocare  voluH, 

aicut  Tvunhir  et  hodie        Curiip  rurxnm  in  decurian  liislnbittie  suhI,  vI  cuîijue  »uu* 

prmeral  dvcurto,  ul  ipsi  nominanl,  tt»  rtxjtUoper  tribut  atque  cunas  populo^  agro  quo' 
gne  m  Irifimtm  nrtM  mqnùln  dnAo,  nngula»  eurtM  êortiri  jutait,  exempta  priut  qmmm^ 
tmm  in  mMdêtium  tttefwmm  ae  iMNfrfemai  $mlfk»rrt,  H  ^ttadnm  fMirlv,  fiuv  «cwf 
jmrit  pufiltci. 

'  Waltcr,  (ietch.  de»  HamU.  Hechit^  cb.  2,  p.  \t>. 

*  Waller,  l.i  ..  ch.  5,  p.  20. 
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tenir  loiijmi!^  intnctc  et  forte  rorjnmisatioii  de  celte  nrniée,  devait  peu 
s'oceu[>er  de  I entourage  du  soldat;  aussi  le  elirl' de  maison  eut-il  seul 
(jueUjue  valeur  dans  Tordre  eiviî.  Tout  à  la  lois  juge  et  prèlre  de  son 
entouraire.  il  disposait  de  sa  fanulle  comme  de  son  butin;  la  femme 
ioini)a  dans  sa  puissance;  son  enfant  fut  son  esclave,  sa  eiiOîje;  il  put 
le  désliériter,  le  vendre,  le  tuer.  Pius  lard,  des  coutumes  plus  douces 
s'infillrèreul  dans  les  funiilles,  mais  jamais,  tant  t|uc  dura  la  républi- 
que, I  Ktal  n'osa  porter  atteinte  à  ectte  puissunce  paternelle. 

Pour  gouverner  la  cité  naissante  Romulus,  dit  encore  la  tradition, 
institua  nu  conseil  composé  de  cent  membres.  Chaque  curie  en  désigna 
trois;  chaque  tribu  trois  autres;  enfin  lui-même  nomma ,  pour  prt'- 
sider  le  sénat,  rhoiunie  le  |)lus  considérable  apré'^  lui  Or,  il  y  avait 
trois  ofTiciers  par  curie  (deux  centurions  d  intanlerie  et  un  décurion  de 
cavalerie);  il  y  avait  trois  oflicicrs  supérieurs  par  légion  (^le  comman- 
dant de  légion,  le  commandant  d'infanterie  et  le  commandant  des 
dix  décuries  de  cavaliers);  au-dessus  de  tous  ces  olïïciers  et  après  le 
commandant  en  chef,  nous  avons  vu,  de  plus,  le  tribun  des  eeleres,  à 
savoir  100  oiliciers.  Ce  rapprochement  est  encore  fra|)pani.  Ne  pcr- 
meMI  pas  d  avancer  que  le  premier  conseil  romain  était  composé  de 
l'assemblée  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  que  c était  an  conseil  de 
guerre? 

Ce  oonseil  de  la  nation,  aous  le  nom  de  êéiuU,  formulait  les  projets 

■  Voici  encore  le  passage  de  Ucnys  à  ce  sujet  (Gelenius,  p.  63). 

Cmitrtm  /tonmlm»  poêiquam  hme  diipotyU ,  confetUm  êtenvU  a«MfiMi  liynw,  H# 
eatmil  quibiimum  odmimttraret  ftmfnÊUteam^  eeMtnmgu9  viroa  tecrevtt  «nAîm  JWlr»> 
eio,  rnlionu  hnr  ■  Er  omnibus  unum  prœrtpituw  tp$e  declaravit,  cm  rmim  nrhannnim 
reyimtn  coinmiUent^  quotité  ipae  forât  ducoret  exercitum  j  pralerfin  trihum  unamquam- 
quejuêttttreê  mVm  f0  eligere ,  qui  per  ertate  masimt  êopennt,  et  génère  proKMemU; 
paa  Aot  MOBm»  mumât^  tin^mUê  eufHt  mt  •  paMeU»  fenie»  «f î^ivjii  moMimt  Himto». 

Nirlxitir  (I.  Il,  p.  48)  (lit  que  l'idée  que  Denys  se  Fait  de  la  Domination  de  ces  100  séna- 
iciirs  pnr  les  Cdries  n'osi  point  sniitenable,  que  d.m!!  le  principe  ce  sont  les  m.-iisons  qui 
ont  ooiumé  leur  dt-puté.  C'est  toujours  le  même  système  que  j'ai  combattu  dans  la  note  9 
de  la  page  976.  Ce  qni  me  prouve  que  celle  Toîe  Q*ett  point  la  rraie,  e*est  que  pour  s*y 
maintenir  il  Faut  tout  nier.  Ccst  ainsi,  par  exemple,  que  les  témoignages  les  plus  formeli 
attestent  que  les  oolonirs  «'■taicut  1^iriiMi^(>  de  la  Rome  prirailivo.  Or  on  les  voit  compo- 
sées dè«  rorigioe  de  SOU  colons  et  de  SO  décurioos,  correspondant  aux  30  curies  ei 
300  déeuries  de  la  mère  patrie.  Comme  il  ne  pouvait  eomballre  «ea  aaaerlioiia  par  dea 
leziea,  railleur  a*ett  borné  à  tes  qualifier  de  lomrdca  mépriaea.  iTaecepte,  au  eoniraire, 
la  version  de  Denya  parce  qu'elle  rnc  pnraît  seule  d'accord  avec  les  Faits.  Et  puis  où 
est  la  preuve  que  le  nombre  des  séuaieur»  eil  la  repréaeniation  exacte  du  nombre  dea 
yentOM  ? 
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utSks,  discutait  les  lois,  puis  les  soumettait  à  l'approbation  de  larmée 
assemblée  par  curies.  Dans  la  curie  le  président  réunissait  les  voix 
des  chefs  des  génies.  La  curie  était  done  un  collège  de  deuxième 
degré. 

Si  cet  appel  à  la  nation  faisait  nnitre  parfois  des  dissensions  profon- 
des, néanmoins  la  loi,  une  fois  votée,  était  exécutée  comme  une  règle 
de  discipline  militaire. 

A  Rome  done,  dès  l'origine,  il  n'y  eut  de  citoyen  que  le  soldat. 
Dans  la  cité,  revêtu  de  la  toge,  il  assiste  aux  comices  de  la  curie; 
au  temps  de  guerre,  couvert  de  ses  armes,  fl  prend  rang  dans  Tarmée 
et  poursuit  avec  ardeur  les  expéditions  résolues  par  son  vote. 

Le  guerrier  ne  recevait  aucune  solde  de  FËlat;  il  avait  pour  cela  le 
produit  de  ses  terres;  il  avait  encore  sa  part  du  butin  pris  sur  Tennemi. 
La  distribution  de  ce  butin  se  faisait  comme  celle  des  terres.  En  par- 
tant chacun  jurait  de  n*en  rien  détourner;  il  rapportait  tout  à  ses  olll- 
ciers,  et  ceux-ci,  après  en  avoir  extrait  la  part  du  trésor  public,  faisateni 
les  lots  et  les  tiraient  au  sort.  Chaque  nouvelle  conquête  agrandissait 
le  domaine  et  Tavoir  du  soldat.  La  guerre  nourrissait  la  guerre;  com- 
battre était  le  désir  de  tous,  car  les  richesses  ne  s^acquéraient  qu'à  la 
pointe  de  Tépée.  La  fortune  pour  eux  n'était  le  fruit  ni  de  l'industrie, 
ni  des  arts,  ni  du  commerce.  SWuper  de  quelque  métier  ceùt  été 
déroger;  on  laissait  ce  soin  aiix  esclaves  et  aux  étrangers.  L'agriculture 
seule  était  permise  au  guerrier  romain;  l'agriculture,  la  vie  des  champs, 
parce  qu'elle  maintient  la  force  du  corps,  n'énerve  pas  l'âme  et  pré- 
pare pour  la  guerre. 

La  relégation  des  artisans  dans  les  classes  infimes  est  inhérente 
aux  sociétés  antiques,  et  rend  alors  impossible  le  maintien  des  classes 
moyennes.  Ce  n'est  que  dans  le  moyen  âge  qu'ils  sortirent  violemment 
des  rangs  serviles  où  on  les  avait  relégués.  On  décrira  plus  tard  leurs 
luttes  et  leur  victoire,  car  c  est  dans  les  province  de  la  Belgique  que 
les  hommes  de  commerce  et  d  industrie  eoiuiuirciil  des  premiers  la 
place  si  belle  qu  ils  occupent  dans  les  sociétés  modernes. 

5  m.  Col  érat  de  élu»*. s  mit  de  bonne  heure  en  présence,  dans  la 
cité,  deux  populau  n^  Mon  diNi iiieles.  La  première  forme  l'armtH;; 
.seule  elle  pos.sède,  laii  1rs  lois,  jouit  des  droits  de  citoyen;  la  seconde 
est  composée  de  grns  (l*  uiélier,  de  vulel.>>,  de  marefiafids,  de  nom- 
breux individus  euaune  un  en  trouve  toiiyours  à  la  suite  des  camps. 
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cliercliuiu  furlune  et  un  asile;  classe  sans  droits,  livrée  è  l'insoleiice  et 
à  la  brutalité  du  premier  venu,  et  dont  le  sort  eût  été  intolérable  si  des 
liens,  qu*il  est  utile  de  faire  connaître  id,  n*avaient  uni  la  plupart  de 
ceux  qui  la  composaient  à  la  classe  privilégiée.  Ces  liens  constituent 
\6  patronage. 

L'étranger  se  faisait  le  c/îenl  de  quelque  soldat  romain ,  e*estrà*dire 
qu'il  achetait  la  protection  de  son  patron  en  se  soumettant  envers  lui 
à  certains  devoirs.  Une  nombreuse  cHêiuHe  Ait  un  sqpie  de  puissance, 
et  les  familles  se  disant  romaines  par  excellence  ne  négligèrent  rien 
pour  se  I  attirer.  La  clientèle  se  perpétua,  le  patronage  devint  bérédi^ 
taire  ;  de  là  naquirent  des  obligations  réciproques.  Le  elient  trouvait 
partout,  aux  champs,  &  la  ville,  au  prétoh'e,  Tégide  de  son  patron;  en 
revanche,  si  le  patron  mariait  sa  fille,  s'U  était  prisonnier,  s'il  perdait 
en  justice,  le  client  donnait  la  dot,  la  rançon,  l'amende;  il  nourrissait 
même  le  patron  et  soutenait  sa  famille  sll  tombait  dans  la  détresse  et 
le  malheur.  Le  patron  possédait  amplement  les  moyens  de  récompen- 
ser le  client  et  de  Favantager.  Gomme  il  avait  le  droit  de  disposer  à 
bail  d  une  partie  de  Vager  publieus  vn  payant  la  dime  au  trésor  publie, 
il  aflemiait  au  client  une  parcelle  de  ee  terrain  à  titre  précaire  ou  bien 
lui  donnait  à  cultiver  le  lot  qui  lui  était  échu  '. 

Sous  Roinulus  Home  ne  renferinail,  à  proprement  parler,  que  des 
]>  itK  tis  et  des  clients  La  force  des  choses  amena  dans  ses  murs  une 
iiuli  (  «"lasse  (le  pi  i  v(  iiums. 

Lu  elle  était  a  peiiK'  organisée  que  des  fruerres  surgirent  de  tout«i 
parts.  Elle  sortit  victorieuse  de  la  lutte,  et  pour  agrandir  son  do- 
maine, pour  assurer  auloui  de  ses  murailles  un  espace  snllisant  privé 
d  ennemis,  Rome,  tout  en  laissant  aux  ^  natus  une  "partie  de  leurs 
terres,  les  transplanta  snr  son  x»!.  tietruisil  leurs  villes  ou  les  fit 
occuper  par  des  colon^  |)[  i--  dans  son  sein.  Ces  nouveaux  habitants, 
auxquels  il  faut  joindre  tout  tjui  n'était  pas  elient  dans  Home,  consti- 
tuèrent les  pirhi  irna.  C'était  une  fracfinr»  vaincue,  subjuguée,  en  pré- 
sence (lune  armée  victorieuse;  célaU  la  plcbe  infime  devant  le  vrai 
pcvplc  triomphant  ' .  Les  vaincus  payent  VimpiH,  et  quoique  ceux  qui 
possèdent  quelque  bien  marchent  à  leurs  propres  frais  aux  armées, 

•  Waller,/.  « .,  ch.  2,  p.  14. 

*  Waller.  /.  t p.  13,  avance  que  le*  premiers  Romains,  co  s'eraparaoi  du  fol, 
mieni  avec  eux  dca  dicnts. 

'  Wftitcr,  /.  c.  ch.  8,  p.  97  etS8. 
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prcroprniivc  (|im'  iir  possèdent  pas  les  clients,  ils  soiil  sujets  et  il  ne 
leur  tsl  afeordt''  nuciin  droit  politique. 

M;hs  (*(  s«l('ii\  elnsses  ne  seront  pas  longtemps  ru  prc'sciicc  s;ins  qu'il 
)  ah  Inlie  entre  elles.  La  plèbe,  si  méprisée,  ne  lardera  pas  à  grandir 
et  à  prendre  sa  plnre  dons  TEfnt. 

Ces  détails  sur  les  premiers  temps  de  Home,  ee  point  de  départ  des 
révolutions  dont  la  cité  fut  le  théâtre,  étaient  nécessaires  à  noter,  car 
les  institutions  des  peuples  de  la  Gaule  ont  avec  celles  de  la  Rome  pri- 
mitive plus  dune  analogie.  Là  aussi  tout  homme  libre  est  soldat^  la 
divinon  du  sol  est  la  représentntimi  «le  Tor^ramsation  militaire;  on  y 
retrouve  les  centuries,  les  magistrats  éleetifs,  les  assemblées  des  chefs, 
les  eoroioes  des  hommes  libres  et,  quoique  sous  une  autre  forme,  le 
patronage  romain.  En  étudiant  ces  institutions  presque  idt  niiques  à 
leur  origine,  l'esprit  se  reporte  forcément  aux  traditions  nationaii  s  des 
deux  peuples.  Les  Romains  revendiquent  comme  leurs  ancêtres  Enée 
et  SOS  Troyens,  les  enfants  de  la  vieille  race  kymro-kelte  qui  peupla 
la  Belgique  et  une  partie  de  la  France,  l'Angleterre  et  les  bords  de  la 
Baltique  se  disent  venus  des  rives  du  Poni-Ëuxin  et  de  l'Asie  Mineure. 
Auraient -ib  tous  puisé,  dans  une  commune  patrie,  leurs  premières 
pensées  dWganisation? 

S  IV*  Sans  vouloir  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  luttes  des  patri- 
eiens  et  des  plébéiens,  il  est  utile  cependant  d'en  indiquer  les  princi- 
pales phases,  eelies  qui  ont  influé  sur  Tétai  militaire  de  la  cité  et  sur 
ses  conquêtes. 

Les  membres  des  curies  patriciennes  avaient  été  doublés  sous  Romu* 
lus,  par  l'adjonction  dans  leurs  rangs  de  la  noblesse  sabine;  Farmée 
qu'ils  représentaient  se  montait  donc  à  6,000  fantassins  et  600  cava- 
liers.  Mais  à  dater  de  cette  époque,  et  malgré  une  nouvelle  adoption  de 
la  noblesse  d'Albe,  lors  de  la  destruction  de  cette  cité  S  elles  diminué- 
rem  constamment  en  force,  tandis  que  croissaient  leur  insolence  el  leur 
ambition    Vers  la  lin  de  la  république  les  comices  des  trente  curies 

•  Waltor.  /  r  .  p,  31. 

'  U  est  iiiiie  «Je  faire  ubscrver  que  la  file  ou  dceatlu  miliiaire  ainsi  que  la  ccoiui  ie. 
•prêt  «voir  pris  rang  daus  rorganttalion  cirile  et  coDslilué  la  getu  dii  to  ettHe,  ch»o- 
gèreot  hieDtét  de  forme  et  tubirenl  d«t  modifieaiioDt  |»rofbiidet.  L'ige  d'abord  iêpnra 

I>ienlAl  les  fondions  de  chef  de  puerrc  cl  d<'  fii,n;islrnt  qni.  primiliveiiient,  se  troiiv<-iïenl 
iiiélèe*,  et  quelques  lustres  ne  s'ëlaieoi  point  écoules  que  les  senleM  ne  reprcsentaieot 
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n"(^fai<'rH  plus  r('|)i't'seiilé.s  que  j>ar  les  irrnte  lit  tnirs:  m  lenips  d  Au- 
nusio  il  lie  restait  pas  cinquante  familles  des  premiers  fondateurs  de 
lioiiie. 

Cette  aiTo|ranee  devint  insupportable  aux  rois  mèiT)e>  (juïls  s'étaieiU 
donnés  pour  clicfs.  Romulus  le  premier,  fatigué  du  joug  pesant  de 
cette  aristoeraiie  naissante,  elierclia  à  s'appuyer  sur  la  plèbe;  le  sénat 
le  fit  assassiner  (  715  avant  J.  C).  Mais  sous  les  successeurs  de 
fiomulus,  la  plèbe  crût  encore  en  nombre  et  en  importance;  TuUius 
Hostilius  y  avait  joint  la  population  d'Albe ,  et  Ancus  Martius  avait 
ajouté  celles  de  cinq  villes  latines,  si  bien  que  178  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome,  cette  plèbe  fut  assez  puissante  pour  faire  accepter, 
comme  suiéme  roi ,  par  le  sénat,  Servit»  Tullius,  llioittme  de  son 
choix  (576  avant  J.  C  ^. 

Cette  révolution  est  la  plus  profonde  que  les  institutions  de  Rome 
aient  subies.  L'bistoire  n'a  point  conservé  le  récit  de  la  lutte  qui  la- 
mena,  et  il  est  inutile  à  notre  sujet  d'indiquer  les  conjectures  que  l'on 
a  tirées  des  historiens  obscurs  ou  mutilés  de  l'ancienne  Rome.  Il  est 
facile  de  concevoir  que  la  lutte  fut  violente,  mais  courte  :  violente,  car 
Taristocratie  n'abandonna  point  sans  combats  acharnés  les  prér(^- 
tives  eC  le  pouvoir  absolu  sur  la  plèbe  dont  elle  était  revétne  :  elle  les 
défendit,  sans  nul  doute,  jusqu'au  dernier  moment,  ft  la  tète  de  ses 
nombreux  dients;  courte,  car  la  plèbe  était  nombreuse,  riche  cl  bien 
conduite  :  die  ne  consistait  point  en  malheureux  ouvriers,  en  cultiva» 
teurs  pauvres;  les  populations  entières  d'Albe  et  des  villes  latines  y 
avaient  été  transportées,  sans  qu*on  les  dépouillât  de  toute  leur  for- 
tune. Vainement  donc  les  membres  des  gentes  leur  reAisèrent  le  oomiii- 
tnum,  c'est^-dire  l'entrée  de  teurs  associations,  et  avec;  lui  le  droit  de 
vote  et  de  puissance,  ces  libres  propriétaires  fonciers,  dont  le  nombre, 
augmentant  chaque  jour,  remplissait  la  ville,  les  foubourgs ,  les  cam- 
pagnes, surent  prendre  la  place  qu'on  leur  déniait  et  imposer  è  la  cité 

phw  les  6le$  de*  lë^on*.  D'abord  ti,  dut  le  «oiii  d'âne  geoc,  It  fteondilé  rendll  non» 
breuic  !•  Cfunille  d*un  «oldat,  la  «tériliié,  les  maladies,  ta  guerre  éteignireot  les  fiuaille» 

d'ttn  pîiis  (Trand  nomlirc.  L't'qnilthrf*  du  nombre  de  {ycntps  dans  îcs  curies  fut  rompu, 
et  l'on  dut  songer  à  recruter  des  membres  pour  les  gentes  et  même  des  nouvelles  geôles 
pour  les  curies  :  de  là  l'origiDe  des  minort»  génies.  Alais  étaient-elles  admises  aux  mémei 
eondilione  que  le»  «neieiuiee?  e*eet  ee  qnê  je  ne  eroîs  pae.  Je  peoie  <|ue  lee  plue  an- 
denses  cherchèreot  lonjoiirs  è  maintenir  sur  les  nouvelles  venues  quelque  suprématie, 
comme,  par  exemple,  le  droit  exclusif  de  fournir  des  inenibrcs  au  sénat,  pirérOgatÏTeS 
qui  leur  fureut  arrachées  par  les  Tarquins  et  les  premiers  consuls. 
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une  organiaaUon  politique  nouvelle  '.  La  plèbe  vaincue,  opprimée,  con- 
quit de  force  son  droit  de  cité. 

Voici  cette  divinisation  remarquable.  L'état  de  choses  auquel  elle 
donna  naissance  a  existé,  à  quelques  modifications  près,  aussi  long- 
temps que  la  république.  Il  importe  de  la  bien  concevoir. 

Servius  Tullius  ne  cherche  pas  è  annihiler  le  pouvoir  des  premiers 
fondateurs  de  Rome;  il  vient  seulemeni  donna*  le  droit  de  bourgeoisie 
aux  hommes  considérés  jusqu'alors  comme  étrangers;  il  introduit 
dans  l'État  un  nouvel  élément,  tout  en  respectant  les  éléments  exis- 
tants, n  se  garde  également  de  Knicher  è  l'esprit  de  la  cité;  cet  esprit 
e'est  la  guerre  incamée,  el  ses  institutions  tendent  an  contraire  à  le 
relever  et  è  le  maintenir  dans  une  formidable  tension.  Tout  en  créant 
des  citoyens,  il  ne  leur  accorde  des  privilèges  qu'en  proportion  des 
services  qu'ils  sont  appelés  à  rendre  aux  armées,  et  comme  le  soldat 
marche  è  Tennemi  à  ses  propres  frais,  comme  le  riche  peut  mieux  que 
le  pauvre  abandonner  son  champ  et  sa  famille,  il  fait  de  la  richesse 
territoriale  la  base  du  service  militaire  et  régie  sur  elle  le  degré  dlm- 
portanee  de  l'homme  dans  la  cité. 

Servius  divisa  la  ville  en  quatre  quartiers,  et  le  territoire  de  Rome, 
qu'habitaient  les  populations  assujetties,  en  vingt-deux  régions;  dans  la 
limite  de  ces  régions  il  assigna  des  terres  aux  citoyens  qui  n'en  possé- 
daient pas  encore.  Chacune  de  ces  régions  ou  quartiers  reçut  le  nom 
de  tribu.  Il  y  eut-  donc  trente  tribus  en  présence  des  trente  curies 
ooeupées  par  les  patriciens  et  leurs  clients  ^  Chaque  tribu,  comme 
chaque  curie,  forma  une  association  ou  communauté  qui  eut  son  ciief, 
son  culte,  ses  sacrifices,  ses  assemblées,  ses  jours  de  féte.  Le  chef  de 
la  tribu  possédait  les  listes  des  habitants  et  un  registre  indiquant  1  c- 
tendue  vt  la  valeur  des  parcelles  de  ferres  quils  cultivaient;  il  levait 
les  impôts,  opérait  les  levées  de  guerre. 

A  côté  de  cette  organisation  du  sol ,  Servius  en  institua  une  autre 
qui  se  basait  sur  lïmpôt  territorial ,  et  avait  pour  but  la  création  de 
rariiiéc.  Tous  les  citoyens,  quelle  que  fût  la  tribu  à  la([uellc  ils  appar- 
tinssent, furent  partagés  en  classes,  en  raison  de  la  forluue  de  eliaeun. 
On  dehors  de  ces  classes  et  à  leur  téte,  et  sans  égard  à  la  fortune,  il 

•  Walter,  Geêch.  d*ê  Ram.  Rechtt^  p.  97* 

*  J*ai  tniri  id  le  4«  chapîtrede  Wtllcr,  en  lemni  compte  de*  modificattOD*  indiquées 
dans  le  niénioire  de  H.  Renies,  OinnoUonê  tttrhttMUt&itHomdtPwieieim»  Rame, 
Mém.  de  l'Académie  de  Bruxelles,  l.  X,  18S6. 
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plaça  les  membres  des  euries  ainsi  que  la  noblesse  des  populations 
latines  et  sabincs  qui,  depuis  la  ruine  de  leurs  villes  et  leur  translation 
dans  Rome,  n  aviiicni  point  été  reçues  dans  lesgentes;  noblesse  consi-* 
dérable  et  qui  dépassait  de  beaucoup  en  nombre  celle  des  curies.  Ces 
nobles  patriciens  ou  plébéiens  devaient  fournir  la  cavalerie  des  légions*. 
Tous  ees  chevaliers  étaient  partagés  en  dix-huit  portions  qui  reçurent 
le  nom  de  centuries  ;  le  mot  centurie,  dont  on  se  senira  tout  à  l'heure 
cneore  dans  la  division  des  classes  d'infanterie,  ne  doit  donc^pasjfilre 
pris  dans  son  acception  propre,  et  signifie  partie  ou  fraction. 

Tous  les  hommes  de  17  à  60  ans  qui  possédaient  un  revenu  de  plus 
de  13,1(00  as,  devaient  fournir  Tinfanterie  des  l^ons.  A  cet  effet,  Ser- 
vius  les  avait  partagés  en  duq  classes  :  dans  la  première  étaient  elasaiés 
ceux  qui  possédaient  100,000  as  et  au-dessus;  dans  la  seconde  ceux 
qui  possédaient  7S^,000j  dans  la  troisième  80,000;  dans  la  quatrième 
95,000,  enfin  dans  la  cinquième  13,500  minimum  du  revenu  néces- 
saire pour  jouir  du  droit  insigne  de  servir  la  patrie  aux  armées.  Chaque 

>  Walter,  /.  c,  p.  53,  et  la  nule  18  de  celte  pag«.  il  «uit  Kiebuhr.  Ce  poiot  de  Torga- 
nisation  romwie  a  été  eo&tnrrmé  pArdcniirMBCiit  p«r  M.  le  prOifeMaur  KouTck 
{Mém»  d§  PJtadêmit,  tS86,  t.  X,  p.  88  de  aoa  Jfémoire  d^à  cité).  11  MUqu«  eeue 

opinion  de  Waller  et  refuse  de  voir  dans  les  membres  de  la  plèbe,  admis  parmi  les 
chevaliers,  la  noblesse  sabine  et  Infinc.  mais  les  hommes  les  plus  riches  des  pirbcirns; 
il  refuse  encore  d'adaielire  que  tous  i««  membres  des  geutea  furent  relégués  daus  les 
•Ix  ccniuriM  dénonniéai  le*  «•»  tuffrogiof  «don  ee  «arafil,  dès  Porigioe  Tordre  det 
ebevalicr*  •  payé  m  mim;  ton*  oeuxdmit  la  fortane  ne  l*eneigD*U  pu  éiaieoi  r<;icié$ 

por  letcenseurs  parmi  les  membres  des  anlres  el-iscfs  Jp  ne  me  permcUrnî  point  d»' 
Jo^r  entre  dea  érudita  de  cet  ordre,  et  je  laisse  la  dccistun  de  la  question  à  Tapprêcia- 
tioa  det  «avtnia.  Dent  «dn  édition  de  1840,  Waher  a  maintenu  aa  première  opinion,  et 
une  ooosidératiun  me  ferait  peneher  vert  «on  avie  et  pemcr  que  laelaeae  deecheralicra 
a  ctèrrrco  indrpentl.immf  ni  du  cens,  pnr  consiqiicnt  d'un  antre  clémeni  qiip  l'élf-mpui 
plébéien  proprement  dit.  I.^infanteric  ne  recevait  point  de  solde;  les  légionnaires  ser- 
vaient et  s'armaicDl  i  leurs  propres  irais,  tandia  qu'il  n'en  était  point  de  même  de  le 
eavalerie;  TÉlat  fournil  une  dotation  au  cavalier  pour  rachat  d*un  cheval ,  et  de  pins 
un  subside  annuel  durant  son  temps  de  service;  et  nulle  part,  malgré  la  négation  de 
M.  Roulez,  iî  nVst  possible  de  faire  la  moindre  différence  enire  les  rcnluries  des  patri- 
ciens cl  ceilej»dts  plébéiens.  Il  est  évident  que  ai  Tadmisaiou  parmi  les  chevaliers  eiait  as- 
«iqettie  au  payement  d*un  cent  de  400,000  «eeicreca  ou  dTun  million  d*aa,  tandis  (|tie  la 
plus  haute  classe  de  fantassins  ne  payait  que  100,000  as,  la  création  OU  le  maintien dr 
ces  allocations  avnnt  rinstliuiion  de  la  solde  aurait  constitué  une  anomalie  et  une  in- 
justice flagrante,  alors  surtout  que  le  cavalier  était  astreint  k  une  durée  de  service 
moindre  que  le  fanlaaain. 

*  11  est  impossible  de  hien  évaluer  ta  valeur  de  l*as  en  fractions  de  francs.  Primitive- 
ment  Tas  valait  une  livre  de  cuivre,  et  plus  tard  deux  onccsj  pltts  lard  même  dix  a» 
firent  la  livre  de  cuivre,  et  celte  valeur  descendit  encore. 
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classe  était  partagée  en  eenturies  ;  la  première  classe  avait  quatre-vingts 
centuries»  les  deunéme,  troisième  et  quatrième  dasses  vingt  centuries, 
et  la  cinquième  trente.  Les  classes  contenaient  une  autre  sorte  de  divi- 
sion. Elles  renfermaient  un  nombre  égal  de  centuries  de  juniores  ei 
de  centuries  de  imiom.  Les  juniores  étaient  les  fiommes  de  1 7  à 
46  ans,  ils  formaient  Tarmée  active;  les  seniores  étaient  les  hommes 
de  45  n  60  ans,  ils  formaient  larmée  de  réserve,  IViniilivnnerit  los 
quatre  premières  classes  furent  appelées  aux  anui  ts,  In  cifujuièmc  n'y 
parut       plus  tard,  après  les  désastres  causés  par  Aimibal. 

On  voit,  j)ar  cette  orpmisation,  que  le  nombre  de  personnes  renfer- 
mées dans  une  classe  tliininuant  en  raison  de  l'élévation  du  cens  de  la 
classe,  il  ressort  évidemment  de  ee  fait  (|ue  la  force  des  eenturies  éfait 
minime  dans  les  premières  classes  et  extrèincnieiil  grande  dans  les 
clernièi*es.  Le  nonilxc  des  eenturies  servait  de  base  aux  impôts  et  aux 
levées  d'hommes.  Le  rlullre  de  l'impôt,  la  loree  de  iarniée  h  lever 
étaient-ils  fixés,  on  répartissait  également  la  somme  ou  le  nombre 
d'hommes  à  lever  parmi  toutes  les  eeîiiuries.  de  sorte  que  les  gens 
riclit  payaient  plus  d  impôt  el  servaient  à  l  armée  beaucoup  plus  sou- 
vent que  ceux  des  derm'ères  classes.  Tous  les  einij  ans  des  magistrats 
nommés  censeurs  vérifiaient  les  fortimes  et  classaient  la  population. 

Le  restant  de  la  population  inférieure  était  rejetée  hors  des  classes. 
Scrvins  néanmoins  la  divisa  en  centuries,  en  raison  du  service  qu  il  en 
exigea  pour  les  armées.  Tous  les  hommes  valides  turent  d  abord  par- 
tagés en  deux  parties.  La  première  comprit  ceux  qui  possédaient  une 
fortune  stipérieure  à  7,500  as  et  inférieure  à  12,500;  la  seconde  ceux 
dont  la  fortune  éuiit  inférieure  à  7,500  Jusqu'à  375  as,  car  au-dessous 
de  ce  taux  on  était  rejeté  parmi  les  pauvres,  et  les  pauvres  n'étaienirien 
dans  Kome  ;  ne  rendant  aucun  service  ils  ne  jouissaient  d'aucun  privi- 
lège. Les  hommes  de  la  première  partie  portent  le  nom  d'oMidtii  et 
sont  divisés  en  cinq  centuries  :  les  deux  premières  sont  les  acceiist  et 
veiati,  ils  fournissent  des  soldats  de  réserve  :  ceuxHïi  suivent  les  légions 
sans  armes  et  revêtent  celles  des  morts  pour  les  remplacer  dans  les 
rangs;  les  trois  autres  centuries  fournissent  aux  légions  des  charpentiers 
et  des  joueurs  de  clairons  et  de  trompettes.  Les  hommes  de  la  seconde 
partie  portent  le  nom  de  proléudn»  et  sont  aussi  parUigès  en  deux  cen- 
turies :  la  première,  celle  des  prolétaires  proprement  dits,  renferme  les 
hommes  qui  possèdent  au  moins  1,$00  as;  dans  les  cas  pressants  ils 
envoient  à  larmée  des  soldats  équipés  à  frais  communs;  les  meni* 
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bres  de  la  seconde  soot  les  o^*fe  oeiui^  ils  ne  vont  jamarà  à  la  guerre 
avee  les  armées  de  terre,  mais  on  enrôle  chez  eux  pour  la  flotte.  €e 
n^est  pas  tout  ;  aucune  fortune  ne  devait  être  exempte  de  participation 
aux  choses  de  la  guerre  :  les  héritages  des  veuves,  des  jeunes  filles  et 
des  orphelins  étaient  imposés,  et  le  produit  de  la  taxe  servait  à  payer 
les  allocations  accordées  aux  chevaliers;  les  ouvriers,  les  commerçants 
n'étaient  point,  il  est  vrai,  compris  parmi  les  eitoyens,  mais,  sous  le 
nom  dVmrit,  ils  n'en  étaient  pas  moins  frappés  d'une  capitation  dont 
on  soldait  les  valets  de  Farmée 


■  Le  ulileitt  nitvant  donne  en  réennié  PorgeniMiiott  de  Tulliof  Servius. 


DÉSIGNATION 

•M  eUMU. 

CENS 

CENTUIUXS 

m. 

Sfolo- 

Tr%. 

JOTAL. 

OBSERVATIONS. 

* 

CAVALEUIF. 


f,  j  Patricien*. 


INFANTERIE  LÉGIONNAIRE 


300  cavalier*  i>ar  M^a* 
\      pour  ramée  eetive. 


lOfl.OOO 

40 

40 

>  id. 

75,000 

10 

10 

S<  id. 

50,000 

10 

10 

4«  id. 

35,000 

15 

10 

9*elasM. 

12,500 

15 

15 

30 
SO 

20 
30 


30 


12,000  hommes  à  rauoo  de 
5,0(10  bonne*  par  l^giM. 
ia.OSD  iMNBMe  posr  4  té- 

gîoiu. 

Jusqu'aa  «tége  dtCapoue  la  Sr 
cliMe  a*arait  point  marche  aut 
armées.  Od organisa  à  oi  tlc  épo- 
que 1,200  hommes  de  troupe*  lé- 
gèrfliparMipooMoaleMBidoTé- 
lileaal  oaleaprildaotlaS'clioM. 


TROUPBS  SnPPLÉNBNTAtlIES. 


/SoMaladeréwrve) 

'Chariiuntier*. 

(1 

PaoïinrAiRia. 


GariTB  ca«*i. 


7,500 


1^ 


S75 


2 
1 
1 
1 


Les  soldais  de  réserve  rem- 
placeat  lat  norU  at  aaot  4^oî- 
pd»  avaa  levn  anaea. 

Daos  les  cas  prenaiila  ib  ott- 

votent  dessoldaUà  ramée <q«i- 
piis  a  frais  commuas. 

Ne  servant  pas  daos  l'annco 
Jf"  tcrrr.  (>n  recrutait  cliaacoa 

pour  la  tlolie. 


ia5 


Chacoae  de  ce*  centuries  avait  une  voix  daas  lus  comices  i  daos  duique  ceotune  on  allait 
am  veni  par  léla.  Laa  peomi,  a*étaat  riaa  daaa  ReaM^  ae  aoiil  pe»  danéa  daas  laa  canluric». 
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Toule  la  population  romaine  étaii  donc  partagée  en  195  centuries  : 
Servius  en  fit  un  corps  politique  et  leur  remit  le  soin  de  décider  les 
affaires  qui  rcs^rtissaicnt  d'abord  aux  comices  des  curies.  Néanmoins 
les  comicos  des  curies  ne  furent  point  nbolis  et  conservèrent  une 
grande  influence.  D'nprès  çc^  institutions,  voici  quelles  sont  les  fonc- 
tions de  chaque  ordre  :  le  sénat  repond  du  salut  public  et  surveille 
les  intérêts  religieux  ;  il  a  la  direction  des  affaires  extérieures,  il  or- 
donne les  levées  de  troupes,  assoit  les  impôts  et  dispose  du  revenu 
public;  les  comices  des  centuries  nomment  les  magistrats,  décident 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  délibèrent  sur  les  lois  présentées  par  le 
sénat;  les  comices  des  curies  sont  appelés  à  donner  la  sanction  reli- 
gieuse aux  votes  des  centuries,  et  IYin|ienwii  aux  magistrats  élus  par 
elles  et  cboisb  dans  les  rangs  des  gentes  patriciennes. 

Telles  sont  les  institutions  remarquables  de  Servius.  L*esprit  qui 
guida  Romulus  n*est  pas  éteint;  Rome  est  toujours  la  ville  de  la  guerre; 
tous  les  citoyens  sont  soldats;  ils  n'ont  de  droits  qu'autant  qu'ils  ser- 
vent aux  années.  Rome,  ravivée  par  ce  sang  nouveau,  cbânge  tout 
aussitôt  d'aspect.  Autour  d'elle  les  ennemis  qui  la  pressent  et  l'étouf- 
fent  sont  vaincus  et  refoulés,  et  la  plèbe  trioni|iiiante  pare  avec  amour 
la  cité  qui  l'adopte.  Par  ses  mains  sont  entrepris  ces  travaux  merveil- 
leux dont  on  admire  encore  aujourdliui  les  restes,  ces  aqueducs,  ces 
égouts  magnifiques,  dont  quinze  siècles  n'ont  pas  ébranlé  k  structure, 
et  qui  semblent  défier  les  ravages  du  temps;  le  Capitule  élève  vers  les 
cieux  les  frontons  de  ses  temples,  et  cesbommes,  devenus  libres,  con- 
vaincus que  leur  patrie  doit  conquérir  le  monde,  enserrent  par  une 
muraille  de  guerre  une  immense  étendue  de  terrain  inhabité  afin  que 
la  reine  des  cités  puisse  s'étendre  et  grandir  à  l'aise  '. 

Servius  TuUius  ue  s'attaqua  pas  impunément  à  l  arisloeralie.  Klle  le 
fit  assassiner  par  Tarquin  le  Superbe.  Mais  lui,  (ieseiiu  roi,  foulant 
aux  f>ieds  et  patriciens  et  plébéiens ,  se  déclara  maître  absolu  et  fit 
ployer  sous  son  despotisme  et  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 

•  Que  ces  travaux  aient  été  exécutés  par  le  peuple,  cela  ressort  d*ao  pussage  de 
Ttie-Live.  Hoa-Mulemciit  SerriiH,  mm  la  Tarqnias,  c*cat-à-dira  rdémeat  élniiqiM, 
ontpm^et  servi  ce  mouvemeot  de  la  plèlMeoatre  Paristocratie;  or^tutaltègue 
coroiiip  un  motifdebntnr  ronfre  Tarquin.  qne  ce  roi  a  chanf^t'  des  hommes  de  {jtierrf 
en  artisan»  cl  eo  maçons.  Opificet  et  lapicida»  pro  b«Uaioriby$  facto»,  Livius,  I,  d9. 
Oo  «ait  que  TexpultioD  des  Tarquim  «il  nne  réutioo  de  rariatocratie.  Elle  se  vengea 
m  «ce  eireoneiaiicea  de  définie  cous  Serviiu.  Od  peut  dooe  eppvéeier  la  valenr  de 
«ereproehe. 
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■^  V.  Afin  d(  M  défaire  du  lyran,  les  grnn<ls  durent  s'unir  à  la  race 
jusqu'olors  si  méprisée.  Ils  lui  promirent,  pour  prix  de  sa  coopération, 
le  mninlien  des  institutions  de  Serv  ius  Tullius  et  des  assignations  de 
Icrre    Tarquin  lut  chassé  (509  avant  J.  C). 

Mais  ce  n  étaient  que  de  fallacieuses  concessions.  Cette  révolution, 
en  chassant  les  rois  intéressés  à  soutenir  le  peuple  pour  contre-balanœr 
raristocratie,  avait  rendu  celle-ci  toute-puissante.  En  eiïet,  les  hommes 
des  fjenten  sont  seuk  admissibles  aux  emplois;  c'est  chez  elles  que  Ion 
va  chercher  les  consuls,  ces  deux  rois  annuels,  et,  dans  le  temps  de 
InNible  el  de  dai^er,  le  dictateur,  en  qui  se  résument  pendant  six 
mois  tous  les  pouvoirs  de  l'État.  I^es  dieux  des  génies  sont  les  dieux 
de  Rome.  De  trois  assemblées  qui  décident  des  affaires  de  la  républi- 
que, à  savoir,  le  sénat,  les  eomices  des  curies  et  les  comices  par 
centuries,  les  deux  premières,  les  plus  importantes,  sont  aux  mains 
de  la  classe  privilégiée.  La  part  des  patriciens  est  donc  celle  du  lion;  ils 
sont  à  la  fois  commandants  d'armée,  juges,  adminislrateun,  pontifes 
et  augures. 

Celte  part  cependant  ne  suffit  point  à  amortir  leur  haine.  La  race 
vaincue  était  devenue  la  race  maudite  depuis  que,  malgré  leurs  efforts, 
Servius  Tullius  Favait  fait  sortir  d'une  quasi -servitude,  et  leur  haine 
semblait  s'être  accrue  de  toute  celle  qu'ils  portaient  aux  Tarquins.  A 
tout  prix  il  fallait  donc  la  perdre,  et  ils  se  servirent  pour  écraser  la 
plèbe  du  pouvoir  même  qu'ils  en  avaient  tiré. 
Voici  le  moyen  détourné  mais  sûr  qu'ils  mirent  en  ceuvre* 
Les  plébéiens,  on  le  sait,  n'exerçaient  des  droits  quen  raison  de 
leur  avoir.  Détruire  cet  avoir,  c'était  donc  les  rejeter  dans  les  rangs 
infimes.  En  conséquence,  le  sénat  suscite  à  Rome  des  guerres  inces- 
santes, et  le  citoyen  ne  trouve  plus  assez  de  repos  pour  cultiver  le  champ 
qui  nourrit  sa  famille.  Forcé  de  marcher  à  Tennemi  à  ses  propres  frais, 
il  voit  son  patrimoine  absorbé  par  ces  armements  coûteux.  Bientôt  il 
faut  qu'il  emprunte  pour  nourrir  sa  Icnniie  ci  ses  enfants  pendant  son 
absence;  îl  faut  qu'il  emprunte  à  son  retour  pour  erjsemcncer  son 
champ  en  friche;  il  faut  qu'il  enjprunie  pour  se  préparer  à  des  guer- 
res nouvelles. 

Les  detlCvS  lurent  un  fléau  terrible  pour  la  plèbe.  Les  intérêts  des 

■  Sepi  jNgem  des  iiicn»  de  Tarquin,  par  léte  dedioycn  panvr*.  Le  jitpvnuN  e»l  lu 
n«tnr«  de  lerrc  que  deux  boBuft  peuvem  labourer  ea  un  jour. 
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prêts  n'étent  pes  fiiés,  l'argent  prêté  produînît  en  peu  de  temps  des 
sommes  eonsîdéraMes,  et  lorsqu'elles  dépassaient  la  fortune  du  débi- 
teur rarisioeralie  lançait  sur  lui  le  créancier.  Or,  le  plébéien  insol- 
vable, d'après  les  lois  faites  par  les  patriciens,  devenait  la  chose  du 
créancier;  eduin»  le  vendait  ou  le  tuait  à  sa  fantaisie;  si  la  dette  ap- 
partenait à  plusieurs,  ils  pouvaient  s'en  partager  et  la  chair  et  le  sang. 

La  plèbe  se  révolta  enfin  contre  ces  maux  intolérables.  La  lutte  Ait 
sanglante;  longtemps  les  patriciens  restèrent  maîtres  du  terrain,  jus- 
q[u*à  ce  que ,  au  retour  d'une  expédition ,  la  plèbe,  enlevant  les  éten- 
dards de  l'armée,  eût  résolu  de  fonder  une  ville  nouvelle  au  confluent 
de  l'Anio  et  du  Tibre ,  afin  d'échapper  aux  exactions  de  l'aristocratie. 

Du  liîuii  de  ce  mont,  que  depuis  elle  appela  sacré,  elle  remporte  sa 
première  victoire  et  dicte  ses  conditions  au  sénat  implorant  son  retour. 
Les  dettes  anciennes  sont  abolies;  on  fixe  un  niaxinuiiii  d intérêt:  elle 
obtient,  chose  plus  précieuse  encore,  la  création  de  cinq  Inbiais ,  un 
par  classe,  chargés  de  surveiller  les  décisions  du  sénat  et  d'opposer  leur 
veto  aux  mesures  eontraires  aux  intérêts  du  peuple  f  i93  avant  J.  C.\ 

Ce  Irioniplic  amehoiait  le  présent,  mais  ne  parait  a  nvu  pour  1  ave- 
nir. Si  les  dettes  avaient  pour  lu  débiteur  un  résultat  moins  funeste, 
elles  lit  cependant  une  néeessit<-  pour  des  honmics  [tnuvres, 

posse.sst  ur-  seulemeiii  dr  (luelqut--  ji;irrrl!es  de  terre,  écrusi-s  sous  les 
frais  d'armements  continuels  :  l'agonie  n  était  (\uc  prolongée.  Comme 
remède  h  ces  maux,  on  créa  en  vain  des  colonies.  Ces  mesures  ne 
rendirent  point  meilleur  le  sort  des  citoyens  de  Home;  ils  restèrent 
courbés  sous  des  charges  toujours  croissantes,  tandis  que  les  conquêtes, 
cause  de  leur  ruine ,  augmentaient  en  proportion  les  richesses  de  la 
classe  privilégiée. 

Enfin  lorsque,  de  nouveau,  le  sort  du  peuple  iîit  devenu  insuppor- 
'  table,  les  tribuns  prononcèrent  le  mot  de  loi  agraire,  lis  demandèrent 
le  partage  de  Vager  piiMims ,  et  la  lutte  recommença  plus  terrible 
sous  ces  chefs  ardents  et  expériroenlés. 

Vagcr  pubiicuê  était  cette  partie  des  terres  enlevées  successivement 
aux  peuplades  ennemies  et  affectées  au  domaine  public  :  or,  les  pairi' 
ciens  seuls  en  avaient  hi  jouissance.  Ils  les  donnaient  en  ferme  à  leurs 
clients,  et  leurs  troupeaux  nombreux  paissaient  sur  dimmenscs  éten- 
dues. L'user  fNiè/iciis  était  cependant  le  prix  du  sang  du  peuple;  il 
avait  été  conquis  par  ses  armes,  il  était  juste  qu'il  y  participât.  II  faut 
se  garder  d'ailleurs  d'interpréter  les  lots  agraires  comme  le  font  nos 
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modernes  démagogues^  et  eomme  Tont  fàH  avant  em  les  savants  Ha- 
ehiavel  et  Montesquieu.  Selon  eux,  eOes  avaient  pour  bot  de  diviser 
toutes  les  terres  de  la  république,  la  fortune  de  tous,  en  autant  de  par- 
ties égales  qu'il  y  avait  de  dtoyens  eC  celte  interprétation  est  dénuée 
de  fondement*.  A  Rome,  la  propriété  particulière,  quelque  grande 
qu'elle  fût,  a  toujours  été  sacrée.  Le  peuple  ne  demanda  jamais  que  le 
partage  de  Yofferjmblicus,  c'est-à-dire  des  terres  domaniales. 

Ce  moyen  d'améliorer  le  sort  misérable  de  la  plèbe  frappait  au  cœur 
raristocratie;  aussi  la  résistance  qu'elle  y  opposa  fut  déseq>érée.  Mais 
les  tribuns  conduisaient  résolàment  le  peuple  dans  cette  guerre  à  ou- 
trance contre  le  patriciat;  ils  l'attaquèrent  sans  relftcfae,  et  ne  le  laissé^ 
rcnt  jouir  de  quelque  trêve  qu'au  prix  de  Tabandon  d*une  prérogative. 

Les  premières  terres  publiques  qulb  arrachent  k  l'avidité  de  leurs 
oppresseurs  sont  celles  du  mont  Aventin  (456  avant  J.  G.)  :  on  les 
distribue  aux  plébt^ens.  Quatre-vingt-dix  ans  après,  Licinius  Stolo 
et  Sextius  emportenl  enfin  les  fameuses  lois  agraires,  connues  sous  le 
nom  de  lois  Hcinmmcs,  qui,  appcliuil  le  j)U'bt'ic'ii  au  partage  de  l'ac/pr 
publicHXj  proclaiiieni  1  cgalitc  du  droit  dans  la  possession,  et  lixcui  a 
iiOO  jugera  le  maximum  de  la  propriété  que  le  citoyen  peut  posséder 
dans  Vager  (366  avant  J.  C).  La  prise  de  Rome  par  les  Gaulois 
(3*.)!  avant  J.  C.)  prâipita  la  crise.  En  chemin  ils  avaient  conquis  le 
pouvoir  do  |)orler  uu  séiml  les  réclamations  du  peuple,  la  loi  des  DoUi^e 
Tables,  loi  de  réparation  et  de  garantie  contre  les  patriciens  (449 
avant  J.  C),  cl  au  siège  de  Veîes  une  solde  pour  l'armée.  Trente  ans 
après  les  lois  liciniennes,  ils  obtiennent  un  consul  plébéien  (353);  cinq 
ans  après  des  censeurs  plébéiens  (348),  puis  des  préteurs  (330),  puis 
des  pontifes  (300);  puis,  pour  compléter  ces  victoires  successives,  on 
abandonne  le  vote  par  centuries  el  I  on  adopte  le  vote  par  tribus. 

L'institution  de  la  solde  eut  une  grande  influence  sur  les  armées 
romaines.  La  guerre  ne  fut  plus  un  sujet  de  ruine  pour  les  familles  ; 
In  paye  satistit  aux  dépenses  du  guerrier.  Dès  cette  époque,  la  levée 
des  troupes  ne  fut  plus  une  cause  de  trouble  el  de  sédition  pour  la  cité. 
La  solde  donna  aux  généraux  des  moyens  d'action  jusqu'alors  incon~ 
nus,  à  savoir  :  des  soldats  loiyours  munis  d'armes  et  de  vivres,  et  dis- 

'  Cr  sont  Ips  snvnnts  aMcmniils  Nii'lnthr  rt  .Sa\ii;ny  qui  onl  prouve  comhirn  rpfu* 
iiilcrpréuilinn  esi  fiUisse.  yoyes  d'uillt'urs  sur  le  régime  de  la  proyriiii  territoriaU^  le 
savant  Mémoire  de  M.  If*  professeur  .4ircndt,  parmi  ceux  de  la  Société  litléraire  de  Lou- 
VMO,  tome  III,  184S. 
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pooibies  eo  tout  temps  et  en  toute  saison;  ils  ne  se  trourérent  plus 
obligés  de  ramener  dans  leurs  foyers,  au  milieu  d'une  expédition,  des 
soldats  ruinés  et  mutinés;  ils  ne  furent  plus  exposés  à  se  voir  battre 
par  suite  du  mauvais  vouloir  de  leurs  troupes,  succombant  sous  le 
poids  de  leur  propre  misère.  Le  vote  par  tribu  était  tout  aussi  favora- 
ble à  la  plèbe,  car  il  consacrait  l'égalité  de  suffrage.  Tout  homme  libre, 
habitant  la  Iribu,  prenait  part  aux  délibérations. 

Rome  enfin  possédait  une  classe  moyenne,  cette  pierre  fondamentale 
de  l'organisation  des  États,  sans  laquelle  on  ne  hit  rien  de  grand  ni 
de  durable.  11  feut  la  voir  &  l'œuvre.  A  cette  époque,  à  la  suite  de 
quatre  siècles  de  guerres  avec  des  armées  composées  d'hommes  semi- 
csclavcs,  le  sénat  ii  avini  pas  su  purger  dennemis  I  horizon  même  de 
Rome;  son  pcjuvoir  s'étendait  à  peine  dans  un  rayon  de  deux  lieues; 
^11  nord  les  lilirusques,  au  midi  les  l^auns  et  les  Campaiiicns,  à  l'orient 
les  Saniniies  sont  debout  et  menaçants.  Vingt  ans  après  tes  lois  lici- 
niennes,  Rome  pouvait  lever  quarante-cinq  mille  citoyens  partagés  en 
dix  légions  et  eomiiicneait  la  conquête  du  monde  connu.  Deux  cent 
trente  ans  après  «  au  moment  de  Tapparition  des  kiinbres,  la  classe 
moyenne  avait  abattu  Carthage,  conquis  rKspagnc,  la  Grèce,  l  Asie 
Mineure,  chassé  les  Gaulois  de  l'Italie  et  pris  pied  sur  la  Gaule  antique. 

fi  VI.  Combien,  au  bout  de  cette  période  glorieu?ie,  l'esprit  de  la  po- 
pulation romaine  était  changé  !  Il  s'était  opéré  chez^elle  une  révolution 
qu'il  importe  de  définir.  Jusqu'à  la  seconde  guerre  punique,  rien  ne 
pouvait  égaler  la  pureté  des  mœurs  et  la  splendeur  de  la  républi- 
que. Au  temps  des  guerres  gnulotse^^,  l'Imlic,  >rlon  Polybe,  comptait 
750,000  citoyens  armés  sur  3,000,000  dindividus. 

Annibal  porta  les  premiers  coups  h  ce  colosse  formidable.  Dans  ses 
guerres  fabuleuses,  il  parcourut  l'Italie  en  vainqueur  pendant  seize  ans 
(217  avant  J.  C).  Les  légions  succombèrent  sous  ses  coups  aux  bords 
du  Tésin,  de  la  Trébia,  du  lac  Trasimène  et  dans  les  plaines  de  Can- 
nes. La  cbsse  moyenne  en  fut  ébranlée,  et  au  siège  de  Gapoue 
on  avait  dû  remettre  les  armes  à  la  cinquième  classe  de  Servius  Tullius 
qui  n'avait  pas  encore  été  appelée  à  faire  partie  des  légions,  parce  qu'on 

'  En  rappelant  ce  fait,  Tile-Live,  qui  écrivaii  tout  Auguste,  fait  reinar<|uer  que  de 
MM  temps,  alors  que  Tcnipirc  s'étendait  aw  eztrémk^  de  la  terre,  il  cAi  4lé  iiii|MMiib)c 
«le  rasMinbler  une  «mn  nonbrense  «rm<c  de  aoldate  citoyene  {Uvitu,  VII,  S5). 
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la  eonsidérait  comme  trop  pauvre.  Les  efforts  tentés  pour  vainere  Car- 
tilage, soumettre  l'Espagne  et  la  Grèce  avaieat  dispersé  aar  tous  les 
rivages  les  ossements  des  braves  l^onnaircs. 

Des  guerres  continuelles  n'avaient  pas  seules  amené  la  ruine  de  la 
elasse  moyenne.  Elle  portait  dans  son  sein  une  cause  plus  puissante 
de  désorganisation.  Les  trésors  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  la  Oréee, 
en  refluant  vers  Rome,  y  avaient  introduit  le  goût  du  luxe  et  des  plai- 
sirs, et  donné  naissance  k  une  aristocratie  nouvelle  qui  remplaça  bien- 
tét  la  vieille  aristocratie  de  race  :  c'était  raristoeratie  d'argent. 

Notre  intention  n'est  point  de  faire  la  guerre  à  la  richesse  :  Tinéga- 
lilé  des  fortunes  est  inhérente  aux  soeiécés  humaines;  elle  exista  chex 
les  peuples  pasteurs  comme  au  sein  des  nations  les  plus  policées.  Apnès 
Vexpérience  de  tant  de  siècles,  la  possibilité  d*un  nivellenient  des  for- 
tunes  n'occupe  plus  que  deux  classes  de  personnes  :  les  fous  sublimes 
qui  traversent  cette  terre  sans  la  voir,  y  vivent  dans  rétemelle  con- 
templation d'un  monde  impossible,  et  envisagent  les  individus  comme 
les  mathématiques  pures  envisagent  les  corps  et  les  lignes,  e*e8t«è-dire 
comme  choses  inaltérables ,  parfaites  ;  et  les  hommes  pervers  et  cor- 
rompus qui,  spéeulant  sur  les  passions  humaines,  font  servir  cette  vaine 
Utopie  d'appât  pour  soulever  les  masses,  et  s'apprêtent  h  faire  curée  du 
corps  social  dès  qu'il  sera  abattu.  La  pauvreté  et  la  richesse  dureront 
autant  (juc  la  vertu  et  les  vices,  le  savoir  et  l'ignorauee,  In  force  et  la 
faiblisse,  les  chances  heureuses  et  malheureuses  de  l'humanilé  :  elles 
dureroni  autant  que  le  monde. 

Mais  les  richesses  sont  utiles  ou  periiieieuses  ;nix  socièt(^s,  suivant 
qu'elles  se  sont  aeeuinuiées  eu  de  bonnes  ou  de  ni  uivaises  mains.  Sans 
les  richesses,  ou  plutôt  sans  le  superflu  et  le  loisir  qu  elles  engendrent, 
point  *!r  travail  iuimaléricl,  donc  jwint  de  progrès  intelleetuel  ;  elles 
rémiiiu  reut,  protègent,  soutiennent  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres; 
elli  s  [HTmettent  les  essais  auxquels  rinilusim  doit  ses  perfectionne- 
ments et  la  société  son  bien-être;  sans  elles,  pomi  (h  <  nmierce  étendu, 
et,  par  conséquent,  aucune  de  ces  jouissances  (jue  procurent  les  échan- 
ges avec  les  pays  htint^iins:  elles  sont  le  slinmlant  le  plus  actif  de  la 
civilisation.  Le  riche  vraiment  ditïne  des  laveurs  du  sort,  propriétaire, 
industriel  ou  (raliquant,  est  ie  protecteur  naturel,  le  guide  de  ceux  qui 
1  entourent;  il  les  associe  à  ses  prospérités  et  augmente  leur  bien-être 
en  raison  de  leurs  efforts.  Dans  les  temps  de  calamité  publique,  le  bon 
riche  vient  au  secours  du  pauvre;  sa  fortune  est  comme  le  fonds  de 


Digitized  by  Google 


LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


m 


réserve  de  la  «ociété,  réwrve  que  la  propriété  partagée  entre  tous  ne 
perniettrtH  à  personne  de  créer. 

Les  biens  dont  il  est  fait  un  si  bel  usage  sont  rarement  illégitinies, 
ou  acquis  par  des  moyens  immoraux.  L'expérience  a  prouvé  que  tou- 
jours ils  sont  le  fruit  du  travail»  de  Téconomte,  du  ^ie,  et  non  de 
Tagiolage  et  des  spoliations.  Les  richesses  puisées  A  des  sources  im- 
pures, celles  que  donnent  le  jeu,  le  dol  et  la  fraude,  que  Ton  acquiert 
en  spéculant  sur  la  vie  des  hommes,  sur  le  sakire  de  l'ouvrier,  sur  le 
pain  du  pauvre,  en  àsrasant  le  travail  libre  et  toute  industrie  rivale, 
ces  richrases,  au  contraire,  sont  fatales  aux  nations  parce  qu  elles  sont 
au  pouvoir  de  cœurs  corrompus  et  desséchés  *  ;  elles  traînent  &  leur 
suite  l'égoïsmc,  l'anéantissement  de  lamour  de  la  famille,  le  luxe  ef- 
fréné, les  plaisirs  fiictices,  la  dégradation  et  la  dé|Hvvation  des  mœurs. 
Les  hommes  d'argent  sont  une  pluie-  pour  les  sociétés  modernes;  mais 
malheur  surtout  aux  nations  sur  lesquelles  ils  dominent  et  dont  ils 
dirigent  les  destint'cs  !  Demandez -leur  où  est  la  patrie,  pressez -les  de 
faire  quelque  sacrifice  pour  la  nation  qui  les  a  vus  naître,  et  vous  leur 
parlerez  un  langage  qu  ils  nv  cnnnaisscnl  pas.  Four  loutt*  aulre  diose 
que  pour  l  or  leur  eœur  est  de  pierre;  et  (l  inllexilile  liit-luire  l  a  pruu\é 
h  levidence)  mieux  vani  le  despotisme  de  la  noblesse  de  raee  que  la 
méprisante  ad^niIil^lli^uon  ei  i  mlluciac  îles  airioteurs.  Les  premiers 
savent  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur  It  i  iinn'  et  de  leur  vie;  les 
se(  ouds  lais.seraienl  avilir  l'honneur  de  leur  pays  pour  maintenir  le 
taux  de  la  rente,  ou  mener  à  fin  une  spéculation. 

Voici.  f)ar  e\(<niple,  ce  quco  un  demi-siècle  l'aristocralic  d'argent 
sut  l'aire  de  1  Italie. 

Les  lois  lieiniennes  a> aient  eu  pour  but,  comme  on  le  sait,  de  créer 
une  classe  moyenne,  de  multiplier  la  raee  intrépide  et  {)atiente  de  Uta- 
lic,alin  d'obtenir  un  grand  nombre  de  citoyens  soldats'.  Les  terres  con- 
quises étaient  de  deux  sortes  :  les  terres  déjà  fertilisées  étaient  vendues 
ou  affermées;  les  terres  incultes  étaient  abandonnées  à  qui  voulait  les 
cultiver,  moyennant  la  dlme  des  grains  et  la  redevance  du  cinquième 
des  fruits.  Malheureusement  les  lois  lieiniennes  qui  limitaient  à  500 
jugera  la  possession  de  ïager  étaient  tombées  en  désuétude;  une  année 

'  hoirie  dévpîoppemeot  de  celte  vérité  dnn<;  F!lnn;;ifri,  .SViVwr»  de  la  Ugiêiationj 
iir.  lY,  chap.  46  à  48,  et  H.  Slorch,  Court  d'économie  polUtque,  t.  V,  liv.  11,  dup.  A. 

*  Appien,  GiMfîw  c^Am,  I,  7.  Oo  peut  mivM  la  nalheiircafe  dettiné»  de  la  daifC 
mofcime  à  BomedaiMlleoiidvert,  Lirfl»  dtt  patrkimê  H  ditpMiiÊiu, 
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après  leur  publication  Licinius  Stolo  iui-méme  avait  été  condamne 
pour  avoir  dépasst'  la  limite  fixée.  Après  le  partage,  les  riches  achetè- 
rent tout  ce  qui  fut  mis  en  vente;  tout  ce  qui  fut  affermé  ils  se  le  firent 
adjuger.  De  gré  ou  de  force  ils  s'emparèrent  de  Théritage  de  leurs 
pauvres  voisin*;,  et  leurs  domaines  s'étendirent  sur  des  provinces 
entières.  Puis  ils  chassèrent  les  hommes  libres  qui  labouraient  leurs 
champs  comme  colons  et  les  remplacèrent  par  des  esckves.  Enfin  les 
troupeaux  donnant  un  revenu  plus  grand  que  le  labour,  on  cessa  d'en- 
semencer les  champs  et  on  les  transforma  en  pAtursges.  Ainsi  donc  les 
ridies  devinrent  riches  outre  mesure^  et  les  esclaves  inondèrent  llta- 
lie.  La  classe  moyenne  qui  ne  pouvait  se  recruter  parmi  les  hommes 
voués  à  l'industrie,  aux  sciences  et  aux  arts,  périt  peu  è  peu,  consumée 
par  les  armes,  llmpdt  et  la  misère;  et,  si  Thomme  libre  échappait  I 
ces  fléaux,  il  lui  fallait  errer  oisif  dans  les  rues  de  Rome,  car  le  sol 
était  aux  mams  des  riches,  qui  préféraient  pour  le  cultiver  les  bras 
des  esclaves 

Non,  cependant,  il  lui  restait  malheureusement  quelque  chose  :  son 
suffrage,  que  les  agioteurs  mirent  encore  à  rencbère  et  que,  pour 
vivre,  il  vendit;  de  sorte  que  les  riches  furent  maîtres  des  votes 
comme  ils  Tétaient  des  terres. 

L'État  soutenait,  par  des  distributions  de  blé  et  d'argent,  cette  tourbe 
qu'on  décorait  du  nom  de  peuple  romain.  Lorsque  ces  distributions 
datant  et  de  blé  furent  devenues  considérables  et  régulières,  les 
riches  inventèrent  un  moyen  pour  spolier  TËtat  et  augmenter  leurs 
trésors.  Ils  aftanchirent  leurs  esclaves  et  en  firent  des  citoyens  ro- 
mains, à  condition  qulls  partageraient  avec  eux  les  dons  de  la  répa^ 
blique,  qu'ils  ne  se  marieraient  point,  et  que  leur  hérit^  revien- 
drait au  patron.  De  sorte  que  ceux-là  mêmes  que  Ion  avait  amenés 
captifs  ù  Rome  devinrent,  par  cette  spéculation  infâme,  les  arbitres 
des  destinées  de  la  nuUon  qui  les  avait  vaincus. 

Les  Gracques  tentèrent  en  vain  de  ressusciter  la  classe  moyenne  en 
renouvelant  les  lois  de  Licinius.  Jugeant  aussi  que  les  aOO  jugera 
n'étaient  plus  suflisaDls  pour  nourrir  les  familles  nombreuses,  ils  cher- 

*  Appico  fnii  (lire  niix  Grnrqiics  :  »  Ne  IroiiTe-t-oii  pns  Juste  que  l'oa  partage  au 
peuple  ce  qui  appartient  au  peuple?  i>es  citoyens  ne  doivent-ils  pas  être  préférée  aux 
ciclave»  ?  Oc*  Itomnet  libret  ci  propm  à  ta  fuene  oe  «mt-ib  pas  pins  uiilea  à  Ja  patrie 
qm  d«i  nalhenrcux  inhabile*  à  porter  h$  armes?  Ne  v«ui-il  pas  mieux  dv*  pfoprié- 
laim  Ibacicr*  ioiéreMéc  à  rordre  pnMic,  qoe  de  mùirabka  prâléutret? 
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filèrent  à  njouler  à  ces  lois  lu  dispitsiiiuti  suivante  propre  à  migim ntn- 
la  classe  des  citoyens  :  ils  voiilnient  <ju  au  lot  <lii  j^rre  de  faiiiiilc  on 
njoutAt  250  jiirjcra  pour  cliacua  de  iih  aussi  longleiups  que  ceux-ci 
restaient  au  loyer  domestique.  Ils  furent  iissassinés. 

Lor?  done  que  ies  Kimhres  inondèrent  le  midi  de  I  Kuropc,  ils  ne 
renr^)nlrèrent  plus  que  les  derniers  débris  de  hi  «  lasse  moyenne  qu'ils 
éerasèrent  clans  les  montagnes  de  la  Nori(|ue  et  sur  ies  hords  du  Rhône. 
En  ee  moment  suprême  Kome.  épuisée  de  citoyens,  dut  confier  ies 
armes  aux  prolétaires,  et  Marins,  comme  on  l'a  déjà  dit,  conduisit  oon- 
tre  les  Germains  les  capite  censi  enrôlés  pour  la  première  fois 

RfaHus,  en  ceci,  ne  cédait  point  aux  idées  démagogiques  quon  lui 
a  faussement  prêtées ,  mais  à  la  nécessité.  La  timocratie  de  Servius 
Tullius  n'existait  plus  ;  la  cllé  ne  conlenait  plus  des  palricieiis  et  des 
plébéiens,  mais  des  riches  et  des  pauvres:  elle  ne  comptait  pas  deux 
mille  citoyens  qui  possédassent  des  terres  ^  Rome  était  parvenue  par 
d^prés  à  cet  état  monstrueux  ;  elle  n'avait  eu  recours,  pour  sa  défense, 
aux  capite  cemiy  qu  après  avoir  épuisé  les  soldats  de  sa  réserve  et  les 
prolétaires.  D'ailleurs  les  hommes  de  fortune  répudiaient  ce  droit  de 
servir  aux  armées,  considéré  jadis  comme  le  plus  noble  de  tous.  11 
n*était  plus  le  temps  où  Ton  rejetait  dans  les  rangs  des  esclaves  ceux  <{ui 
négl^ieaient  de  donner  leur  nom  pour  la  milice  ;  et  comme  le  rempla- 
cement était  inconnu,  les  riches  acquirent  avec  de  Tor  des  exemptions 
de  ceux  qui  présidaient  aux  levées.  Les  chefs  eux-mêmes,  dans  leur 
avarice,  trafiquaient  de  ees  grftces;  ils  trouvaient  toujours  assez  de  sol- 
dais mercenaires.  Après  Marîus  on  descendit  plus  bas  encore  ^  le  cens 
fat  supprimé,  le  cboix  dans  les  dasses  aboli;  les  pauvres  furent  reçus 
dans  les  rangs;  on  enrèla  même  quiconque  se  présentait,  qu*ll  fût  citoyen 
romain  ou  non ,  et  dans  ies  guerres  civiles  on  arma  les  affirancbis,  les 
gladiateurs  et  jusqu'aux  esclaves.  Au  lieu  de  citoyens  animés  de  l'a- 
mour  de  la  patrie  et  intéressés  à  sa  gloire,  Farmée  ne  compta  plus  que 
des  mercenaires,  des  gens  qui  n'avaient  pour  mobile  que  le  désir  ar- 
dent d'améliorer  à  tout  prix  une  position  malheureuse.  Dès  lors  les 
légions  ne  ftirent  plus  les  liions  de  Rome,  mais  celles  de  Marias, 

*  Foir  la  fia  du  chapiU'e  précédeat.  Après  la  bataille  de  Canne*  Rome,  épuUée,  pré- 
fin  rcernter  paraiî  In  eedavct  4|ue  pami  le*  proléiaire*.  Pour  réeoapeiMer  let  tei^ 
vices  qu*ilt  reiidireiit     lîéso  d«  Cbdow  et  comirc  le»  Lueanieiw,  dic  Icnr  donna  ia 

liberté. 

'  Cicéron,  dt  Offkiu,  2-21,  el  Laoge,  Hiatona  muUittouum  le*  mtUtarùj  p.  5. 
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lie  Sylla,  de  Pompée,  de  César,  d Octave;  chez  elles  les  pussmiiN  tin- 
rent lieu  de  vertus  civiques,  rattachement  au  chef  remplaça  le  dévoue- 
ment au  pays  et  à  l'intérèl  cénéral. 

Des  pierres  eiviles  qui  liiirerent  soixante  et  dix  ans  podi  le  ré^nhnt 
de  In  cliute  (le  la  elassc  moyenne,  et  de  In  en'nfion  «l  armées  ainsi  re- 
erulées.  Il  n'y  avait  phis  dons  Rome  d  iiitlueud  (  ip  ihlc  d  arrèter  les 
projets  (les  fréiiéinux  ainhiiieux.  Les  chefs  de  parti,  appiiy(''s  tour  à 
tour  par  ie  sénat  avili  nu  |iar  le  j)eu|)le  eorrompu,  pn'eipil("'renl  la 
république  dans  ces  luîtes  fatales  d  où  sortirent  et  Ct-sar  et  I  empire. 
Quant  aux  soldats,  ils  se  donnaient  à  (jui  les  iîorgeait  le  plus  de  ri- 
chesses et  d  honneurs.  Tour  à  tour  ils  renversent  Sylla  et  le  sénat , 
Marins  et  le  populaire  ;  Sylla  triomphe  enfin,  parce  qu'il  paye  davan- 
tage et  sait  mieux  flatter  les  vices  de  ses  troupes.  Homme  dissolu ,  il 
laisse  tomber  la  discipline  et  protège  les  rapines  ;  quand  il  est  sûr  de 
ses  soldats,  il  ramène  en  Italie  ces  bandes  avides  de  pillage,  viole  avec 
elles  l'enceinte  sacrée  de  Rome,  et  leur  jette  pour  pâture  les  bieos  des 
vaincus  et  des  proscrite.  Sous  le  triumvirat  on  va  plus  loin  encore,  on 
livre  i  Tavidité  des  légions  dix-huit  villes  ditalie  et  les  biens,  non  plus 
des  vaincus  seuls,  mais  de  tous  ceux  qui  n  c)nt  pa<:  pris  parti. 

Puis  vient  César.  Celui-là  fait  la  guerre  des  Gaules  pour  son  compte 
propre,  afin  de  former  des  soldats  à  lui,  et  d'acquérir  par  la  spoliation 
les  riehesses  qui  lui  manquent.  Quant  il  possède  et  légions  et  tré- 
sors, il  tombe  à  son  tour  sur  Rome,  el,  nouveau  Tarquin  le  Superbe, 
il  broie  sous  son  pied  les  vainqueurs  et  les  vaincus ,  les  riches  et  les 
pauvres,  ce  qui  restait  de  grands  et  de  peuple.  Comme  Tarquin,  il  est 
vrai,  César  succomba  sous  les  coups  d'un  autre  Brutus;  mais  il  éuiit 
trop  tard,  rien  ne  pouvait  sauver  cette  nation  gangrenée;  pour  elle  il 
n'y  avait  plus  de  réveil.  La  grande  république  romaine  était  couchée 
toute  sanglante  dans  sa  tombe,  et  trente  années  avant  notre  ère 
lliypocrile  OcUive  fondait  Fempire  sur  ce  colosse  abattu. 

$  VII.  Sans  chercher  en  ce  moment  à  tirer  de  ces  faits  toutes  les  con- 
séquences qu'ils  renferment,  l'esprit  le  moins  versé  dans  l'étude  de  l'his- 
toire antique  en  verra  cependant  ressortir  cette  vérité  :  l'histoire  des 
institutions  civiles  et  celle  des  institutions  militaires  de  Rome  ne  peuvent 
être  séparées;  il  existe  entre  elles  une  corrélation  qu'il  est  impossible  de 
nier;  Tesprit  et  la  composition  des  armées  ont  exercé  une  immense 
influence  sur  l'état  politique  de  la  république,  ils  ont  préparé  sa  gran- 
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deur,  causé  sa  chute,  vi  pesr  d  une  manière  décisive  sur  ses  destinées. 

L  e|>oque  glorieuse  est  celle  de  la  grandeur  de  la  classe  moyenne , 
alors  qu  elle  était  puissante,  respectée,  qu  elle  peuplait  le  Forum  et  les 
légions.  La  classe  moyenne  a  vaincu  Carihage  et  lu  Grèce;  et  dans  les 
luttes  immortelles  qu'elle  eut  à  soutenir,  on  ne  sail  ce  que  loo  doil 
admirer  le  plus  ou  de  sa  vigueur  dans  l'action,  ou  de  sa  constance  dans 
les  revers.  C'est  là,  du  reste,  le  cachet  des  armées  vraiment  natlonoles; 
on  peut  les  battre,  les  disperser,  mais  chaque  tron^n  garde  de  la  vie. 

VoNcz-In  aux  prises  avec  Annibsd.  Cet  immortel  guerrier  bat  ses 
armées  dans  trois  grandes  batailles,  et  le  peuple  décimé,  bien  loin  de  se 
laisser  abattre  par  ces  terribles  revers,  va  au-devant  de  ses  généraux 
vaincus  et  le^  remercie  de  ne  pas  avoir  désespéré  du  salut  de  la  répu- 
blique; Annibal  s'avance  Jusqu'aux  portes  de  Rome,  campe  en  vue  du 
Gapitole,  et  le  préteur,  comme  par  un  lier  défi,  met  en  vente  le  champ 
même  sur  lequel  il  s'arrête,  et  trouve  des  acheteurs.  Pendant  seize  ans  hi 
classe  moyenne  attend  sa  vengeance,  exerce  ses  citoyens  et  reforme  ses 
légions.  Lorsqu'elle  sera  prête,  ce  n'est  pas  en  Italie  qu'elle  allaquem 
son  ennemi  !  Profilant  de  la  leçon  d'expérience  qu'elle  en  a  reçue,  elle 
ira  saisir  Carthage  aux  entrailles,  attaquer  sa  puissante  rivale  dans 
Carthage  même. 

Ici  se  présente  pour  le  militaire  et  pour  l'homme  d'État  un  nou- 
veau sujet  de  méditation.  Annibal,  rappelé  par  le  sénat  de  son  pays, 
veut  barrer  le  chemin  à  Scîpton  dans  les  plaines  de  Zama  :  ses  troupes 
sont  vaincues,  et  cette  seule  défaite  force  Carthage  à  s^abaisser  devant 
Rome  et  à  subir  ses  lots.  Annibal,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
son  temps,  fut  done  impuissant  à  rallier  ses  soldais  dispersés  et  à 
retarder  d'un  jour  la  chute  de  sa  patrie.  C'est  que  son  armée,  si 
brave  d'ailleurs,  si  propre  à  la  conquête,  n'était  composée  que  de 
mercenaires;  c'est  que  Carthage  n'avait  pour  la  gouverner  qu'une  aris* 
loeratie  d'argent;  c'est  qu'elle  n'avait  pour  soutien,  dans  ce  moment 
suprême,  que  des  rhéteurs  ou  des  traficans  avides,  pleins  de  mépris 
pour  la  profession  des  armes. 

La  fidélité  des  mercenaires  ne  survit  jamais  è  k  fortune  de  leur  chef. 
Après  Zama,  il  ne  resta  à  Annibal  aucun  des  soldats  qui,  pendant  seize 
ans,  avaient  fait  trembler  llialie.  Mais  que  resla-t-il  à  Pompée  après 
Pharsale?  &  Antoine  après  Actium?  Que  serait-il  resté  è  César  lui-même 
si,  au  lieu  des  échecs  de  Dyrrachium  et  d'Alexandrie  si  facilement 
réparés,  il  eût  perdu  une  seule  grande  bataille? 
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II  csi  inutile.  (|naru  a  présent,  de  sappcsantir  davantage  sur  ce  sujet. 
Il  impoiUiil  seuU  liant  de  placer  ee  premier  jalon  dans  ia  discussion. On 
y  reviendra  souvent  par  la  suite,  lorsqu'il  s'agira  d'examiner  le.>  iu^tim- 
tion?;  politiqnes  et  mililuire>  des  .-.ocicies  modernes,  de  les  comparer  aux 
sociétés  inii<|ues,  et  dc  débattre  les  causes  de  grandeur  et  de  faiblesse 
qui  leur  sont  inhérentes. 
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$  IT.  Hecnitcmcnl  des  lépom.  —  Imirnction  ei  armement  de»  toMatt.  —  Exer- 
cices milit.nirfs.  —  ^  Y.  Dei  années  sous  Marins.  —  Recrutement.  —  Créa- 
tion de  la  milice  mt-rrenaîre.  —  l  es  institutions  militaires  de  la  république  sont 
reoversées.  —  Des  auxiliaires.  —  Des  vétérans.  —  ^  YI.  L'orgaoitatiou  të^^ionuaire 
est  compIileneDt  nodiBée.  —  DiicuwkHi  tactique  è  ee  sujet.  Let  motifs  qui  enga- 
gèrent Marina  A  ehanger  Tordre  de  bataiUe  de  la  légion  font  eneore  roljet  de 
discussions  Sf-rionscs  d.ms  ff>s  .nrnK^cs  modcrnrs.  —  f  oitp  dVil  jrté  à  ce  sujet  sur 
l'ordre  de  bataille  divlsionn.iire  des  Français  ei  des  Prussii  us.  —  ^  VU.  De  l'armée 
de  César.  —  §  VIII.  Dcscuiups  romains.  —  Campe  de  campagne.  —  Camps  pcrma- 
iMDtt.  —  Place»  forte».  —  5 IX.  OlwemtioB».  —  De  rimftonanee  et  de  remploi  des 
campa  romaiot  en  campagne. 


3  I.  On  ne  peut  plus  nier  que  In  composidon  des  années  romaines 
ail  influé  sur  les  destinées  de  la  république  ;  néanmoins  tout  le  dévoue- 
ment des  légionnaires,  leur  vigueur,  leurs  vertus  civiques,  ne  pou* 
vaient  seuls  élever  Rome  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 

Si  un  bon  recruteroent  est  la  pierre  angulaire  de  la  création  des 
armées,  e*est  une  pierre  qu1l  faut  façonner  et  mettre  en  œuvre.  Il  doit 
être  appuyé  par  une  oi^anisation  militaire  vigoureuse,  car,  et  Texpé» 
rienoe  de  tous  les  siècles  le  prouvera  à  l'évidence ,  de  vieilles  troupes 
rompues  aux  fatigues  et  aux  manœuvres  des  camps,  soumises  à  une 
discipline  sévère,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  peu  de  valeur  individuelle 
de  chacun  des  soldats,  seront  toujours  victorieuses  des  hommes  les 
plus  résolus,  les  plus  enthousiastes,  s'ils  sont  inexpérimentés.  Il  y  a 
plus,  une  bonne  organisation  militaire  peut,  dans  certaines  circonstan- 
ces données,  parer  aux  effets  d'un  recrutement  vicieux.  Sur  les  champs 

1  M 
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(le  baliiille,  U's  légions  de  Marius  et  de  César  valaiein<'cllrs  dr-  l  ubius 
et  de-  Si  ijuoii:  loin-  ariiU'incnt  rtail  aussi  parfait,  !<mii>  iiuniiriivres 
plus  |n  I  iii|)t(.'s.  leur  lénacilé  aussi  grande;  leur  rrcrnlement  seul  élail 
mauvais,  et  il  amena  les  guerres  riviles  ei  la  elniir  de  la  république. 

Les  in-^tiiiiiioiis  militaires  ti<  la  république  furent  parfaites.  Ses 
léirion  .  ponplf-es  de  I  élite  de  î^es  enfants,  étaient  les  mieux  mizanisées, 
les  |>!n^  li  iliilt's,  les  mieux  armées  de  l'époque:  et,  eliuse  (juon  ne 
peut  assez  admirer,  ces  lionuiK^s  libres  eonune  eitoyens,  agités  sans 
ees<:e  par  les  émotions  de  la  plaee  publique,  si  arbitraires  dans  leur 
famille,  ces  homme*;,  devenus  sul  l  f  .  se  soumettaient  de  gaieté  de 
errur,  une  fois  IVpée  tirée,  aux  lois  d  une  discipline  si  sévère,  aux  vo- 
loufés  de  elicfs  revêtus  d  un  pouvoir  si  absolu,  que  rien  dafis  les  temps 
modernes  ne  jn-nf  leur  être  comparé.  C'est  (|u"ils  savaient  que  ces  lois 
étaient  lexpressjon  dt'  la  volonM'  nationale,  et  que  les  généraux  au- 
raient à  rendre  compte  de  leur>  ■•\vio<  -.m  ritoyen  désarmé. 

Itomc  n'eut  jamais  de  inéiluHlt  >  de  iiiierre  exeliisives.  Sa  liielique 
était  le  fruit  d  expériences  et  de  soins  euntinus.  Un  la  vit  toujours 
faire  siennes  les  elioses  reconnues  bonnes  chez  ses  ennemis.  Elle  em- 
pnmta  le  bouclier  aux  Sabins,  l'épéc  aux  Espaj^nols;  aux  (îrecs  l  ar- 
mement  de  «es  eavaliers;  aux  barbans  de  l'Asie  les  traits  de  ses  véliles. 

Il  est  utile  de  résumer  ici  les  principes  fondamentaux  .sur  lesquels 
étaient  basées  cette  organisation  et  celte  tactique.  Ils  doivent  servir  plus 
tard  de  points  de  départ  à  la  discussion 

J5  II.  En  temps  ordinaire  l'armée  romaine  éfait  forte  de  huit  légions 
divisées  en  dcnx  armées  de  quatre  légions.  Cliaourie  d'elles  était  com- 
mandée |)ar  un  consul  »  n  exereiee.  Quatre  de  ees  léttinns  étaient  b'v<'rs 
parmi  les  citoyens  romains  ^  les  quatre  autres  chez  tes  alliés.  Cliuque 

•  L0S  fsvanttcommciiiaienrs  moderaec  ont  taimé  peu  «le  choce  k  dire  cur  cet  impor- 
lant  liijcl.  Les  ouvrages  que  les  oflBcirrs  pi-nvciu  consulter  et  doni  je  rae  suis  servi  snot  : 
Jusie  Lipse.  militia  romana.  lil).  V;  Onischarrtf .  Mémoire»  ijulttuircn  un  ie*  Grer* 
et  les  Rommns,  et  snrépoose au  chevalier  Lo-Looz,inlilulée  :  Mémoirea  critiquvi  sur  jAu- 
tieurw  pgùttê  ^mHqwMê  miliUnn$;  Lcbeau,  Méntainê  «nr  te  légion  fomatu,- ,  parmi 
ceux  de  rAcadémic  des  inseriplion*  et  beltes-leUrea;  te  général  de  VaudoncuurI, 
Sur  la  yuerre  des  Gauloi*  en  Italie;  Carrion-Ni'^  i^.  F^^ai  xur  l^ln\f.^irr'  iji'ni'tnic  île  l'art 
militaire f  Laoge,  hiatoria  muUttioHmm  ni  mtUUin»  Ilotnanorum^  Ocet lingue,  1840; 
Huiler,  £>«  n  mUitori  Rtmanorum  pimdam  t  Canarù  eemmumtoriit  tseerpta ,  Kiel,  1844. 
Item  ce*  livre»  lous  les  textes  de*  aiiieur*  anciens  sont  reproduit*  et  «avammeoi  com- 
menté. I  nr^que  je  cite  de*  pa*««g«»  de  Polybe,  il*  «pparlieimciit  à  la  traduction  da 
Panthéon  lillérain. 
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armée  consulftire  comptail  donc  deux  légions  romaines  et  deux  légions 
«Uiées. 

Lor<!que  toutes  les  forces  de  la  république  étaient  réunies,  le  com- 
mandement en  ehef  appartenait  à  un  seul,  mais  ehan^it  chaque  jour. 
Cette  mesure  était  vicieuse  et  amena  plus  d'un  désastre. 

La  légion  était  une  fraction  complète  de  l'armée»  e*eslri^ins  qu'elle 
renfei'mait  dans  ses  rangs  tous  les  éléments  du  combat,  savoir  :  infan- 
terie l^re  ou  pesamment  armée,  eavalerie,  ouvriers  militaires  et  con< 
stnieteurs  de  machines.  Une  légion  isolée  suffisait  à  tout  et  pouvait  ré- 
stsier  seule  dans  tous  les  terrains  et  dans  toutes  les  circonstances.  La 
légion  décrite  par  Polybe  S  et  qui  subsista  depuis  le  siège  de  Capoue  jus- 
qu'à Marins,  comptait  4,200  hommes  d'infanterie  et  300  de  cavalerie. 

L'infanterie  était  partagée  en  lourde  et  légère.  Les  soldats  légers,  au 
nombre  de  1 ,200 ,  se  nommaient  wlUes.  L'infanterie  de  ligne  se  divi- 
sait elle-même  en  trois  parties  :  1,300  hastaircs*,  1,200  princes,  et 
600  triaires. 

La  légion  avait  d'abord  combattu  en  phalange  *,  comme  les  Macé- 
doniens; ensuite  on  lavait  partagée  en  manipules,  puis  enfin  en  petits 
corps  que  Tite-Live  nomme  mrdina.  Sous  Polybe,  le  manipule  formait 
l'unité  tactique  de  la  légion ,  il  était  composé  de  deux  centuries  ou 
ordines.  On  comptait  dix  manipules  dliastaires,  de  120  hommes  cha- 
cun, dix  manipules  de  princes,  de  la  même  force,  et  dix  manipules 
de  triaires  :  le  manipule  de  triaires  n  éuiit  que  de  60  honmies  et  ne 

*  Le  iHMalire  dnhMUDCt  de  la  légion  rarie  «Tee  le  teiD|M.  Soii«  lomirint,  la  léipon 
était  de  1,100  Itomnca  doot  100  cereliers;  cona  Tullim  et  juaqo*i  b  deuxième  guerre 

puoiquc,  (Je  3,000;  depuis  lors  jusqu'à  Marins,  de  4,000  h  5,000;  depuis  M.n  iris.  de 
C,000  boinmes.  Cepeiidnnl  on  n'aUeignnil  ce  nombre  de  6,000  hommes  que  dam  les 
corps  ouuvcllemeal  levés.  Les  vieilles  bandes,  décimées  par  les  guerres  et  les  fatigues, 
eoeoaienaicnt  beaucoup  moina.  La  aixième  Kgîon  deCéaar,  qaiaeoouTrit  de  gloire 
contre  Pharnaee,  était  réiiiiiti-  à  \  .'iOO  vétérans. 

'Jusqu'à  l'arrivce  d'Aiiiiil>;il  rn  linlie,  b-s  1,200  baslaires  rempli^sni^nt  l'nffice  des 
vélitesi  mais  lors  du  siège  de  Capoue,  quand  la  cinquième  classe  de  citoyens  fut  appe- 
lée aoiia  lea  «rmea,  lea  bîwtairea  entrèreoi  dana  lea  range  de  lUnCinierie  de  ligne.  Aveni 
eelte  époque  aussi,  ta  troisième  ligue  de  la  légion  était  composée  de  centuries  forméca 
do  tr<iis  «optes  de  soldats  ditfcrrnts  :  les  Inaires  ^  les  rvrarii  c  l  1rs  nccenai.  Cf  qui  re- 
garde la  légion  avant  Polyt>c  n*3  pas  été  bien  éclairct;  lea  commeuuieurs  ont  voulu  y 
roirSO  nanipulca  et  une  diatribution  conforme  à  celle  décrite  |Mr  Polybe  j  maia  ik 
aVknt  feit  que  brouiller  la  queatioOf  malgré  touiea  lea  lorlurea  qu'ila  ont  hit  auUr  au 
latte  (!t'  Tiu-  I.ivc. 

'  Tite-Live,  lib.  VIII  Quod  anien  phalangv»  Ktmiics  maccdonici» ,  hoc  poêiea 

"MMM^fMflff/iM»  atntcta  aciea  ctepit  c$$e.  Postremo  in  pluret  ordinet  instrusbaniui . 
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\nriait  point,  quelle  que  fùl  la  force  des  lunnipules  des  liastaires  et  des 
princes.  Les  soldats  légers  ou  vélites  ne  rnnipo«nieni  point  des  compa- 
gnies séparées  et  spéciales;  ils  étaieiil  parl;i.i;és  p.ir  rpinniiitc  dniis  les 
trente  manipule?^  de  la  léîîion.  Enfin  cliaciuc  nmnipnle  avait  qiiaire 
oflieiers  et  deux  porte-enseignes  K  Les  lionnncs  ('laicnt  ranges  par  files 
accolées  de  10  hommes,  et  le  chef  de  lile  portait  le  nom  de  décurion. 
Le  manipule  de  120  hommes  avait  donc  12  files  de  10  liomnie^.  nn 
deux  centuries  accolées,  tandis  que  le  manipule  de  iriaires  n'avait  que 
6  files,  et  ne  formait  qu'une  centurie.  !^es  quatre  oiïieiers  se  nom- 
msient  centurions,  mais  deux  seulement  remplissaient  les  fonctions  de 
capitaines,  les  deux  autres  leur  servaient  de  lienlenants  :  l'un,  que 
l'on  pourrait  appeler  eapilnine  de  première  classe,  était  en  tète  et  «"i 
In  droite  du  manipule,  laulrc  à  la  gauche;  les  deux  autres  oflieiers 
étaient  en  serre -file. 

Après  ce  fractionnement  si  différent  de  celui  de  la  plialange,  on 
inqirima  à  ces  petits  corps  un  mécanisme  admirable  qui  devait  les 
faire  triompher  de  toutes  les  troupes  de  l'époque. 

\'  111.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  tactique  de  la  légion,  il  est 
inqiortant  de  faire  voir  en  quoi  elle  différait  de  la  phalange,  et  de  rap- 
peler les  principes  qui  avaient  présidé  à  la  création  de  celle-ci.  Polybe 
a  si  bien  démontré  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  phalange, 
qu'aucime  description  ne  pourrait  égaler  la  sienne  en  concision  et  en 
clarté;  la  voici  '  : 

•<  Quand  la  phalange  est  dans  son  état  propre  et  que  le  soldat  qui 
N  est  à  côté  et  par  derrière  joint  son  voisin  autant  qu'il  le  doit,  les  sa- 
it risses  du  second,  troisième  et  quatrième  rang  s'avancent  au  delà  du 
K  premier  plus  que  celles  du  cinquième  qui  n'ont  au  delà  de  ce  pre- 

'  Chnqua  corpn  (htulmreê,  prince»  ou  Iniiini)^  à  l'exception  tiet  rrltte$,  est  partagé 
en  dtx  troupe»,  et  chaque  troupe  a  quatre  offioert,  deux  à  la  léte  et  deux  à  la  queue,  dit 
Polybc,  Ht.  TI,  Flragincm  8.  Il  ajovie  :  L«x  rktfr  m  nommtnt  centurto»»  ou  capilaniMv. 
Ceui-ci  t  liiiititimieni  flan»  leur  comjmifnie  (  mnilipiile),  pour  en*iigne»,  deux  homme» 
qui  l'emportaient  tur  leur»  camarade»  en  rigueur  rnrporrlle  et  en  force  d'âme,  Tiie-Livc 
coufirnie  ce  passage.  Le  manipule  était  compose  de  tieux  ceoluries  ou  ordine»  accolées  j 
OP,  Toici  ce  que  dit  rhîitoriea  latin  :  Onin  mm^mim  mHUêêf  due»  êmttmatutf  fvsnUv» 
n'um  unum  hatehal;  llb.  Vlll.  Les  enseignes  cIps  manipule*  servaient  de  guides  géné- 
raux d.iDS  les  manœuvres.  César,  dans  I.t  h.it.iiHe /"onfre  le»  iVerviens,  dil  :  Cfnhirfonf- 
Itusque  nominatim  appellutiSf  reliquo»  cohorlutus ,  mihie»  »igna  inferre  ^  et  mampuiom 
luranjiuêil,  f  «o  fiuOim*  gtadtim  ntipoen^M  ;  Ub.  Il,  c«p.  £}. 

'  Polybe,  Ht.  XVIll,  fragroeni  |tr. 
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«  mîer  rang  que  deux  coudées  Ce  serrement  de  la  phalange  est  ainsi 
Il  décrit  dans  Homère  :  les  bouetien  joigruni  /es  bouctien,  les  easqueê 
«  UnuAent  te»  eatqueSf  te  tobkU  appuie  te  mldal, 

H  De  là  il  suit  qu'avant  le  premier  rang  il  y  a  cinq  sarisses  plus 
u  courtes  les  unes  que  les  autres  de  deux  eoudées,  à  mesure  qu'elles 
«  s'éloignent  du  premier  rang  au  cinquième.  Or  la  phalange  est  ran- 
«  gée  sur  seize  de  profondeur;  on  peut  aisément  se  figurer  quel  est 

le  choc,  le  poids  et  ki  force  de  cette  ordonnance.  Il  est  vrai  cepcn- 
n  dant  qu'au  delà  du  cinquième  rang  les  sarisses  ne  sont  d  aucun 
«  usage  pour  le  combat.  Aussi  ne  les  allonge-t'en  pas  en  avant,  mais 
«  on  les  appuie  sur  les  épaules  du  rang  précédent,  la  pointe  en  haut, 
«  afin  que,  pressées,  elles  rompent  Timpétuosité  des  traits  qui  passent 
«  au  delà  et  pourraient  tomber  sur  ceux  qui  les  suivent.  Ces  rangs 
«  postérieurs  reculés  ont  cependant  leur  utilité;  car  en  marchant  à 
«  Tennemi  ils  poussent  et  pressent  ceux  qui  les  précèdent,  et  6tent  à 
•I  ceux  qui  sont  devant  eux  tout  moyen  de  retourner  en  arriére.  » 


«  J'ai  donc  raison  de  dire  que  la  phalange,  tant  qu'elle  se  conserve 
«  dans  son  état  propre  et  naturel,  est  invincible  de  front,  et  que  nulle 
<  autre  ordonnance  n'en  peut  soutenir  1  eflbrt.  D'où  vient  donc  que  les 
«  Romains  sont  victorieux?  Pourquoi  la  phalange  est- elle  vaincue? 
«  C'est  qu'à  la  guerre  le  temps  et  le  lieu  du  combat  varient  à  linfini, 
«  et  que  la  phalange  n  est  propre  que  dans  un  temps  et  d'une  seule 
«  façon.  Quand  il  s'agit  d'une  action  décisive,  si  l'ennemi  est  forcé 
«  d'avoir  aflaire  à  la  phalange  dans  un  temps  et  dans  un  terrain  qui 
«  lui  soient  propres,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  apparence  que  partout 
M  Tavantage  sera  du  côté  de  la  phalange.  Mais  si  l'on  peut  éviter  l'un 
«  et  l'autre,  comme  il  est  aisé  de  le  faire,  qu  y  a-tpil  de  si  redoutable 
«  dans  cette  ordonnance?  Que  pour  tirer  parti  d'une  phalange  il  soit 
«  nécessaire  de  lui  trouver  un  terrain  plat,  découvert,  uni,  sans  fossés, 
«  sans  fondrières,  sans  gorges,  sans  éminences,  sans  rivières,  c'est  chose 
«  avouée  de  tout  le  monde.  » 

'  la  sarisie  était  longue  de  16  coudées.  La  coudée  naturelle  comptait  IG  doigts,  ce 
qui  équivaut  à  1  pied  1/3  ou  45  cemimèires.  Plus  tard,  U  sariate  fatranMiiéc  i  14  cou- 
dées {fimJSO  ceDlinèires  de  loopteur).  Le  soldai  pbalcDgite  oceupait  8  pieds  dans  le 

r.mj;  on  2  coudée»;  comme  ïl  Iniuait  4  coudée»  de  la  sarisso  en  .irrière  cl  en  portail 
10  devant  lui,  il  est  clair  que  la  sarîsse  du  ciaquiènte  rang  dépassait  le  premier  rang 
de  3  coudées. 
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Pour  compléter  le  tableau  de  Polybe,  il  suffit  de  se  rappeler  que  les 
Grecs  ne  connaissaient  pas  tout  le  parti  qu  on  peut  tirer  du  mécanisme 
de  plusieurs  lignes  de  bataille.  Les  phalanges  ne  se  plaçaient  pas  les 
unes  derrière  les  autres  pour  se  soutenir^  se  remplacer  au  besoin,  en 
effectuant  des  passages  de  ligne.  St  Tannée  comptait  deux  phalanges, 
elles  se  plaçaient  sur  la  même  ligne,  à  la  distance  de  vingt  pas  ;  c'est 
la  diphalangarehte;  si  Tarmée,  comme  celle  d'Aleanndre,  comptait 
quatre  phalanges  ou  deux  d^ihalangarckiês,  celles-ci  se  formaient  en 
ligne  à  la  distance  de  quarante  pas  :  c*est  la  tébrophalangarekit  *. 

On  conçoit  facilement  combien  cet  ordre  compacte  était  efficace 
contre  les  attaques  des  hordes  innombrables,  mais  non  disciplinées,  de 
TAsie.  Ces  citadelles  mouvantes  devaient  rompre  partout  les  troupes 
désordonnées  de  Xercès  et  de  Darius,  de  même  que  les  carrés  de  Bo- 
naparte et  de  Kléber  balayèrent  devant  eux  les  soldats  des  beys  et  du 
grand  vizir.  Mais  les  méthodes  de  guerre  suivies  en  Ég)  pie  auraient 
été  de  peu  de  valeur  devant  des  régiments  instruits  et  manœuvriers; 
et  auraient  amené  les  échecs  que  les  Grecs  subirent  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent les  Romains. 

Chez  les  Grecs  done,  toute  la  force  résidait  dans  Tordre  cl  la  masse; 
ta  phalange  marchait  unie,  combattait  tout  d*une  pièce  :  îl  fallait  en- 
foncer ou  périr.  On  ne  demandait  rien  au  soldat  indivIdueUement,  il 
faisait  partie  d'un  tout  et  ne  pouvait  en  être  séparé. 

Cela  posé)  il  sera  plus  facile  de  bien  faire  sentir  tout  ce  qull  y  avait 
d'admirable  et  d'étudié  dans  le  mécanisme  des  légions 

Contrairement  ft  la  lactique  grecque,  la  tactique  romaine  appela 

■  Annllinl,  apri'-s  nvoir  romhaîin  frs  Romnins  rt  jugé  leur  Indique,  apporta  des  modi- 
ficatioa»  dans  Pordonnance  de  la  ph.ilan(;c.  Il  avait  partage  ses  corps  en  comp.ip.nïps 
auxquelles  il  chercha  à  doouer  de  la  mobilité.  A  Zama^  son  iofaaterie  était  placée  sur 
plu$iieuri  lignei. 

■  Kous  prenons  toujours  comme  point  d«  dépaH  fat  I^MM décrite  par  Poljbc.  L*liH> 
foire  de  la  légion  a  donné  nnissnnn»  h  beaucoup  de  comracnlnir(*$.  Scion  moi,  on  s«* 
serait  épargné  bien  des  peines,  bieu  des  erreurs,  si  Ton  n'avait  pas  confondu  les  levions 
de  toaf  les  lemps.  U  légion  de  Polybe  est  basée  sur  des  principes  qui  diSèreat  eoUè- 
rerncnt  deceaz  qui  avaient  présidé  à  la  formation  des  lésons  qui  combaltirent  depuis 
Srrvins  jusqu'à  h  «IrFniie  dp  Cannes.  Ces  légions  différaient  entre  elles  autant  que  la 
légion  de  Polybe  dittcraii  de  celle  de  César,  et  celle  de  César  de  la  légion  de  Végéce. 
De  U  les  eUSoris  des  s«v«m«  Juste  Lipse  et  Lebeau,  pour  torturer  le  texte  du  huitième 
livre  de  Tiie-Live,  afin  de  loi  fàin  dire  ce  qu*il  n*a  jamais  renfèrnié  ;  de  Ut  rembarra» 
de  Fnlard  rt  de  Guischardt  pour  expliquer  tes  batailles  qui  précédèrent  le  denslime 
guerre  punique. 
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chaque  légionnaire  à  agir  îndividuenemeM  et  è  déployer  louic  son  au- 
dace et  son  énergie.  Elle  habitua  les  petites  fractions  dont  sa  ligne  ciuit 
composée  à  agir  seules,  isolées,  ou  bien  à  former ,  réunies ,  un  corps 
aussi  compacte  que  la  pbalangc,  tout  prêt,  au  moindre  signal,  à  se  divi> 
ser  de  nouveau  et  à  agir  dans  toutes  les  directions.  Elle  avait  donc  su 
impriuR.r  à  son  infanterie  une  mobilité  inconnue  jusqu'alors,  cl  1  avait 
rendue  propre  à  tous  les  terrains;  car,  comme  l  a  dit  Polyijc,  le  soldat 
romain  était  toujours  prêt  à  combattre  soit  avec  larniée  entière,  soir 
uvLC  quelqu'une  de  ses  parties,  soit  par  conipajînies,  suit  d  liumuie  à 
homme,  toutes  elios«'s  que  ne  |)ouv;iil  aeeoiiq)lir  le  plialangite. 

Mais  ce  que  1  nn  doit  le  plus  iidiiiircr,  ce  qui  était  propre  à  la  tac- 
tique des  Romains  et  assura  à  leurs  armées  la  conquête  du  monde, 
c'est  l'emploi  bien  efitendu  des  réserves. 

Les  Grecs  nVn  avaient  fait  qu'un  usage  exceptionnel;  les  Itomains 
rendirent  dans  les  légions  cet  usage  permanent.  La  phalange  rompue 
Il  avait  derrière  elle  aucun  appui  pour  la  rallier  et  soutenir  le  com- 
bat, tandis  que  In  légion  était  placée  sur  trois  lignes,  et  [lossédait 
des  manœuvres  pour  substituer  ces  lignes  les  unes  aux  autres  et 
opérer  ces  changements  au  plus  lorl  de  i  uclion. 

Pour  se  figurer  une  léjïion  romaine  en  bataille,  que  \\m  se  re- 
présente ces  trente  inimipnles  dont  on  a  dèeiil  plus  haut  la  l'orce 
et  la  composition.  di>posés  sur  le  terruiii  de  lu  niunière  suivante  : 

En  première  ligne  sont  les  dix  manipules  des  hastaiies  >j  en  se- 

'  Une  obscrvnlioii  i-sl  ici  lurossairc.  Dans  la  légion  de  Polybc.  !<•  n<)iril)rc  tle  inaiii- 
pulcs  ne  chan{jr  pas.  ni.ns  leur  forer  p«Mit  rbnnjjer,  à  l'cxcepliou  ccpeudanl  de  celle 
des  Iriaires  qui  ue  varie  jamais.  Ainsi,  suivant  que  la  légion  cumplail  4,200  ou 
1,800  homnaes,  le  nanipule  était  de  190  ou  de  140  boramet,  ele.;  le  nombre  de  files 
du  manipule  Tariatt  de  12  à  14,  et  le  nombre  de  files  de  la  centurie  de  6  A  7.  11  en 
est  de  même  dans  nos  bataillons;  le  nombre  d'honimps  peut  varier,  mnis  non  pas  le 
nombre  des  compagnies  ;  les  compagnies  sont  plus  ou  moins  fortes,  et  voilà  tout.  En 
élail-il  de  même  dene  les  première  temps?  C*esl  ce  qu*il  est  biea  diBcile  d*éleUir. 
Cependant  le  fametiz  passage  du  VIII'  livre  de  Tile  Live  semble  foire  pressentir  le  con- 
traire. eVi(t-â-<lire  qn'nsrim  Pnlyb(\  ta  force  des  ordine»  reslatl  toiijours  h  même,  et 
qu'on  eu  augmentait  le  uuuibre  dans  tes  légions.  Là  il  dit  que  la  légion  est  d«  5,000 
hommes  :  ^huim  mOUttu,  et  d'un  «vire  cOlé  W  donne  «nz  ordine»  ou  ccntnrics  nue 
force  qui,  diaprés  le  système  de  Polybe,  serait  en  disproportîM  avee  ce  nombre  élevé, 
flhnque  ordine,  avance  Titc  l.ivp,  a  soix/mlf  lioniiiifs,  (i<Mix  conlurions  et  un  ve\i!f.iirc  • 
ordo  sexagenoa  milile$,  duos  ceninriom-s,  textUanum  unum  habebat.  Ce  qui  cousiilue 
des  manipules  de  120  hommes  seulement.  Mais  il  est  vrai  qu'au&silùl  il  ajoute  que 
ehsqne  légion  eompttit  15  manipules  d'basiaires,  15  de  princes  et  1S  ordîncs  en 
troisième  ligne  :  Ptima  odm  katlaU  eraM,  mampitti  fmHdteim,  eie.jee  qui  semblerait 
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conde  ligne  sont  les  dix  manipules  des  princes;  enfin  en  (roisième 
ligne  sont  les  dil  manipules  des  triaires.  Le$  princes  servent  de  sou- 
tien aux  baslaires  :  ils  sont  destinés  parfois  à  les  remplacer  et  à  com- 
battre en  première  ligne  si  cclleH»  est  fatiguée  ou  rompue;  les  triaires 
forment  la  réserve  de  l'armée. 

Le  soldat  dans  le  rang  occupe  (rois  pieds  en  tous  sens  Un  mani- 
pule de  MO  hommes  dessine  donc  sur  lo  terrain  un  rectangle  de 
42  pieds  de  base  ou  de  front ,  et  de  30  pieds  de  hauteur  ou  de  pro-> 
fondeur,  et  un  manipule  de  triaires  un  rectangle  de  18  pieds  de  base 
et  de  30  de  profondeur* 

faire  croire  qu*«lors  on  •ngmentait  la  force  d'une  légion  eo  ajouiaoi  de*  nanipalce 

nouveaux  aux  manipules  existants,  au  lieu  d'augmenter  la  farce  d'un  nombre  constant 
et  invnrialtlc  de  manipulfs.  3c  ri^pète  ici  ce  que  j'ai  Hit  plus  haut^  on  ne  peut  con- 
fuutlrcces  époques  entre  t-tles  et  tirer  à  iu  luiii  des  conséquences  du  texte  de  Pulybe  cl 
de  ce  texte  de  'Tite-Live  n  souvent  cité,  et  qui  te  rapporte  k  un  lempt  antérieur.  Pour 
les  filîre  concorder.  Juste  Lipse  a  dû  chan|{er  tous  les  nombres,  admettre  ane  pone» 
luatinn  (litrôrcnle,  ajonH'i-  Hes  notes,  admettre  d'antres  temps,  d'autres  cas,  en  un  mot, 
dooniir  à  ce  passage  uuc  pliysionomie  complètement  nouvelle.  Peut-on  laisser  une  telle 
latitude  à  la  critique?  On  doit  cbcreber  lacoofirnalion  du  dire  de  Polybe  dans  lescba- 
pitresde  Tîie.Live  qui  ir.iiicot  des  isits  postérieurs  à  la  deuxième  guerre  punique,  <  i 
non  dans  oeny  qui  précèdent  cHto  époque.  Tile  l.ive  n'était  point  soldat,  et  il  a  du 
loratier,  en  racontant  ses  batailles,  dans  les  mêmes  négligences  que  nos  écrivaios 
modernes.  En  prenant  pour  base  de  ses  récits  des  auteurs  anciens,  il  s*est  bien  servi 
des  descriptions  et  des  termes  de  guerre  qu*il  y  a  ivnconti^,  mais  sans  trop  s'attacher 
à  connaître  et  décrire  les  améliorations  successives  apportées  dans  Ta  roniialion  des 
légions.  II  est  arrivé  là  ce  qui  arrive  tous  les  jours  de  ooire  temps.  Je  déHerais,  par 
exemple,  de  reconstituer  la  tactique  de  Louis  XIT  et  des  temps  antérieurs  d*aprla  nos 
historiens  modernes,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérile  de  l'ouvrage  consulté,  si  l*ait^ 
leur  n'est  pas  niilit.nire.  on  n'a  |)a.s  faii,  comme  cela  arrive  urdliiaireincnf,  tinc  étude 
particulière  de  rorgaaisatioo  des  armées  à  chaque  époque.  Cbcz  Polybe  tout  est 
clair,  positif.  Polybe  est  un  tacdden  de  premier  ordre;  aussi  ses  récits  do  bataillea 
sout'ila  fecitea  à  comprendre  et  à  interpréter;  avee  quelques  recberebes  on  suit  les 
mouvements  des  iioupes.  Chez  Tile-I.tve  c'est  autre  chose;  counne  il  ne  connaît  pas 
la  valeur  des  termes  de  laclique,  il  les  confond  parfois,  et  son  récit  devient  inintelli- 
gible. On  est  tenté,  à  chaque  endroit  intéressant,  de  lui  crier  comme  Juste  Lipse  dans 
le  fiimeux  dialouue  S  de  son  ll«  livre,  où  il  extermine  à  ftêod»  coups  le  texte  de  son 
auteur  pour  le  mettre  d*aceord  avec  Polybe  :  Ineuria  tua  Mt  {midto  dïcere),  MM, 
quod  non  crplira^h. 

'  Le  pied  ruiHuiii  v»i  du  U">,â'j5.  Trois  pieds  font  donc  0<»,«S8.î.  Cet  espace  était  uetH.-s- 
saire  si  ron  pense  que  nos  soldats  occupent  d^k  dans  le  rany  0*,SB,etdans  la  file  0-,65, 
que  nos  hommes  ont  le  coude  au  oorpe  et  doivent  sentir  légèrement  le  coude  de  leur  vui'> 
sin.  Or,  le  soldat  romain  port.iit,  nu  l)rns  {;.iuche,  un  bouclier  convexe,  dans  la  main 
gauche  plusieurs  traits,  dans  la  main  droite  le  piliim,  sur  la  cuisse  droite  une  forte 
épée;  il  est  donc  évident  qu*il  lui  fallait  une  pl.ice  plus  grande  qu'au  soldat  moderne, 
cl  les  98  ceniimèires  qu*oa  lui  accorde  de  pins  en  front  sont  parfaitement  justifiés. 

I 

I 
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Dans  I  ordre  de  bataille  ces  petits  rectBOglcs  sont  placés  en  quin- 
conce* Les  bastaîres  laissent  entre  leurs  manipules  des  intervalles 
égaux  au  front,  et  les  manipules  des  princes  sont  placés  en  arriére  de 
ces  intervalles,  comme  les  manipules  des  trinîrcs  sont  placés  en  arriére 
des  intervalles  des  Tnnnipules  des  princes.  Ënlin  la  dislance  entre  cha* 
que  ligne  est  de  290  pieds  environ  *. 

Les  vélites  sont  divisés  en  dix  troupes  de  120  hommes.  Lorsqu'ils 
ne  sont  pas  éparpillés  en  avant  du  front  de  la  légion,  ils  se  groupent 
dans  les  intervalles  laissés  entre  les  manipules  des  triaires. 

Dans  le  cas  où  la  légion  quittait  Tordre  ordinaire  de  bataille  pour 
Tordre  de  combat,  il  sopérait  un  mouvement  dans  chaque  manipule. 
Le  manipule  s'épanouissait  pour  ainsi  dire,  les  files  et  les  rangs  pre- 
naient des  espaces  doubles  alin  (|ue  le  soldat  eût  six  pieds  de  vide 
sur  ses  côtés,  en. avant  et  en  arrière.  Polybe  explique  ainsi  la  nécessité 
de  créer  ces  espaces  «  Le  soldat  romain  n'occupe  (non  plus  que  le 
>  phalangite)  que  trois  pieds  de  terrain;  mais  comme,  pour  se  couvrir 
H  de  son  bouclier  et  frapper  d'estoc  et  de  taille,  il  e>i  dans  la  nécessité  de 
<>  se  donner  quelque  mouvement,  il  faut  qu'entre  chaque  légioimaire, 
«  devant)  à  côté»  derrière,  il  reste  au  moins  trois  pieds  d'intervalle 
«  pour  se  renmer  commodément.  Chaque  soldat  romain ,  combattant 
«  contre  une  phalange,  a  donc  deux  hommes  et  dix  sarisses  à  forcer.  » 

•  Il  est  utile  de  bicD  fixer,  pour  eeu&qttt  ae  tODl  pu  mîliunrM  et  qai  liront  ce  livre, 
la  valeur  de  quelque*  termes. 

Oo  appelle  file  uoe  térie  d«  loMata  ditpoci»  le*  uns  éenUn  les  autres  ;  rang,  une 
•érie  de  «oldatt  piMét  le*  uiis  à  e6té  dc«  Mtres.  Le  nmg  c»t  perelMlc  au  froot,  la  file 
rsi  prrpendiealaire  an  Iroat  de  la  troupe.  Ud  maaipale  de  140  hoBineB  avait  10  range 
et  14  Kles. 

Les  mots  interetUle,  tspoce,  dùlance  ne  doivent  pas  être  confondus.  Ils  oui  acquis, 
dam  la  tactique  uiodmie,  dea  «gnificatsoaa  qui  leur  «ont  propre*  et  qu^lt  ii*avaient 
pas  cbcz'Ies  anciens. 

Ou  appelle  espace  on  mi^iix  cspaccmenl  les  vides  mcnnfîés  entre  Ips  rnn[;s  ou  l»'s  files. 

Un  appelle  intervalle  les  vides  meuagés  entre  les  corps  ou  tractions  de  corps  dans  le 
aeuB  de  la  Ngae  de  bataille  et  qui  entrecoupent  eetie  ligne.  Ces  vide*  sont  latéraux 
relativement  au  front  des  troupes. 

On  appi'lle  diftancc  les  vides  existant  d.tns  le  sens  de  I.i  profondeur  de  Torrlre  de 
bataille,  entre  les  corps  ou  fractions  de  corps.  Ainsi,  lorsqu'un  bataillon  est  en  colonne, 
les  vides  existant  entre  le*  sobdiTicions  du  bataillon  se  nomment  dûlumen,  Lorsqtt*nne 
armée  eai  sur  plusienr*  Ugaes,  on  nomme  eneore  éùtamewt  les  vides  qui  séparent  «s 
lignes. 

Cette  explication  suffira  pour  qu'on  ne  confonde  pas  ces  choses  entre  elles. 

*  Pol) be« liv.  XVlll,  fragment  l".  Remploie  It  tnduelion  que Carrion-Nisa*  donne 
de  ce  pasMge. 
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Ce  texte  est  positif;  qunnd  la  léjïion  conibiit.  il  y  a  un  intervalle  de 
six  pieds  ou  de  l"".??  enlro  chaque  légionnaire,  et  ce  déploiement  ab- 
sorbe I  in(erv:ille  e\ist:int  entre  les  manipules  lorsque  les  soldats  n'oc- 
cupent que  trois  pieds. 

Le  manipule  avait  un  troisième  ordre  plus  serré  encore  pour  résis- 
ter aux  eliarges  de  la  cavalerie  ou  pour  attaquer  les  retranchements 
de  l'ennemi  :  cVst  l'ordre  en  tortue.  Le  soldat  n  occupait  qu'un  pied  et 
demi  de  terrain  et  se  serrait  fortement  contre  son  camarade.  «  Alors, 
«  dit  Arrien  dans  son  Traité  de  tactique^  les  hommes  de  l'extérieur 
»  du  corps  portent  le  bouclier  devant  eux.  Ceux  qui  les  suivent  le 
Il  tiennent  sur  la  tète  de  ceux  qui  les  précèdent,  et  ainsi  des  autres 
«4  rangs.  L'union  de  ces  boucliers  est  si  juste  et  si  solide  que  les  archers 
«  peuvent  même  courir  dessus  comme  sur  un  toit ,  et  que  les  pierres 
«  les  plus  pesantes^  jetées  avec  violence,  ne  peuvent  en  rompre  les 
«  jointures,  mais  roulent  sans  effet.  » 

Ainsi  donc  le  manipule  a  trois  formations  différentes  :  1"  ordre  en 
masse  ou  en  tortue  pour  résister  aux  charges  de  cavalerie  ou  mar- 
eber  aux  retranchements;  2°  ordre  de  manceuvref  le  soldat  occupent 
trois  pieds  de  terrain  :  la  légion  pouvait  conserver  cet  ordre  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  vint  aux  mains;  5°  enfin,  ordre  de  combat  ou  déployé, 
c*eslMire,  en  ligne  pleine  composée  de  1 40  fdes  espacées  à  six  pieds. 

Dans  Fun  ou  1  autre  cas ,  la  ligne  de  bataille  avait  à  peu  de  chose 
près  la  même  étendue;  le  manipule  aeutement  était  plus  ou  moins 
serré  sur  son  centre  ou  sur  une  de  ses  ailes.  La  ligne  de  bataille  d'une 
léf^ion  de  l!2()  (lies,  ou  de  10  manipules  de  12  files,  occupait  730  pieds 
de  front  et  670  de  profondeur    Par  suite  du  peu  d'effet  des  traits  dont 

'  Mon  opinion  en  ceci  est  »i  différente  decdte  dfs  (  luineniateurs  ctdet  hutoriem 
de  la  léfîion,  que  je  ne  pui«  éviter  Hn  remîre  compte  des  raisons  qui  m'ont  gtiitlé.  Tout 
en  cela,  du  reste,  ont  suivi  Juste  Lipse,  lequel  a  développé  Machiavel.  Selon  eu&,daaa 
Tordre  de  oombat,  les  manip  1 1 les  j;ardatent  entre  eux  de»  dietuiees  égalei  i  teon  fironis; 
et  eomme  ils  n«  pouvaient  récuser  le  texte  si  eerUiin  dk  Pelybe,  en  «ujei  de  Tetp»- 
ccmcnt  des  files,  îl  s't  nsiiii  ([nc  le  fronl  thi  manipule  de  120,  él.nnt  de  7?  pieds,  et 
riotervalie  entre  les  manipules  aussi  de  7â  pieds,  la  iegiua  en  bataille  occupait 
1^06  piede.  Coame  Je  ne  puis  citer  tous  les  extraits  de  Lebcau,  de  Guiscbardi,  de 
Lo-Looi,  de  Carrioii.Niaae,  de  Roeqnaneoort,  Je  ne  rapporterai  qu*iia  passage  de  ce 
dernier  auteur,  p.irrc  qtie  son  Cours  d'ari  ci  d'hisloire  mi'litain  est  entre  les  mains  de 
presque  tous  no»  ofliciers.  il  termine  ^linsi  ses  ret1<'xi<»ns  :  «  A  la  vérité,  les  vides  de 
rordonnaoce  légionnaire  avaient  bien  leurs  inconvéuicuis,  luais  ils  étaient  iudispeo- 
•aUM  BU  jen  aimnltané  et  conbioé  de*  iroi»  lignet  arec  les  amcs  «Ion  en  mage..... 
Lee  Romains  n*i|pioraiemt  pa«  les  inconvénients  aitacfaéa  aui  lignes  i  intervalles  
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élaieni  armés  les  soldats  légers  de  cette  époque,  les  manipules  pou- 
vaient conserver  la  deuxième  formation,  ou  l'ordre  de  manœuvre  jus- 
qu'à une  petite  distance  de  l'ennemi.  Cet  ordre  serré  facilitait  les  mou- 

Cependant,  quoique  ces  tnciincs  rntrr  ces  tifjncs  ïmr  eussent  clé  souvent  fjinestrs.  ils 
n'y  renoncèrent  jamais  qu'accidentellement,  si  ce  n'est  du  temps  de  César  quicaoïbat- 
tait  presque  toujours  eo  ordre  plein.  • 

Je  M  puis  admettre  que  le*  Romeios  aicni  laînéeniiv  leurs  menipulee  un  intervalle 
plut  grand  que  celui  que  nous  laissons  de  nos  jours  entre  nos  bataillons.  Une  disposi- 
tion sciiiM  il>lt,'  aurait  fait  battre  lis  Itonuins  vn  chaque  rencontre.  Lorsque  Polybc 
Goiapari-  li  li-^iuu  à  la  phalange,  il  du  que  ie  légionnaire  a  deux  phalangites  à  com- 
battre  ;  si  ce  que  roD  avance  était  vrai,  e*est  quatre  phalangites  qu*il  aurait  eu  à  coin- 
hiiuve  et  non  deux.  Lea  textes  sur  lesquels  on  s'appuie  sont  :  1«  le  passage  du  VIII«  livre 
<l<-  Tilc  Liv**,  pARsage  auqu<'l  j'fiidéjà  f.iit  .iHnsion  ;  2  •  l'ordre  de  h.itaiHc  donné  par  Sci- 
pion  à  son  armécàZama,  pour  éviter  les  éléphants  <rAunibal.  Quant  au  premier  texte, 
il  dit  bien  que  les  priDces  recneineoi  lea  liasiaires  dana  leurs  îoiervallei,  mah  c*Mtaux 
espaces  des  files  qu*il  hit  allusion,  et  la  preuve,  c*est  qu*eii  parlant  de  Tordre  de  ba- 
taille des  haslnin  s.  if  i!it  :  Pn'ma  nript.  hnittaii  crant,  mant'pt/li  quindecim  ^  diatantea 
inter  te  moHicum  *paiium.  Ceci  est  positif,  il  lue  semble,  et  éloigne  toute  idée  de  cps  vides 
égaux  aux  Fronts;  ce  ne  sont  pas  de  petits  vides  que  des  intervalles  de  21  mètres  ;  je  le 
répète,  on  n*en  Isisie  pas  autant  de  noa  jours  entre  les  bataillons,  Lo-Looa  a  n  Inen 
senti  les  inconvénients  de  ce  système  {Reckerchtê  d'anti^mUê  asi/itoîîvf,  1770,  p.  149, 
et  planche  VII),  qu'il  prétend  qwf  frs  Romnins  ont  toujours  combattu  en  li{»nc  pleine, 
c'est-à-dtre  que  les  princes  se  sont  toujours  trouvés  dans  les  intervalles  des  hastaires, 
ce  qui  est  cooiraire  à  rhistoire.  Quant  è  la  Iroiûème  ligne,  il  est  foreé  d'admettre 
qu'elle  pénétrait  dans  les  autres  par  les  intervalles  des  filea.  En  ceci  9s*approebait  de 
la  vérité.  Rorqiinnrnurl  n  ctc  atrssi  fnrli'iiieiii  iiiirifpié  pour  savoir  comment  celte 
troisième  ligne  entrait  en  action,  aussitôt  que  les  princes  avaient  rempli  les  vides  entre 
les  manipule»  de»  baataire»,  et  ne  sachant  comment  résoudre  ce  problème,  il  avance, 
dans  une  note,  qn*il  fant  augmenter  de  moitié  les  intervallea  de»  baataires,  pour  pou- 
voir y  enchâsser  successivement  !ï-<i  princes  et  les  triaires.  Toutes  ers  suppositions 
mènent  à  quelque  chose  d'ibsurdc.  Mais  que  l'on  .idoptc  ponr  l réduction  de  interralla 
ordinumf  de  Tile-Live,  les  espaces  des  fila»,  louies  ces  uuomaiius  cessent  et  tout  s'ex* 
pUqiie  comme  je  Pat  fiiit  dan»  le  teste,  irailleur»,  e*est  ainsi  que  cela  avait  lien  sous 
Marins  et  sous  César;  Tintervallc  entre  les  cohortes  n*était  que  de  35  pieds,  capaeeani^ 
fisant  pour  le  passage  t\v  cinq  chevaux  de  Front.  Je  crois  d'ailleurs  que  ces  grands  pas- 
sages, propres  à  laisser  pénétrer  à  travers  des  lignes  des  colonnes  de  cavalerie  ou 
d'infanterie,  se  nommaient  vA»  et  non  pas  s'nfsrvafle. 

Le  aeeond  paasage,  celui  de  Polybe,  n'est  pas  plus  explicite  que  eehii  de  Tile-Live. 
Comme  je  ne  sais  poini  le  {^ree,  je  ne  ?c  ciler;ii  (>oint  textuellement,  mais  je  donnerai 
ia  traduction  latine  de  Juste  Lipse.  A  Zama,  dit  Polybe  :  PuLlius  ordtneit  copiarum 
SMiroM  sis  in^mfUm  Pfimum  Aostofos  «omaifife  mamipulos  per  interralla.  Poat  ittos^ 
praaajpea,  stataens  fiMmq»Klos  nom  aâ  priormm  MomptthfHm  ini^naUtnm  {uti  moê  «sf 
Rumiiiiis).  !>cd  altos  post  altos  recto  uhacestu,  idque  ot»  muttitudinem  hontilium  etcphan- 
tum,  L'cst-à-dire  Puhliux  étahlit  df  ritte  fnrott  h's  onlincs  de  »  soldats.  D'uhord  lot 
hastaires,  leurs  munipulen  arec  tnterrailea;  après  eux  les  princes^  n'itabiissant  pas  leurs 
mmn^nUê*  dêrrUre  1$$  tMfereo//éf  dto  premien  (eomms  c'est  ta  eeuiumt  dn  ll9m^iu\, 
mais  les  uns  derrière  les  autres,  et  cela  à  cause  de  la  multitiéde  dâ$  él#pAattls  de  l*e$uumi. 

Au  lieu  de  confirmer  le  système  adopté  par  Juste  Lipse,  ce  leste  le  détruit.  Si  le» 
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vemenls.  Lorsque  le  moment  de  déployer  était  venu ,  chaque  légion^ 
nuire  prenait  six  pieds  de  terrain  et  abordait  lenneini. 

Ceux  qui  sont  un  peu  familiarisés  avee  les  manœuvres  des  trou|>es 
comprendront  au  premier  coup  d'oeil  combien  cette  ordonnance  offrait 

iDierrallei  ayateni  edsté  de  fcit  dani  ta  ligne  daa  liaitaim,  Polybe  n*attraîi  paa  dit  que 

Pub)iu8  le*  fît  établir,  et  celle  exception  prouve  la  rèçlc.  La  seule  conséqueAce  que  l'on 
piiisso  ûrvr  du  texte,  c'e«t  que  le»  manipules  des  priiu  t  s"  rtrtirut  dans  l'ordre  de  bataille, 
en  arrière  des  iotervallea  qui  exialaicot  entre  les  manipules  dt-s  bâ&tjiircs;  it  cela  était  évi- 
dmiaent  utile  dant  l«a  nansnvret,  pour  faToriacr  les  passa(;cs  des  lignes,  lorsque  Par- 
vii»  TOuiait  faire  lace  en  arrière,  ou  bien  loraqu*on  voulait  aubatituer  une  ligne  i  Pauire 
aranid^en  venir  aux  mains.  Ounnd  fa  première  ligne  él?iii  m  lijjne  pleine,  on  avait  bien- 
tôt ourerl  les  passages  eu  faisant  serrer  les  maniputes  sur  le  centre.  A  cet  égard  les  textes 
ne  manquent  pas;  on  voit  clairement  la  manonivre  dana  ce  passage  de  Tite-Live  :  Ind* 
IrAimiê  cenlwîiMiAifaffM  tVnpenif  «f  v»0m  «fwMhM  paltfàeiaiÊl.  PùudmiOurimktronNitM 
vim  s  pnvolat  eque»,  atqut  intexlit  cuspidibm  iiuttedium  agmen  ho.itiuiu  ruU.  Dans  lea 
diaiognes  1  et  2  de  son  livre  IV,  Juste  Lipse  cite  encore  d'autres  textes  qui  font  voir 
que  des  passages  ont  été  ouverts  :  Victalor  reliquerat  itUenalla  inUr  ordineê  pnUiium 
^ma  êoHabiMo  ^toHo  eqmi  permùH  pota^Ht,  etc.  Puisqu*Ott  a  dd  fiiire  ces  passages,  ila 
n^xiateient  donc  pas.  Et  certes  on  p«  pewm  pas  dire  qn*en  plaçant  le*  manipules  sur 
une  ligne  tant  pleine  que  vide,  les  passages  n'élnient  pas  suffisants,  c:ir  fiaient  de 
73  pieda  ou  de  31  mëtrea,  et  la  cavalerie  romaine,  étant  formée  par  tut^e»  de  huit  de 
frnnt  aor  quatre  de  proAndeiir,  ne  pouvait  trouver  nttHe  part  d'obataeleà  aea  mnmit- 
vrea.  Lee  «rméea  ronainea  étaient  d*ailleura  habitnéea  à  prendre  cet  ordre  ouvert  avec 
la  pins  ^jrande  fneilité  :  voyez  ii  la  bataille  de  la  Sambre  :  les  légionnaires  sont  surpris 
dans  leur  ordre  de  marche,  c'est-à-dire  en  ordre  serré;  César  ordonne  aussitôt  d'ou> 
vrir  les  rangs  pour  qu^on  puisse  se  servir  des  épées  :  Manipuloi  laxarejutsii,  quo  faci- 
Is'wt  fladHi  vH  poatmU, 

A  Zama,  les  manipules  des  bastaires  sont  d'abord  placés  en  ordre  ttnré  et  laissent 
des  voie»  oiiverf(  <i  il/'jis  toute  la  profondeur  des  légion»;  mais  il  est  évident  pour  moi 
qu'après  le  pu&&age  des  éléphants  par  ces  voies,  et  leur  «loignement  du  champ  de  ba- 
taille, lea  6lea  ae  annt  ouvertes  pour  former  une  ligne  pleine.  La  preuve  en  est  que  le 
combat  eut  Ken  à  Pépée,  qtt*il  fotaciiarné  et  que  les  princes  n*«ntrcrent  point  en  ligne. 
Il  n'y  avait  donc  pas  de  vides,  car  sans  rein  les  manipules  eussent  été  pris  de  flanc  et 
d^ruils.  César,  dans  un  passage ,  nous  apprend  encore  combien  ou  redoutait  ces 
attaque*  de  flâne  pour  le*  manipules  (César,  B.  G.,  lib.  V,  cap.  55).  Qwum  quœpiam 
eeAert  «r  wtt  «aei «amtf  nljne  impêtum  fwrat,  hotUê  veUeùnm»  refuyMant.  Intérim 
•om  partvin  nudari  neccxse  crat,  et  nb  tatere  aperlo  Icla  recipt.  Je  répète  donc  que  s'il 
avait  existé  des  intervalles  de  mètres  entre  les  manipules,  dans  un  temps  où  les  traits 
étaieui  de  si  peu  d'eliet  et  que  l'on  s'abordait  à  Tépée,  tous  ces  petits  corps  séparés  au- 
raiantété  oompromi*  eonune  leseofaorie*  de  Titnriu*  et  de  Cotta,  dont  perle  ici  César, 

Comme  on  ne  peut  assez  multiplier  les  preuves  lorsque  l'on  combat  une  opinion  accré> 
ditéc  par  tant  de  savants,  je  vais  i  iier  le  texte  de  Frontin  an  sujet  de  cette  même  ba- 
taille de  Zama.  On  concevra,  je  pense,  que  ce  général  célèbre  peut  faire  autorité.  Or 
voici  aon  texte,  il  décrit  Perdre  de  bataille  dTAnnibal  ^  puis  il  ^oute  :  ^njNio  adaerrae 
hane  formam,  roiur  hgionùf  iripiiei  acw  otéimahmpur  luuMêê  ttpHmeipw  H  triarioa 

nhpofiu't  :  nrc  conlinuns  curistru. rit  cohortes  ;  mnnipulii  intrr  xc  dintautibita  nptitntm 
dédit f  par  quod  éléphant»  ab  hoetibu»  acti  facile  transmitti  nne  perturbalime  ordinnm 
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de  mobililé.  Los  ni;iiiij)ulcs  rcsUiienl  inclt''|H'iul;mis  1rs  uns  des  autres 
jusqu'au  moment  décisif,  el  manœuvraient,  par  conséquent,  avec  une 
facilite  cxlrt^mc 

S'il  fallait  se  mouvoir  ]);iriill<  1»  iim  iit  ù  In  liî^ne  de  bnfnille .  rliaqu<' 
légionnaire  fars;iit  un  ii-droîlc  ou  un  à-gauclie  et  les  r;in}is  deveniiienl 
des  nies.  S'il  lalliiit  se  mouvoir  en  arrière,  ehmjuc  légionnaire  faisait 
un  demi-tour,  ou  chaque  liie  exérulnii  une  cotUre-marche.  Les  ploie- 
ments el  les  déploiements  drs  luanipuh's  s  cITecluaieut  par  les  moyens 
que  nous  suivons  eneore  aujounl  hui  pour  ployn-  et  déployer  nos  ba- * 
taillons  serrés  en  masse.  On  conçoit  aussi  combien  les  changements  de 

poMtmt.  Ett  ipm  imtnvaB»  tMftâiHê  pêlUihuê  imtphMtf  m  (wlffrfaicvntf  acù«;  «telo  n« 
futKêpIo,  mt«d  tmpttum  eltpkatritrmmf  ni  raiw,  mI  in  latëra  concéderont. 

Est-it  l'ifn  i!''  ]  Itt:  explicite  qin-  'r  m-mp  r\  nr  confi-inf  •  i)  point  de  la  manière  la 
pins  formelle  l'iuierprélation  que  jv  viens  de  douner  de  ceiui  de  Polybc?  Frontin  cite 
cet  ordre  de  bataille  comme  un  «iraUigèine  ;  or,  en  quoi  comble  ce  «tratagème?  C'etl 
d«  ne  pot  «voir  placé  les  cokorlcs  ntfpmckêny  man  d'avoir  eréé  entre  elles  des  inter* 
vallcs.  Il  y  a  plus,  cet  ordre  dam  sa  prnséc  esl  si  liien  un  stralnj;ème.  ces  vides  ou 
intervalles  Kont  si  bien  exceptionnels,  que  pour  les  boucher  il  se  sert  des  véliles,  ne 
interluctnt  acieê  j  ou  ne  peut  rien  dire  de  plus  positif. 

D*aillenrs,on  ne  Fait  point  un  seul  pa»  dans  Télude  approfondie  des  guerres  romaines 
sans  rencontrer  des  preuves  de  ce  que  j*avance.  A  In  bataille  des  grandes  plaitteM,  eu 
Afrique,  que  livra  Scipiou,  on  voit  qu'il  fait  contenir  de  front  les  reltibériens  par  sa 
ligne  U'bastatres,  et  qu'il  fail  attaquer  l'ennemi  de  flanc  et  de  revers  par  les  princes 
et  les  triaires  (Polybe,  liv.  XIV,  fh^menlS).  Edl-il  pu  Texéenter,  si  lesbastaircs 
n*eussenl  pas  formé  4inc  W^ne  pleine?  Enfin  voici  un  autre  {;enrc  de  preuves: 

Fn  donnnnt  à  la  légion  en  bataille  des  vidr-s  éf^nux  aux  fronts  des  manipules,  on 
arrive,  si  l'on  calcule  le  fronl  des  armées,  à  des  absurdités.  Je  l'ai  déjà  dit  à  propos 
de  la  comparaison  de  la  plialange  avec  Ta  légion ,  Pioljbe  tes  regardait  comme  des 
corps  possédant  des  fronts  i  peu  près  égnux ,  tandis  qu'en  suivant  le  système  de 
Juste  Lipse  et  de  ses  coniinuntrtir^.  le  fmiït  romain  eût  été  double. Certes,  resaet 
Polytie  aurait  fait  meolion  d'une  telle  différence. 

h  la  bauilledela  Trébia,  les  fronts  des  années  étaient  1  peu  près  égaux.  Or,r«rniée 
d*Annibai,  d'après  la  force  de  ses  troupes,  eecupait  nn  front  de  4,(KI0  pieds,  et  les  lto-> 
mains,  d'après  mn  nianièrr  de  voir,  4.î^*0  ;  niais  d'ap^^s  Juste  I  ipse,  ce  frnnl  aiir.iil  dû 
être  de  0,9i0,  ce  qui  est  contraire  au  récit  de  la  bataille.  A  la  bataille  de  Cannes,  le  h  ont 
d'Annibal  était  environ  de  G,744  pieds,  el  celui  des  Romains  de  1U,0S0,  dépassant  par 
conséquent  celui  de  fennemi  d*un  espace  de  S,88i  pieds,  «{ueTarron  fit  disparaître  en 
diminuant  le  nombre  de  ses  Bles  et  les  intervalles  des  autres  ;  d'après  Juste  Lipse.  l'es- 
pace à  resserrer  aurait  dû  être  de  ]iy408  pas.  Polybc  encore  une  fois  cAt-il  négligéde 
citer  celle  énorme  différence? 

*  Nous  arons  fait  remarquer,  dans  une  note  précédente,  que  les  trots  pieds  donnés 
au  l^oonaire  dans  l'ordre  serré  étaient  kxfiapensables  à  cause  de  la  nature  de  ses 
annes;  si  l'on  rènéeliit  maintenant  que  le  propre  de  fa  tactique  romaine  était  de  rom- 
baUre  à  l'épée,  on  reconnaîtra  que  les  39  centimètres  accorde»  de  chaque  côié  en  plus 
an  légionnaire,  dana  Tordre  déployé,  o*éiaienl  point  de  trop  pour  qu'il  pût  manier 
avec  aisance  Tépée,  le  bonelter,  et  lancer  son  pilum. 
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dirociiou  cLaieiit  faciles  avec      rangs  de  12  hommes  espacés  de  (rois 

I/ortloiuiïiiH  (  mniaino  n  oiïroit  pas  moiiî':  Jp  fncililt^  pour  exécuter 
les  marciies-in.-uKi'iivrcs  ;i  proxîmilé  de  ronin'nii.  Lorscjue  Icnncmi  se 
trouvait  sur  lo  front  tl«^  In  niarclic,  In  légion  s'avançait  t>n  colomie  par 
nianij)iilcs.  los  manipules  (1rs  hastaires  en  ictc,  puis  ceux  des  princes, 
enlin  ceux  des  iriaires.  Arrivée  sur  le  lieu  de  l  aelion,  chaque  l^pne 
eflectunit  son  déploiement  et  prenait  sa  distance.  Lorsque  reonemi  se 
trouvait  sur  le  flanc  de  la  marche,  h  légion  marchait  dans  son  ordre 
de  combat,  c'esl-à-dirc  sur  trois  lignes  et  par  le  flanc;  chaque  mani- 
pule exécutait  sur  place  un  changement  de  direction  à  cauefie  ou  à 
droite,  soit  que  l'on  dût  marcher  dans  le  prolongement  du  flanc  droit 
ou  du  tiane  gauche  j  et  |K>ur  eombattrc  il  sufiisait  de  s  arrêter  et  de 
faire  front  à  l'ennemi  en  redressant  chaque  manipule  dans  sa  direc- 
tion première.  Salluste,  dans  son  récit  de  la  guerre  contre  Jugurtha, 
nous  a  laissé  un  exemple  précieux  des  manoeuvres  romaines.  Les 
légions,  croyant  leimcmi  sur  leur  flanc  gauche ,  s'avançaient  dans 
Tordre  qui  vient  d'être  indiqué ,  lorsque  tout  à  coup  on  Taperçut  dans 
une  direction  opposée,  du  côté  des  triaires.  Aussitôt  chaque  mani^ 
pule  fit  une  contre -marche  sur  place,  les  manipules  des  princes  pas- 
sèrent &  travers  les  manipules  des  triaires,  ceux  des  hastaires  entre  (es 
criaires  et  les  princes,  et  Tarmée  se  trouva  prête  à  recevoir  l'ennemi 

Ce  qui  était  inhérent  h  la  tactique  romaine  el  la  distinguait  de  celle 
des  autres  peuples,  ce  sont  les  retraites  successives  et  les  retours  oflen- 
sifs.  Avant  d*en  venir  aux  mains,  rien  n'était  plus  aisé  que  d'opérer  ces 
retraites  et  ces  retours  offensifs.  On  les  ciîcctuait  au  moyen  des  pas- 
sages de  lîgnes;  les  manipules  passaient  dans  les  intervalles  ménagés 
le  long  de  la  ligne  par  le  resserrement  des  files.  Mais  au  milieu  du 
combat,  lorsque,  les  files  étant  ouvertes,  ces  intervalles  n'existaient 
plus,  void  comment  on  opérait  *  : 

La  légion  est  en  bataille;  les  manipules,  dont  les  files  sont  espacées  de 
trois  pieds,  sont  placés  en  quinconce  et  sur  trois  lignes,  attendant  lac- 
tion.  Les  vélites  occupent  le  front  des  troupes,  armés  de  leurs  dards  à  la 
pointe  effilée,  défendus  par  leurs  pannes  et  leurs  casques  sans  crinières; 
ils  escarmouchent  avec  les  troupes  légères  de  l'ennemi  et  couvrent  les 

'  Chaque  tif^nc  nf.inmoins  élait  en  ordre  inverse. 

*  Tous  les  tcxics  ont  été  donnes  par  tiuuctiardl  dans  m  défense  contre  Lo-Looz;  il 
est  donc  superflu  de  le*  ciier  ici,  je  renvoie  le  lecteur  à  «e  remaniiuble  ouvrage. 
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mouvements  de  larmée.  Lorsque  le  momcni  d'agir  est  arrivé,  on  sonne 
le  rappel  des  vûlitcs;  ils  s'écoulent  j)ar  les  iiilen'alles  des  manipules, 
découvrent  le  front  des  hastaircs  qui  aussitôt  se  déploient,  espacentleurs 
fdes  ù  six  pieds  et  s'avancent  en  bon  ordre  pour  en  venir  aii\  mains. 
Près  de  lennenii  la  ligne  s'arrête.  Chaque  soldat  de  premier  rang 
avance  la  jambe  gauche  défendue  par  une  lame  d'airain,  se  couvre  de 
son  bouclier  et  brandit  son  piluni  Quand  l  ennemi  n'est  plus  qu'à 
quelques  pas,  le  javelot  est  lancé,  et  le  légionnaire,  saisissant  aussitôt  sa 
forte  et  courte  épée ,  s'élance  sur  son  adversaire  et  le  eondjat  corps  à 
corps.  A  la  moindre  résistance  qu'il  éprouve,  il  se  dérobe  par  I  espii- 
eement  des  files,  et  découvre  le  second  rang  qui,  le  javelot  braiiUi, 
altiiquc  et  se  dérobe  à  son  tour.  Dix  fois  le  combat  recommence  de 
cette  façon.  Avant  d'adopter  celle  tacticpie,  de  faire  remplacer  les 
rangs  les  uns  par  les  autres,  les  généraux  romains  avaient  usé  de 
plusieurs  moyens.  On  peut  croire  que  celui  qui  mit  sur  la  voie  de  l'ad- 
mirable méthode  adoptée  par  l.t  .>uiie  fut  le  dictateur  Sidpicius  com- 
battant contre  les  Gaulois  (l'an  7)\y,}  de  Rome  ou  rîliS  avant  J.  C).  Alors 
sans  doute  les  légions  combattaient  encore  en  phalani^Ts.  de  sorte  que 
les  derniers  rangs  n'avaient  (pi'une  médiocre  import.iU( c  Le  dictateur 
ordonna  le  stratagème  suivant  :  11  prescrivit  que  le  premier  rang,  après 
avoir  jeté  ses  javelots,  se  baisserait  aussitôt  poui  permettre  au  second 
rang  de  jeler  les  siens;  que  le  second  ferait  comme  le  premier,  en- 
suite le  troisième,  et  jus<|u  au  dernier,  puis  que  tous  les  rangs,  se  li  v;mi 
à  lu  lois,  niart  lu  raient  en  poussant  le  cri  de  guerre  contre  1  ennemi 
accable  sous  celle  multitude  de  traits 

Si  l'ennemi  n'est  pas  entamé,  la  seconde  ligne,  celle  des  prin- 
ces, s'ébranle  pour  remplacer  ou  renforcer  la  première.  Les  mani- 
pules sont  de  même  force  ;  les  armes  sont  les  mêmes .  si  ce  n'est  que 
les  javelots  sonl  un  peu  plus  courts;  il^  se  déploient  el  eluujue  lile  tra- 
verse la  première  ligne  par  les  espaces  de  ses  files.  Les  princes  recom- 
mencent à  leur  tour  les  mnnteuvres  des  hastaires.  Mais  si  lennemi 
i  liincelle,  la  deuxième  ligne  reste  eiieliàssêe  dans  la  |in  iiiière,  et 
toutes  ces  files  altemanfes  d'hastaircs  et  de  princes,  espacées  à  irois 
pieds,  sélaneent  ensemble  à  la  eb.trge. 

En  arrière,  les  triaircs  couverts  de  leurs  boucliers,  et  reposes  sur 

'  Fort  javriot  de  six  pieds. 

*  f  'oir  et*  dëuiil»  daa*  Appicn  (  D.  B.,  t.  l<-r,  p.  400). 
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leurs  j;ivel(Us,  iilU'rnlcnl  l  issue  liu  combat.  Si  les  deux  lignes  sont  for- 
cées de  reculer,  leurs  luanipulcs  s'ouvrent  à  leur  tour,  chaque  espa- 
cement reçoit  quatre  files  intercalées  d*ha«(nires  et  de  princes,  puis  le-? 
trois  lignes  réunies,  entremêlées,  serrées  en  phalange,  fondent  en- 
semble sur  l  ennemi  et  tentent  un  dernier  effort 

^  IV.  Pniii  cxiVulrr  de  semblables  iiinrHruvrps.  il  fallait  que  chaque 
soldiit  fùl  un  liotnme  d'élite:  niissi  tout  était  mis  en  œuvre  pour  le  for- 
mer et  e\nlt<'r  son  eoHvr»?»  .  l>ii  eeei  on  ne  peut  assez  admirer  la  pru- 
dence des  HouKiins.  Les  iei  ims  (|n  ils  nous  ont  laissées  sont  de  eelle<;  que 
doivent  m<''ii'''r  avec  soin  nos  lej.nsi;ile«rs,  non  jias  qu  il  soit  po^Mhlr  de 
les  mettre  en  |>r  iIh|uc  dans  les  Etats  modernes,  mais  atin  i|ue  ceux-ci 
ne  s'endormeni  p  i-  dons  une  apatliie  dangereuse  et  dans  cette  croyance 
fatale  qu'il  est  toujours  assez  irni|i  ,  quand  vient  le  danger,  de  créer 
des  soldats.  L'homme  de  guerre  ne  s  improvise  pas. 

A  l'âge  de  17  ans  tout  citoyen  était  tenu  de  se  faire  inscrire  sur  les 
registres  de  la  milice.  Df'  **  lors  commcnçnit  pour  lui  un  noviciat  d'une 
année.  On  lui  donnait  conmjc  patron  un  soldat  sûr  et  éprouvé,  chargé 
de  le  former  au  maniement  des  armes.  A  cet  elTct  une  plaine  innnense, 
touchant  aux  remparts  de  la  ville  et  s  étendant  le  loniî  du  Tibre,  était 
destinée  h  ces  exercices  guerriers,  et  dans  ce  lieu,  ap{»elé  le  Champ  de 
Mars,  la  jeunesse  romaine  préludait  au  service  des  léjjions.  On  exerçait 
le  jcnne  Imnanc  d  ab'n  d  à  la  cour.'^e.  nu  saut,  à  la  lutte;  ensuite  on  le 
révélait  d  une  lourde  cuirasse,  on  lin  niriiot  en  main  une  épée  et  un 
javelot  plus  lourds  que  les  {irnH"^  employées  à  la  guerre,  et  il  s  eseri- 
mail  avec  eux  contre  un  poteau.  Puis  on  réunissait  les  noviccî»;  on  leur 
apprenait  à  marcher  par  lilcs,  h  manœuvrer  par  centuries,  par  mani- 
pules .  endn  à  opérer  toutes  les  manœuvres  exécutées  par  les  armées 
sur  le  champ  de  liatiiille. 

Après  ce  noviciat  d'une  année  le  jeune  Romain  était  considéré  comme 
digne  d'être  choisi  pour  faire  partie  de  la  légion 

*  Dans  la  charge  avec  les  files  aUcrnanieji  àe  priuce»  el  «i'Iiasiairet,  chaque  homme, 
d«fu  le  rang,Mnip«  S  pîcdt,  comme  le  phalM|pte.  Dont  la  cb«rf;e  «vee  (et  file*  «Iter- 
oantea  d'hastaires,  de  princes  et  de  tri.iires,  ch,iqnc  homme  occupeS  pied*  4/10,  c*cil« 
à-dire  encore  15  centimètres  de  pli>^  (|iie  les  soldats  de  nos  jours.  On  voit  que  pour 
charger  et  cafoDcer,  les  homaius  scuuicnt  la  acccssité  de  prendre  un  ordre  plus  serré. 
ComneDl,  encore  une  foi*,  iiire  coDcorder  celle  iiéee**tié  «m  ce*  ▼ide*  de  75  pied*, 
qu'on  prétend  avoir  été  laissés  dans  leur  ligne  de  bfttaille? 

■  CbacuD  *»U  que  Itgio  vient  de  Itg^n,  choiair. 
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Voici  comment  ce  choix  ou  recrutement  se  faisait 

Au  jour  fixé  par  les  consuls  pour  la  formation  des  légions,  tous  les 
citoyens  en  âge  de  porter  les  annos ,  f'est-à-dire  de  1 7  à  46  ans^  qui 
n'avnicnt  point  fait  dix  campagnes  dans  la  cavalerie  et  seize  campagnes 
dans  Pinfanterie,  et  acquis  par  ces  services  le  droit  d'exemption,  se 
iéunissaienl  au  Capitnle.  Là  se  trouvaient  les  tribuns  militaiies,  o£B- 
ciers  qui  commandaient  tes  légions  sous  )rs  rnn!:ul<;. 

Les  tribuns  tiraient  au  sort  Tordre  dans  lequel  les  tribus  seraient 
présentées  à  leur  choix.  La  première  appelée  faisait  avancer  quatre  ' 
citoyens  de  même  âge,  de  même  force  et  de  même  taille^  parmi  les- 
quds  les  tribuns  de  la  première  légion  choisissaient  un  homme,  puis, 
ceux  de  la  deuxième  légion  »  puis  ceux  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième. Après  eux  sapprochaient  quatre  autres  citoyens,  et  les  tribuns 
de  la  deuxième  légion  avaient  le  premier  choix.  Au  troisième  groupe 
les  tribuns  de  la  troisième  légion  choisissaient  les  premiers,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  même  ordre  s'observait  jusqu'à  la  fin,  de  sorte  que  chaque 
légion  était  composée  dliommes  de  même  force  et  de  même  ége.  Lors- 
que le  choix  des  légionnaires  était  achevé,  les  tribuns  faisaient  appro- 
dier  un  soldat  réputé  comme  brave  et  fidèle  entre  tous,  et  lui,  la  main 
tendue,  il  jurait  d'obéir  aux  ordres  de  ses  chefs  et  de  faire  son  possible 
pour  les  bien  exécuter  Ensuite  les  consuls  indiquaient  le  jour  et  le 
lieu  du  rassemblement  de  l'armée.  Ce  lieu  de  rassemblement  était  tou- 
jours hors  de  la  cité,  ear  on  dévouait  aux  dieux  infernaux  le  général 
qui  osait  fouler,  avec  les  troupes,  le  sol  sacré  de  la  ville  étemelle.  A  son 
arrivée  chaque  légionnaire  recevait  sa  place  dans  l'ordre  de  bataille, 
dans  le  manipule,  dans  la  file;  les  tribuns  désignaient  les  centurions 
ou  chefs  de  manipules,  et  ceux-ci  les  chefs  de  file  ou  décurions.  En 


'  Ici  je  copie  Polybc.  liv.  VI,  frap.ment  5.  il  y  avait  fi  tribuns  par  légion;  ?1  pour 
une  arrni'e  rnnsufnire.  Us  éuieDi  Dontiués  chaque  année  après  l'élection  des  consul*, 
ei  choisis,  14  parmi  les  citoyens  qui  avaient  servi  cinq  ans,  et  10  parmi  ceux  qui  avaient 
fcrvi  4i»  ans. 

*     Carrioll'KÎBM,  aa  «àap.  If,  ^  2,  de  son  Hùloire  générale  militaire,  trouve  ce 

serinent  peu  raisonnable  pour  des  consrrils.  •  On  couroii,  dit-il.  If  sj-nufni  de  Phomnie 
qui  contracte  uue  ubligation  votoniairc,  mais  à  quoi  bon  celui  l'huiiiiiic  que  la  loi 
cootraint  «t  que  la  peur  menaee?  «  On  peut  répondr»  qva  le  citof «n,  ton*  ha  drapaaax, 
se  trouve  momanlaoénient  hors  tlu  droit  commun,  et  aoumia  à  une  jnridiclion  excep- 
lionuillc.  et  que  le  serment  lé(;ionnairc  était  ulite  ponr  constater  la  connaissance  qu'il 
avait  de  cette  position  nouvelle.  De  nos  jours  on  a  remplacé  le  serment  légionnaire 
ptr  la  laolora  menandte  dea  loia  militairea. 

1  91 
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quelques  heures  la  légion  étaii  formée  el  les  consuls  donnaient  Tordre 
de  dresser  le  camp. 

Dans  les  légions  les  rernic«  étaient  en  minorité,  encore  n'arrivnioni- 
elles  au  corps  qu'instruites  et  formées.  Les  jeunes  gens  formatent  les 
manipules  des  hastaircs,  ib  passaient  plus  tard  aux  princes,  puis  enfin 
aux  triaires,  lorsqu'on  les  croyait  dignes,  par  leur  courage  et  leur  téqfr 
cité,  d'appartenir  à  ce  corps  d'élite,  réserve  formidable  de  la  légion, 
dernier  espoir  de  larmée. 

Alors  commençait  pour  les  soldats  une  incroyable  vie  d'activité. 
Ce  n'étaient  que  manœuvres  et  simulacres  de  batailles.  Ils  exécutais 
des  marcbos  plus  longues  que  les  plus  longues  marches  de  guerre, 
cliargés  de  fardeaux  plus  lourds  que  le  poids  ordinaire  de  leurs  armes, 
de  leurs  vivres  et  de  leurs  bagages.  On  les  habituait  à  remuer  la  terre, 
car  ehaque  soir,  en  campagne,  les  légions  devaient  camper  et  se  retran* 
clier;  et  pour  que  ces  travatix  d'école  servissent  au  moins  à  la  patrie, 
ils  construisaient  des  routes  qui,  aujourd'hui  encore,  nous  frappent 
d'étnnnement  par  leur  grandeur  et  leur  solidité;  ils  creusaient  de  nou- 
veaux lits  aux  fleuves  et  aux  rivières.  Oui,  l'armée  romaine  était  bien 
nommée,  car  en  l'appelait  exercitus.  C'était,  en  effet,  une  école  de 
travail,  de  peines,  de  tourments.  Aussi,  quand  le  moment  dagir 
était  venu,  k  part  le  danger  que  des  troupes  aguerries  appellent 
toujours  et  ne  redoutent  pas ,  le  Romain  trouvait  un  bien-être  rela- 
tif, un  quasi-repos.  Grftce  à  ces  exercices  continuels,  il  s'avançait 
vers  l'ennemi  d'un  pas  léger,  quoique  chargé  d'un  fardeau  sous  le- 
quel fléchirait  le  plus  endurci  de  nos  soldats  modernes.  On  peut  en 
juger  '  : 

'  No8  sf>1<!  M's  modernes  sont  tenus,  diirnnl  la  pnix.  dans  une  inactivité  rr[;rpttablr  ; 
car  je  n'appeUe  pat  travail  celle  activité  factice  des  garnisons,  ati  moyen  de  laquelle  on 
parvieal  I  ne  poiot  I«i«Mr  an  loldal  un  moment  de  tranquillité  et  de  repos  U  faut  le 
dire  parce  que  cela  eal  vrai,  l«a  ezereieea  des  campa,  le*  trevaax  capaUea  de  dmiicr 
niiv  armées  âr  la  \i|;ii»  irr  et  de  Pénergie,  sont  regardés  par  quelques  chefc  (et  je  ne 
parle  pas  ici  de  la  Itelgiqiie  seulement)  avec  un  incroyable  mépris  Le  plus  beau  mé- 
rite, selon  eux,  c'est  d'avoir  des  comptes  bien  apurés;  or,  pour  cela  il  fnui  que  Thomme 
ose  le  aimna  posaible,  et  par  aniie  se  tienne  lettfoura  au  repo».  Employez  eiieaiie  ans 
ir.-)vatix  publics  des  hommes  ainsi  bçonnés,  et  conduits  par  des  chefs  imbiu  de  cet 
e»prit!  Je  reviendrai  plus  lard  sur  ce  sujet,  car  j'appelle  de  tous  mes  vœux  la  possibi- 
lité de  faire  coopérer  Parmoe  aux  travaux  publics,  chose  impossible  à  exécuter  au- 
joord**biii  avec  notre  organisation  et  notre  Ibree  restreinte,  ai  ce  D*est  par  corps  eseep- 
lionnels.  Quant  à  présent,  je  ferai  reman|ucr  qu*eTeG  le  système  de  plus  grand 
fur  mttnu,  les  rcgimcnu,  lorsqu'il*  entrent  en  «omiMgne,  paasani  du  repos  à  un  travail 
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Le  soldai  romain  avait  le  corps  cmn»  t  i  il  uiit'  iuim|uc  de  Inine  sur 
laquelle  il  rcvèUiii  l;i  cuirasse.  €cite  ciiirnsse  Hait  faite  d'un  )>!  «stron 
ou  plaque  minrr  tii  hr  irr/o.  dv  l'orrtic  convexe,  large  de  (  i  iiinè- 
tre<î  environ,  mamtenut'  sur  U  >  <  piiulcs  vi  sur  le  dos  par  des  aifaches 
faites  de  lames  de  métal.  Les  épaules,  le  dos  el  le  ventre  étaient  défen- 
dus par  des  handes  de  cuir,  î»errées  au  iiio\iii  de  ixiutles,  el  recou- 
vertes pai-  (le  légères  bandes  de  métal.  Quatre  de  ees  bandes  formaient 
les  épaulières,  cinq  autres  la  déleuse  ilu  NcnU'e  el  des  reins;  au-des- 
sous de  ces  bandes  une  sixième  constituait  la  ceinture,  et  Ion  v  atta- 
chait d'autres  bandes  qui ,  j>eadant  le  long  des  cuisses ,  préservaienl 
celles-ci  des  atteintes  de  l'ennemi.  Sur  cette  armure  complète,  le  soldat 
jetait  son  gagum  ou  manteau  nulitaire.  Il  laul  joindre  à  cette  armure 
le  poids  des  arnu><.  du  bouclier,  celui  dun  casque  revêtu  d airain  el 
surmonté  de  trois  jjiiuncs  droites  feintes  en  rouge  brillant;  de  plit^. 
dans  une  s^ieoebe,  de  la  farine  pour  quinze  jours  el  sur  l'épaule  irois 
pieux  '  «lestinés  k  palissadcr  le  camp. 

Mais  Rome  ne  négligeait  rien  pour  n'compenser  Ic^  !m  inmesqui 
supportaient  avec  patience  el  courage  tant  de  peines  el  de  privations, 
tandis  qu  elle  se  montrait  sans  pitié  pour  le  lâche.  Le  lAebe  était  sai- 
gné en  présence  de  l'arniée,  puis  chassé  et  haruii  de  la  cité.  Le  brave 
recevait  des  armes  d'honneur,  des  couronnes  murales;  il  avait  le  droit 
de  paraître  partout,  couvert  d  un  vètemeDl  particulier.  Ëniin  ou  n'ad- 

eiccMÎF,  loal  lôrcét  d«  taiucr  en  peu  de  jouri  en  arrière  une  fioule  dlwniiDCt  matia- 

|Tj-,.ï  surf fimltant  soits  1r  poids  de  triirs  armes  et  île  ]eiir%  b.i(y.if;fs.  On  nii- 

biie,  uii  pluiot  l'on  ii;inl  d'nut)lifi%  qiip  1rs  pins  belles  armées  de  Tcnipire  ont  été  celles 
de  ltM)S,  qu'elles  avaieal  acquit  celte  pcrfcclioo  pur  deux  années  de  séjour  dans  dca 
campa  anr  lea  borda  de  ta  mer,  et  que  li  teura  loiaira  étaieni  raplaniaienient  de*  dunea 
et  le  en  liscnit  ni  du  porldc  Boulogne.  Ceat  eneore  li  le  leeret  de  bsuptrionlé  dea 
lésons  romaines. 

'  La  ration  du  soldat  était  de  cl(*ux  livre»  de  farine  par  jour.  Scipion,  dans  les  guerrea 
d*Afrtqtte,  fil  ppner  A  set  aoldala  de  la  farine  pour  an  noia. 

'  Ces  pienx  étaieni  de  fortes  brandies  munies  de  jel»  qoi  servaient  h  les  entrelacer, 
lis  étaient  inclinés  de  manière  à  présenter  Teapeel  d*nn  taîllia,  et  conalituaicnt  une 
haie  solide  el  difficile  à  «rraclter. 

li  eatjnaie  cependant  de  faire  robservaiion  attivanie.  Lea  Romaine  ne  eombaltaient 
jantaîa  aana  un  camp  fbrItBé  idoa  oà  ils  déposaient  leurs  bngaf^es  el  leurs  vivres  avant 
d'entrer  en  action.  C'est  ce  que  ne  peuvent  faire  les  armées  modernes.  Le  sold:it  devant 
combattre  avec  son  t>agage,  il  est  donc  imporlaot  de  le  moins  charger.  Mais  cet  exem- 
pte dea  l^onnairea,  a*i1  n*est  plus  applicabte  k  nna  «rméea,  ne  lervira  paa  noina  d*é- 
lemelte  leçon  pour  prouver  tout  ce  qu*nn  bonne  peui  endurer  de  fiiiiBnc»  en  a*7  pré- 
parant par  dea  eiercicea  eontinucia. 
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inoUait  aucun  citoyen  dans  les  emplois  publics  avani  qu'il  n*cût  accom- 
pli dix  campagnes  avec  honneur. 

S  V.  Cette  organisation,  cette  tactique  des  légions  ne  durèrent  pas 
autant  que  la  république  ;  eHcs  tombèrent  avec  les  débris  de  la  classe 
moyenne  sous  les  coups  des  kimbres.  Les  légions  dont  disposa  César 
différaient  en  tous  points  de  vcUvs  de  Scipion ,  et  ce  serait  commettre 
une  grave  erreur  que  de  les  confondre.  L'organisateur  do  in  nouvelle 
armée  fut  Marius.  Les  changements  qu'il  créa,  à  part  même  les  succès 
qu'ils  lui  procurèrent,  suffiraient  seuls  pour  immortaliser  son  nom 
parmi  les  hommes  d'épée.  Nous  nous  arrêterons  un  instant  pour  re- 
connaître en  quoi  ces  changements  consistaient;  nous  nous  y  arrête- 
ronS)  non-aeulement  parce  que  les  questions  qu'ils  soulèvent  possèdent 
cette  faculté  d*attraction  à  laquelle  on  cède  malgré  soi  quand  il  s'agit 
des  institutions  de  la  Rome  antique,  mais  encore  parce  qu'elles  sont  de 
celles  qui  ont  suscité  parmi  les  tacticiens  modernes  de  nombreates  con- 
troverses. Ici  la  digression  change  de  nature.  Le  sentiment  de  curiosité 
archéologique,  quoique  bien  vif,  pAlit  devant  un  sentiment  plus  légitime, 
devant  le  désir  de  voir  naître  et  de  suivre,  à  travers  les  temps,  les  prin- 
cipes qui  régissent  aujourd'hui  nos  armées.  Le  moment  est  venu  aussi 
de  prouver  aux  détracteurs  de  renseignement  des  études  historiques 
comme  moyen  efficace  de  former  des  guerriers  capables,  que  l'igno- 
rance seule  a  dicté  leurs  arrêts. 

Ici  encore  nous  devons  envisager  deux  choses  :  la  composition  des 
légions  et  leur  organisation.  Nous  avons  dit  que  les  institutions  de  ki 
république  furent  parfaites  parce  que  ses  armées  étaient  peuplées  d  une 
milice  citoyenne,  pleine  d'ardeur  et  de  patriotisme,  et  qu*en  consé- 
quence la  composition  et  lorganisation  se  prêtaient  un  mutuel  appui. 
Au  temps  de  César  il  n*cn  était  plus  ainsi  ;  nous  avons  vu  que  la  milice 
citoyenne  avait  disparu  pour  faire  place  à  une  milice  mercenaire  levée 
dans  les  cbisses  infimes  de  la  société.  Nous  avons  fait  entrevoir  les  con- 
séquences fatales  de  cet  état  de  choses,  il  nous  reste  à  montrer  jusqu'à 
(liiel  point  les  principes  suivis  jusqu'alors  pour  le  recrutement  des 
légions  avaient  été  violés,  afin  de  mieux  faire  ressortir  la  vérité  de 
ce  second  princi|>e  que  nous  avons  également  posé  au  commencement 
de  ce  chapitre ,  à  savoir  :  qu'une  organisation  militaire  vigoureuse 
peut;  dans  de  certaines  circonstances,  prer  aux  effets  d'un  recrute- 
ment vicieux. 
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On  sait  que  te  recnicement  de  la  cavalerie  et  eelui  de  Finfanterie 
sopéraient  d*uiie  manière  différente  '. 

La  cavalerie  était  tirée  des  dix -huit  centuries  que  Servius  TuUius 
avait  placées  en  dehors  des  classes  pour  les  attribuer  aux  foniilles  nobles, 
et  dont  six  d'entre  elles,  sous  le  nom  de  iuffrages,  appartenaient  aux 
curies,  c'estHè-dire  aux  membres  des  $enl9$.  La  création  de  trois  des 
six  centuries  patriciennes  remontait  à  Roroulus,  et  Tarquin  FAncien 
les  avait  doublées.  L'infanterie  était  levée  dans  les  classes  timocrati- 
ques  de  Servius.  Toutes  les  années,  les  bommes  âgés  de  17  à  46  ans 
qui  n'avaient  point  fait  seize  eampugnes  donnaient  leurs  noms  et  se 
soumettaient  au  choix  des  tribuns  militaires.  Les  réfracUiires  étaient 
vendus  comme  esclaves*. 

Chez  une  nation  dont  les  classes  ne  pouvaient  se  recruter  des  bom- 
mes de  commerce  et  dindustrie,  dont  les  citoyens  cultivateurs  étaient 
astreints  à  de  continuels  combats  et  contraints  d'abandonner  chaque 
année  lèurs  cbamps  et  leur  famille,  les  fortunes  recevaient  de  rudes 
atteintes,  et  l'harmonie  établie  entre  les  besoins  de  la  milice  et  le  nom- 
bre des  propriétaires  devait  fatalement  se  rompre.  D  ulleurs  il  suffi- 
sait des  guerres  lomtaînes  et  de  l'extension  quelles  donnèrent  aux 
armées,  pour  amener  ce  résultat  indépendamment  âe  toute  autre 
cause,  pour  forcer  l'État  à  sortir  des  classes  servant  primitivement  au 
recrutement  des  légions. 

Cette  obligation  ne  peut  donc  être  prise  comme  un  signe  de  déca- 
dence de  la  légion  :  on  n'est  point  brave,  on  n'aime  point  sa  patrie  par 
cela  seul  qu'on  est  riche.  La  pensée  du  législateur  avait  été  de  répariir 
les  charges  iiiiluaires  en  raison  de  la  fortune,  et  s'il  n'uvail  jmiui  apjjelc 
tous  les  citoyeits  au  droit  de  milice,  c'est  que  la  guerre  se  faisant  aux 
frais  du  soldat,  il  était  de  toute  justice  qu'on  exemptât  ceux  qui  rt'étaienl 
point  capables  d'en  supporter  la  (lé{»cnse.  LVtal)liss»  iuenl  dr  fa  ^  (hlc, 
la  part  de  butin  dévolue  aux  soldats  à  la  suite  de  guerres  loujourf>  iicu- 

*  Tout  Im  tat«  rdaiilii  à  te  tinlne  para^r^e  de  la  deasîèiM  tiiode  om  été  «on- 

nentés  par  Walter  et  Lange  avec  nne  rare  érudition.  Je  m*appuic  presque  conslamraeilt 
sur  ce»  dpnx  ailleurs.  Je  renvoie  donc  le  It  rletir  aux  chapitres  19  ei  -2'  «li-  Walter, 
G««cA.  dea  Ham.  Jiechts,  p.  137  k  139  et  ^49  à  ââO,  e(  au  livre  1"  du  meiuoire  de 
Lange,  Hiatofm  mmUHumêm  rn  «wtitorit  Rtmamwum  a  lÊtrU  ttmpon  mqme  ad  Ju- 
fHÊH  principatum ,  p.  5  à  30.  Au  moyen  du  renvoi  à  ces  auteurs  il  est  inutile  deanr> 
cbar^rr  le  bas  des  pages  dettlaliona  qui  ne  •eraieolpluaquederémditioad'enpniDt. 
'  Lange,  /.  c,  p.  6,  D04e. 
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reuses,  permirent  bientôl  d'agrandir  sans  danger  le  cercle  du  recrute- 
ment :  la  néeessilé  fil  le  reste.  Cesl  ainsi  que  la  cinquième  classe  fut 
jointe  aux  premières,  et  qu  au  temps  de  Polybe  le  cens  de  milice  était 
déjà  tombé  à  4,000  as  anciens  \  En  conséquence  quand  Mariusi  des- 
oendant  plus  bas  encore,  appda  les  capite  cenn  à  smir  dans  les  lé- 
gions, il  ne  fit  que  suivre  la  marche  adoptée  depuis  des  siècles.  D*ail-  ' 
leurs  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  Mait  le  plus  déplorer;  toutes  les  classes 
d*un  peuple  doivent  concourir  à  la  défense  du  pays  et  supporter  les 
charges  militaires.  Mais  ce  qui  fut  un  Irréparable  malheur,  c'est  qu'au 
moment  même  où  l'on  remettait  les  armes  entre  les  mains  des  pauvres, 
les  autres  classes  de  citoyens  trouvaient  moyen  de  s'exempter  de  la 
milice. 

Si  l'infanterie  conservait  encore,  malgré  ces  changements,  quelque 
reflet  de  ses  institutions  premières,  il  n'en  était  point  de  même  de  la 
cavalerie.  Depuis  longtemps  Forganisation  de  Servius  relative  à  cette 
arme  n'existait  plus.  Ceci  mérite  d'être  examiné,  car  c'est  dans  le  sein 
de  ce  corps  militaire  que  naquit  le  chancre  qui  rongea  la  république 
au  cœur. 

Le  son  de  toute  aristocratie  est  de  périr  si  elle  ne  se  recrute  pas 
journellement  parmi  les  hommes  des  classes  inférieures.  Au  temps  de 
Servius  les  gentes  patriciennes  étaient  déjà  si  épuisées,  que  ce  réforma- 
teur avait  dû  y  joindre,  pour  assurer  la  levée  des  douze  cents  cavaliers 
des  légions,  les  maisons  nobles  des  populations  vaincues  Depuis  lors 
la  vieille  noblesse  des  premiers  temps  de  Rome  et  la  nouvelle  noblesse 
créée  par  Servius,  (|uoi([ue  nugmentées  encore  par  les  premiers  con* 
sub,  avaient  continué  leur  marche  fatalement  décroissante.  Les  fa- 
milles allaient  s'éteignant  chaque  jour;  d'autres,  brisant  les  liens  qui 
les  attachaient  aux  curies,  passaient  dans  les  rangs  de  la  plèbe';  de 
sorte  qu'à  la  fin  de  la  république  il  ne  restait  plus  cinquaiMe  maisons 
capables  de  faire  remonter  leur  filiation  jusqu'aux  premiers  temps  de  sa 
création.  Quatre  siècles  avaient  donc  sutli  pour  anéantir  cette  caste 
privilégiée,  autrefois  si  nombreuse  et  si  puissante.  Les  patriciens  ccpen* 
danl,  pour  ne  point  périr  eomme  classe  séparée  du  restant  du  peuple, 
pour  conserver  une  force  cjipable  de  défendre  leurs  privilèges,  de 

•  Lange,  /.  c  .  p  3. 

vir  ii  .ii  p  is  besoia4ieraf»pelcrqaec*««llàr«visdfl  WaltercideNiebubr.l^MrpliM 

baul,  chap.  l""',  i 

*  Dcois,  I,  «5;  Tacilc,  Ama.,  XI,  23,  el  Wallir,  /.  < Zu^tand  dtr  P9r$o»un,  p.  184. 
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maintenir  en  leurs  mains  les  principales  niagistraCores,  reçurent  dans 
leurs  rangs  des  hommes  nouveaux.  Cette  noblesse  récente  fut  h  ré- 
com|>ense  de  services  éclatants  rendus  au  pays  ;  ceux  que  leurs  con- 
citoyens avaient  revêtus  d'une  charge  éminente  purent  transmettre  à 
leurs  enfants  la  dbtinction  curiale.  Il  est  vrai  que  les  anciens  nobles  les 
appelèrent  toujours  des  parvenus 

Néanmoins,  malgré  ces  agrégations,  au  temps  de  la  première  guerre 
punique  le  corps  de  la  noblesse  ne  conservait  plus  assex  de  consistance 
pour  fournir  la  cavalerie  des  légions,  el  Ton  dut  recourir  ft  d'autres 
moyens  afin  de  pourvoir  à  ce  recrutement.  A  cet  effet,  au-dessus  des 
classes  ordinaires  de  la  milice  on  forma  une  classe  nouvelle  dont  le 
cens  fut  fixé  à  400,000  sesterces  ou  1,000,000  d'as,  c'est -à- dire  à 
un  cens  dix  fois  plus  élevé  que  celui  fixé  par  Servius  pour  sa  pre- 
mière classe*.  Tous  les  cinq  ans  les  censeurs  furent  clûirgés  de  re- 
jeter de  cette  classe  ceux  dont  la  fortune  avait  périclité,  ou  d'y  faire 
entrer  les  citoyens  qui  avaient  acquis  assez  de  biens  pour  y  èu% 
admis. 

Ainsi  furent  semés  les  germes  d'un  ordre  nouveau ,  placé  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens.  Les  hommes  riches,  tirés  hors  des  classes 
et  répartis  dans  les  centuries  de  chevaliers,  ne  tardèrent  pas  è  les 
envahir  toutes;  maîtres  d'une  arme  privilégiée  dans  laqueUe,  jusqu'à 
camomcnt,  on  n'avait  admb  que  les  fils  des  famifies  nobles,  ib  se  pri- 
rent d'un  insatiable  orgueil  et  virent  naitre  avec  lui  l'ardent  désir  de 
s'élever  au  niveau  de  cette  noblesse  qui  les  repoussait  encore  de  ses 
rangs.  Isolés,  leurs  ambitieux  efforts  n'auraient  pas  eu  de  désas- 
treux effets;  mais  réunis,  ils  ne  devaient  point  tarder  à  bouleverser 
l'État. 

Ils  firent  de  la  eoncussion  et  de  la  corruption  les  bases  de  leur  gran- 
deur :  la  concussion  devant  leur  produire  les  trésors  nécessaires  à  oor- 
rompre.  A  cet  effet  ils  formèrent  en  dehors  des  cenUiries  une  vaste  ' 
association  de  financiers  ou  d'hommes  d'argent.  Rome  donnait  à  ferme 
les  impôts  et  les  taxes;  ils  se  coalisèrent  pour  se  les  faire  adjuger,  et 
ils  exploitèrent  de  concert  les  finances  de  TEtat.  Sous  le  nom  de  puhli- 
eams  ils  s^étendirent  sur  ks  provinces  comme  une  plaie  hideuse;  par- 
tout où  il  y  avait  un  publicain,  disaient. les  Romains  eux-mêmes,  te 

■  Waher,  i.  c,  cbap.  J5,  p.  m. 
•  WaJicr,  /.  t.,  p.  lae. 
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droit  8*évafKNiis8ait»  la  liberté  n*élait  phis  ^  Celle  associalion  filiale  était 
|Nirtagée  en  plusieurs  associations  secondaires,  autant  qu'il  y  avait  de 
genres  dlmpéls  ou  de  spéculations  à  eiploiler;  chacune  d'elles  était 
régie  par  une  espèce  de  collège  qui  résidait  à  Rome,  et  tontes  rele- 
vaient d'un  collée  suprême  auquel  présidait  le  grand  maître  de  Tas- 
sociation  K  Par  les  banquiers  ils  s'emparèrent  de  la  direction  de  la 
fortune  privée  comme  ils  s'éuiient  emparés  de  la  fortune  publique,  et 
bientôt  toutes  les  affaires  ooncemant  les  finances  et  le  crédit  furent  en 
leurs  mains. 

Aussitôt  qu'ils  furent  maîtres  du  crédit  de  l'État,  maîtres  des  voles 
d'une  population  ruinée,  ils  briguèrent  les  emplou  et  l'entrée  au  sé* 
nat.  L*or,  l'intrigue  leur  ouvrirent  toutes  tes  voies,  et  bientôt  ils  parvin- 
rent ft  s'y  faire  recevoir  en  si  grand  nombre,  qu'on  regarda  leurs  cen- 
turies comme  la  pépinière  du  sénat*.  Blaîs  leur  ambition  n'était  pas 
encore  assouvie  j  Ôs  voulaient  que  leur  association  devint  un  ordre  dans 
l'État,  et  malheureusement  pour  Rome,  ce  vceu  tôt  accompli  le  jour 
où  les  Grecques,  dans  un  moment  d'avi  u^U  nient  et  de  triomphe  sur 
la  noblesse,  arrachèrent  à  celle-ci  le  droit  de  rendre  Ifô  jugements,  pré- 
rogative qu'elle  avait  toujours  possédée ,  et  le  tran$|)ortèrent  aux  che- 
valiers, u  Bien  loin  de  donner  à  de  telles  gens  la  puissance  de  juges,  a 
dit  un  illustre  publiciste,  il  aurait  fallu  qu'ils  eussent  été  sans  cesse  sous 
les  yeux  des  juges.  Lors(ju'à  Rome  les  jufîcnu'nis  rurcni  transportés 
aux  traitants,  il  n'y  eut  plus  de  vertu,  plus  de  police,  plus  de  lois,  plus 
de  magistrature,  plus  de  lungistraLs.  line  profession  qui  n'a  cl  ne  peut 
avoir  d'objet  que  le  gain ,  une  profession  qui  demandait  toujours  cl  à 
qui  on  ne  deiiiinidait  rien,  une  profession  sourde  et  inexorable  qui 
appauvrissait  la  richesse  et  la  misère  même,  ne  devait  point  uvuir  les 
jugements 

Dès  lors  rarisloeruhe  d  argent  forma  un  ordre  dans  l'Élal  et  lu  che- 
valerie devint  héréditaire;  dès  lors  aussi  ces  hommes  avides,  toujours 
rejetés  par  la  noblesse  curiale,  entreprirent  tie  renverser  leurs  rivaux 
détestés,  et  ne  reculèrent  point,  pour  parvenir  à  leur  but,  devant  les 

'  A.  Ttiirrr\'.  /tilt,  rlr  In  (rnnlf  font  fri  Romttfnf.  t  I'*'",  p.  57,  t'I  Til<  Livr.  XI.V« 
18.  Ubi  fmM$cotius  eut,  ibt  aut  jus  pubitcum  vanvm  aut  Ubtrtatem  tociit  nuUam  ette. 

•  W«ltcr,  L  c,  cbap.  15,  Untergang  der  RtpmUik,  p.  349  cl  3S0. 

'  Tite-Live,  lib.  XUI,  01,  tqtOuê  MmimaruM  mmaHm,  cl  Walier,  /.  c.  chap.  19, 

p.  190 

*  MouieM|iiieu,  JUtiirU Uv.  XI,  ctiip.  18, édit.  du  Paathéoa,  p.  ilH  cl 379. 
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uiitnes  civiles  donl  nous  avons  indiqué  les  hideux  résultais  dans  lo 
chapitre  précédcjil.  Ces  guerres  intestines  commencèrent  aussitôt  qu  ils 
eurent  amené  1  un  des  leurs,  IMarius,  à  la  léle  des  armées  '.  Les  nobles 
se  relevèrent  avec  Sylla  et  reprirent  le  droit  de  juger  dont  ils  étaient 
d'ailleurs,  par  leur  vénalité,  aussi  indignes  que  les  pubjicains.  Les  che» 
valiers  le  reconquirent  avec  Pompée  et  Cicéron,  jusqu'à  ce  que  César, 
plein  de  dégoût  pour  ces  deux  ordres  avilis ,  leur  eût  arraché  à  tous 
deux  les  jugements ,  pour  les  remettre  à  des  hommes  choisis  par  lui 
(Murmi  les  plus  digues  des  deux  partis.  Ce  dictateur  les  confondra  tous 
dans  le  même  mépris,  dégradera  les  curîales  en  faisant  siéger,  à  leurs 
eôtésy  dans  le  sénat,  ses  soldats  gaulois  revêtus  du  laticlavc,  avilira  les 
ehevaliera  en  les  montrant  au  peuple  comme  baladins  dans  les  fêtes 
publiques. 

On  conçoit  qu'arrivés  à  ce  degré  de  puissance,  il  ne  convint  plus  à 
de  tels  hommes  de  servir  comme  simples  cavaliers.  Aussi  depuis  le 
temps  de  Marins  on  ne  trouve  plus  de  vestiges  de  la  présence  exclusive 
des  cbevaliers  dans  la  cavalerie  légionnaire.  Les  chevaliers  faisaient 
encore  ki  guerre,  et  les  exploits  étemels  de  quelques*  uns  d'entre  eux 
l'attestent;  mais  ils  ne  paraissaient  à  Tannée  que  revêtus  de  grades;  îk 
commandaient  comme  tribuns,  ou  préfets  des  soldats;  ils  suivaient  le 
général  par  dévouement,  et  formaient  autour  de  sa  personne  une  es- 
pèce de  garde  prétorienne.  L*ordre  équestre  avait  cessé  de  présenter  un 
corps  particulièrement  organisé  pour  servir  au  recrutement  d'une  arme 
spéciale;  à  cette  époque  la  eavalerie  était  complètement  séparée  des 
légions,  et  tombée  i  Téuit  merœnoire. 

Dans  ses  luttes  contre  le  patriciat,  l'ordre  équestre  aida  à  Tacoom- 
pliaseroent  d  un  fait  qui  eut  sur  les  destinées  du  monde  d'immenses 
conséquences.  Jusqu'alors  Rome  était  restée  elle-même  au  milieu  de 
ses  conquêtes  ;  eUe,  qui  refusait  aux  colonies  soro'es  de  son  sein  le  droit 
de  suffrage,  écartait  des  comices,  avec  plus  de  soin  encore,  les  popula- 
tions conquises.  Dans  Rome  seulement  il  existait  des  citoyens;  au 
dehors  il  y  avait  des  alliés,  des  amis,  des  nations  subjuguées,  mais 
personne  à  qui  le  vote  fût  dévolu.  La  eilé  de  Romulus  apparaissait  au 
milieu  des  cités  d'Italie  comme  apparut  plus  tard  le  donjon  seigneu- 
rial au  centre  des  habitations  vassales  ou  soumises  au  servage.  La  no- 

■  Mariua  était  de  l'ordre  cqucstrc  j  eotr  le»  preuves  d»m  Nicbelei ,  Hist.  romaÏMtf 
liv.  UI,  cbap.  9,Mli** 
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blesse,  maîtresse  du  sônai,  tleveiKiii  par  cehi  même  souveraine  de  tous 
les  peuples  sur  lesquels  planait  l  aiglt-  vicJorit  use  ih  s  légions,  el  elle 
partageait  entre  ses  membres  It  s  bcnéliccs  de  In  conquête. 

Les  nations  d'Italie  se  liissôrcnl  à  la  lia  de  combattre  pour  ees  maî- 
tres avides,  el  réclamcn'iil  le  droit  de  eité,  c'est-à-dire  Tégalité  de  loul 
bnmme  libre,  le  vole,  le  sulTrntre  et  toutes  les  préro^'afiveK  du  Romain. 
Par  cela  même  ijui-  la  nolde-^r  s  upposait  de  toutes  ses  lorues  à  ces  de- 
mandes devaient  irausldrnier  Home  en  capitale  du  monde  civilisé, 
i  ordre  tujuesfre  les  soutint,  el  les  peuples  itali(|ues  durent  à  son  aide 
le  irioinjïlie  de  la  guerre  sorialc.  Cet  événement  ehaniiea  encore  la  face 
des  armées.  On  sait  (jue  U  s  armées  consulaires  étaient  euinposces  de 
légions  romaines  et  de  légions  fournies  par  les  alliés  mais  après  que 
les  Italiens  eurent  reeu  le  droit  de  cité,  toute  distinction  de  ci-  genre 
disparut,  et  l'on  réputa  romaine  toute  légion  levée  dans  les  piovinees. 
Quant  au  nombre  des  légions,  au  choix  des  soldats,  au  vieux  mode  de 
recrutement,  à  l'âge  militaire,  on  n'en  tint  plus  compte  dans  ees  temps 
d  anarchie  :  h  volonté  des  ebefs  était  la  loi  suprême,  et  I  on  peut  avan- 
cer avee  <  i  niiude  qu  a  celle  epo(pie  toutes  les  institutions  militaires  de 
la  république  se  trouvén  nl  renversées  de  fond  en  condde.  Il  y  eut 
encore  des  troupes  auxiliain  s,  mais  il  faut  se  garder  de  les  eontimlrr 
avec  le  secours  réguln'r  fourni  |*r!!nitivemenl  aux  légions  par  les  il  lus. 
Depuis  Manus,  et  notainuienl  sous  t^('sar,ee  n  étaient  plus  qucclt  >  ii  lui- 
pes  niercenaii  es  le\  ées  à  prix  d'argent  chez  toutes  les  nations.  La  l  ava- 
lerie  parfois  fut  coinpléienii  iii  l'orniée  de  soldats  de  celte  espèce  ;  (^ésar 
eut  des  cavaliers  gaulois,  espagnols,  ilimces,  numides,  el  justju  à  des 
(ierrnains  :  les  uns  avaient  été  armés  el  exercés  à  la  romaine,  les  autres 
a\;iii  ijf  conservé  la  taelifiiir  ] )iM|ire  à  b'urs  nations'.  Les  fantassins 
auxili  iii  cs  eoiisi-faient  principalement  en  i^oldats  légers,  parmi  lesquels 
se  disUnguaiciil  les  frondeurs  des  îles  Baléares  cl  les  archers  crétois. 

An  temps  de  la  milice  citoyenne  les  corps  contenaient  un  nond»re 
V'fiiil  de  jeujies.  cl  de  \ieux  soldats:  les  tribuns,  dans  le  choix  (pi  ils  iai- 
i!>aicnl,  avaient  soin  de  pondérer  les  âges,  de  façon  qiif  toutes  les  lé- 
gions se  valussent,  sous  le  rapj)ort  de  la  solidité  et  de  i  expérience.  Il 
n'en  fut  plus  ainsi  au  tenq)s  de  la  milice  mercenaire;  les  soldats  eou- 
tijiuéreal  à  servir  dans  le  corps  pour  lequel  ils  s'élaienl  engagés,  de 

'  t'oif  plus  liaiil,  p.  309. 
'  Laajje,  i.  c,  p.  iS. 
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sorte  qu'il  y  eut  des  légions  de  vieux  et  de  nouveaux  soldais,  des 
légions  de  véténms  et  des  légions  de  rcerues. 

11  faut  se  garder  de  confundre  ee  titre  de  vétéran  avec  celui  qu'on 
donnait  aux  soldats  libérés  de  la  milice  citoyenne.  Nous  avons  dit 
qu'après  seize  eampagnes  et  quarante-six  ans  d  age  le  eitoyen  était  li>' 
béré  du  service  militaire.  Des  lors  il  ne  servait  plus  dans  les  légions 
que  de  sa  propre  volonté.  Mais  les  généraux  faisaient  souvent  appel  au 
patriotisme  de  ces  hommes  éprouvés ,  et  les  décidaient  quelquefois  à 
rentrer  dans  les  rangs  pour  servir  d'exemple  à  leurs  compagnons  plus 
jeunes  et  inexpérimentés.  Tels  étaient  les  vétérans  de  l'antique  milice. 
Dans  les  rangs  on  les  nommait  les  évoqués  (evocati),  parce  qu'on  les 
avait  excités  nominativement  à  rentrer  sous  les  drapeaux.  Dans  la 
milice  mercenaire,  au  contraire,  tout  soldat  rompu  aux  fatigues  de  la 
guerre,  aux  manœuvres  des  camps,  était  vétéran. 

Les  colonies  de  vétérans  dont  il  est  tant  parlé  sous  l'empire  ne 
datent  que  des  guerres  civiles.  Célaient  des  colonies  militaires  et  non 
plus  des  colonies  de  citoyens.  Les  chefs  de  parti  nentrainaient  leurs 
légions  qu* à  force  de  réc(»npenses,  et  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
les  attirer  était  la  promesse  de  terres  et  de  colonies  après  la  victoire. 
Ces  hommes  pervers  avaient  d'ailleurs  une  manière  commode  de  tenir 
leurs  engagements.  Victorieux,  ils  assignaient  à  leurs  soldats  une  ou 
plusieurs  villes  d'Italie  avec  leur  territoire,  et  ces  nouveaux  colons, 
après  en  avoir  chassé  tes  habitants,  s'établissaient  dans  leurs  demeures. 
Cette  usurpation  faisait  naître  partout  des  luttes  sanglantes;  les  hommes 
dépossédés  cherchaient  à  reconquérir  par  les  armes  les  biens  de  leurs 
pères,  et  les  nouveaux  possesseurs,  pour  leur  résister,  restaient  orga- 
nisés militairement  sous  leurs vexilles.  Cétait  l'anarchie  dans  Tanarchie. 

Ces  vétérans  formèrent  de  la  sorte  une  caste  nouvelle  de  citoyens. 
Dans  toutes  les  grandes  luttes  de  partis  on  les  voyait  accourir  à  Rome, 
à  rappel  des  ambitieux,  bivaquer  sous  les  portiques,  assiéger  les  co- 
mices, influencer  les  décisions  par  leur  nombre  et  leur  audace.  Au  sein 
de  ce  bouie\'ersement  complet  des  institutions,  la  licence  du  soldat  ne 
connut  plus  de  bornes.  11  avait  foulé  de  son  pied  sacrHége  le  sol  sacré 
de  Rome,  ce  sanctuaire  de  la  patrie;  comment,  après  cela,  aurait-il 
eu  pitié  de  ses  concitoyens? 

Mais  dans  ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie,  s*il  apparaît  un  grand 
guerrier,  si ,  aux  moyens  employés  par  tous  les  chefs  de  partis  j>our 
exciter  leurs  partisans,  c'est-à-dire  les  largesses  et  les  spoliations,  il  joint 
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l  iirl  diflicilc  d'organiser  les  arn>ces,  le  don  de  s'en  faire  aimer,  les  con- 
naissances profondes  el  variées  du  général ,  l'énergie  nécessaire  pour 
maintenir  la  discipline  dum  les  rangs  et  implanter  dans  l'âme  de  ses 
mercenaires  l'amour  du  drapeau  et  l'obéissance  aux  chefs,  un  pareil 
homme  devient  le  bon  génie  ou  le  fléau  de  sa  patrie,  car  il  est  maî- 
tre de  la  situation.  Tel  était  César  tel  pouvait  être  avant  lui  Marius, 
si  ses  talents  guerriers ,  la  roideur  inflexible  de  sa  discipline ,  avaient 
été  accompagnés  de  la  connaissance  des  partis  et  des  hommes,  du 
pouvoir  d'attraction  que  possédait  à  uo  si  haut  defpré  le  vainqueur  de 
la  Giuile. 

Mais  il  est  temps  d'abandonner  l'histoire  de  la  composition  de  la 
i^ion  pour  nous  occuper  de  son  organisation.  \ous  allons  décrire  la 
dernière  transformation  qu'elle  n  subie  avant  de  décroître  de  sa  force 
et  de  sa  puissance,  nous  allons  dire  enfin  quelle  était  la  formation  tac- 
tique de  Tannée  dont  disposa  César  pour  vainere  nos  aïeux. 

§  VI.  Formée  d'abord  enphalange,  la  légion  arrêtait  par  sa  lourde 
masse  les  eflbrts  de  ses  adversaires,  mais  n'était  point  propre  aux  ma- 
nœuvres dans  les  terrains  accidentés.  Les  généraux  romains  cbercbè- 
rent  de  bonne  heure  à  la  doter  de  cette  faculté.  A  cet  effet,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ils  avaient  partagé  la  phalange  en  manipules ,  cha- 
que manipule  en  deux  centuries  ou  ordines,  et  ils  avaient  inventé 
des  manœuvres  pour  faire  mouvoir  ces  petites  colonnes  en  tou<:  sens. 
De  là  cette  mobilité  extrême  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  bien 
faire  apprécier  au  lecteur,  mobilité  qui  lit  sortir  Rome  victorieuse  de 
toutes  les  luttes  dans  lesquelles  ses  années  se  trouvèrent  engagées. 

Jusqu'à  Annibal  on  avait  peu  manoeuvré  sur  les  champs  de  bataille. 
Les  troupes  ennemie  s'attaquaient  de  front,  de  sorte  que,  dans  ce grand 
duel,  rarroenient  supérieur  des  Romains,  leur  adresse  h  se  servir  de 
leurs  armes  y  les  dix  rangs  de  manipulaires  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  ces  trois  lignes  de  manipules  destinées  à  s'^tr'aider,  à  se  rele- 
ver, à  se  renforcer,  cette  tactique  admirable,  mettant  enjeu  suocessi- 

'  CéMr  «vait  doublé  la  loUe  du  légioaDaiN.  Avani  hil  dk  élail  d*un  tiers  de  denier 

on  3  as  anciens,  il  la  porta  h  G  as  anciens  ou  10  as  nouveaux.  Après  la  victoire  il  lui 
faisait  payer  des  indt'uiniirs  équivalant  i  la  solde  d'une  année;  il  lui  distribuait  des 
esclaves,  des  domaines.  La  graiitîcatiuu  que  reçut  chaque  soldat  avant  la  guerre  CÎrilt 
M  montait  I  «estereei  (4,000  franc»  environ),  le  eavalicr  avaH  le  double,  f^tit 
SnélOM^  JmliM»  OMor,    «  et  S8 }  Plmar^e,  Onot,  1»,  17  et  ». 
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M  niciii  UHi^  [(  S  ('lénieiib  de  la  légion,  devaient  assurer  la  victoire  aux 

aigKs  roniaiiics. 

La  tactique  savante  du  général  rarthaginois,  ses  stratagèmes,  ses 
diversions,  ses  manœuvres  rendirent  vaines  cepen(Jani  ces  admiraJiles 
dispositions.  Les  consuls  ne  purent  vaincre  Annibal  qu'en  aban- 
(It  iHiaiit  l'ordre  fondamental  dans  lequel  ils  avaionf  fntjjours  eom- 
battu,  pour  imiter  sa  conduite.  Publius  Seipion,  en  Lspagne  connue 
en  Afrique,  à  Ilipe  où  il  vainquit  Asdnibal  comme  à  Zania  où  Anni- 
bal vit  ternir  «a  renommée,  s'écarta  des  préceptes  anciens  et  donna 
aux  divers  (S  pu  tics  de  la  légion  iu)c  destination  quelles  navaieat  ja- 
mais  eue  auparavant. 

Jusc^u'à  lui  on  avait  considéré  les  attaques  sur  le  centre  comme 
les  plus  décisives.  En  conséquence,  les  légions  romaines  occupaient 
cette  partie  de  Tordre  de  bataille,  tandis  que  les  Irojipes  alliées  s'éten- 
daient sur  les  ailes.  Seipion,  à  Ilipe,  intervertit  cet  ordre;  il  place  au 
centre  les  Ibériens,  tandis  qu'avec  les  Romains  partagés  en  deux  par- 
ties il  manœuvre  pour  tourner  les  ailes  de  l  enneini.  Jusqu'à  lui  encore, 
les  manipules  d  basiaires,  des  princes,  des  triaires  étaient  toujours  les 
uns  derrière  les  autres,  munis  d'armes  diverses,  destinés  à  des  fonc- 
tions difléretites  dans  le  combat  ;  si  jjarfois  ces  trois  classes  de  guer- 
riers .s  unissaiiMit  pour  attaquer  rennemi  en  ordre  serré,  c'était  en  in- 
tercalant les  liles  des  princes  et  celles  des  triaires  dans  les  intervalles 
des  fîlcs  des  baslaires.  A  Zama ,  Scii)ioii  modifie  encore  ce  mélange 
des  premiers  temps;  les  manipules  de  chaque  ligne  agissent  isolément 
et  sans  amalgamer  leurs  files.  Pour  former  sa  phalange  et  écraser  avec 
elle  la  troisième  ligne  des  Carthaginois,  il  prescrit  aux  hastaires  de  se 
serrer  sur  le  centre,  tandis  que  les  princes  et  les  triaires  ouvrent  leurs 
lignes  par  le  centre  et  se  serrent  sur  l'une  et  l'autre  aile.  Cette  manœu- 
vre exécutée,  il  ordonne  à  ceux-ci  d'avancer  sur  la  môme  ligne  que  les 
hastaires,  et  il  obtient  par  ce  moyen  une  ligne  pleine  dont  les  triaires 
foiment  les  ailes  et  les  hastaires  le  milieu ,  ei  non  pas  des  files  entre- 
mêlées de  princes,  de  triaires  et  d'hastaires. 

A  la  bataille  des  grandes  plaines  livrée  par  Seipion  à  Syphax  et  à 
Asdnibal,  une  année  avant  la  journée  de  Zama,  le  général  romain 
avait  donné  un  autre  exemple,  plus  frappant  encore,  de  l'avantage  que 
l'on  peut  tirer  de  lignes  de  bataille  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Là  il  oppose  sa  première  ligne,  celle  des  hastaires,  à  tout  l'eflort  des 
CarihaginoiSy  et  tandis  qu'il  les  eontient  ainsi  de  front,  il  fait  débou-. 
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cher,  par  les  flancs  des  hustuires,  les  princes  cl  les  triaires,  cVst-à-dire 
sa  seconde  et  sa  troisième  lijîne ,  et  allnquant  avec  elles  1  ennemi  de 
flanc  cl  de  rc\tM's.  il  le  met  t  i)  complète  déroute 

Le  petit-fils  ndoptil'  de  ce  grand  homme  de  micrrc,  cphii  qui  détrui- 
sit cl  Carthn^rr  et  \nmanee.  Seipion  Kniilien,  avait  hérité  des  grands 
ralent«  du  premier  AlVit'îiin.  Oii()i(ju"il  n'eût  rien  changé  à  lorfranisa- 
lion  de  la  légion,  il  nvîiif  (  iiiiinué  néniirnoins  à  l'employer  comme 
l'avait  fait  le  vainqueur  d  Annibal.  Mais  il  se  trouvait  nlors  dans  l'ar- 
mée romaine  un  soldai  destiné  à  devenir  célèbre.  On  a  loin  dit  quand 
on  a  nommé  Marius.  Aucun  des  moiivemcfils  de  Seipion  Kmiiien  ne 
lui  éehiipiniir  ;  il  médi(;i  sur  lorganisiitinn  s|K''ei;de  que  réelnmnit  cette 
tactique  nouvelle  :  aussi,  lorsque  sa  patrie  remit  en  ses  ukhus  1;i  der- 
nière armée  (|ue  Knme  put  opposer  aux  Teutons  et  aux  kimbres,  il 
chiuiiic;!  l  antKjue  formation  légionnaire  et  la  mit  en  harmonie  avec 
les  modilications  que  l'art  de  la  jiuerre  !i\aif  subies. 

Les  ehangemenls  dont  il  s'agit  ici  méritent  au  plus  haut  point  d'at- 
tirer l'attention  des  olTiciers,  car  les  questions  de  tifclique  qu'ils  sou- 
lèvent ne  sont  pas  encore  tranchées  de  nos  jours  dans  les  armées  de 
l'Europe.  Nous  ferons  entrevoir  ce  fait  après  avoir  décrit  les  innova- 
tions de  Ma  ri  us. 

Voici  en  quoi  elles  consistaient.  Avant  lui  la  légion  était  Tonnée  de 
trente  petits  corps  ou  manipules  de  deux  centuries  chacun ,  dont  dix 
d'hastaires,  dix  de  princes  et  dix  de  triairrs.  Les  hastaircs  étaient  tou- 
jours en  première  ligne,  les  prinees  en  deuxième,  les  triaires  en  troi- 
sième. Il  y  avait  ainsi  dans  le  sens  de  la  longueur  dix  tranches  de  trob 
manipules,  et  chaque  tranche  formait  pour  ainsi  dire  Ymiifé  de  force, 
puisque  chacun  des  manipules  qui  la  composaient,  muni  d'ailleurs  d'ar- 
mes différentes .  avait  son  râle  obligé  et  devait  à  son  tour  entrer  en 
aetion.  C'était,  si  l'on  peut  se  sen  ir  de  cette  expression,  une  lactique 
quintessenciée,  une  combinaison  raffinée  bien  digne  d'exciter  Tadmim- 
tion,  mais  dont  il  nest  point  difiicile  de  signaler  les  défauts;  en  void 
les  plus  apparents  : 

Par  suite  de  Tarmement  différent,  une  fraction  de  chacune  des  dix 
tranches  de  la  légion  n'était  point  oomplèie.  Si  Ion  jugeait  convenable 
de  détacher  un  manipule,  cette  partie  de  la  légion  marehail  dépourvue 
de  tous  les  moyens  d'action  en  usage,  k  moins  qu'on  ne  fit  de  petits 

*  Poljbe,  Ht.  XIV,  fragm.  3. 
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oorp<î  mixJos  composrs  de  soldats  des  trois  iifxiics.  Dam  I(S  combiits 
'  où  une  seule  li^nr  de  innnipnlf*s  suOisail  pour  arrêter  ou  vaincre  Ten- 
nemi,  les  deux  autres  lignes  étaient  ainsi  paralysées,  cl  l'on  ne  pouvait 
s'en  servir  pour  allonprer  l'ordre  de  bataille,  renforcer  des  parties  plus 
faibles  et  faire  des  diversions,  sans  les  arracher  forcément,  comme  le  fit 
Scipion  à  la  bataille  des  grandes  plaines^  au  rôle  spécial  qui  leur  était 
dévolu.  Puis,  quand  les  années  cessèrent  de  s'attaquer  de  front,  quand  la 
guerre  de  stratagème  eut  remplace  les  batailles  méthodiques,  lorsqu^à 
toute  heure  Tamiée  dut  se  tenir  prèle  à  faire  face  de  toutes  parts,  à  pa- 
rer tous  les  coups,  qu'ils  lui  vinssent  de  face,  de  flanc  ou  de  revers,  on 
sentit  plus  que  jamais  HnconvéDient  de  ces  éléments  divers  et  l'im- 
possibilité de  toujours  les  mettre  en  jeu  dans  leur  spécialité.  Vi\  :iu(ro 
inconvénient  résultait  encore  du  partage  de  la  légion  eu  trente  subdi- 
visions. Comme  l  a  fait  observer  avec  beaucoup  de  sagacité  le  savant 
auteur  du  Cours  d'art  et  d'hûtoire  militaire,  à  l'usage  de  l'école  de  Sainte 
Cyr,  «  dans  un  corp«;  formé  de  subdivisions  trop  faibles ,  les  ordres 
se  transmettent  difiieilement,  les  mouvements  sont  lents  et  sans  ensem- 
ble, les  lignes  ont  un  grand  nombre  de  lacunes  et  sont  flottantes^  les 
méprises  sont  fréi|uentcs.  D'ailleurs,  après  une  eampogne  de  quelques 
jours,  des  marches  forcées  ou  une  action  san|^nte,  l'armée  finit  par 
traîner  à  sa  suite  une  multitude  de  non-combattants  M:irius,  pro- 
fitant donc  de  l'expérience  acquise  par  lui  sous  les  ordres  de  Scipion, 
s'appliqua  à  faire  disparaître  ces  défauts  tout  en  conservant  à  la  légion 
ses  éléments  de  force  et  de  supériorité  sur  les  troupes  formées  en 
phalange. 

A  cet  effet  il  réunit  trois  manipules,  un  d'hasiaires,  un  de  princes, 
un  de  triaires,  et  en  forma  un  seul  corps,  qui  fut  son  unité  de  farce, 
sous  le  nom  de  cohorte,  La  cohorte  était  donc  composée  de  trois  mani- 
pules, et  le  manipule  de  deux  centuries,  ce  qui  donnait  six  centuries 
à  la  cohorte.  En  bataille,  les  manipules  ne  furent  plus  placés  les  uns 
derrière  les  autres,  maïs  les  uns  prés  des  autres  et  sur  dix  de  hauteur. 
La  cohorte,  étant  ordinairement  de  600  hommes,  avait  donc  un  front  de 
60  hommes,  qui,  pour  combattre,  occupaient  un  terrain  de  360  pieds 

H<>(qiianro(iri,  Cwfvif'arl «f  tf'A£rfMr«  mOHair^,  i*  éd.,  P«rifl,  t8S1,  t.      p.  120. 

.I<'  suis  heureux  de  mf  rcncnnlrer  avec  cf  s.iv.inl  officier  dans  rapprfVialion  qu'il  fait 
des  looovalioos  de  Marius.  Conirairetneot  à  l'opinion  dt-  M.  Carrioa-iNigas,  i'aulciirde 
«féitérale  de  l'art  milUaire,  il  les  cousidère  comme  d'imporUtDlcs 
amélioralHHMT  «*  j«  n'Iiéiîie  pas  i  me  ranger  à  «oa  «vî*. 
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romains  de  lon|;ueur  sur  60  de  profondeur.  Pour  prendre  un  terme 
de  eompiraison  dans  Torganisation  moderne,  on  pourrait  dire  que  la  ' 
eohorte  était  un  bataiUon  de  six  compagnies,  formé  de  Crois  divisions, 
et  chaque  division  de  deux  pelotons;  la  division  représentant  le  mani- 
pule, et  le  peloton-compagnie  la  centurie. 

Dbus  la  légion  de  Pol>  be ,  les  soldats  des  trois  lignes  avaient  un 
armement  différent,  en  harmonie  avee  le  rôle  spécial  qu*on  leur  prê- 
tait; dans  la  K%ion  nouvdie  ils  furent  armés  uniformément,  et  reçu- 
rent tous  le  pilum  des  premiers  rangs,  mais  modifié.  Ce  pilum  était  un 
javelot  de  six  pieds,  armé  d*ttn  fer  long  et  pointu,  atCaehé  à  la  hampe 
par  deux  chevilles  en  fer.  Marins  supprima  une  de  ces  chevilles  de 
métal  et  la  remplaça  par  une  cheville  en  bois,  afîn  que  celle-ci  se  rom- 
pant lorsque  le  fer  du  javelot  avait  pénétré  dans  le  bouclier  de  ladver- 
saire ,  la  liampe  traînât  à  terre.  Le  soldat  romain  s'élançait  alors  en 
avant,  rt,  appuyant  fortement  du  pied  sur  cette  hampe  iraiiianle  comme 
sur  un  long  levier,  forçait  IVnncini  à  se  découvrir  et  le  frappait  de 
l'épée  soil  au  visage,  soil  à  la  poitrine.  Tous  les  légionnainh  possé- 
daient donc  les  deux  sortes  d'amies,  celles  de  jet  et  celles  de  main,  et 
le  pilum  lui-môme  pouvait  servir  aux  deux  usages 

Marins  supprima  également  les  véliles  cl  les  lit  rentrer  dans  les 
rangs;  il  n'eut  qu'une  seule  sorte  de  soldats  conunc  il  n avait  (ju'un 
seul  armement  pour  fous.  Ainsi,  au  lieu  de  posséder  à  la  fois  des 
hommes  qui  ne  eonibail.iK  ni  qu  en  lifrne  et  des  hommes  «jui  ne  sa- 
vaient lutter  (ju'en  débandade,  la  léiiion  renferma  des  soldats  propres 
aux  deux  espèces  de  service.  Tous,  sur  un  ordre  domié.  savaient  se 
disperser  en  tirailleurs,  coinbaitre  avec  la  cavalerie,  marcher  en  éclai- 
reurs,  et  un  instant  après,  serres  dans  le  rang,  ils  attendaient  l'ennemi 

■  Plularqu**,  in  Mario,  ^  35.  Celte  h^n  de  comballM  devint  propre  aux  armée» 
ronkaiim.  Lange  (/.  c.  p.  19}  croît  «epcodant  que  le  Jardot  dt  Céiar  Hdl  aiiiro- 
mesi  conalruît,  et  il  lire  celle  eoméqaenee  du  pitiage  bien  oonan  de  C<nr,  empranié 

nu  r<Vil  de  s.t  hnlnillr-  rooire  les  HcIvètPS  :  Plurihus  enrum  acutia  imo  irtu  pflorum 
tmmfifi»  et  coiiigaiu.quum  ferrum  ae  in/iegitaet,  etc.,  et  ilen  déduit  que  la  pointe  elle- 
même  se  courl)ait  après  le  choc  ;  mais  l'expression  de  César  peut  tout  aussi  bien  s'ap- 
pliquer au  mouvement  de  beacute  que  le  fer  eoiîer  hisait  autour  de  le  ehcrille  de  fin*. 
PIna  tard  le  fer  fut  de  nouveau  fortement  fixe  h  la  hampe,  maii  le  bas  de  la  pointe  tut 
muni  d'un  hameçon  pour  qu'on  ne  pùl  Pamrhcr  (tn  T»onclier.  Tel  était  te  j.ivdot  que 
les  Francs  du  nord  de  la  Gaule  avaient  gard^^  des  Romaioa,  et  dont  ils  se  servaient 
encore  comme  les  légionoairei  de  Mario*  cl  de  Géaarae  servaient  du  pilum,  alore  que 
dan*  le*  armées  soi  disant  romaines  cet  luago  était  oomplétencni  aboli.  Noua  revicn- 
droni  sur  ce  (ait  dan»  ta  iroiaiime  Étude« 
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de  pied  rerme.  Au  temps  de  Polybe,  In  division  des  deux  espèces  dln- 
fonterîe  était  si  marquée  que  le  légionnaire  no  <;rrvait  ni  à  Tavant- 
garde,  ni  à  Tarrière,  ni  aux  flanqueurs.  Ce  service  important  étail 
eonHé  aux  alliés.  On  destinait  à  cet  usage  le  tiers  de  leur  cavalerie  ei 
le  cinquième  de  leur  infanterie.  Ces  troupes  légères  prenaient  le  nom 
é^extraordmaires,  et  avaient  une  place  réservée  dans  les  campements  : 
leurs  logements  éuiient  établis  en  avant  du  prétoire,  des  deux  cétés  de 
la  porte  prétorirnnr,  et  pnrnllèlement  au  rempart  que  cette  porte  tra- 
verse I.  Dans  la  légion  modifiée  ce  vice  disparut ,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  dire,  et  à  chaque  pas,  dans  César,  on  trouve  des  preuves  de  cette 
remarquable  réforroation. 

Les  soldats  extraordinaires  avaient  donc  disparu  avec  les  vélites,  et 
tous  les  légionnaire  furent  appelés  à  remplir  l'oflicc  de  ces  deux  es- 
pèces de  soldats  naguère  séparés  dans  les  légions.  Ën  route,  trois  è 
quatre  cents  bommes  par  légion  marchaient  sans  bagage,  munis  seu- 
lement de  leurs  armes  de  guerre,  toujours  préis  à  se  porter  &  Tavant- 
garde;  on  les  appelait  eacpedtliS  expression  que  l'on  peut  traduire  par 
oelle  de  fatUastim  léger»,  A  tout  instant  on  les  voit  soutenir  la  cava- 
lerie dans  les  combats  d'avanl-garde,  puis,  leur  service  terminé,  re- 
joindre leurs  étendards  En  bataille,  la  même  manœuvre  s*opère; 
faut-il  escarmoucher  en  avant  de  1  armée?  des  tirailleurs  sortent  aussi- 
tôt des  rangs  des  soldats  de  la  première  ligne;  quelquefois  même  la 
première  ligne  d  une  légion  se  porte  tout  entière  en  avant  de  ses  éten- 
dards pour  s'emparer  d'un  poste,  comme  on  enverrait  de  nos  jours  des 
bataillons  entiers  en  tirailleurs 


*  Polybe,  liv.  VI.  Fragment  5,  in  fine. 

*  Qu»  m  Cmtawtm  tum  féfiShrtU,  namque  exp$dilo9  •»  aimgmlii  IffâmihM  IHIemm* 

tntltir^  c»»r  Jutgeral  (CéMr^  B»  ûfritamo  y  cap.  75).  La  preuve  que  ee  moi  étptéM 
o*aTait  poinl  r-ippon  h  une  espèce  pnn  in  lii  ri'  dr  soldats,  mais  h  un.srrvirc  spécial 
momeoiaaéf  c'est  que  César  rapplique  a  des  léi^ions  entières.  IpM,  Cœ»ar,  cum  legio- 
fnftM  •gptUHt  iV^  ....  fmt  TfÊiéifvtum  profidiciiur  {h.  G.,  lib.  V,  cap.  9).  Qua  n 
ptr  0rphfttl9f9$  ummtMtaf  Cmsr,  liyiMM»  fiiM  ««iNdOu  mm/mm»»*  (B.  G.,  lib.  Vil, 
cap.  2). 

'  JUtqut  foê  (expedilos)  in  equitatum  Labutni  tmmis»o$,  turmù  *uorum  »upp9h'a$ 
millà...  MUittê  legionarn  ad  sua  m  rrcijnunt  signa,  atqui  Her  inceptum  in  ccrpenuU 
(ir.  «/Vfe.,rap.  75). 

*  Quoniam  numéro  mulh'â  ftartihus  et»ei  itiferior,  atMe$cenlet  alque  esptditoa,  ex 
OHitmçnani*  elecloê  milites  ad  perniritatem  ,  armis  inter  equitcf  prtrliari  juhrt  ICé^nr. 
B.  citUi,  lib.  ill,  cap.  S4).  Uniu*  iegionts  antesignanos  procurrere  aique  occupare  eum 
tumuitmjubtl»^  AUiê  êubmùtis  prmm'diin,  lerga  verttn,  mquê  ad  tigna  kgkmmm  nei- 
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On  [)eul  ù  piv-^ciit  se  remlre  un  euniple  exact  des  chan^enienls  in- 
iroduits  pnr  M;irius  dnn«i  VorffMnisntinn  de  la  légion.  Au  lieu  de  trente 
petits  corps  unis  lacliquenienl  les  un:»  aux  autres,  ne  saehnnt  m  >  éclai- 
rer, ni  se  garder,  il  créa  dix  corps  parfaitement  homogènes,  qui  pou- 
vaient partout  se  suffire  à  eux-mêmes,  puisqn  ils  |)Ossédaient  tons  ]v<i 
éléments  d attaque  i  i  <{<•  liefense,  et  qui  n'élaienl  jias  assez  nombreux 
pour  quun  seul  chef  ne  pût  lf'<  instrnirr,  les  faire  mouvoir  et  les 
commnnder.  ïî  conserva  le  ennibal  à  liles  (iU\(Tles  et  par  rangs  suc- 
cessifs, ainsi  qiir  Ir  passage  «les  lignes  par  les  nucrvalle'*  <l«'s  files, 
mais  In  lé-gion  ne  fut  plus  faïalenient  assujettie  .'i  trois  lignes,  toujours 
svstématiquemeni  placées.  On  compta  dès  lors  la  force  de  I  armée  par 
le  nombre  de  ses  cohortes  eonnne  dt*  nos  jours  par  Ir  m  (uhre  des  ba- 
taillons. Ces  cohortes  devinrent  indépendantes  les  unes  des  autres;  on 
les  plaça  indiiïéremment  sur  une,  deux  ou  Irais  ligues,  tantôt  à  la  pre- 
mière, tantôt  à  la  deuxième. 

Ici  se  présente  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'offre  l  étude  de 
l'histoire  de  l'art  de  la  guerre ,  on  peut  même  ajouter  de  la  nécessité 

ptn  toguntur  (Ibid^  lib.  I,  cap.  45).  Od  ap|»el«U«iif«n9>M«^4lamr«rniée  romaine  |«i 
soldats  d*"  \^  pr»Tni»  r»>  li;;n<-,  et  iîs  prenaient  ce  nom  parce  que  les  (rni!<  clendardsde  la 
cohorte  qui,  dans  Tortlre  de  marche  et  de  inauvuvre,  se  trouvaient  sur  le  front  de  la 
«dborle,  étaient  alors  portât  en  arrière  de  la  ligne.  C*«st  «iati  que  Lrbeau  et  Roiebius 
BOmmeot  «mtengnani  les  baslaîres  de  la  vietUe  légioD,  et  que  Hllller  donne  le  même 
nom  à  la  première  ligne  de";  l'  iiinns  de  César.  Lanj^e  nr  partage  pas  ect»»'  opinion  ;  i) 
appelle  anttêignani  les  bomiucs  qui,  réparés  momeotaDéroenl  de  lenra  enseignes,  escar- 
mouebeniea  avant  des  lignes,  sont  adjoiaia  è  la  cavalerie,  etc.,  comme,  par  exemple, 
lea  iroîa  eeota  flintaMina  légers  de  Cétar  ^wtosîyn^wrf  fyflMrapyg/letaniiir,  ^ttm  H  in 
acte  et  in  agmtne,  ceteri»  npiid  tigna  ratentùy  procurren  tolebont,  etc.  {L.  c,  p.  20). 
.le  ne  parla{;e  pas  ici  Tavis  de  M.  Lange,  mon  opinion  se  rapproche  de  celle  des  savants 
qa*il  conlMt,  et  je  doaoe  le  aon  itaiaûi§mni  à  la  première  ligne  de  bataille.  D*après 
lui,  les  vélitea  noraient  donc  été  lea  véritabica  onlMiyMMn'.  Or  cette  nanière  de  voir, 
énonrcc  d'.ibord  par  Kciirlieniiis .  a  fnrnifltcment  contredite  par  Samuel  Teoou- 
lius  dans  tes  commentaires  sur  Froutin  (édition  de  Leyde,  1675,  p.  150,  note  5C),  et 
après  lui  par  Oudendorp  dans  ses  notes  sur  le  même  livre  de  Frontio  (Lcyde,  1731, 
p.  1W,  note  79);  renvoie  le  lectenr  corîenx  d'étudier  rctie  qnetiion.  Tonteibia  je 
ddmuT.ii  »IiMi\  it  vtt  s.  l'un  du  Tile-Livc  de  J.  F.  Gronoviu»  (lib.  XXIII,  cap.  Ï'J),  l'au- 
tre de  trontin  (iib.  il,  cap.  3.  ^  17),  qui  me  paraissent  résoudre  la  question.  Voici  le 
premier.  Triples  xMit  romana  acita.  FëlHum  part  initr  anUngKOHot  locaia,  para  pott 
«a^Mi  «evepte,  «fiMito»  eemira  cAiMfw.  Toici  le  aeeood  ;  7*iiii»  pMMynnm*  91M  si»  «»-> 
cttmto  octV  étant,  imperavil  mt  dentoa  numtoaqut  paloa  firme  in  terrant  defigerent; 
imlraque  ept.  ndpn>fiin>jnanlihtt»  quadrigia ,  antetiguaitorum  aciem  rrrrpit.  IV'nprès 
textes  li  est  impos»iblc  de  confondre  les  amteaignoni  avec  les  soldats  légers  ordinaires 
de  la  légiea;  ib  fbrnaieat  la  première  ligne  de  bnuille  (acin)  de  la  l^on  dan* 
Tordre  de  combat. 
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oà  se  trouve  loffieîer  de  se  livrer  à  celte  étude,  8*il  veut  approfondir 
le  mécanisme  des  manœuvres  et  Forganisation  des  armées.  Les  inno- 
vations de  Marius  se  rattachent  ft  une  question  de  tactique  de  dos  jours 
'encore  controversée;  à  la  question  de  savoir  sll  faut  deux  sortes  din- 
fanlerie^  :  une  infanterie  légère  et  une  infanterie  de  ligne;  ou  plutôt 
si  une  armée  doit  posséder  des  corps  dinfanterie  chargés  d  un  service 
spécial  :  ceux-ci  de  garder  Tarmée,  d'entamer,  de  commencer  le  com- 
bat, ceux-là  de  décider  Faction,  d'agir  seulement  en  ligne.  Il  faut  ajou^ 
ter  qu'aux  temps  qui  nous  occupent ,  la  question  ne  se  présentait  pas 
dans  des  termes  aussi  simples  qu'aujourdlrai.  On  ne  possédait  point 
Tadminible  machine  de  guerre  dont  nos  soldats  disposent,  le  Aisil, 
servant  à  la  fois  d'arme  de  jet  et  d'arme  de  main;  on  avait  des  armes 
de  jet  et  des  armes  de  main,  et  il  fallait  forcément  des  hommes  spé- 
ciaux pour  s'en  servir.  Malgré  cette  nécessité,  Marius  ne  voulut  point 
i-(  pendant  de  corps  sépares ,  et  sa  cohorte  contenait  à  la  fois  des  bas* 
taires,  des  princes  et  des  triaires,  et  tous  au  besoin  faisaient  Toffice  de 
vélites.  A  vingt  siècles  dintervalle,  le  général  romain  a  proclamé, 
comme  Napoléon ,  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  qu  une  seule  espèce 
d  infanterie.  Tous  deux,  regardant  la  cohorte  ou  le  bataillon  comme 
une  unité  de  forée  indépendante,  ne  lui  nsi^ignaient  pas  dans  Tordre  de 
bataille  une  position  obligée,  subordonnée  à  la  position  d'autres  corps, 
comme  letaienl  les  liastaires  par  rapport  aux  princes  et  aux  triaires, 
et  réciproquement.  Tnuto  cohorte,  comme  tout  bataillon  de  l'empire, 
servîiit  ii  la  luis  à  ravanl-gnidj',  à  rarrièrc-gfirde,  au  centre,  aux  ailes 
d'une  armée,  en  première  comme  en  seconde  ligne,  comme  en  résene. 

Si  à  présent  nous  jetons  les  yeux  sur  les  armées  de  l'Europe ,  nous 
verrons  C(uni»i»n  cette  discussion  de  tactique  ancienne  possède  encore 
d "inrérét.  En  France,  l'indépendance  du  bataillon  dans  l'ordre  de  ba- 
taille rst  eoinpiète,  comme  celh'  de  l:i  cohorte  dans  la  légion  de  Marius. 
Les  di\  isiims  d  armée  n'ont  pas  un  ordre  fondamental  pour  combattre: 
les  »  (rconstarices  décident  seules  de  la  formation  à  adopter  :  là  elles  se 
déploient  sur  trois  lignes.  ]h  sur  deux,  ici  sur  imc  scnle  liijnc.  Kn 
Prusse,  quoique  depuis  1850  I  armée  de  ce  p.iNs.  sous  le  rapport  de 
la  grande  tactique,  se  soil  beaucoup  rapprochée  des  méthodes  fran- 

■  J*«i  traité  eelle  qoettion  à  fend  d«IM  mes  Cotuidéralions  sur  VinfanUrie  légère, 

pnbliéfs  en  1840.  .rniirni  Pocrnsinn  (\e  reproduire  ce  que  j'ai  tiii  à  f*"  «("""f  irailant 
det  guerres  moderue*.  Ici  je  ne  puit  qu'indiquer  la  tbète  à  développer  plus  lard. 
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çaises,  les  principes  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  théoriciens  admettent 
pour  la  brigade  ou  la  division  d^armée  un  ordre  fondamental  de  com- 
bat, et  la  ligne  de  bataille  est  formée  de  brigades  accolées  *.  De  plus, 
les  régiments  sont  forts  de  trois  bataillons,  dont  un  de  fusiliers  ou  ' 
fantassins  légers  qui,  du  reste,  ne  diffèrent  des  soldats  des  autres  batail- 
lons que  par  la  couleur  de  la  buffleterie;  or  ces  bataillons  légers  sont 
destinés  à  former  la  première  ligne  dans  l'ordre  fondamental,  où  on 
leur  fait  jouer  le  rôle  des  vélites  et  des  bastaires.  Cet  ordre  fondamen- 
tal lui-même  et  le  mécanisme  du  combat  offrent  avec  la  légion  anté- 
rieure à  Marins  plus  d'une  frappante  analogie.  La  brigade  ou  la  division 
est  formée  sur  trois  lignes;  à  la  première  appartiennent  les  bataillons 
de  fusiliers  ou  infanterie  légère,  à  la  seconde  les  bataillons  de  carabi- 
niers, à  la  troisième,  et  pour  remplir  les  fonctions  des  triaires,  les  ba- 
taillons d'élite  de  la  division.  Cette  réserve  est  cachée  jusqu'aux  der- 
niers moments,  et  masquée  aux  yeux  de  l'ennemi,  comme  on  le  faisait 
pour  les  triaires  qui,  le  genou  plnyt*,  la  pique  basse,  le  bouclier  levé, 
attendait  le  moment  d'agir  ft  couvert  des  traits  de  l'ennemi  ;  quand 
l'instant  est  venu,  ains^i  que  les  triaires  encore,  la  troisième  ligne  prus- 
sienne, méprisant  l'action  du  feu  comme  leurs  devanciers  méprisaientles 
javelots  des  premiers  rangs,  doit  combattre  &  la  baïonnette  qui,  dans  les 
mains  de  ses  soldats,  remplit  les  fonctions  de  la  iii<iue  romaine.  Ainsi  en 
Prusse,  Ton  voit  revivre  dans  les  principes  généraux  de  la  grande  tacti- 
que des  armées  de  ce  pays  les  idées  qui  firent  éclore  ranti(iu(^  K  gion,  à 
savoir,  plusieurs  espèces  d'inraiitene  dans  le  même  régiment,  chargées 
d'un  service  spécial  dans  l'ordre  de  bataille.  Par  suite  de  cette  règle,  les 
bataillons  d'un  même  réîciment  dans  Tordre  de  brigade,  les  régiments 
d'une  même  briixiulo  dans  Tordre  de  division,  les  brigades  d'une 
même  division  dans  les  corps  d'armée  sont  [)ar(aj?és  dans  les  diverses 
lignes  de  Tordre  de  bataille.  Dt*  là  des  maturuvrcs  moins  promptes 
qn  en  France,  des  commandements  souvent  mortrelés Hâtons-nous 
de  dire  cependant  que  les  praticiens  portent  tous  les  jours  iiaits  les 

'  Voir  Tactique  de»  trois  armu^  par  Dcckcr,  Iriduci*  du  général  de  Brick;  Brndles, 

1836, 1. 1",  p.  t38f  t  stTivnnies. 

*  Oa  oe  peut  pas  dire  rigoureutemeol  que  les  Français  emploient  leurs  bataillooa 
comme  Msriut  employait  ce«  cohorict,  parée  que  le  (général  romain  mananvraîi  lon- 
jonra  par  l^ioD*  aeeoléea  et  formait  toojonra  la  t^ion  sur  «lenx  lif^nes,  tandis  qnelea 

Français  déploient  souvent  dans  un  corps  d'arrnn-  l'inf  uilerie  d'une  division  *iir  une 
seule  ligne.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  c'est  le  nit^me  principe  admis  par  Marins 
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camps  dlnstnicUon  des  coups  mortels  au  rigorisme  de  ces  théories. 

Les  observations  qui  précédent ,  si  elles  nous  ont  éloigné  momen- 
tanément da  sujet  que  nous  traitons ,  avaient  ceci  d'utile  :  il  importait 
de  consacrer  par  un  exemple  toute  l'importiince  de  Tétude  de  Thistoire 
militaire^  de  prouver  que  le  dédain  que  quelques  officiers  professent 
encore  pour  cette  étude  est  loin  d'être  légitimé  par  les  faits.  L^nvention 
de  la  poudre  à  canon  ou  plutôt  son  application  aux  armes  de  guerre,  la 
construction  du  fusil  qui,  permettant  au  guerrier  de  combattre  de  loin 
comme  de  près,  donne  à  l'homme  le  plus  faible  les  moyens  d'atteindre 
sans  l'approcher  l'adversaire  le  plus  robusle,  la  grande  portée  des  canons 
qui,  rendant  moins  fréquentes  les  luttes  corps  &  corps,  écrasent  è  de 
grandes  distances  des  r^iments  entiers  et  vont  chercher  les  ennemis 
derrière  les  retranchements  des  camps  et  les  murs  des  forteresses,  ont 
exercé  sur  Tart  de  la  guerre  une  immense  influence  que  nous  dévelop- 
perons par  la  suite  avec  le  plus  grand  soin;  mais  les  vrais  principes  de 
la  lactique  et  de  Torgantsalion  des  années  n'ont  point  varié;  souvent  ces 
principes  ont  éié  méprisés,  méconnus  par  les  médiocrités,  mais  les 
grands  guerriers  les  ont  toujours  remis  en  honneur.  L'histoire  de  la 
guerre,  en  enseignant  ces  vicissitudes,  indique  les  fautes  qu'il  fauléviter. 
Tous  les  jours  on  voit  préconiser  comme  inventions  nouvelles,  on  voit 
mettre  à  Vessai  des  choses  que  plusieurs  fois  Texpérience  a  condamnées, 
et  rhistoire  de  Tart,  mieux  consultée,  empêcherait  ces  fluctuations. 

S  VU.  César  hérita  de  la  légion  de  Marius.  La  force  de  son  armée 
s'estîmail  donc  aussi  par  cohortes.  Une  légion  était  forte  de  dix  cohortes 
et  la  cohorte  de  trois  manipules  ou  de  six  centuries.  Chaque  manipule 
avait  son  petit  étendard  *  ou  vexille;  l'étendard  du  centre  était  Télen- 
dard  particulier  de  la  légion.  Les  enseignes  et  les  boucliers  des  sol- 
dats de  chaque  cohorte  étaient  distingués  par  une  couleur  spéciale, 
et  l'étendard  chi  centre  de  la  cohorte  était  orné  d'une  façon  particu- 
lière; il  portait  I  iin;i}j;e  d  un  animal  :  on  voyait  sur  l'un  la  figure 
d  un  cheval,  bur  d  autres  celles  d  uu  uiinotaure,  d'un  loup,  d'un  san- 

{h  uyoir,  la  crcaiion  rVnnr  infanterie  composée  de  cohorte»  indrpcnd.uiics  1rs  unes 
de*  autres  et  unifurméiueut  orgaoiaée»)  qui  se  retlète  dans  la  luciiquc  di  s  .-irmées 
françaises,  tandis  que  le  nécuûnn*  de  la  lactique  proaôcntte emprunte  sou  [;ciiie  à  fa 
TieUle  légioii. 

'  César  ae  iMri  partout  de  rcxprcaeioa  ad  dgiut  «««(pWot.  Voir  B.  6.,  fib.  VI,  eap.  34 
Cl  40. 
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glier  ou  d'une  autre  béte  fabul^œ  ou  sauvage.  Oulre  ces  étendards 
particuliers,  Marius,  lors  de  son  second  consulat,  avait  donné  une  a^le 
à  chaque  légion.  L'aigle  d'abord  était  d'argent  ;  elle  devint  d  or  sous  les 
empereurs.  Le  porte-aigle  {aquUifer)  appartenait  à  la  première  centu- 
rie du  premier  manipule  de  la  première  coliorte.  L  enseigne  de  la  lé- 
gion ét:iit  donc  placée,  sous  la  républiquei  à  la  droite  de  la  première 
ligne  de  chaque  lé^nnn.  et  était  confiée  au  premier  centurion  On  se 
servait  des  étendards  dans  les  manœuvres,  comme  on  se  sert,  de  notre 
temps,  des  drapeaux  et  fanions  des  guides  généraux  de  nos  batail- 
lons, néanmoins  avec  les  modifications  suivantes.  En  marche,  dans 
les  manœuvres,  avant  qu'on  en  vint  aux  mains,  les  étendards  de  cha- 
que manipule  étaient  placés  sur  le  front  de  la  ligne  pour  donner  les 
signaux  et  les  alignements,  mais  dans  Tordre  de  combat  les  enseignes 
se  portaient  en  arrière  des  coliortcs. 

La  première  cohorte,  à  laquelle  Taigle  était  confiée ,  était  du  reste 
une  cohorte  d'élite  ;  plus  tard ,  sous  les  empereurs ,  nous  lui  verrons 
jouer  un  rôle  spédal  dans  les  coml^ats.  Vu  temps  de  César,  ses  ofiiciers 
étaient  considérés  comme  les  plus  élevés  de  la  légion,  et  avaient  leur 
entrée  dans  les  conseils  de  guerre 

Un  mot  sur  les  oflieitT^;  et  sous-ofliciers  de  la  cohorte.  Chaque  co- 
horte avait  six  ofiiciers  principaux  ou  centurions,  six  ofiiciers  inlérieurs 
ou  $ous-cêtUurion4Sy  et  trente  chefs  de  file  ou  décurions.  Chaque  mani- 
pule, étant  composé  de  dix  centuries,  possédait  donc  deux  centurions, 
deux  sous -centurions  et  vingt  décurions.  De  ces  deux  ofiiciers,  l'un 
était  centurion  de  première  classe  (renluno  prior),  l'autre  de  deuxième 
ctosse  (eeniurio  posicrior)  ;  le  premier  se  plaçait  à  la  droite  du  mani- 
pule, le  second  àiagauclie;  les  sous-centurions  derrière  et  aux  autres 
angles.  La  solde  de  ces  ofiiciers  était  le  triple  de  celle  des  légionnai- 
res*. Le  mode  d'avancement  était  remarquable.  On  passait  de  la  sixième 
centurie  de  la  dixième  cohorte,  c'est-à-dire  de  la  place  de  centurion  de 
deuxième  classe  du  troisième  manipule  de  la  dixième  cohorte,  dans  la 
sixième  centurie  de  In  neuvième  cohorte,  puis  successivement  dans  les 
sixièmes  centuries  des  huitième,  septième,  etc.,  jusqu'à  la  deuxième 
cohorte.  De  la  sixième  centurie  de  la  deuxième  cohorte  on  passait  dans 

•  Lange,  t.  c,  p.  M. 

•  Cé»8r.  l\.  G.,  lib.  V,  cap.  ». 

•  Bardia,  Dieti9mm»n  d»  i'armét  d»  foriv,  au  mol  CMiwvaM. 
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la  cinquième  centurie  de  la  dixième  cohorte ,  c'est-à-dire  au  grade  de 
centurion  de  première  classe  du  troisième  manipulf^  de  lu  dixième 
GolKurle,  puis  Ton  remontait  encore  jusqu'à  la  deuxième  coiione.  11  suit 
de  là  que  dans  chaque  cohorte  le  premier  manipule  était  le  plus  con- 
sidéré, puisque  le  oenturion  de  deuxième  classe  était  d'un  rang  plus 
élevé  que  les  centurions  de  première  classe  des  autres  manipules;  ce 
premier  manipule  était  autrefois  celui  (!<  -  friaires,  le  deuxième  mani- 
pule celui  des  princes,  le  troisième  manipule  celui  des  hastaires.  Le 
premier  centurion  du  premier  manipule  de  la  deuxième  cohorte  pas* 
sait  dans  la  sixième  centurie  de  la  première  cohorte,  el  le  premier  cen- 
turion de  cdle^  dans  la  cinquième  centurie  jusqu'à  la  première;  de 
sorte  que  la  première  cohorte  avait  un  avancement  particulier  pour 
ses  officiers,  lesquels  éuiient  les  premiers  en  rang  de  la  légion.  Le  cen- 
turion de  la  première  centurie  avait  le  nom  de  primipUe,  et  e*élait  è 
lui  qu'était  confiée  la  garde  de  Vaîgle  de  la  légion. 

La  cavalerie,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  était  complètement 
levée  chez  les  étrangers.  Au  temps  de  César  die  était  de  deux  sortes  :  ré- 
gulière et  irrégulière.  La  prendre  était  exercée  h  la  romaine,  escadron- 
nait  et  formait  la  véritable  cavalerie  de  hataille;  l'autre  avait  conservé 
la  lactique  des  nations  d*où  elle  était  tirée  et  servait  surtout  de  troupes 
légères,  comme  les  Numides  et  les  Parthes.  La  cavalerie  régulière  était 
diviséeen  pelotons  ou  turmes  de  trente  chevaux,  auxquels  commandaient 
trois  officiers  dont  deux  combattaient  dans  le  rang.  Ces  trente-deux  ca- 
valiers de  rang  se  formaient  sur  huit  de  front  et  sur  quatre  de  profon- 
deur. Depuis  Bfarius,  la  cavalerie  élait  séparée  des  légions;  on  la  ré- 
unissait en  deux  masses  derrière  les  extrémités  de  la  ligne  de  bataille, 
et  c'est  en  raison  de  cette  position  que  chacune  de  ces  parties  avait  reçu 
le  nom  d'otZe.  Chaque  aile  était  sous  le  commandement  d'un  officier 
supérieur  nommé  préfet,  et  toute  la  cavalerie  éUiit  soumise  aux  ordres 
d'un  général  particulier.  Le  nombre  des  cavaliers  qui ,  dans  les  pre- 
miers temps,  éuiit  de  trois  cents  par  légion ,  avait  bien  grandi  depuis 
Annibal.  Ce  giienrier  illustre  avait  donné  à  cette  arme  une  importance 
qu'on  ne  hil  avait  jamais  attribuée  avant  lui.  II  avait  dû  quelques-unes 
de  ses  victoires  i  l'emploi  de  fortes  masses  de  cavalerie  lancées  à  pro- 
pos sur  le  flanc  ou  les  derrières  de  l'ennemi,  et  les  Romains,  toujours 
habiles  à  saisir,  &  s'approprier  les  méthodes  de  guerre  heureuses  de 
leurs  ennemis,  n'avaient  point  tardé  à  suivre  eei  exemple.  Dans  les 
armées  des  temps  qui  nous  oceu|)eni,  lu  cavalerie  régulière  était  dans 
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la  proportion  d'un  sixième  de  l'infanterie ,  sans  eompler  les  irrégu< 
liers ,  lesquels  remplissaient  l'office  des  aneiens  eavaKers  extraordi- 
naires K 

On  voyait  encore  au  temps  de  César,  à  la  suite  de  rarméei  des  fan- 
tassins auxiliaires.  Ils  étaient  aussi  de  deux  sortes.  Les  uns,  orga- 
nisés  et  armes  à  la  romaine ,  formaient  des  cohortes  adjointes  aux 
légions;  elles  étaient  placées  souvent  derrière  les  ailes,  ee  qui  leur 
avait  fait  donner  le  nom  de  cohortes  d'ailes  :  ces  troupes  étaient  levées 
dans  les  provinces ,  chez  les  peuples  alliés ,  dans  les  colonies  ^.  Les 
autres  étaient  entièrement  indépendants  des  légions;  ils  étaient  munis 
d*arcs  et  de  frondes;  on  les  levait  principalement  dans  Tile  de  Crète  et 
aux  Baléares. 

Dans  la  vieille  légion  il  y  avait  déjà  des  frondeurs  et  des  archers 
adjoints  aux  vélites,  mais  on  ne  peut  les  confondre  avee  ceux-ci.  Ce 
n'étaient  point  là  des  soldats  légers  pris  dans  l'acception  que  Ton  donne 
ordinairement  à  ce  mot,  c'étaient  des  hommes  munis  d'armes  de  jet 
d'une  plus  longue  portée  que  les  javelots,  armes  dont  il  n'était  point 
posuble  de  munir  les  légionnaires  dans  le  rang;  ils  étaient  propres  a 
agir  dans  des  cas  particuliers,  à  escarmoucher  de  loin,  à  défendre  les 
places  et  les  retranchements,  et  non  pas  destinés  à  éclairer  l'armée,  à 
garder  le  camp,  à  pousser  des  patrouilles  et  des  reconnaissances,  à 
faire  des  coups  de  main,  à  fournir  les  partisans 

César  modifia  néanmoins  Tordre  de  bataille  qu'avait  adopté  Marius. 
Le  vainqueur  des  Kimbres  avait  cru  pouvoir  combattre  sur  deux  lignes 
de  cohortes,  César  rétablit  les  trois  lignes.  Pourtant  cette  troisième 
ligne  n'était  pas,  comme  celle  des  trtaires,  indispensaUe  au  mécanisme 
du  combat;  c'était  une  première  réserve  dont  il  disposait  au  besoin  pour 
parer,  comme  à  Pharsale,  aux  attaques  de  flanc,  en  massant  derrière 
une  des  ailes  les  cohortes  qui  la  composaient;  manœuvre  focile  à  exé- 
cuter, car  (es  armées  de  cette  époque  n'occupaient  point,  comme  de 
nos  jours,  de  grunds  espaces.  Hais  ce  que  nous  devons  surtout  admi- 

*  Plutarquc,  Anloint,  cap.  3S. 

*  L»o^.  l.  c.y  p.  26. 

>  On  De  peut  mieux  les  comparer  qu*aai  porienn  de  caratriaei  rayées,  *\  oe  ii*eftl 
que  les  carabiniers  de  nos  jours  sont  dei  soklale  d'élite  sous  tous  les  rapports.  Il  ii*eD 

ét.iii  pns  <li'  iiiêiiu' (li's  frnnrirtirs  et  ttis  nrchers;  ils  rtnit-nt  infrrii'iirs  nnx  %'pliles,  c\  le 
simple  légionnaire  ou  soldat  de  rang  b'estimail  à  son  tour  supérieur  «u  dccuriou  des 
vilitce. 
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rer  dans  cet  illustre  jruerrier,  c'est  remploi  île  graïuJrx  k  M  r\es  d'infan- 
terie. <|ii  il  l'uriua  quelquefois  du  liers,  niais  le  plus  souveiil  du  quart 
de  &UI1  année  '. 

D'après  ces  principes,  l'ordre  de  l);i taille  de  César,  en  plaine,  était 
formidable  et  ne  serait  <l<'^M\oué  par  aucun  de  nos  généraux  modernes. 
Sur  huit  léjjions  il  en  im  [laii  si\  en  bataille;  chaque  légion  sur  trois 
lignes  de  i  i  lmt  ii  duni  (luatre  en  première  ligne,  trois  en  deuxième, 
trois  en  troisième  ligne,  (iette  troisième  lij^ne  avait  la  double  mission  de 
soutenir  les  premiers  rangs  de eohurles  ébranlés,  comme  dans  la  bataille 
livrée  à  Ariovisle  et  de  former  au  besoin  une  réserve  es( muelie 
derrière  une  des  ailes  pour  repousser  les  attaques  de  flanc  ou  de  re- 
vers comme  à  Pharsale  où  si\  eoliorles  furent  emj)loyées  fi  eel  usage. 
Derrière  les  ailes  de  celle  (ormidabie  ligne  de  balaUie,  les  turmes  de 
la  cavalerie  léa:ionnaire  èlaient  déployées  pour  préserver  les  flancs  des 
attaques  de  la  cavalerie  ennemie;  en  avant  des  cohortes,  les  archers, 
les  frondeurs  attachés  aux  cohortes ,  se  trouvaient  dispersés  en  tirail- 
leurs, prêts  h  engager  la  bataille.  Quand  les  cohortes  étaient  déployées 
pour  combattre,  c'est-à-dire  à  Aies  ouvertes,  elles  laissaient  entre  les 
files  extrêmes  d  une  cohorte  à  l'autre  une  ouverture  assez  grande  pour 
que  dnq  cavaliers  pussent  y  passer  de  front;  c'était  aussi  par  ces  es- 
paces que  les  troupes  légères  s'échappaient,  pour  se  reformer  sous  la 
protection  de  la  légion.  Ënlin  derrière  cet  ordre  de  bataille  se  tenaient, 
massées  et  prêtes  à  marcher  au  signal  du  général  en  chef,  deux  légions 
d'infanterie  et  la  réserve  de  la  cavalerie. 

'  fpte  intérim  in  colle  merlio  trlplicem  acium  instruxit  legionum  quatuor  rctt^ranantm, 
iia,  uti  aupra  ae  in  summojugo  diiaa  legionea  et  omnio  auxilia  cMocarct  {Ç.é%at,  B.  G., 
lib.  1,  cap.  34).  à  la  bataille  de  la  Sauibrc,  celte  réserre  d'iofaoterie  formait  Tarrière- 
gtrde  «t  marchait  arec  1«$  bagages.  Son  arrivée  «ur  le  lieu  de  raeiioD  donna  la  vietoire 
ans  RomaÎDs.  A  la  bat.iiUe  sur  l*Abne,  c*«et  le  même  principe. 

Hoc  facto,  duabua  logionihtta,  quaa  proxime  conacripaerat,  in  rn^fria  relictia^  ut  ai  qua 
opua  eaaety  aubaidio  duci  poaaent,  reliquaa  aex  legionea  pro  vaatna  tn  acte  conaiituit  (  ibid., 
Hb.  II,  cap.  9).  Oq  pourrait  raoltiptier  lea eitaliona. 

*  ...  A  dextro  temm  vfkmmitr  mulMudiit»  ê»i«mm  notiram  ocitm  premebanl.  Id 
quum  animadvertiaêtl  CfotêUê,  tt/Hamaeiêm  taUtrumlitm»  noêbfû  tt^ndùt  mimt  (Ibid., 
lib.  1,  cap.  43). 

>  SùMd  kêÊ  rAuÊ  aMHnadbtrnfftMt  dbawlufnmiMtw,  HmMum*  a  aMdft'fmttna  «fiiâiM» 
tftjrfnmt  eomm  eiremmatmintury  etttiûtr  *s  Itrffo  acù  aingvlaê  cohortea  datraxit,  atquê 

ex  kia  quartam  iintituit,  equilnluique  oppoauit  (Crsar.  B.  citili,  lit).  III.  cnp.  39).  Ct'sar 
nous  appi  ruil  plus  loin  que  (-«-tte  réserve  était  six  cohorlc»  :  quarta  uctet  quam  tnatt- 
tuerat  aex  cokorttum  numéro.  Peudaut  ce  temps  les  autres  coborlea  de  U  troisième  ligne 
prétaieni  leur  Meonrt  à  ccHes  dea  deux  antre*  lignes  parlent  où  it  en  était  beaoin. 
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§  VIII.  Ces  notions  sur  les  légions  resteraient  iiiuoniplèies  si  I  on  n'y 
faisait  niennoii  des  camps  romains,  si  I  on  ne  fnisait  comprendre  leur 
importance  comme  po-ie  militaire,  et  ct/iiimciii  1rs  néraux  de  la  répu- 
blique les  cmpioy.iu'tiL  thms  les  grandes  opéniliuns  de  lu  ^'iierrc.  Les 
camps,  daillcurs.  ont  joué  un  immense  rôle  depuis  les  guerres  antiques 
jusqu'à  rel!(-  la  renaissance  de  l'art  uniitaire  en  Europe.  A  la  tin  de 
cette  dei  iâit  re  tpucjue,  Simon  Stevin  ressuscitait  en  partie  les  camp» 
romains  pour  l'armée  de  Maurice  de  iNassau. 

C'est  aux  tribuns  <ju  meombait  la  charge  de  traeer  leeamp.  Chaque 
jour  il  y  en  avait  deux  de  service  à  cet  effet. 

Les  dimensions  du  <  riîup  variaient  avec  le  nond)re  et  l'espèce  de 
troufws  qui  composaient  1  armée,  et  il  est  dès  lors  impossible  de  pen- 
ser qu'il  y  eût  une  forme  de  canjp  toute  stéréotypée  et  applicable  à 
tous  les  cas.  Jusqu'nn  dernier  siècle  de  hi  république,  la  forme  des 
camps  tut  cojisJamment  un  carré  thul  les  cotés  étaient  orientés  par  les 
augures,  suivant  les  points  cardinaux  ;  le  choix  des  positions  importait 
peu  aux  généraux  de  ce  temps.  Mais  après  qu  Annibal,  le  plus  grand 
homme  de  guerre  des  temps  anciens,  leur  eut  enseigné  la  grande 
guerre,  on  ne  campa  plus  indifTi'remmeni  en  tous  lieux,  mais  sur  des 
positions  choisie?!,  et  l'on  assujeliit,  dans  les  camps  5  demeure,  le  tracé 
au  terrain.  Les  camps  perinanenis  des  Romains,  dont  les  vestiges  sub- 
sistent encore  dans  le  nord  de  la  Gaule,  ne  sont  pas  tous  earrésj  il  en 
est  qui  présentent  le  parallélogramme  du  camp  des  empereurs,  d'autres 
sont  ovales  ou  triang:tilatres.  Le  camp  de  1  armée  dun  consul,  com- 
posée de  A  lésions  ou  de  1G.800  hommes  d'infanterie  et  1,800  cava- 
liers, était  renfermé  dans  un  carré  de  1,750  pieds  romains.  Autour  de 
ce  carré  réjinait  un  espace  vide  de  '200  pieds  de  large,  et  tout  le  ter- 
rain était  limité  jiar  un  retranchement,  ce  qui  portait  le  carré  à  %iîiO 
pied,s  romains  ou  645  mètres.  Un  camp  romain  de  20,000  hommes 
occup.iit  donc  36  hectares  environ  de  superficie,  et  un  camp  des  empe- 
reurs de  8  légions,  formé  de  deux  carrés  se  joignant  par  un  de  leurs 
o6té$,  occupait  7â  hectares  '. 

■ 

*  Polybe  «  décrii  ict  campa  de  la  république ,  Bj^n  te  fironaliquc  oeiui  du  prauiier» 

ffmptTPiirs.  Tout  cv  qui  a  été  écrit  par  ces  deux  auteurs  est  réuni  dans  l'in  qu  irti) 
public  à  Le)  de,  «u  IGtiO,  sous  le  titre  :  Hygtni  et  Poiybt*  de  ca»triM  romanie  qua  estant, 
ctM»  «olM  êi  4i»t»rMioiiAmt,  etc.  L«s  »mêtrw:ttoH4  du  comité  bisiorique  dt»  «ru  «t  mo> 
nuinciiti  de  Pr«a«e  donnent  piuiiMn  gravurat  de  vcMiget  de»  vieux  eemp».  —  Sur  le 
forme  de»  camps  Ter»  la  Bu  de  Tempire,  lues  Végèce,  lib.  1,  cap»  S3,  Qimf*  «mm  iMr* 
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Tous  les  jours  on  élevait  autour  du  camp  une  ligne  de  défense. 
Dans  les  camps  loin  de  rennemi»  eette  limite  éldt  formée  d'une  simple 
levée  de  gâtons  surmontée  d'une  palissade,  mais  devant  Tennemi  cette 
limite  devenait  un  véritable  retranchement.  Ce  retranehement,  dans 
les  temps  ordinaires,  était  composé  d'un  fossé  de  12  pieds  de  large  et 
de  7  pieds  de  profondeur;  en  opérant  les  réductions  résultant  des  talus 
de  l'escarpe  et  de  la  contrescarpe ,  le  profil  du  fossé  avait  une  surface 
de  prés  de  50  pieds  carrés.  Au  moyen  des  déblab  on  élevait  vers  le 
camp  un  coffre  ou  terre-plein  de  4  pieds  de  hauteur  et  de  12  pieds  de 
large,  rendu  fort  roide,  du  côté  de  l'ennemi,  au  moyen  d Un  laseinagc, 
et  tenniné  en  pente  doiuc  <lu  côté  du  camp.  Le  loni;  île  la  crête  d'es- 
carpe les  légionnaires  entrelaçaient  les  branches  durbres  dont  ils 
étaient  ciiargés  pendant  la  marche. 

Dans  les  carnj»  uù  les  légions  si'journaient  quelque  temps,  dans  ceux 
(|ni  devaient  être  confiés  à  la  garde  de  peu  de  troupes,  et  servaient  de 
place  de  dépôt  momentané,  on  augmentait  les  diiiK  n ons  du  fossé  et 
jiar  suite  celles  du  terre-plein  ;  on  pla(*ail  un  Tort  elayonnage  derrière 
la  palissade  que  I  on  rernpiat  ail,  dans  les  eainj)s  d  hiver  ou  à  demeure, 
par  mi  petit  parapet  de  4  pieds,  soit  en  gazons,  soit  en  terre,  soit  en 
pierres  séehc?,  pour  abriter  le  soldat.  De  plus,  on  élevait  de  dislance 
en  distance,  et  a  portée  *lu  trait,  des  tours  en  eliarpente  à  plusieurs 
étapes,  revêtues  de  dayonnaiie,  pour  décou\  rir  le  fond  du  lossé  ;  quel- 
quetois  aussi  on  plaçait  tout  le  long  du  terre -plein  des  bcreeaux  de 
claies  qui  mettaient  la  tète  des  défenseurs  à  l  abri  des  traits  et  des 
pierres.  Enfin  sur  Ifs  pjirfipets  on  avait  soin  de  placer,  à  des  es- 
paces égaux ,  de  petits  ntassils  en  gazoïis  espacés  tant  pleins  que 
vides,  pour  perniellre  aux  soldats,  qui  venaient  de  lancer  leurs  traits 
par  les  espaces  laissés  vides,  de  se  cacher  aussitôt  à  la  vue  de  len- 

«MNNte  «M  ttuifo.  On  irouTeni  dans  l'appendice  le  plan  dn  camp  romain  d«  la  répu- 
Uiquft  dTapria  Klcpae,  «t  celui  des  empereurs  diaprés  Lange. 

•  II  nst  bon  de  rappHrr  anx  lertcin  s  vnn  niililnin  s  que  l'on  appelle  escarpe  (en  for- 
tification) la  paroi  du  fu8»éou  du  rctrauclienieut  tuuraée  du  càlé  de  rcnnemi,  celle  qu'il 
doit  escalader  pour  arriver  jusqu'aux  défenacarw.  La  ùmOntcarpe  est  la  paroi  oppo- 
sée du  fiiMsé.  Dans  les  ouvrages  non  revêtus  de  maçonnerie,  researpe  sera  composé 
du  talus  du  Fossé,  incliné  ordinairement  au  3/3  de  In  tiaiitcur.  et  dii  talus  extérieur  du 
massif  de  terre,  du  terre-plein  et  du  parapet  incliné  à  45».  Dans  les  ouvrages  revêtus 
de  mo^nnerie,  comme  daus  uos  vtlk»  de  guerre,  l'escarpe  est  une  muraille  presque 
verikak-  qui  dcsonid  jos4in*att  fond  du  fi»ss«,  cl  sur  le  hcni  de  laquelle  s*appuie  le  pa- 
rapet en  terre  servant  d'abri  aux  déiiensenrs. 
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nemi.  Cel  ensemble  de  massifs  et  de  vides  se  iiomiiiail  cmuatix  * . 

Ainsi  dane  le  légionnaire,  caché  derrière  les  palissades  ou  le  \nn'i\- 
jiei  crénelé,  couvert  par  les  berceaux  de  claies ,  flanqué  par  les  ioanj 
était  capable  d  opposer  h  l  allaque  une  défense  longue  et  eflficace. 

Ën  avant  de  leurs  iciianchements,  les  lluniuins  miiUipliaient  les 
obstacles  pour  en  rendre  1  approche  difllîcile,  et  ces  nioyeui;  accessoires 
de  dcfeme  sont  encore  ceux  que  nous  mettons  en  œuvre  aujourd'hui 
dans  la  fortification  de  campagne. 

Ils  se  trouvent  résumés  dans  les  travaux  de  César  au  blocus  d  Atésia. 
Les  lo?scs  de  \  ri  pieds  de  large  et  de  profondeur  sont  remplis  d'eau,  le 
rciiijjai  i  est  iraisé  de  palissades  et  garni  de  tours  espacées  de  80  pieds'. 
En  avant  du  relranehement  on  avait  établi  ce  que  les  Romains 
niMiifiiaient  cippes,  et  ce  que  nous  ai)jn'loiis  alMtis  défensif  :  il  êiaii 
composé  de  cinq  rangées  d  arbres  dont  les  troncs  étaient  soli(iemenl 
fixés  contre  terre,  el  dont  les  braneliages,  soigneusement  aipiisés, 
étaient  lournt's  vers  reiiru-riii.  Cet  abatis  était  placé  dans  un  lo-^^i  de 
5  pie(K  (le  profondeur.  En  avant  de  labalis  réirnaienl  huit  rangées  de 
lroll^,  ;ip|>elis  alors  lis  (  parée  quils  en  avaient  la  forme),  et  aujour- 
d  hui  trous  de  loupf  creusés  en  quineonee  et  à  3  pieds  de  distance.  Au 
milieu  de  chacun  de  ces  trous  ou  avait  planté  uu  jjieux  aiguisé  el  durci 
au  feu,  et  tout  le  terrain  a\  ,iii  <  il  couvert  de  gazons  el  de  broussatUes, 
pour  cacher  le  piège  à  reniieuii.  Enfin,  en  avant  des  trous  de  loup,  on 
avait  parsemé  le  terrain  de  petits  piquets  ou  aiguillons  armés  d'une 
poujte  de  fer  et  plantés  en  terre  sans  autuu  oidre  et  à  de  courts  es- 
paces. Maintenant,  que  l'on  remplace  les  tours  romaines  par  des  re- 
dans, ondes  bastions  espacés  de  240  mèlres,  et  l'on  aura  un  ouvrage 
de  tortilicaiiou  passagère  ausiii  soUdc,  aussi  puissant  que  (ous  ceux  con- 
struits de  no>  jniH  s  en  campagne. 

Les  camps  permanents  des  Romains  el  l'enceinte  de  leurs  villes 
étaient  défendus  par  des  relranehemenlii  eonstruils  d'après  les  mêmes 
principes    Seulement,  dans  le  tracé  Ue  i  enceinte  des  villes  ou  des 

'  Les  créneaux  senrflieat  d*oroeœenl  aux  couronnes  murale*.  Ils  garnirent  les  para- 
pets de  lotttes  les  fortereseee  du  moyen  l^e.  De  not  Jour*  on  hii  eneore  de»  enlmmiret 
pour  nos  mnoos,  cti*on  pripere  de»  eriesiMW  pour  Ict  ftasUicre,  m  noyen  de  eect  1 

terre. 

*  César,  B.  G.  Et  tumê  Mo  optn  cmumdvM ,  qum  ptdea  LXXX  intvr  te  diêtm»ni. 
FtiTf  poMPoeile  ûtémuniedeecriptioa ,  le  §  78  du  livre  TII  de  la  GsMrmrfMGmlM. 

'  Helgré  non  désir  de  faire  sertir  le  lecteur  de  ce  chapitre  sur  rorganisation  raili- 
isire  roBBeiiie,  qu'on  trouvera  sans  doute  bien  long,  il  n^est  impossible  de  ne  point 
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ptnnps  peniKiiu'iiJs ,  on  ne  saslrcii^nnit  pn*?  5  la  forme  carnée  adoptée 
p(Mir  los  (Miiips  volants  ou  i\o  cnm]r.\(iiu\  Dans  cniv-ri,  pour  faciliter 
lassit'tic  (M  un  prompt  (hVnmpiniu'iil,  il  fallait  évi*!<  inment  une  forme 
constanfr.  ini  règlement  lix*  *J  uno  application  i'm  Wr  m  immédiate. 

L'cnccinto  (l<*s  villes  ou  (lo>  r'nmps  pormanmi^  t  f.ia  murée.  En  avant^ 
elle  éliiii  protégée  par  un  largo  iossc  (jui  en  déienilaii  l'approrlie.  Le 
mur.  «îouvenf  d  une  forte  épaisseur,  descendait  juj^qu'au  fonil  du  lossc; 
on  lui  donnait  une  grande  élévation,  on.  en  d'autres  termes,  un  grand 
commandement  sur  la  campagne,  afin  de  le  mettre  à  la  fois  à  l'abri 
de  l'escalade  et  des  frait«!  de  l'ennemi.  A  rintérieur.  à  quelque  distance 
de  eetfo  muraille  d  oncoinio,  on  en  éirvait  une  sorondo,  parallèle,  mais 
njoins  rpai'^so.  puis  onlrc  (  (n  deux  jiareinents  maçonnés  on  tas.sait  des 
terres;  on  faisait  ainsi  un  terre-plein  sur  IrqurI  se  plaraient  les  défen- 
seurs et  les  machines  de  jrîierre.  Oueltpiefois  le<  deux  nuirs  étaient 
relié«  par  des  voûtes  en  décharge,  di'  t<  ini  l  massif  en  plusienrs  étages 
sur  lesfpiels  se  posaient  les  défenseurs  pour  tirer  per  des  meurtrières 
pratitpiées  à  travers  la  muraille. 

Sur  le  mur  extérieur  s'élevait  un  parapet  en  pierre  de  taille  à  hau- 
teur d'appui.  Ce  parapet  était  couronné  par  de  petits  massiis  en  ma- 
^nnerie,  espacés  tant  pleins  que  vides  et  formant  créneaux. 

L'enceinte  était  coupée  de  distance  en  distance  par  des  tours  carrées, 
placcVs  à  portée  du  Irait.  Ces  tours  divisaient  le  terre-plein  en  sections 
indépendantes  et  toul  à  fail  séparées.  Elles  faisaient  saillie  sur  la  cam- 
pagne, afin  d'avoir  vue  sur  le  pied  des  remparts  et  prendre  d'écharpe 
les  descentes  du  fossé.  Puis,  comme  elles  étaient  plus  élevées  que  le 
restant  de  l'enceinte ,  elles  dominaient  à  la  fois  et  la  campagne  ei  les 
deux  sections  du  terre- plein  adjacent  à  ses  murailles.  Ces  tours  mr- 
vaient  de  refuge  et  de  réduit  aux  défenseurs.  Par  la  suite  on  leur  donna 
la  forme  ronde,  d'abord  pour  mieux  battre  la  campaprne  en  tous  sens, 
ensuite  afin  d'atténuer  par  cette  construction  les  effets  du  bélier,  les 
pierres  placées  en  voussoir  résistant  mieux  que  des  parties  droites  ou 
angulaires. 

dire  qudquet  mots  de  leon  placwe  fortes.  Les  nilliodet  ronnines,  sur  falUique  et  le 

défense  des  places,  Mil  mmUé  dnrsDt  toat  le  moyeo  i§e,  juwqa^à  rinveiuion  de  la  pon- 
dre à  eanon.  Le  canon  donnn  mnmpntnru'mf  nt  un  imm«»ns«»  araninf^f»  h  la  défense  sur 
Tadaque,  et  Charles  de  Bourgogne,  qui  mit  eu  usage  contre  Neiiss  les  vieilles  mélbodes 
de  siège,  vil,  et  eele  devait  îlre,  Imis  ses  «ffsrts  rcarersts.  Nens  donnerons,  en  son 
lien,  ledéieil  de  ee  siège  d'après  Philippe  de  Clèves,  Holinct  et  Cbristisn  WeyersU'aei, 
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S  IX.  Le  lecteur  peut  à  présent  se  rendre  compte  de  la  composi- 
tion et  de  la  tactique  des  légions  de  César.  S'il  a  suivi  le  récit  avec 
quelque  attention,  il  aura  facilement  saisi  la  différence  eâgentielle  qui 
distingue  cette  armée  des  armées  modernes.  Cette  différenrf'  consiste 
dans  les  armes  et  non  dans  rorganisation  el  les  principes  fondamen- 
taux de  tactique.  L'invention  de  la  poudre,  ou  plutôt  son  application 
à  la  guerre,  a  changé  les  machines  et  le  génie  des  oombàts.  La  force 
des  anciens  consistait  dans  les  luttes  corps  h  corps,  tandis  que  de 
nos  jours  les  fusils  et  les  canons  tiennent  les  adversaires  à  de  pxandes 
distances.  Autrefois  Tépée  était  larme  principale  et  larme  de  jet  était 
méprisée:  de  iios  jours  cette  dernière,  pour  l'infanterie ,  est  Farme 
principale,  la  baïonnette  est  l'exception 

La  première  conséquence  de  ce  changement  a  été  de  faire  tomber 
dans  le  mépris  les  armes  défensives,  insuffisantes  pour  parer  la  balle 
Cl  le  boulet,  et  surtoui  de  rendre  moins  urgente  la  présence  de  vété- 
rans dans  les  armées.  Il  fallait  des  hommes  d'une  bien  grande  énergie, 
rompus  aux  manœuvres,  aux  combats  de  main,  doués  d'une  force  peu 
commune,  pour  entreprendre  ces  luttes  à  l'épée;  chaque  soldat  en 
effet  livrait  un  combat  singulier;  aussi  une  légion  qui  avait  fait  huit 
campagnes  était-elle  encore  réputée  nouvelle.  Dans  les  batailles,  comme 
dans  nos  combats  de  cavalerie  lorsque  le  canon  n'y  joue  aucun  rôle,  le 
vainqueur  perdait  peu  de  monde,  tandis  que  le  nombre  des  morts  du 
vaincu  était  considérable.  De  nos  jours,  il  faut  assurément  une  grande 
énergie  pour  rester  impassible  sous  la  balle,  mais  le  fusil  du  jeune  soldat 
atteint  aussi  sûrement  l'ennemi  que  celui  du  vétéran  ;  cette  arme  exige 
moins  de  force,  de  souplesse,  et  par  cela  même  les  recrues  sont  plus  vite 
formées,  et  Ton  peut  en  moins  de  temps  créer  les  armées.  En  revanche 
la  victoire  est  plus  chèrement  achetée,  les  deux  adversaires  restant  pen- 
dant les  trois  quarts  de  Taetion  sous  les  feux  croisés  des  batteries.  Dans 
les  aflfoires  les  plus  sanglantes,  les  moins  heureuses,  celui  qui  succombe 
perd  rarement  trois  fois  plus  que  le  vainqueur;  dans  l'antiquité,  la  dif' 
férence  était  énorme  ;  à  Pharsale,  Pompée  avait  perdu  19,000  hommes 
et  César  300. 

Dans  l'organisation  romaine  la  cohorte  était  formée  sur  dix  rangs, 

"  f  r  Ipctcnr  rpronnnftra  sans  peine  d.ms  ce  qtii  va  suivre  les  ohservations  <îe  l'empe- 
reur, f  'offe»  se»  commentaires  sur  César,  Précit  d0$  guerre*  de  Cé$ar,  par  ^apoiéoa, 
écril  par  Marchand  à  $(«-Hélèoe,  sous  la  dictée  de  Tempereur  {  voir  les  observaiiona 
•HZ  «Inpiim  5  et  1t. 
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1rs  cohortes  sur  troi?  îiprnes  déployées  à  petite  di«:tanfe.  prêtes  ;i  s  cntr- 
nider.  Le  e.'inon ,  pnr  ses  ravages,  f^rça  les  lignes  à  srloi|rner  les 
unes  des  antres  et  les  li^Mies  elles-mêmes  à  se  déployer.  Au  lieu  de 
dix  ranjïs  notre  formation  îi'en  eomporte  qne  trois,  et  1  on  peut  prédire 
avee  assuriinee  que,  p;ir  suite  des  projirès  de  1  artillerie,  la  prochaine 
guerre  verra  toutes  les  armées  de  1  Rurope  adopter  la  formation  sur 
deux  rangs  qui  est  celle  des  Anglais;  quant  aux  ligues,  elles  sont  éloi- 
gnées de  trois  à  quatre  cents  pas. 

Les  modifications  les  plus  importantes  que  l'emploi  du  canon  ait  in- 
troduites  dans  la  tactique  sont  relatives  à  l'art  de  choisir  et  d'occuper 
les  positions.  V  oici,  à  ce  sujet,  quelques  notions  utiles  sur  la  manière 
dont  les  Romains  conduisaient  la  grande  guerre,  et  sur  le  rôle  impor- 
tant  que  jouaient  leurs  camps  en  campagne. 

Le  premier  soin  du  sénat,  lorsqu'il  méditait  des  conquêtes,  était  de 
s'assurer  de  quelques  places  fortes  coinme  point  de  départ,  ou  comme 
base  d'opération.  Le  plus  souvent  il  envoyait,  à  cet  effet,  vers  les  con- 
fins du  pays  où  il  devait  porter  ses  armes,  des  colonies  romaines.  Ces 
colonies  avaient  encore  un  autre  but,  c'était  de  maintenir  dans  Tobéis^ 
sance  les  provinces  conqtii'^es. 

Une  colonie  romaine  était  composée  de  300  familles,  représentant 
les  300  gentes  de  la  Rome  primitive.  Elle  partait  avec  les  augures,  les 
lois  de  la  cité,  et  se  plaçait  sur  le  territoire  des  vaincus,  implantant  là 
«ne  nouvelle  Rome  créée  à  l  image  de  l'ancienne.  Les  habitants  du  ter- 
ritoire étaient  sujets  de  la  colonie,  mais  la  colonie  restait  sujette  de 
Rome;  elle  donnait  un  cens  à  son  trésor,  des  soldats  à  ses  légions; 
maîtresse  et  libre  chez  elle,  elle  courbait  le  front  devant  les  décisions 
de  la  cité  éternelle. 

La  cité  nouvelle  s  entourait  de  murailles  et  devenait  ville  de  guerre. 
Les  armées  romaines  trouvaient  en  chacune  d'elles  une  place  forte 
toute  prête,  un  point  de  départ  pour  leurs  expéditions,  un  lieu  sût 
pour  y  renfermer  leurs  vivres  et  leurs  magasins.  Rome  échelonnait 
ses  colonies  pour  préparer  et  assurer  ses  conquêtes,  comme  on  verra 
plus  tard  les  conquérants  du  moyen  âge  échelonner  leurs  châteaux 
forts. 

A  défaut  de  colonies,  le  sénat  savait  ménager  à  ses  armées  des  places 
de  dépôt  au  moyen  de  ses  alliances  et  de  sa  politique.  On  a  vu  qu'il 
ne  commença  jamais  la  guerre  avant  d'avoir  bien  tàté  le  terrain  en- 
nemi. Il  y  semait  la  division,  s'alliait  au  faible  contre  le  fort,  et  trou- 
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vnil  (1  11*;  les  villes  alliées  des  pinces  de  finen'c  pour  appiiy**r  .s<»s  opé- 
rations. Ainsi  pour  entrer  en  (iaiiie,  il  s'était  basé  sur  Marseille;  el 
quand  le  terrain  eni  été  déblayé,  il  avait  créé  conmie  pf)inl  de  départ 
de  ses  futures  eonquéles  la  eolonie  des  Eaux-de-Sextius  (Aix). 

Lor^qnr  l  arniée  «juiiiiiit  ces  postes  fixes  pour  entrer  en  aetîon,  elle 
n'était  point  pour  eela  privée  de  protection;  elle  emportait  avec  elle, 
si  Von  peut  s'exprimer  ain<?i,  sa  place  du  moment.  Caries  camps  de 
guerre  étaient  de  vérital)les  places  fortes,  que  les  légions  menaient 
partout  avec  elles,  et  sur  lesquelles  elles  s'appuyaient  toujours.  En 
quelque  lieu  que  l'armée  s'arrêtât,  elle  créait  sa  ville  militaire,  et  ne 
combattait  cpi  a  l  abri  d'un  camp  rctrancbé  contenant  ses  barrages, 
de<;  amies  de  rechange,  des  vivres  pour  quinze  jours  et  quelquefois 
pour  un  mois. 

Vaincue  elle  se  retirait  dans  sa  citadelle  el  se  refaisait  de  ses  pertes 
en  attendant  des  secours,  ou  l  oica.sit)ii  de  tenter  de  nouveaux  efforts. 
L'armée  romaine  n'était  donc  jamais  forcée  den  venir  aux  mains;  elle 
était  libre,  au  i nii  iire,  de  elioisir  I  nistant  favorable.  Toujours  réunie 
sous  la  mam  du  général,  elle  n'étant  faihle  nulle  part. 

Dans  de  longues  expéditions,  les  généraux  échelonnaient  leur  ligne 
d'opération  de  grandes  places  de  dépôt,  distantes  de  sept  à  Imii  mar- 
ches, et  celte  méthode  admirable  de  camper  tous  les  soirs  dans  un 
camp  retranché  leur  créait  à  chaque  marche  ujie  place  du  moment. 

Les  Romains,  a  dit  Napoléon  doivent  la  constance  de  leurs  succès 
à  la  nu  rh  (le  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis,  de  se  camper  tous  les 
soirs  dans  un  camp  fortifié,  de  ne  jamais  donner  bataille  sans  avoir 
derrière  eux  un  eaujp  retranché  pour  leur  s<Tvir  de  retraite  et  renfer- 
mer leurs  magasins,  leurs  bagages,  leurs  blessés.  La  nature  des  armes, 
dansée  siècle,  était  telle  qn*  dans  ces  camps  ils  étaient  non-seule- 
ment à  l'abri  des  insultes  d  une  armée  égale,  mais  même  d  une  armée 
supérieure.  Ils  étaient  les  maîtres  de  comballrc  ou  d'attendre  une  oc- 
casion favoralile. 

Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si  féconde  en  grands  résultats, 
a-l-elle  été  abandonnée  par  les  généraux  modernes'.^  Parce  que,  répond 
Napoléon,  les  armes  oUensives  ont  changé  de  nafure'.  Les  camps  ro- 
mains, ces  forteresses  que  les  légions  traînaient  partout  avec  elles,  sont 

'  Napoléon,  Précis  dtê  fmmê  4t  dêar.  BrtiscUes,  I8S0,  p.  M. 
*  Napoléon,    c,  p.  87. 
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devenus  impossibles.  «  Cicéron,  dit  encore  reni|)creur  ' ,  a  défendu 
«  pendant  plus  d  un  mois,  avec  ime  armée  de  5,000  hommes  contre 
M  une  armée  dix  fois  plus  forte,  un  camp  retranché  qu'il  occupait  de- 
<>  puis  quinze  jours.  Serait>il  possible  aujourd'hui  d  obtenir  un  pareil 
«  résultat? 

<î  Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant  de  force  cl  de  vigueur  que  ceux 
I»  des  anciens  Romains  ;  nos  outils  de  pionniers  sont  les  mêmes  ;  nous 
(I  avons  un  agent  de  plus,  la  poudre.  Nous  pouvons  élever  des  rem- 
«  parts,  creuser  des  fossés,  couper  les  bois,  bàlir  des  tours  en  aussi 
n  peu  de  temps  et  aussi  bien  qu'eux;  mais  les  armes  oflensives  fies 
«  modernes  ont  une  tout  autre  puissance  et  agissent  d'une  manière 
K  toute  diiïérentc  que  les  armes  offensives  des  anciens. 

M  Si  on  disait  aujourd'hui  à  un  général  :  Vous  aurez,  comme  Cicé- 
«  roUy  5,000  hommes,  16  pièces  de  canon,  5,000  outils  de  pion- 
«c  niers,  5,000  sacs  à  terre  ;  vous  serez  à  portée  d'une  forêt,  dans  un 
«  terrain  ordinaire  ;  dans  quinze  jours  vous  serez  attaqué  par  une 
«  armée  de  60,000  hommes,  ayant  120  pièces  de  canon;  vous  ne 
K  serez  se(M)uru  que  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-seize  heures  après 
B  avoir  été  attaqué  ;  quels  sont  les  ouvrages,  quels  sont  les  tracés  que 
•i  l'art  lui  prescrit?  L'art  de  l'ingénieur  a-t-il  des  secrets  qui  puissent 
«  satisfaire  à  ce  problême  '?  » 

Ces  secrets  n'existent  point.  Cette  artillerie  formidable  aurait  bien* 
tôt  bouleversé  les  faibles  remparts  élevés  par  les  moins  des  soldats  ;  les 
piéc(»,  tirant  à  ricochet,  rendraient  les  remparts  inhabitables,  et  les 
obus,  concentrés  dans  Tintérieur  de  ce  camp  sans  abris  contre  les  feux 
courbes,  auraient  bientôt  forcé  à  se  rendre  les  malheureuses  troupes 
qui  s'y  trouveraieni  entassées. 

Une  armée  romaine  de  30,000  hommes  s'enfermait  dans  un  carré 
de  660  mètres;  tous  les  terrains  lui  étaient  bons,  pourvu  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  humides,  que  leau  et  le  bois  fussent  à  portée;  elle  n'avait  pas 
à  craindre  d'être  dominée,  d'être  cernée;  un  laible  détachement  pouvait 
facilement  garder  cet  espace  restreint  pendant  les  absences  momen- 
tanées des  forces  principales.  Quant  à  l'armée  elle-même,  formée  sur 
dix  rangs,  elle  était  réum'e  dans  la  main  du  général;  elle  pouvait 
en  peu  d'instants  faire  iisoe  de  tous  côtés  et  trouvait  facilement  des 
lerrams  propres  à  faire  mouvoir  ses  masses. 

*  Napoléon,    e.„  p.  fl6. 

*  Napoléon,  i,  c.  p.  99. 
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L'extension  dn  nos  lijinos,  et  siiitoui  lu  puissance  et  la  longue 
portée  des  cîinons,  ont  Init  »''\:inouir  tous  ces  avantages.  Camper  est 
aujourd'liui  !;i  solution  de  l;i  (jucstion  la  plus  épineuse  qu  un  général 
puisse  se  ]m  <  poser  de  résoudre.  L'élaLlissenieni  des  oanips  à  l'instar  des 
Romainii  eiii  devenu  impossible;  l'armée  doit,  jwur  e;uup<'r,  selablir 
comme  pour  «-oinbatire;  h;  eboix  du  terrain,  on,  en  d  autroi  termes,  la 
topographie  miliuiire,  a  pris  de  nos  jours  une  impurlanee  dont  les 
aneiens  n'ont  jamriîs  |>u  deviner  la  portée.  Les  Koniains,  toujours  con- 
eciitrés,  n'avaient  rien  ;i  ernindre  pour  leurs  ailes,  et  après  de  longues 
marches  ils  se  rejKisaienl  en  jiaix  dans  leurs  camps  retranchés;  les  ar- 
mées modernes,  privées  de  ce  refuge,  devant  à  tout  instant  être  prêtes 
ù  recevoir  le  combat,  doivent  disposer  toutes  les  armes  de  manière  à 
ce  qu'elles  puissent  agir  sur-le-champ  dans  leur  essence  juropre.  •(  L'art 
d'asseoir  un  camp  sur  une  position  n'est  autre  chose  que  l'art  de 
prendre  une  ligne  de  bataille  sur  une  position.  A  cet  eiïet,  il  faut  que 
toutes  les  machines  de  jet  soient  en  jeu  et  favorablement  placées,  il 
faut  choisir  une  position  qui  ne  soit  pas  dominée  et  ne  puisse  être 
tournée:  et  autant  que  cela  est  possible,  il  faut  qu'elle  domine  et 
enveloppe  les  positions  environnantes  » 

Le  soldat  romain  portait  avec  lui  des  vivres  pour  quinze  à  trente 
jours,  qu*il  renfermait  dans  son  camp  retranché,  ainsi  que  ses  armes 
de  rechange  et  ses  bagages,  outre  les  provisions  charriées  par  les  con- 
vois attachés  aux  légions;  sa  sobriété,  du  reste,  lui  faisait  rencontrer 
des  ressources  où  les  armées  modernes  trouveraient  la  famine  ;  le  sol- 
dat romain,  ayant  pour  arme  principale  sa  courte  épée,  n*était  point 
suivi  ni  embarrassé  par  un  nombre  considérable  de  voitures,  condui- 
sant des  approvisionnements  de  poudre,  de  balles  et  de  boulets;  il  lui 
importait  peu,  par  conséquent,  d'être  coupé  momentanément  de  sa 
ligne  d'opération ,  dans  des  temps  d'ailleurs  et  dans  des  pays  où  les 
voies  de  communication  manquaient.  De  nos  jours,  quelle  difTéreneel 
Les  soldats  sont  privés  de  la  protection  des  camps  retranchés  journa- 
liers, ils  ne  quittent  point  leurs  bagages,  ils  les  portent  avec  eux  dans 
le  combat  comme  pendant  la  marche;  on  ne  peut  les  charger  que  de 
huit  jours  de  vivres  leurs  besoins  étant  plus  grands.  Une  armée  ne 
saurait  donc  avancer  sans  édidonner  des  magasins  ;  de  nombreux  eon- 

>  Ma  nmr^  dp  yuerre  de  Napolvou .  ?2. 

>  l.n  cMUiiaucc  des  Romains  an  sein  des  privaiioDs  éiail  admirable.  A  Dyrracbium, 
les  loldai*  de  Cé»Br,pmé*  de  blé,  fatMieoi  dn  |Miii  d'une  ceruiae  racine  nQnnée  ckara 
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vois  quïl  faut  proléger  sillonnent  rnntinuellemenl  sa  lig;ne  d*opéra- 
tion;  les  routes,  les  cours  d'enu,  facilitant  les  transports^  doivent  être 
défendus;  les  lieux  habités  situés  aux  nœuds  des  routes  et  des  cours 
d*eau  ont  aequb  une  immense  impnrfanee  stratégique,  et  on  les  a  en- 
tourés de  remparts;  la  perte  d'une  ligne  d opération,  c'esl-à-dire  la 
perte  des  routes  les  plus  directes  qui  lient  une  armée  à  ses  places  de 
dépôt,  k  ses  magasins,  aux  forteresses  destinées  à  recueillir  ses  débris 
en  cas  de  défaite,  est  devenue  par  cela  même  la  chose  la  plus  fatale  qui 
puisse  arriver  è  la  guerre;  par  cela  même  encore  que  nos  soldats  ont 
plus  de  besoins  que  des  années  romaines,  l'occupation  des  grands 
centres  de  population,  où  se  trouvent  à  profusion  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  les  vêtir  et  les  refaire,  est  devenue  parfois  décisive 
sur  les  destinées  d'une  campagne. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  La  com- 
paraison des  armées  anciennes  et  des  armées  modernes  reviendra  si 
souvent  par  la  suite  sous  noire  plume,  nous  aurons  si  souvent  à  dé- 
crire les  opérations  militaires  des  grands  hommes  de  guerre,  qu'une 
plus  longue  discussion  en  ce  moment  deviendrait  oiseuse.  Nous  avons 
voulu  seulement  faire  entrevoir  en  quoi  différaient  les  deux  tacti- 
ques, et  justifier  ce  que  nous  avons  dit  dans  TavanUpropos  de  cet  ou- 
vrage, à  savoir  :  que  les  grands  principes  de  tactique  et  d  organisation 
ne  sont  pas  changés,  qu'il  n'existe  point  d'époque  où ,  répudiant  les 
leçons  du  passé,  on  ait  inventé  un  système  de  guerre  nouveau.  Les 
régies  ont  existé  de  tout  temps,  comme  le  beau  dans  les  arts  et  les 
axiomes  dans  les  sciences,  et  ce  qui  prouve  leur  éternelle  puissance, 
c*est  qu^elles  n*ont  jamais  été  impunément  méconnues  ■. 

qu'ils  av.ufnl  defoiivcrli".  ot  qu'ils  ctiisfll'Mit  H  uis  \c  lait  (César. R.  G..  lib.  111,  rap.  48). 

Je  ue  puis  fn'empét  hct  de  cJler  enrore  un  p<i8S.ii;e  de  l'eriiperi'ur  iNapoléon  »ur  ce 
sajel.  II  e«t  extrait  du  Mémorial  de  S'*-Hiléne,  éd.  de  Brux.,  1834^  I.  Vil,  p.  290  et  suit. 
«  Do  raiie,  ooudiMit'il,  il  n«  jMdvait  y  «voir  ce  que,  dam  m  pensée,  il  eoncerait  Hn 

•  une  véritable  orniée,  sans  une  révolution  dans  les  maurs  et  réducation  du  soldai, 
«  peul-ctr<"  mrrnc  ijo  Tofficier.  Il  ne  poiivnii  v  m  nvnir  avec  nos  fours,  nos  magasins, 

•  nos  adminisiraiions,  nos  voitures.  Il  n'y  âiiraii  d  année  que  quand,  à  PiinitatioD  des 
«  Rovaint ,  le  toMat  recevrait  aon  blé,  aurait  des  moulina  î  braa,  enirail  aon  pain  aar 
«  M  peiiic  platine,  etc.  On  ji*aurail  dParmée  que  Ioraqu*on  aurait  mb  en  fîiiie  toute 

•  noire  ctFroyabIc  administration  paperassière. 

«  Il  avait  éprouvé,  disail-il,  que  la  plut  grande  gcne,  dans  ses  plansdecanip«i(^aeet 

•  ses  grandes  expéditions,  venait  de  la  nourritnre  moderne  des  soMals,  dn  blé  qu'il 

•  Mlait  trouver,  de  la  farine  qn^il  fallait  Mrs  moudre,  enfin  du  pain  qu*il  Mlatt  par- 
ti venir  à  fairr  cuire,  etc.  » 

•  Avanl-propo»,  p.  xt. 
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Il  est  temps  de  mettre  fin  à  eette  digression.  L'armée  romaine,  ses 
méthodes  de  guerre ,  le  mécanisme  de  ses  légions^  nous  sont  assez 
connus  pour  qu'aucune  Vies  descriptions  dont  elle  seni  l'objet  puisse 
embarrasser  le  lecteur.  Revenant  enGn,  et  pour  ne  plus  les  quitter,  aux 
ehainps  du  nord  de  la  Guule,  nous  y  suivre  César  et  racontâ* 
les  luttes  dont  nos  contrées  furent  le  liiéùire. 

Un  autre  sujet  de  méditation  attend  roflii  !<  r.  Il  connaît  les  mœurs 
des  deux  armées.  Ici  des  peuples  libres,  des  hommes  qui  ne  dési- 
rent que  la  guerre,  élevés  pour  combattre,  ayant  à  défendre  leurs 
champs,  leurs  femmes,  leurs  rnfnnts,  excités  par  tout  ee  que  l'hon- 
neur, le  patriotisme,  l'amour  du  foyer  peuvent  faire  naître  de  vertus, 
mais,  vi'rii.ibles  soldats  citoyens,  ne  possédant  point  d'armée  perma- 
nente, n  allant  aux  combats  qu  aux  temps  de  crise  nationale,  peu  habi* 
tu^  aux  manœuvres,  n*ayant  pas  aequis,  par  conséquent,  ce  que  Ton 
appelle  l'esprit  de  corps,  lequel  fait  considérer  le  r^iment  comme  une 
famille,  le  drapeau  comme  un  objet  sacré  qu'aucune  flétrissure  ne  doit 
souiller,  conduits  par  des  généraux  improvisés,  des  olliciers  électifs; 
là  des  légions  formées  de  soldats  mercenaires,  rebut  des  populations 
italiques,  détachés  de  tout  lien  de  famille,  combattant  pour  le  lucre 
et  te  butin,  mais  rompus  aux  manceuvres,  exercés  à  la  guerre,  con- 
duits par  des  généraux  et  des  officiers  expérimentés. 

A  la  fin  du  dernier  chapitre,  nous  avons  fait  voir  combien  était 
supérieure  à  l'autre,  toutes  choses  égales,  Tarmée  qui  renfermait  dans 
son  sein  l'élite  de  la  nation,  les  hommes  intéressés  à  la  prospérité  cl  A 
la  grandeur  de  la  patrie;  farmée  nationale  a  bienlM  balayé  l'autre 
devant  elle*  Mais  la  bravoure,  l'exaltation  patriotique,  le  mépris  de  la 
mort,  tous  les  sacrifices  que  savent  s'imposer  les  hommes  de  cœur,  peu- 
vent-ils suffire  quand  ils  sont  isolés,  alors  que  la  lutte  s'engage  avec  une 
armée  qui  ne  renferme  rien  de  semblable,  et  n'a  pour  elle  que  rhabt> 
tude  des  armes?  C'est  la  question  que  les  chapitres  suivants  sont  appelés 
è  résoudre.  Question  d'un  intérêt  puissant  pour  tout  homme  qui  désire 
la  grandeur  et  le  repos  de  son  pays,  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  Un 
pays  qui  possède  une  milice  citoyenne,  une  garde  civique  ou  nationale, 
n'importe  son  nom,  organisée,  prête  k  quitter  ses  foyers  au  premier 
signal  pour  former  des  brigades  et  des  divisions,  un  pareil  pays  peut- 
il,  par      même,  se  passer  d'une  armée  permanente? 
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j  I.  M.irclie  tte  César  après  îa  défaite  des  Scquanes.  DpfTiion  des  Rèmes  et  des 
Trcvirca.  —  ^  ii.  Bataille  sur  TAisne.  —  Défaite  des  Bel|;e8.  --  Soitmi^^ion  des 
Suettiont,  dci  Bellovakes  et  des  Aoibianea.  —  ^  111.  Description  de  la  Belgique. — 
De  la  cooititutÎMi  physique  des  terrain  qui  comiitaent  le  sol.  —  Des  lignes  de 
Cille  qui  séparent  les  bsseîos  de  sa  neuvet.  <-  ^  IT.  Considérations  sur  les  di?ers 
bassins.  —  Des  coU's.  —  f  V.  Coiisiilerations  sur  TEscaul.  I;i  Mnisc  n  le  Khin.  — 
^Vl.  Aspect  et  étal  du  pays.  —  .Agriculture.  ~  ^  VU.  Population.  —  Discussioo  à 
ce  sujet.  ~-  (Till.  Des  Bslaves  et  des  Kaniaclates,  et  des  tribus  germaniques  tnms- 
rbénenes. 

$i.  Nous  avons  dit  que  Césnr,  après  la  défaite  d'Ariovistc,  avait  jeté 
le  masque  et  fait  hiverner  ses  légions  dans  la  Sequanie  IVous  avons 
'  dit  que  eette  décision  jela  partout  l'alurine,  que  les  Belges  indignés^ 
prévoyant  les  desseins  ambitieux  des  Romains,  se  liguèrent  pour  s'y 
opposer,  et  que  César,  après  avoir  renforcé  son  armée  de  deux  légions 
nouvelles,  s'avançait  à  marches  forcées  vers  les  frontières  de  la  Bel* 
gique,  au  printemps  de  Tannée  117  avant  notre  ère.  Cest  donc  à  ce 
point  que  nous  allons  reprendre  te  rédt  des  faits  dont  notre  patrie  a 
été  le  théâtre.  • 

Déjà  l'intrigue  avait  précédé  les  légions  sur  le  sol  de  la  fédération 
belge,  et  jeté  des  brandons  de  discorde  au  sein  de  ses  tribus.  En 
ceci  César  se  montre  le  digne  successeur  des  premiers  conquérants 
de  la  Gaule  et  le  digne  interprèle  de  la  politique  du  sénat  Sa  con- 
duite envers  ces  héroïques  populations  dut  être  bien  fausse,  puisque 
ses  contemporains  stigmatisèrent  ses  actes.  Ses  exactions  dans  les 

•  Voir  la     Éttuh,  cbap.  IT,  p.  «7. 

*  Vo>e/.  re  que  j'ai  dit  plus  haut  de  la  politique  roni;iint.-  i-t  ii<*s  raisons  qui  portèrent 
césar  à  eoireprendre  la  guerre  des  Gaules,  p.  197,  330  et 
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Gaules,  ses  vengeances  atroces,  son  manque  de  foi  envers  des  ennemis 
brnvrs  et  avides  Ue  liberté,  excitèrent  Tindignation  des  derniers  enfants 
de  la  république.  «  Jetez  César  aux  barbares,  disait  Galon  au  sénat, 
afin  que  sn  conduite  n'attire  pas  sur  Rome  la  malédiction  des  dieux  *.  » 
Rien  ne  fut  sacré  pour  lui,  il  neut  d'autres  guides  que  son  ambition 
et  son  avidité;  il  ne  recula  devant  aucune  entreprise,  quelque  injuste 
qu  elle  fût;  il  ran^nnait  aussi  bien  les  peuples  amis  de  Rome  que 
les  peuples  ennemis 

Le?;  premières  tribus  (jne  les  menées  secrètes  de  César  parvinrent  à 
détacher  de  leurs  frères  de  Belgique  étaient  puissantes  et  redoutées; 
c'étaient  les  Rémes  -et  les  Trevires.  On  ne  saurait  même  préciser  à 
quelle  époque  remontaient  les  sourdes  pratiques  qui  amenèrent  cette 
détection.  Elles  dataient  peuirètredes  premiers  moments  de  1  arrivée 
de  César  dans  la  Province  romaine;  car,  avani  la  guerre  d'Arioviste,' 

'  Cfetarvm  barbant  dedendum  ad  expiandam  a  vMat»  jmré  fMiitmm  ^■â«lMi,  MC. 

Piutarqiie,  tn'Catmri'  (D.  lî.,  t.  I,  p.  407  ). 

*  Mec  deindv  uilu  belit  ot canon* ,  n«  injuslt  quukm  oc  periculoù ^  tiAtténutt,  lam 

GaUtatum  Htemtrit  ac  notuatMi  duknéum  tum  hoiHbiu  têmuêrûU,  SocUMM*  M  Cmmi* 

(D.  B.,l.  I"',  p.  370). 

£lpour(aot,pour  racoour  ce  qui  va  tuivre,  nom  u'.uvouji  d'autre  guide  que  fes  Corn- 
«MMlaffva  de  Céiar,  oravre  ioacberée,  coannencéc  dix  «ns  «près  la  guerre  des  Qmnies, 

«t  écrite  sans  doute  par  César  pour  se  justifier  dcl  CMCliOD*     dct  crimes  qii'<Hi  lui 

avait  rcproclit^  ^         cet  écrit  ne  put  scitisfaire  ses  contemponiins,  et  Tirn  ireux,  grand 
orateur  et  graud  liislorien,  Aaioiu»  Pulliou,  l'accuse  d'avoir  comiuis  a  desiietn  des  aé-  . 
glisenoet  «t  dw  iaexaclitudft.  Ccmot  pieraque  et  qu9  per  aUo»  eranf  ge$to,  temtÊtt  en- 
dUterUîti  qum  ptr  m,  mf  eotmiUOf  «wf  eêiam  muwtoria  toptutf  ptrptnm  mUdtrit,  Sué- 
toue,  iV*  CfPMre.^^  50. 

Les  ComMenlairet  de  César  uc  doivent  donc  être  consultes  qu'avec  la  plus  graude 
réserve  j  un  seul  fait  prouvera  ia  vérité  de  cette  remarque,  en  ce  qui  concerne  la  Bel- 
giqoe.  César  dit  qu'à  ia  liaiaille  de  la  Sambre  les  Hervieot  eQDipiaiefli4H)«000coati»t- 
tanls,  qu'il  n'en  survccul  que  500,  et  que  là  le  nom  et  la  race  de*  Hcrviens  furent 
presque  oiilicn'ment  détniils...  t  t  propc  ad  tntvrtn  ciuni'm  gi»ntf  ac  nomtne  Aetrwrum 
redacto \b.  0..  iib.  il, cap.  Cependant,  niai|;re  ces  termes  formels,  ii  uous  les  montre, 
iroiaaas  après,  dominaot  des  peuples  clieDis  et  auaqaaoi  te  camp  ét  Cieéron.  11  ajoute 
que  CCS  nièuies  Nervicns  entourèrent  le  camp  d'un  fossé  de  15  pied»,  en  creusant  la 
terre  avec  leurs  t  f  i»  c<  t  t  l'on  peul.a  jotitf  -t  il,  se  fujur^r  couibieu  dev.iil  ëlrc  grande  leur 
multitude,  en  sactiaui  qu'en  iron  heures  ils  parvinrent  à  faire  cette  circonvallation  qui 
avail  quinze  milles  de  circuit.  Qhu  quidem  r»  AaiMiuita»  M<i/(âiMfo  cognoeci  potttUf 
«IMM  minui  hon*  tribus  milhum  pauttum  qttÙlâMim  M  àttmimn  munitionem  pcr/a  e- 
ruut  I  fl  <i  .  lib.  V,  cap.  42).  Bien  des  crriîtjrs  de  ce  j;enre  pfuvrni  ^lr«*  s}i;ii;(I<  (  n  dans 
les  Commentaires.  Ces  coastdéraiioas  expliqucroul  la  rapidité  avec  laquelle  nous  pas- 
serons sur  la  plupart  des  éffoevmis  déUiUlés  par  Ciéiar.  Nous  nous  sppeaautiroos 
scoicineai  sur  ceux  qui  enrem  due  grande  iulkusnce  sur  l*av«ntr.  ' 
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les  Trevires  étaient  déjà  en  relation  avec  les  U  gions  et  les  tenaient 
au  courant  des  monvements  des  Suéves  sur  le  Kiiin  *. 

Doux  iiutrcs  tribus.  ccUi's  des  Mediomatrikes  et  des  Leukes,  se  trou- 
vèieiii  ainsi  de  |iinite  abord  séparées  de  leurs  frères'.  Abandonnées 
à  elles-nièmes,  situées  sur  les  frontières  des  Sequanes^  elles  n'auraient 
pu  boujicr  sans  attirer  sur  leurs  terres  les  ravages  et  la  destruction. 

Au  delà  des  Rénics  et  des  Trevires  on  entendait  )>arlout  bruire  les 
armes j  les  tribus  se  donnaient  des  (>fnL'e*i  vu  signe  d  alliance  guerrière, 
et  se  préparaient  à  faire  |)a)er  chèrement  aux  lloniains  leur  duplicité. 

Tel  était  le  désir  de  combattre  que  les  Suessions,  ces  frères  des 
Rémes,  brisèrent  les  liens  qui  les  uttachaient  à  ces  derniers,  et  que  les 
peuplades  clientes  des  Trevires  secouèrent  les  dévoilé  de  la  clientèle 
pour  rejoindre  les  tribus  fédérées. 

L  armée  que  levait  la  fédération  était  formidable.  Au  <lire  de  (lésar, 
elle  •«"élevait  à  318,000  hommes  ^,  évaluation  èvidi  hiiîk  iif  (  \;ii^érée.  , 
Quoi  (ju  il  en  soit,  le  général  romain  résolut  de  jtrévenu'  cetie  énorme 
niasse  et  de  ratla(]uer  avant  (|uV*lle  eût  passé  la  frontière  et  soulevé 
dans  le  midi  de  la  Gaule  les  populations  mécontentes. 

A"  la  nouvelle  des  premiers  mouvements  de  l  ennemi ,  Parmée 
romaine  a\ait  été  concentrée  dans  le  |)ays  des  Senofis,  voisins  des 
lîèmes.  Klle  était  l'orte  de  huit  légions,  autour  desquelles  se  groupaient 
ie  contingent  de  la  province  et  de  nombreux  auxiliaires.  Leurs  fantas- 
sins légers  comptaient  j)armi  eux  des  archers  de  Crète  et  des  l'n»n(lei]rs 
des  lies  Baléares,  et  la  cavalerie  comprenait  des  Numides,  des  Gaulois 
et  même  des  Belges-Trevires,  réputés  alors  connue  les  meilleurs  cava- 
liers de  la  (iaule;  sa  force  pouvait  donc  èlr<'  évaluér  ;i  hommes. 
D'un  autre  côté,  les  Edues  avaient  reçu  ordre  di;  réunira  leurs  soldats 
tous  les  contingents  de  leurs  clients  et  de  leurs  aUiés.  César  destinait 
cette  autre  armée  à  opérer  une  puissante  diversion.  EHe  devait  péné- 
trer sur  le  territoire  des  fiellovakes  poiu*  le  ravager  ^  il  pensait  avec 

4 

'  Trwiri  autem,  patjot  centum  Suerorum  ad  ripam  Bhêm  eOlUtdiiltf  fiM  BktÊUim 
tramêin  conarêntur  (César,  6.  G.,  lib.  I,  cap.  37). 

*  Pour  la  aitiMtWB  ctl*iniport«iiC8daitr9iut,  reroya  U  /n^llMb, chapitre  II,  p.  M 
ei  suivaates. 

'  Les  Ikllovakes 60,000,  les Suwion» 50,000.  les  Nervicns 50,000,  les  Atn  baies  15.000, 
Jes  Ambiaaes  10,000,  les  Morins  95,000,  les  Meuapieos  9,000,  les  Kalèlcs  10,000,  lf$ 
TeloluwMS  10,000,  les  Veromandues  10,000,  les  AUiuitikM  99,000,  te»  KoodruMs  10,000, 
les  Eburont  1«,000,  les  Kérim  10,000,  les  Pemuict  10,000  ;  518,000.  (Umf,  B.  6., 
lib.  Il,  cap.  4.) 
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raison  que  ces  peuples,  à  la  nouvelle  de  Tinvasion,  voleraieni  au  secours 
de  leurs  famiUes,  et  qu'il  aurail  ainsi  meilleur  compte  de  ses  ennerab 
divisés 

$  II.  Ces  dispositions  arrêtées,  les  Romains  pénétrèrent  dans  le 

pays  des  Ucnies,  et  les  Belges  ne  tardèrent  pas  à  s'avancer  à  leur  tour 
pour  les  en  expulsir.  Averti  de  leur  arrivée,  César  se  porta  sur  l'Aisne 
et  y  assii  son  camp.  Les  confédérés  rencontrèrent  sur  \cuv  route  un 
(•jijiuliiin  rrjiiois.  nommé  Bibrax  '',  situé  à  8,000  pus  île  la  rivière,  et  ib 
coiiiiiiiieal  la  laute  de  lassiéger  avant  d'attaquer  les  Romains,  laissant 
k  ceux-ci  le  lein))s  de  prendre,  pour  les  recevoir,  de  lonnidablcs  dispo- 
sitions (|ui  nit  riteiit  d  cire  rapportées.  César  fit  passer  l'Aisne  h  toute 
sou  armée  sur  un  pont  qui  se  trouvait  en  cet  endroit,  vu  a\al  (lu  passajîe 
actuel  de  l'oiiia\i  i  l Sur  la  rive  droite,  il  plaça  son  camp  de  telle 
sorte  que  hi  purle  Décumnne  e(niiiiiiiiii(|u  ii  ;  \re  le  p(mt,  et  que  le  lit 
de  la  riNièie  servit  de  losse  à  une  d«  s  ï,H  i  >  de  l  i  neelnle.  la's  trois 
autres  laces  lureul  (lelèniiues  j)!U"  un  retuj»art  de  doii/.e  jueds  de  haut. 
pMiié^a'  pai  un  l'ossé  de  tli\-luiit  pieds  de  profondeur.  Sur  la  rive 
gauclie.  il  lit  eousiruiie  une  lèle  de  pont  qu  i  1  ilouua  à  Lii  idi  r  à  un 
de  ses  lieutenants  et  à  six  eoliorles.  L'emplacemeiil  de  eeiic  lèle  de 
pont  devait  exister  dans  les  envuous  de  Maisy.  En  avant  du  camp  se 
trouvait  le  chnmp  de  lialaille  (pi  il  avait  reconnu  *. 

En  ce  lieu,  et  à  pariir  des  bords  de  la  l  ivière,  le  versant  nord  de  la 
vallée  monte  iasenbibiemeut  vers  le  plateau  de  Craone.  A  droite  et  à 

*  /p>c.  DiritHicuin  .Jidtivm  vutqi>i>  opf-rf  cohortalua^  dtealf  qutttU»  opon  rtiptAivM 
commymiujue  taluli»  intenilf  munus  ltv$tium  deUneri, 

*  L*abbé  Lebcaf  a  cru  reoonniittre  Peroplocemeat  de  Bibr«x  dam  celui  de  BUrrtf  h 

l'occident  de  Poiit-à-V:inc,  sur  la  rhc  «Iniilede  rAine;  ccll<"  opinion  rst  pnrlni;t''c  par 
Waslclain,  >'.ipoléoa  .  !«•  b^iron  de  W.ilckcnnpr  .  clc.  liicvre  répoml  p;irf;iiti'incnt , 
quant  à  la  dUlaucu  du  cbainp  de  bataille  que  noua  alloDS  décrire,  au  texte  des  Com- 
mttnlaina. 

*  Ineo  (lumineponterat  (  B.  G.^  Kb.  Il,  cap.  5). 

3  \  ip<i!«  (iri  (PiHis  dis  ijm  itr.s  ilc  CVncir.  rtirip.  Il,  observation  9)  a  par^nîtemeul 
décrit  teUe  po.sitiun.  ci  il  snllii  de  jeter  les  yeux  «tir  la  h^uiiie  de  la  Nouvelle  carie  de 
Ffiflce  (feuille  Ô4,  Rhcinis),  pour  s'aasiircr  combien  b  position  qu'il  détigne  a  de  rtp- 
port  aveo  le  (exte  de  César,  que  voici  :  VU  notttoê  nan  eaaa  infiriont  «iile/la«fl,  lofpn 
eaatrig  ad  aciem  msli  uendam  natura  opporîuno  atque  idoHeo^quod  ia  collis,  ulti  casirti 
posita  erani,  pauUihim  t-  r  jihimhi-  <  <lilit.s,  liutluin  uih  i-isu»  in  lulituilinem  paleliat.quon 
lum  toc*  actes  tnsiructa  ovc  upare  poieiat,  atque  ex  utràque  parle  latent  dejectua  kabebat, 
«f  fiuHhm  hmittr  faatigatua  paulttim  ad  ffanltMM  rvdOof...  Atlva  «rat  «M  «o^s 
iMfar  iiMlntOT  aiquf  kottium  tatrcittum  (B.  G.,  Iib.  II,  cap.  8  el  V). 
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gauche  du  point  de  passage»  deux  affluents  (les  ruisseaux  du  Moulin- 
Rouge  et  du  Ployon  qui  prennent  naissance  aux  berges  du  plateau,  et 
dont  les  coun  parallèles  sont  séparés  par  une  lieue  à  peine)  coupent  le 
versant  par  deux  vallons  transversaux.  Le  terrain  présente  donc  à  Tceil 
une  eolUne  renflée  vers  te  milieu  et  descendant  en  pente  douce  vers 
ces  ruisseaux.  A  quelque  distance  de  TAisne»  et  sur  sa  rive  droite,  le 
vallon  du  Ployon  s'élargit,  et  Ton  rencontre  entre  son  cours  et  celui  du 
Moulin- Rouge  un  bassin  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  hauteurs  de 
Cnone  et  de  Graonelle,  et  dont  les  prairies  marécageuses  alimentent  le 
premier  ruisseau.  Lors  donc  que  César  déployait  ses  légions  devant  son 
eamp,  appuyant  son  aile  gauche  au  Moulin-Rouge  et  son  aile  droite 
vers  Ghaudardes,  il  avait  ces  marais  devant  son  centre  et  devant  sa 
droite,  et  sa  position  n'était  abordable  qu'en  avant  de  sa  gauche  par  la 
petite  chaîne  de  hauteurs  qui  unit  le  point  culminant  de  Beaurieux 
au  plateau  de  Craone.  Pour  rendre  les  flancs  de  cette  position  plus 
redoutables  encore  et  augmenter  les  obstacles  quoffraicnt  déjù  les 
berges  des  vallons,  le  général  romain  fit  creuser  deux  fossés  d'environ 
400  pas,  aux  extrémités  desquels  il  éleva  deux  forts  qu'il  munit  de 
machines  de  guerre. 

Ces  détails  sont  d'une  haute  importance  pour  Toflicicr.  Ces  précau- 
tions de  César,  les  règles  qu'il  suivit  sont  encore  celles  qu'adopteraient 
les  généraux  modernes  les  plus  illustres  :  maîtrisant  le  cours  de  l'Aisne, 
il  pouvait  à  son  aise  déboucher  sur  les  deux  rives.  11  posta  toutes  ses 
forées  sur  la  rive  droite,  afin  d'être  à  même  de  se  déployer  dès  que 
iennemi  marcherait  vers  lui.  Maître  d'une  position  magnifique,  il  pou- 
vait à  son  |çrè  attendre  dans  ses  lignes  l'oecasion  de  saisir  Toflensive  ; 
prêt  à  tout,  il  savait  qu'une  pareille  multitude  ne  pouvait  rester  long- 
temps dans  le  même  lieu  et  qu'il  ne  larderait  pas  de  la  prendre  eu 
flagrant  délit  dans  quelque  Taux  mouvement. 

Durant  tous  ees  préparatifs,  les  Belles  assiégeaient  liibrux,  ilunt  la 
garnison  rémoise,  renforeée  pai-  les  troupes  légères  des  légions,  leur 
opposait  une  résistance  vigoureuse  et  hissait  leurs  efforts.  Désespérant 
de  s'en  eiiij»aicr  et  pressé  dai^ir.  Galba,  leur  général,  après  avoir 
dévasté  les  bourgs  et  les  ehanq)S  d  îdentour,  se  résolut  à  aller  allaquer 
les  légions.  A  vol  effet,  il  prit  position  sur  le  plateau  de  Craone,  la 
ilioite  appuyée  sur  les  bauleurs  qui  aujourd'hui  couruunent  eette  petite 
\ille,  et  la  gauebe  jirolongée  vers  ia  Mielie.  La  nuit,  les  feux  de  ses 
bivacs  éclairaient  I  hurizon,  et  sa  ligne  de  bataille  avait  près  de  deux 
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lieues  d'éiendae.  Mais  les  attaques  dirigées  contre  la  position  de  Far- 
mée  romaine  ne  fiirent  pas  plus  heureuses  que  le  siège  de  Bibrax. 
En  arriére  des  marab,  les  légions  déployées  et  soutenues  par  tous  les 
auxiliaires  étaient  prêtes  ft  le  recevoir,  et,  dans  le  camp,  deux  légions 
laissées  en  réserve  étaient  destinées  à  prêter  leur  appui  partout  où  be- 
soin serait.  Après  des  escarmouches  et  quelques  combats  de  cavalerie, 
Galba,  n'osant  franchir  le  marais,  combine  une  opération  qui,  si  elle 
venait  à  réussir,  plaçait  César  dans  une  position  critique.  Tandis  qu'il 
maintenait  de  front  l'armée  romaine  par  une  partie  de  ses  troupes,  il 
tente  de  faire  passer  au  restant  la  rivière  de  l'Aisne.  Son  projet  était 
de  s'emparer  de  la  tète  de  pont  pour  fermer  aux  légions  toute  retraite, 
et,  dans  tous  les  cas,  pour  leur  couper  les  ressources  qu'elles  tiraient 
du  territoire  des  Rèmes.  Les  Belges  d'ailleurs  étaient  pressés  d'agir. 
Leur  multitude  avait  épuisé  les  vivres  de  la  contrée;  toute  inaction 
leur  était  fotale.  Us  trouvent  un  gué  et  se  mettent  en  devoir  de  le 
traverser.  C'est  ce  qu'attendait  César.  Il  franchit  le  pont  avee  toutes  ses 
troupes  légères,  attaque  les  ainemis  au  moment  du  passage,  et  malgré 
leur  indomptable  courage  il  les  rqette  dans  les  flots  de  l'Aisne.  Déçus 
dans  toutes  leurs  entreprises,  vaincus  presque  sans  combattre,  pressés 
par  la  famine,  les  Belges  sont  forcés  à  la  retraite.  Le  conseil  des 
chefe  assemblés  décide  que  chaque  contingent  doit  rejoindre  au  plus 
tôt  ses  foyers  et  se  tenir  prêt  à  voler  au  secours  de  la  tribu  contre 
laquelle  César  dirigera  ses  armes.  Du  reste,  on  venait  d'apprendre  que 
les  Edues  s'approchaient  des  frontières  des  Bellovakes,  et  à  celte  nou- 
velle aucune  supplieatior)  n'avait  pu  arrêter  le  départ  de  ces  derniers. 

Cette  retraite  se  Vn  en  tumulte  et  en  désordre.  Le  içénéral  romain, 
préveau  du  départ  de  rpimemi,  lança  contre  lui  toute  sa  cavalerie  et 
trois  légions.  Malgré  le  courage  de  Tarrière-garde ,  le  carnage  fut 
ali'reux,  et  la  retraite  se  changea  bient<^t  vn  dért)ute.  Le  lendemain 
César  s\ mparait  de  Noviodunum  (Soissons),  malgré  lu  largeur  de  ses 
fosséf?  v\  I  l  liauieur  de  ses  murailles.  De  là  il  marcha  vers  les  Bello- 
vakes, aiiu|uels  il  lit  gràcCj  h  h  requête  des  Kdues:  puis,  souna  iumi 
à  sa  pm'ssnnce  avec  la  même  l'acililc  lu  tribu  des  Amljianes,  il  parvint 
ainsi  jusrju  aux  frontières  des  Nerviens.  Là  s'arrêtèrent  ses  fai  iles  cou- 
quêtes.  Ces  hommes  iiiin  pules  devaient  à  l  avciiir  lui  faire  payer 
chèrement  ses  succès  ;  unis  aux  Atrebate*?  et  aux  Altuatikes,  ils  atten- 
daient les  légions,  déridés  à  Uur  disputer  un  sol  qu aucun  emiemi 
n'avait  jamais  foulé  impunément. 
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§  III.  AbÎB  priéoédoDs  an  instant  te  guerrier,  et  jetons  un  coup 
d'ttil  sur  celte  terre  où  il  va  porter  ses  armés.  Nous  eonnaissons 
les  noms  peuples  qui  Tliabîtent  et  les  limites  qui  les  sépa- 
rent *  :  ces  notions  de  géographie  politique  ne  suffisent  pas  alors 
qu^on  décrit  la  marche  des  années;  ce  sont  les  formes  du  terrain  et 
les  obstacles  qu'offre  le  sol,  qu'il  faut  surtout  saisir  et  apprécier. 
D'ailleurs,  l'instant  est  venu  de  donner  sur  la  constitution  ph}si(|ue 
de  notre  pays  des  notions  claires,  précises  et  assez  étendues  pour 
que  le  Iceleur  comprenne  et  juge  sans  effort  les  mouvements  mili- 
taires qui  se  développeront  dans  le  récit. 

Si  l'on  quitte  les  rives  de  la  Somme  pour  marcher  vers  le  nord,  le 
terrain  s'élève  et  l'on  ne  tarde  pas  à  alleindre  lu  ticli'  d'une  longue 
chaîne  de  hauteurs  qui  court  de  la  mer  au  Rhin  en  déerivaut  une 
courbe,  et  dont  il  importe  avant  luul  d  iiidi(|uer  la  direction. 

Le  centre  de  cette  chaîne  est  à  Rocnii  et  s'appuie  à  la  Meuse  près 
de  Revin  et  de  Fumai;  là  elle  luit  un  angle  pre<(j ne  droit  avec  le 
eiiuiiioii  (les\  osgos  qui,  se  rattachant  h  Tarèfe  fiénérale  de  I  Kurope  près 
de  Lanfirre**.  srrl  à  I  ouest  de  limite  à  la  \  11*  i  de  la  Meuse  el  la  sépare 
du  bassin  de  la  Seine.  Au  delà  de  la  Mi  u>«'j  vers  i  est,  les  hauteurs, 
continuant  sans  interruption  jusqu'au  lihiu  et  hordant  \»  rive  droite  de 
la  Semoi  ,  servent  d  aréte  à  l'Ardenne  et  gagnent  rKilél  par  Paliscul, 
Bastogiie  el  Saint-W  Itli.  De  Hoeroi  vei-s  l'ouest,  elles  travei*sent  le  can- 
ton de  Ciiimai,  s'étendent  v(  rs  la  C-liapelle  el  Wassigni,  passent  entre 
Saint-Quentin  et  le  Cliàtelet,  puis,  iraiinaut  Ba[>eaume,  elles  courent  vers 
le  nord-ouest  el  se  leruiuienl  ù  lu  nier  au  capBlane-^ez.  Ainsi, sur  une 
distance  de  plus  de  cent  lieues,  il  ne  se  trouve  à  tra\(Ms  eette  chaîne 
qu'une  .seule  Ouverture,  une  seule  lente  par  laquelle  s'échappent  les 
eaux  de  la  Meuse  pour  pénétrer  en  Heli:i(pie. 

La  partie  de  cette  ligne  qu'il  nous  importe  le  plus  de  considérer  est 
celle  de  l'ouest,  qui  court  de  Roeroi  à  la  mer.  Elle  a  ceci  de  remar- 
quable (]ue  longtemps  elle  a  servi  de  frontière  à  la  Belgique^  dont  elle 
est  la  limite  naturelle  au  midi.  11  semble  même  (]u'à  Tépoque  qui  nous 
occupe,  elle  exerçait  dt^jà  de  l'influenee  sur  le^  idées  des  peuplades 
qu'elle  séparait,  car,  uindis  que  les  tribus  situées  au  midi  se  rendaient 

'  Voir  la  Z'»  ÉtHdv,  p.  95  el  suivantes. 

Jepriv  de  nouveau  le  lecteur  de  vouloir  suivre  sur  une  carte  gefitemle  la  description 
qoe  je  ▼«ii  domMi^  je  me  servirai  encore  dei  oonw  niodcroe*  dei  localiiétpour  mieux 
me  faire  comprendre. 
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aux  Romains  sans  efforts ,  les  tribus  placées  au  nord  allaient  donner 
l'exemple  d*une  résisOinoe  glorieuse. 

L'élévation  de  cette  chaîne  au-dessus  des  eaux  de  la  mer  n'est  pas 
partout  la  même.  Elle  est  de  près  de  5S0  mètres  à  sa  naissance  prés 
de  Rocroi,  et  de  300  mètres  vers  le  centre,  tandis  que  la  falaise  du 
cap  Blano-Nez  où  elle  expire  n'atteint  qu'une  hauteur  de  160  mètres. 
Au  delà  de  la  Meuse,  la  ligne  continue  i  s'élever  en  s'avançant  vers  le 
Rhin  et  atteint  dans  rSifel  près  de  800  mètres. 

La  crête,  comme  toutes  celles  des  lignes  de  laite  ou  de  partage,  n'est 
jamais  uniforme.  Elle  court  par  ressauts  et  éprouve  des  dépressions 
partout  où  des  cours  d'eau  prennent  naissance.  Les  dépressions  les  plus 
considérables  entre  la  Meuse  et  la  mer  sont  à  la  Chapelle  et  k  Oîsi; 
il  en  est  une  également  sensible  aux  sources  de  TEscaut.  La  consti- 
tution physique  de  ce  sommet  varie  de  même  avec  les  différences  de 
niveau  :  vers  Rocroi  le  terrain  participe  dè  celle  des  Ardennes  t  les 
pentes  sont  abruptes  et  vers  quelques  parties  impraticables  aux  années; 
le  sol  des  plateaux  est  souvent  fangeux;  vers  le  centre,  où  se  trouvent 
les  terrains  crayeux  de  la  Picardie,  les  croupes  sont  plus  arrondies,  et 
les  plateaux,  moins  uniformes,  se  relèvent  et  présentent  quelques  ma- 
melons détachés;  en  approchant  de  la  mer,  la  crête  s'abaisse  de  plus 
en  plus,  mab  de  distance  en  distance  surgissent  des  collines  élevées  que 
les  habitants  décorent  du  nom  de  montagnes,  parce  qu'ils  les  compa- 
rent aux  plaines  d'alluvion  qui  s'étendent  à  leur  pied  K 

A  partir  de  cette  Itgne^  qui  durant  tant  de  siècles  servit  de  frontière 
à  nos  provinces  le  terrain  va  toujours  s'abaissant  vers  le  nord^uest 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  du  Nord.  Il  forme  d'immenses  phiteaux, 
parfois  ondulés  comme  les  vagues  de  l'Océan,  et  coupés  en  tous  sens 
par  des  fentes  qu'ont  produites  les  commotions  du  globe,  et  qui  servent 

'  Tel  est  le  mont  Cassel.  placé  sur  un  des  rameaux  de  la  chaine  de  coliiae*  que  tious 
déerÎTont,  lequel  léfMire  le  baaiin  de  l*Aa  de  celui  de  ITier.  IVeprèt  le  DÎTclieiDeot  §6^ 
déaique,  éonaé  d  iiis  la  Bom9  dm  syaiéeic  mUnfUê^  rélévedoB  du  uioui  Caml  ■n.fleiBut 

de  la  tncr  est  île  85  toises. 

*  Coosulte/  loul  particuiièremeol,  pour  ce  qui  va  suivre  dans  ce  paraijrapbe,  les 
Mémotnm  géologiqHn  de  d^Omaliiu  d*H«lloy  et  mon  Mannêt  tfee  rwemMMMMWM  mOi- 
Udfw»,  p.  7 1  et  SUIT.  « 

Je  considère  les  (lél.iilM  rfp  j^cojjr.tpliie  |>!ivsi(|iie  J'iin  ptys  commf  si  nécessaires  h 
In  parfaite  iatelligepce  des  cvéneDicnts  politiques  et  niililaires  doot  il  est  le  ihéAtrc, 
queje  ue  crnnt peint  d*eaeourir  le  biànie  en  entraînant  le  lectenr  un  iuUntdettteetie 
▼oie. 
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(le  voilées  à  nos  11  ivrs.  de  vallons  à  nos  ruisseaux.  La  Belgique  n*a 
point  lie  moniai,Mit  s;  senlcinenl  le  pnys  est  fortement  accidenté  là 
où  cr^  fentes,  iiu  fond  des(|in'lh  >  (  oulciU  les  cours  d'eau,  sont  plus 
profondes  et  jiliis  ninllipliees,  la  où  les  assises  de  terrains  quelles 
traversent,  moins  promptes  à  s'altérer  ou  à  scbouler  au  contact  de 
l'air  ei  des  eaux ,  ne  présentent  à  l  œil  qui  les  eontem|i!e  que  des 
parois  rudes  et  des  pentes  rapides.  Lors  dnne  ipuin  bord  des 
rivières  des  provinces  de  Liéjio  ci  de  Lnxemliouri:,  I  rtriini^er  porte 
ses  regards  vers  la  rrôte  des  berj^es  de  la  salU(\  et  considère  leurs 
versants  interrompus  par  <les  porctes  ou  déebirc's  par  de  profondes 
ravines,  il  peut  se  croire  en  pays  de  montasrnes  ;  mais  s  il  gravit  au 
sommet  de  ces  pentes,  il  ne  trouve  devant  lui  que  de  longs  plateaux 
souvent  couverts  de  landes  maréenj^ciises. 

L'aspect  des  vallées  varie  avec  la  nature  cl  la  constitution  des  roches 
ou  des  terrains  quelles  entament. 

Ce  grand  plan  Incliné  qni  coïKiitue  la  Belgique,  va  toujours 
s'abaissnnt  vers  le  nord-ouest  jusqu  à  la  mvr.  et  dont  le  eiiié  le  \Au< 
élevé  s'appuie  sur  les  plateaux  de  l'Arùt  inu'.  ..fTre  aux  yeux  trois 
groupes  de  terrains  dont  la  nature  bien  tran.  ln  e  miprime  aux  vallées 
elaux  anfracluosités  de  leurs  pentes  un  cachet  tout  spécial.  Au  bani 
de  ce  plan,  dans  le  pays  de  Luxembourg,  existent  des  formations  de 
schiste  et  de  grès;  elles  ont  pour  limite  orientale  une  ligne  passant 
par  HIrson  et  Couvin  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  et,  sur  la  rive 
droite,  partant  de  Givet  et  passant  par  Wellin,  >larche,  Spa  rf  1  upen. 
Là  les  vallées  sont  de  véritables  gorges,  souvent  très-resscn  ces,  avec 
des  escarpements  de  deux  cents  mètres  de  hauteur.  Telles  se  montrent 
la  Semoi,  lOurte,  la  Sure,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours, 
et  chacune  de  ecs  rivières  est  comme  une  tige  d'où  s  échappent  une 
infinité  de  rameaux  qui  déchirent  le  s.d  en  tous  sens;  telle  se  présente 
la  vallée  de  la  Meuse  ft  son  entrée  en  Belgique  ;  les  environs  de  Uocro. 
Cl  de  Chimai  revêtent  également  le  caractère  que  nous  venons  de 

décrire.  .      ,  r 

Au  pied  de  l'Ardcnne  se  déploie  un  terram  qui  contient  des  for- 
mations entremêlées  de  calcaire,  de  schiste  et  de  grès,  et  dont  les  pla- 
teaux moins  élevés  atteignent  parfois  cependant  une  hauteur  de  350 
mètres  au-dessus  des  eaux  de  VOcéan.  Il  a  pour  limite  au  nord-ouest 
une  ligne  passant  par  Tournai,  Alh,'  Gcnappc,  et  par  le  sommet  des 
plateaux  qui  de  Namur  à  Liège  bordent  la  rive  gauche  de  la  Meuse. 
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Il  comprnid  donc  n être  lorrain  hoiiillcr.  L"ai«|K»ct  des  vîîII/m»;  rfinti|?n 
selon  qwr  lii  fente  jienèire  (hins  l  inie  ou  l'mitre  de  ces  roches.  A  Ira- 
vers  le  sehisle,  la  vallée  est  pins  loiirmentt'i*  cl  les  pentes  plus  abruptes; 
à  travers  le  calcaire,  les  pentes  des  versants  sont  moins  roides,  plus 
arrondies,  le  paysnjie  est  pittoresque  et  sillonné  de  jolis  vallons  bordés 
de  coteaux  en  pente  douce;  quelquefois  pourtant,  là  où  la  roclie  est 
dure  et  s'altère  ()eu  au  conloet  de  ratniospbère ,  ({iirhjucs  rochers  à 
pic  surgissent  tout  à  coup  comme  des  murs  jzij;iintcs(|u»'s.  Le  calcaire 
domine,  et  les  pentes  par  conséquent  s'adoucissent,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  1" Ardenne;  mais  dans  les  parties  où  le  calcaire 
et  le  schiste  alternent,  les  anfraetuosités  présentent  snccessivrment  aux 
yeux  ces  deux  aspects  :  tels  sont  les  bords  de  la  Sambre  et  de  la 
Meuse  et  d'une  partie  de  leurs  aflluents,  et  c'est  à  cette  circonstance 
qu'est  due  la  remarquable  succession  de  paysages  aux  caractères  si 
variés  qui  se  déroulent  alternativement  aux  yeux  charmés  du  voya- 
geur :  ici  sauvages,  tourmentés,  arides  ;  là  gracieux  de  contours,  res- 
plendi.ssants  de  végétation 

A  la  limite  de  ce  «dcaire  des  vieux  temps  se  montrent  dans  notre 
Belgique  actuelle  des  lambeaux  des  formations  crétacées.  L'un,  à  l'est, 
court  de  Jodoigne  à  Maestricht  et  fonuc  comme  un  îlot;  l'autre  se  rat- 
tache aux  immenses  dépôts  de  craie  dont  les  terrains  de  la  Picardie 
el  de  la  Champagne  sont  formés.  On  y  rencontre  de  larges  pla- 
teaux ;  les  flancs  des  coteaux  sont  toujours  arrondis,  et  il  est  rare  d'y 
trouver  des  escarpements.  Les  vallées  néanmoins  sont  moins  larges 
que  dans  les  derniers  terrains  qui  nous  restent  à  considérer. 

Ceux-ci  constituent  plus  de  la  moitié  de  notre  Belgique  actuelle. 
Situés  plus  bas  encore  que  ceux  que  nous  venons  d'examiner,  ils  se 
prolongent  jusqu'aux  plaines  d'alluvion  dont  la  mer  est  bordée.  La  ligne 
de  séparation,  au  midi,  passe  par  Calais,  Ardres,  Saint-Ooier,  Armen- 

■  A  ce  sujet,  M.  d'OmnIiiis  d'Halloy  fait robMmtHin  «ubnte  en  purlailtda  CottdrM, 

pays  siiiié  enire  !.i  Meuse  et  rArdcnnr.  <«  Ce  pnvs  offrr  nne  disposition  remarquable 
H  Jaoii  le»  vallées.  Toutes  celles  des  ruissctux  parali(-lc&  à  ia  Meuse  sont  longues^ 
•  larges,  peu  profondes,  à  pente*  dodCC*; mai*  les  vallées  perpeadicnlairci  à  ta  II*u«C, 
«  el  «â  eoalent  lt«  riTÎèret  tea  afflucnta,  aont  profonde!,  étroitce.  esearpéet.  C*e*t  que 
»  Ir.';  rui<i<;(>,ni:^  rniitenl  suivant  In  Jirt-elîon  de  bancs  calcaires  qui  Inpisscnt  les  velléct 
"  et  que  les  rivières  Iravcrsenl  df-s  lianes  t\v  srhtfsie  superposé  au  ralcairi".  • 

On  peut  s'assurer  de  cette  disposition  remarquable  par  un  seul  coup  d*œil  jeté  sur 
une  cane  détaillée,  par  exemple  sar  ta  fienïlle  (Nanaar)  de  la  carte  publiée  par  H.  Tan* 
dermaeleo  au  80,000*. 
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tières,  Lille  el  Tournai,  où  elle  quille  la  formation  crétacée;  puis,  lon- 
geant les  autres  formations  que  nous  avons  désignées  précédemment, 
elle  passe  la  Meuse  au^essus  de  Maestricht  et  s^eofonee  vers  Test  dans 
les  plaines  du  Hanovre  et  de  la  Westphalie.  Mais  la  forme  du  sol  et 
des  vallées  n*est  pas  partout  la  même,  et  tout  ce  vaste  espace  doit  se 
diviser  en  trois  lones  bien  distinctes.  Au  centre,  partout  où  des  bancs 
ou  des  rognons  de  calcaire  grossier  se  trouvent  mêlés  aux  masses 
terreuses,  comme  aux  environs  de  Bruxelles  et  de  Louvain,  les  vallées 
sont  larges,  leurs  versants  descendent  doucement  vers  les  rivières  ou 
les  ruisseaux,  et  leurs  pentes  dessinent  de  gracieux  contours  ;  les  cours 
d'eau  s*avancent  bordés  de  belles  et  larges  prairies,  tandis  que  sur  les 
hauteurs  se  déroulent  de  beaux  plateaux  légèrement  ondulés.  Vers 
Touest  et  le  long  du  Demer,  où  le  grès  ferrugineux  remplace  le  calcaire 
grossier,  laspect  change,  les  vallées  s'élargissent  de  plus  en  plus  en 
s  avançant  vers  la  mer.  Elles  ne  sont  plus  séparées  par  de  larges  et 
longs  plateaux,  mais  par  des  chaînes  de  collines  dont  quelques-unes 
atteignent  de  grandes  hauteurs,  comme  le  mont  Sainl-AuberC  près  de 
Tournai,  ou  le  mont  Cassel  aux  frontières  de  France;  telle  est  encore 
la  colline  de  Ileist-op^en-Berg  sur  la  Nèthe,  entre  Aerschot  et  Lierra. 
Cet  état  de  choses  donne  aux  environs  dTpres,  de  Courtral,  surtout 
de  Grammont,  de  Renaix  et  d*Audenarde,  une  physionomie  tour-< 
mentée  et  pittoresque.  Enfin  vers  Test  et  vers  le  nord,  aux  sources 
du  Demer  et  des  Nèthes,  les  masses  sablonneuses  existent  seules 
et  se  déroulent  en  plateaux  unis  et  stériles.  Des  dunes  formées  par  le 
vent  qui  souleva  ce  sol  mobile,  et  d'immenses  marais  ou  des  étangs  en 
chapelets,  couronnent  les  plateaux  et  brisent  la  monotonie  de  ee  pays 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Campine.  De  ces  marais  s'échap- 
pent des  ruisseaux  bordés  eux-mêmes  de  prairies  larges,  niaréea- 
geuses  et  de  vastes  tourbières.  Partout  où  le  sable  est  au  jour, 
ces  plateaux  sont  stériles,  le  sapin  cl  la  bruyère  seuls  peuvent  y  croître  ; 
mais  heureusement,  de  distance  en  distance,  des  plaques  de  terrains 
argileux  existent  sur  le  sol,  les  habitants  les  ont  mises  ù  profit  et  en 
ont  créé,  au  sein  de  ces  plaines  désolées,  des  oasis  couvertes  de  riches 
villages  et  de  moissons  magnifiques  '.  Les  plateaux  de  la  Campine  sont 

*  Teb  M  prlMnltni  Turaboal,  Mearboat,  Pwr,  ChtA,  «te. 

Pnisqae  je  m*oeea|>e  de  la  géoip'aphi^  pbysiqne  de  la  patrie,  je  ne  pnw  m'omp^cher 
de  «rnmliatlrf  une  errwir  qui  s'e»l  accrérlin-c  a»  sujet  du  d^frirb<'m»  nt  <îo  fa  Campine. 
I>e  ce  que  les  champa  dc«  localité*  que  je  cite  soot  admirablcuieia  culuvé»,  on  en  tire  la 
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les  moins  élevés  du  pays.  Les  terrains  crétacés  de  Maesiricht  possèdent 
une  hauteur  de  190  à  130  mètres  au-dessus  de  la  mer,  les  plateaux 
de  la  Campine  nont  que  80  à  90  mètres,  aux  sources  du  Demer;  ils 
n'atteignent  plus  qu'une  hauteur  de  80  mètres  vers  Hectel  et  Lommel, 
et  ils  continuent  è  baisser  en  marchant  vers  Hoogstraeten,  pour  mou- 
rir vers  Willemstadt  ou  Berg-op-Zoom. 

Jetons  il  présent  les  yeux  sur  une  carte  détaillée  du  nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique;  la  disposition  des  vallées  et  des  chaînes  de 
hauteurs  qui  les  séparent  n'est  pas  moins  intéressante  à  observer.  A 
cet  effet,  reportons  nos  regards  vers  les  plateaux  où  nous  avons  oon- 

coaséquencc  que  loates  les  bruyèm  qui  les  entourent  peureni  Télra  ^lemcnt.  C'est 
une  «rreur  grare  que  Vmi  ■  louvent  payée  bien  cher.  Un  hh  dCaUleurs  teadait  k  propa- 
ger rerrt'iir.  L;i  briuèro  qui  ("roil  sur  cfs  |<I.niu's  sli'rilcs  tinniie  uaissaiice,  en  »c  rc- 
Tintivclant  chaque  atiiiée,  à  uu  teii-e.m  t'onni:  de  sable  vide  détritus  de  végét.iux,  que  Ton 
nomme  d'ailleurs  terre  de  bruyère,  et  duut  les  habitants  coupent  tous  les  ans  les 
gaxona,  par  eoneber  miocca,  pour  lea  brûler,  ou  les  placer  aoua  leara  bettiauz  en 
guiaede  litière.  On  conçoit  que  ce  terreau  est  éminemment  propre  à  la  culture;  je  l'ai 
expérimenté  pendant  \f  lonjj  séjour  qup  j'ai  fnit  au  camp  de  Bcverloo.  Il  suffisait  de 
retourner  cette  croule  végétale,  d'y  semer  des  haricots  ou  des  pois  pour  en  obtenir 
desprodoitt  masitifiiiuca}  mais  il  ii*eiiél«il  pliu  de  mime  letannéca  auivaotca.  Celte 
couche  s'épuisait,  le  sable aeul  restait,  el  il  fiallail  y  avppléer  par  d*éDormes  qunnlirés 
(I<:  fiimkr.  La  question,  après  quelques  récolle»,  quand  le  terreau  de  la  bruyère 
est  épuisé,  se  réduii  à  celle-ci  :  rendrv  fertile  du  aabU  pnaqtu  pur  ;  problème  qui  a 
ruiné  UN»  ceux  qui  en  ont  entrcpri»  ta  «olntioa. 

Pour  qu'une  terre  soit  arable,  il  dut  qu*clle  «oit  compoaée  de  sable  et  d'argile  en 
proportion  convenable.  Une  t^rre  irop  «rj'ileitse  (comme  celles  îles  terrains  crétacé» 
de  la  Champagne)  est  aussi  inculte  que  le  sable  pur.  Les  raisons  de  ia  nécessité  de  cr 
milange  août  ai  ooonoca  dea  «irronomea  qu'il  eat  inutile  de  les  dé>  elupper  ici.  Il  auflit 
de  dire  que  c'eat  là  on  fait  incontcttable.  Or,  comme  une  grande  partie  de  nos  bruyère* 
n'est  cninixisre  que  de  i.ibir  prcsqirc  pur,  c'est  une  erreur  t.it.ite  rl'rtvnnrer,  mnlf^ré 
la  réussite  de  quelques  essais  tentés,  et  dont  je  viens  d'expliquer  la  ciuse,  que  tuule  >.i 
Campine  peut  être  rendue  fertile.  On  n'y  parriendraii  qu'eu  reiupla^ot  Targilc  par 
d*énormea  quantïtéa  de  fumier.  Je  le  répète,  lea  termina  esploîléa  avec  fruit  coniien- 
nentdc  l'nri;ile;  il  suffit,  pour  s'en  eonvainere.  île  jeter  les  jeux  sur  I.t  nature  des  che- 
mins à  la  traverse  des  villages,  tst-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  f.iire  dans  nos  bruyères? 
Loin  de  moi  de  le  prcleudrc;  il  y  a  beaucoup  à  faire,  mais  il  faut  procéder  logique- 
noent.  Il  ftiut,  au  moyen  de  iranebées  conduîtea  dans  tous  lea  aena.  reconnaître  lea  p8r« 
lies  de  la  bruyère  dont  le  sol  est  de  sable  presque  pur,  cl  celles  dont  le  sol  a  pour  base 
l'argile.  Ces  terrains  existent  surtout  sur  les  plateaux.  Il  y  a  des  aninn  fr,ii  ;;ile  en  avant 
du  camp  de  Bcverloo,  et  j'y  ai  fait,  eu  IKôC,  établir  des  briqueteries;  il  y  a  du  sable 
mêlé  d'argile  dans  Paocien  camp  de  caralerte  et  dan*  quelques  autre*  parties  du 
eamp.  Cela  Fait,  il  f.uit  semer  du  sapin  dans  les  terrains  de  la  première  Ml^orie,  pour 
conserver  l'humidité  et  briser  v.'ui  qui  souffle  si  iuipcmeusement  sur  ces  plaines 
hautes,  et  oe  mettre  en  culture  que  les  terrains  de  la  deuiiima  catégorie.  Toute  autre 
marche  mènera  à  une  ruine  évidente. 
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duit  le  lecteur  en  commençanl  cette  description  copographtque  de 
notre  pays. 

De  cette  chaîne  de  hauteurs,  deux  chaînes  secondaires  se  dégagent. 
L'une,  fort  courte,  se  détache  de  hi  chaîne  principale  aux  plateaux 
dnénoDville,  entre  Hesdin  et  SainMhner,  kisse  cette  ville  à  gauche, 
gagne  le  mont  Abblinghem,  où  elle  se  bifurque;  un  chaînon  se  dir%e 
sur  le  mont  Watten,  de  là  se  redresse  vers  le  nord-est,  pour  se  perdre 
dans  les  plaines  basses,  au  midi  de  Fumes.  A  partir  du  mont  Abbling- 
bem,  la  chaîne  secondaire  passe  par  le  mont  Cassel,  le  mont  des  Capu- 
cins ouOwembcfig,  le  mont  des  Chats  ou  Katsberg,  et  le  mont  Vîdaigne, 
où  elle  pénétre  dans  la  Belgique  actuelle;  elle  bisse  alors  dans  sa  course 
Ypres  sur  la  gauche  et  Menin  sur  la  droite,  et  de  là,  traversant  toute  la 
Flandre  orientale,  elle  touche  Passehendaele,  ftoosebeke  et  Godscamp, 
pour  aller  dessiner  aux  environs  de  Maldeghem  quelques  légers  mame- 
lons. A  Maldeghem  elle  quitte  la  direction  nord-est  qu'elle  avait  tenue 
jusqu'alors,  tourne  subitement  à  droite  et  te  dirige  à  travers  le  pays  de 
Waes  par  Zelzaete,  Steken,  Saint-Gilles  et  la  Téte-de-Flandre.  On  suit 
cette  l^e  avec  facilité,  au  sein  de  ce  pays  si  cultivé,  au  moyen  des  mon- 
ticules de  sable  qui  couronnent  sa  crête.  Cette  chaîne  secondaire  sert  de 
limite,  à  Fouest,  aux  petits  bassins  maritimes  de  FAa  et  de  llTser,  séparés 
eux-mêmes  par  le  chaînon  que  nous  venons  de  montrer  se  rattachant  au 
mont  Abblinghem  ;  à  Test,  au  bassin  de  la  Lys,  afDuent  de  TEscaut,  et, 
depuis  Gand  jusqu'à  la  Têie-de-Flandre,  au  bassin  de  l'Escaut  lui-même. 

L'autre  chaîne  secondaire  possède  une  Importance  plus  grande  et 
mérite  davantage  de  flxer  l'attention.  Il  importe  même  de  la  suivre 
du  doigt  sur  la  carte ,  car'  les  événements  politiques  et  militaires 
nous  y  ramèneront  à  toutes  les  époques  de  Thistoire.  Sa  crête  se  dé- 
tache de  la  chaîne  principale  à  Wassigni,  et  prend  sa  direction  vers 
le  nord.  Elle  laisse  à  une  demi-lieue  sur  la  droite  les  sources  de  la 
Sambre,  puis  les  villes  de  Landreeies  et  de  Maubeuge,  que  cette 
rivière  arrose;  h  Bavai  elle  tourne  vers  le  nord-est  comme  la  Sambre, 
et  pénètre  en  Belgique  entre  Erquelines  et  Grandrcng.  Jusqu'alors 
elle  avait  longé  la  rivière  de  fort  près,  niiiis  là  vWv  s  en  éloigne  insensi- 
blement jusqu'au  cahairc  d'Audirliios,  près  de  Fontaine- l'Evêque, 
aux  sources  de  la  Haine  et  du  Piéton,  où  elle  se  redresse  brusquement 
vers  le  nord,  sépare  ces  deux  ruisseaux,  atteint  Godanille,  puis  dé- 
crit une  courbe  par  le  bois  de  Nivelles,  llouiain-le-Mont,  les  Quatre- 
Bras  ei  le  village  de  Brye  près  de  Ligni.  En  eet  endroit  elle  reprend  son 
1  U 
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ancienne  direetlon  yen  le  nord-est  par  Perwex,  RanûUies,  laine  Wa- 
remme  un  peu  sur  la  droite,  traverse  Tongres,  et  atteint,  près  de 
Maestricht,  la  Meuse,  dont  elle  s'était  toujours  tenue  éloignée  de  quatre 
à  cinq  Heues.  A  ce  point,  la  crête  s'écarte  de  nouveau  du  fleuve.  Elle  se 
dirige  par  les  hautes  bruyères  vers  Hecthel  et  Lommel,  puis  vers 
Ravels,  au  nord  de  Turnhout,  où,  tournant  brusquement  è  gauche, 
elle  s'avance  jusqu'à  Brasschaet  prés  d'Anvers,  pour  se  bifurquer  et 
gagner  les  rives  de  TEscaut  oriental  à  Berg-op-Zoom,  ou  les  bouches 
de  la  Meuse  près  de  WîllemsUidt.  Cette  chaîne,  qui  forme  la  sépara- 
tion des  bassins  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  est  un  terrain  célèbre  dans 
les  annales  du  monde.  A  chaque  pas  l'on  y  rencontre  les  lieux  où  se 
décidèrent  les  destinées  de  l'Europe  :  les  pfaiines  de  Malplaquet,  de 
Rouvroi,  de  Camières,  de  Seneffe,  des  Quatre-Bras,  de  Ligni,  de 
Fleurus,  de  Gembloux,de  RamiUies,  de  Monienaken  et  de  Laufeld,  se 
touchent,  et  forment  une  suite  non  interrompue  de  champs  de  bataille. 

« 

S IV.  Ces  deux  chaînes  secondaires  ou,  en  d'autres  termes,  ees  deux 
lignes  de  partage  des  eaux,  divisent  donc  notre  Belgique  actuelle  en 
trois  parties  bien  distinctes.  A  Test  le  bassin  de  la  Meuse,  au  centre  le 
bassin  de  l'Escaut ,  è  l'ouest  les  bassins  de  TAa  et  de  ITser;  et  si  le 
lecteur  a  suivi  avec  i|iu  K^ue  attention  la  description  que  nous  avons 
faite  des  difliérenis  terrains  qui  constituent  le  sol  de  notre  patrie,  il 
peut  embrasser  d'un  seul  coup  d'ceil  ce  vaste  ensemble. 

Il  voit  [es  divers  pintcnux,  disposes  comme  de  vastes  gradins,  s'éle- 
ver depuis  la  mer  jusqu'au  sommet  de  TArdenne.  Dans  le  bassin  de  \a 
Meuse  et  de  la  Sambie,  à  l  exception  de  la  liasse  Meuse  où  le  fleuve 
serpente  à  lr;ivcrs  les  sables  de  la  Cainpine ,  les  vallées  oiïreiit  aux 
yeux  (le  véritables  crevasses,  souvent  lerniinées  par  des  rochers  à  pic. 
La  pente  des  cours  d'eiui  e>st  inégale  et  rapide;  leur  lit  est  lornié,  coninie 
les  plaines  étroites  qui  les  bordent,  de  dehris  de  roches  dures  et  peu 
friables,  de  sorte  que  l'eau,  coulant  inégalement  sur  ce  fond  rocail- 
leux, crense  des  goulîres,  corrode  les  rives  et  tend  toujours  h  élai^ir 
le  lit  et  ù  erécr  des  îles.  Du  haut  des  plaieatis.  cpii  longent  ees  val- 
lées è  roccidrnt ,  sur  cette  crtMe  que  nous  venons  de  parcourir,  le 
voyageur  \i>ii  m'  dérouler  à  ses  pieds  li>s  plaines  (ju  anosenf  les  allluents 
de  rKseant;  le  bassin  de  la  Meuse  litHuine  1<'  bassin  de  ce  dernier 
fleuve  à  ce  point,  que  le  niveau  de  la  Sainbre  ià  Maubeuge  présente  sur 
le  niveau  de  la  linine  à  Mons,  pour  une  dislance  de  moins  de  cinq 
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lieues,  une  différence  de  plus  de  quatre-vingt-dix  mètres.  Ce  foit  con- 
stitue pour  CCS  plateaux  une  position  dominante,  et  Ton  ne  doit  plus 
s^étonner  dés  lors  si,  à  toutes  les  époques,  les  armées  qui  attaquèrent 
ou  défendirent  la  Bi'lgique  ont  fait  des  efforts  suprêmes  pour  en  rester 
maîtresses;  aussi  venons^noos  de  montrer  qu'à  chaque  pas ,  sur  cette 
ligne,  on  rencontre  des  champs  de  bataille. 

Dans  le  bassin  de  l'Escaut,  les  rivières  présentent  un  tout  autre 
aspect.  Les  roches  plus  friables  dans  lesquelles  leurs  vallées  sont 
creusées  ont  été  décomposées  par  Taimosphère,  corrodées  par  les  ge- 
lées et  lliumidité,  et  ces  débris,  broyés  par  les  eaux,  ont  été  entraînés 
dans  le  fond  des  crevasses.  Alors  s*est  opéré  un  double  travail.  Tandis 
que  les  crêtes  des  plateaux  s'abaissaient;  que  les  hev^es  des  vallées 
s  arrondissaient,  le  fond  des  vallées  allait  haussant  et  se  comblant.  Ce 
phénomène  devient  fort  visible  vers  rexlrémité  du  bassin.  En  eiïet,  les 
cours  d'eau  serpentent  au  milieu  de  larges  prairies,  au  sein  d'immenses 
plaines  basses  qui,  par  des  pentes  insensibles,  s'unissent  aux  plateaux 
peu  élevés  qui  avoisinent  la  mer;  cet  ensemble  constitue  les  riehes 
plaines  des  Flandres  et  celles  où  s'élèvent  les  villes  d'Alost,  de  Ma- 
liiK's  et  d'Anvers:  les  terres  d  nllnvion  semblent  s'y  confondre  avec  les 
iri  i  aiiis  itrunilils  de  la  conirée.  La  pente  des  rivières  n'offre  plus  l  as- 
peef  torrentueux  de  In  Sambre,  de  la  Meuse;  l'eau  eou le  lentement 
sur  un  lit  de  linioii,  et  1  on  s'en  convaincra  en  soiifîeaiil  (|ue  si  la  Sam- 
bre est  à  Maubeugc  à  Hl  mètres  au-dessus  de  la  mer,  si  la  Meuse  à 
I>ié«re  a  03  uièlres  an-dessus  de  ec  niveau,  la  Haine  à  Mnns  n'est  qu'à 
50  nièlres,  et  l'Kseaut  a  Tournai  qu'à  18  mètres  au-dessus  de  l'Océan. 

Il  est  avenu  de  ce  l'ait  «jue  les  rivières  et  les  ruisseaux  eliarjîés  de 
limon  le  déposaient  dans  leur  lit  durant  les  orages  et  les  fories  pluies, 
et  que  celui-ci,  haussant  innjrtius,  dut  souvent  s'élever  au-dessus  des 
prairies  environnantes.  Aussi,  à  rexceplion  de  quelques  aflluerUs  secon- 
daires ,  les  rives  des  eours  d  ean  de  ce  bassin  sont  souvent  t)oi«l»  c>  de 
prairies  humides  et  (juekjuefois  de  marais  :  tel  est  I  Kseant  dunuil  pres- 
que tout  sou  cours  :  tels  sont  la  Scarpe,  la  Lys,  les  eours  inférieurs  de 
la  Dendre,  de  l:i  S^  niie  el  de  la  Dyle,  et  pres(|ue  tout  le  cours  des 
Nèthes  et  du  Demer.  De  nos  jours,  le  enrage  du  lit  des  rivières,  le 
creusement  de  fossés  destinés  à  assécher  les  prairies  basses  et  maréea- 
geuses,  ont  rendu  les  rives  plus  abordables;  mais  au  temps  qui  nous 
occupe,  le  pnssng<'  de  I  Fscaut  el  de  ses  altluenls,  paiiojii  où  il  n avait 
pMs  été  préparé  par  la  main  des  hommes,  était  (lénible  el  ditlicile  à 
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elTeoiaer  par  une  armée  accompagnée  de  nombreux  bagages  de  guerre. 

L'examen  attentif  du  bassin  de  l'Escaut  donne  lieu  à  plusieurs  obser- 
vations. Si  on  le  compare,  sur  une  carte  générale,  avec  ceux  de  la  Meuse 
et  du  Rhin,  on  est  frappé  de  la  similitude  suivante  :  le  fleuve  est  beau- 
coup plus  rapproehé  de  la  limite  ouest  du  bassin  que  de  la  limite  est;  il 
en  est  de  même  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  et  cette  circonstance  rend  plus 
fiicile  la  défense  de  la  rive  gauche  de  ces  cours  d^eau  que  celle  de  la 
rive  droite.  En  second  lieu,  Taffluent  le  plus  important  de  chacun  de 
ces  fleuves  est  néanmoins  sur  la  rive  gauche  :  telles  sont  la  Lys  pour 
rEscaut,  la  Sambre  pour  la  Meuse,  la  Moselle  pour  le  Rhin.  Les 
affluents  les  plus  considérables  des  rives  droites  sont,  dans  le  même 
ordre,  le  Demer  continué  par  la  Dyle,  IX)urihe,  et  le  Mein.  Si  Ton  se 
renferme  exclusivement  dans  le  bassin  de  TEscaut,  la  disposition  de 
ses  divers  affluents  présente  une  particularité  qu'il  n'est  pas  possible 
de  passer  sous  silence.  Reportonsp-nous  sur  la  crête  de  partage  des  eaux 
de  la  Meuse  et  de  TEscaut,  près  du  chAtcau  de  Mariemont,  à  Mor- 
lanweh.  Là,  aux  sources  de  la  Haine,  prend  naissance  un  contre-fort 
qui,  servant  de  limite  k  la  vallée  de  cette  petite  rivière  vers  le  nord, 
court  dans  la  direction  de  Test  à  1  ouest  :  il  passe  par  Houdeng,  le 
Rœulx,  Masnui,  Castiau,  Jurbise,  Belœil,  Ellignics,  Baugnics,  Fon- 
tenoi,  et  atteint  la  rive  droite  de  l'Escaut  entre  Vaux  et  Anloîng;  sur 
la  rive  gauche,  cette  chaîne  continue  et  rejoint  &  Cobrieu  la  crête  de 
partage  du  bassin  de  la  Lys.  Le  bassin  du  fleuve  est  partagé  de  cette 
façon  en  deux  parties  bien  différentes  par  celle  ligne  interrompue 
seulement,  prés  d'Antoing,  par  une  crevasse  qui  sert  de  lit  aux  eaux 
du  fleuve.  Ci'it('  fissure  nu  crevasse  élroile  est  faile  dans  une  bande  de 
calcaire,  et  nn  pas  une  lieue  de  longueur:  en  auiont  existent  les  larges 
prairies  de  la  Piaif^ne,  de  Alorta^jne.  et  en  aval,  celles  non  moins  belles 
(|ui  bordent  I  Ksonui  jusqu  à  Audenarde.  A  renlréo  de  cette  espèce  de 
délilt  ,  iÉii  midi  par  conswjucnt  de  la  ligne  (jui  nous  occupe,  se  réu- 
nisscjit  toutes  les  eaux  de  l'Escaut  et  de  ses  uniueriL> ,  à  l  exeeplion  de 
celles  de  la  Lys;  presque  tous  les  affluents  de  la  rive  gauche  se  jettent 
dans  la  Scarpe  et  se  déversent  à  Mortai^ne ,  tandis  que  les  aflluents 
de  la  ri\  ('  droite,  s  échappant  des  hauteurs  qui  longeai  la  Smibre,  et 
formant  de  jieiiis  bassins  isnlés.  se  diriiicnt  vers  l'Escaut,  suixaii!  une 
direction  pre>quc  |>erpenilieulaire  à  son  cours  :  tels  sont  In  belles, 
l'Ecnilion,  la  llonnelle,  enfin  la  Haine  qu'alimente  la  Trcunlle. 

Au  nord  de  la  ligne,  Taspecl  du  pays  esi  tout  autre,  i  ous  les  cours  * 
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d'eau»  à  Feioeptioii  du  Demer  cl  de  la  partie  de  la  Dyle  qui  le  pro- 
longe, sont  non  pas  perpendiculaires  ou  obliques  à  l'Escaut,  mais  paral- 
UAea  à  sou  cours;  tous  ils  prennent  naissniK  o  5  cette  cliaine  de  hau- 
teurs qui  va  de  Tournai  à  Morlanwelz,  et  de  Morlanwelz  vers  Tongres: 
on  les  nomme,  de  Touest  à  l'esl,  la  Dendre,  la  Senne,  la  Dyle,  les  Geetes. 

Si  à  présent  nous  envisageons  ces  contrées  sous  le  point  de  vue 
militaire,  indépendamment  des  objets  naturels  ou  àrtiûciels  qui  eou~ 
vrent  le  sol,  nous  serons  amenés  aux  conséquences  que  voici  : 

En  considérant  la  Belgique  renfermée  dans  ses  limites  actuelles, 
c'est-à-dire  privée  de  la  Flandre  française  et  du  Hainaut  français,  il  est 
évident  que  le  point  faible  des  froiiiii  res  du  midi  est  à  la  trouée  que 
laissent  entre  eux  TEseaut  et  laSambrc.  Partout  ailleurs,  et  aux  temps 
primitifs  surtout,  alors  que  la  main  des  hommes  n'avait  pas  encore 
aplani  les  obstacles,  les  armées  rencontraient  des  diiïicultés  sérieuses 
&  surmonter.  A  droite  était  la  Sambre,  dont  la  vallée  encaissée  et  les 
parois  presque  toujours  rocheuses  rendent  diliiciie  tout  passage  de  vive 
force  ;  le  pays  tourmenté  de  rEntre-Sambre-et-Heuse  en  protège  d  ail- 
leurs les  approches.  A  gauche  était  l'Eseaut  arec  sa  large  eeîntiure  de 
prairies  humides. 

Les  guerre»  modernes  ont  prouvé  à  l'évidence  k  vérité  de  cette  as- 
sertion. L'importance  de  ce  point  fut  surtout  \  ivement  sentie  quand  les 
faibles  successeurs  de  Charles-Quint  eurent  à  lutter  contre  les  attaques 
ineessanles  et  systématiques  de  la  France.  Sans  compter  les  forteresses 
deMarienbourg,dePhiUppevilIe  et  de  Gharlcroi,  crréis  pour  ajouter  à  la 
défense  de  l  Entre-Sambre-et-Meuse ,  ce  point  faible  était  protégé  par 
les  places  fortes  de  Condé,  de  Valenciennes,  de  Houchain,  de  Cambrai, 
de  Quesnot,  de  Landrecics,  d'Avesnes  et  de  Maubcuge.  Que  de  sang 
humain  a  coûté  ce  coin  de  terre  qui  autrefois  protégeait  nos  provinces 
et  les  menace  aujourd'hui!  En  1659,  cette  barrière  protectrice  fut  pour 
la  praniére  fols  entamée,  et  sous  l'imbécile  Charles  II  elle  fut  totalement 
brisée.  Dés  lors  la  Belgique  devint  le  champ  de  bataille  de  l'Europe, 
et  la  possession  de  la  chaîne  de  hauteurs  partant  de  Tournai  pour  aller 
aboutir  à  MaesUricht,  sur  laquelle  nous  avons  attiré  l'attention ,  placée 
qu'elle  est  en  arrière  du  hautEscaut  et  de  h  Sambre,  acquit  dès  lors  une 
importance  imm^se.  C'est  sur  cette  chaîne  que,  depuis  cette  époque, 
les  armées  guerroyant  en  Belgique  se  livrèrent  les  plus  rudes  combats. 
Dans  Tespace  de  soixante  et  douce  ans,  elle  vit  les  batailles  de  Senefife, 
de  Landen,  de  Sainl^Denîs,  de  Fleurus,  de  Ramillies,  de  Fontenoi  et 
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de  Laufeld,  et  de  nos  jours  celles  non  moins  célèbres  de  Ligni  el  des 
Quatre-Bras.  Pour  s'emparer  de  son  sommet,  entre  Maubeuge  et  Char- 
leroi,  les  républicains  français  usèrent  toute  une  année  d'héroïques  ef- 
forts, jusqu'à  ce  que  Jourdan,  concentrant  en  ses  mains  toutes  les  forces 
des  frontières  du  nord,  eût  mis  fin,  à  Ficurus,  à  cette  lutte  acharnée. 
Cette  crête  franchie,  le  pays  en  effet  est  ouvert,  et  le  cours  des  rivières, 
perpendiculaire  à  sa  direction,  ne  présente  plus  d'obstacles  à  la  marche 
des  années.  Sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut ,  les  luttes  ne  furent  pas 
moins  vives,  mais  elles  avaient  un  but  spécial,  la  eooquéte  des  Flan- 
dres. Si  quelques  généraux  y  égarèrent  leurs  armes  dans  une  autre 
intention,  ils  ne  le  firent  qu'en  méconnaissant  les  règles  de  l'art.  Le 
champ  do  guerre  décisif  en  Bel|pque  se  coneentrera  toujours  entre 
r£sGaut  el  la  Meuse. 

Il  nous  reste  à  jeter  les  yeux  sur  la  partie  du  pays  comprise  entre 
la  limite  occidentale  du  bassin  de  l'Escaut  et  la  mer.  Au  temps  de 
César,  les  Morins  et  les  Ménapiens  en  étaient  maîtres.  Ces  derniers, 
eomnie  on  Va  vu ,  avaient  1  Ëscaut  pour  limite  orientale  de  leurs  pos- 
sessions méridionales,  tandis  qu'au  nord  ils  s'étendaient  dans  la  Cam- 
pine  jus(iu'au  Rhin,  et  possédaient  même  des  terres  au  delà  du  fleuve. 
Au  teii)|)^(>  César,  l'aspect  de  ce  terrain  était  loin  de  ee  qu'il  est 
aujourd  flp  et  sous  ce  rapport  il  est  digne  de  toute  notre  attention  '. 

Les  limites  de  la  mer  du  Nord  ne  sont  plus  celles  que  la  nature  a 
posées.  Depuis  les  derniers  bouleversements  dont  le  globe  a  été  le 
théâtre,  la  vague  a  reculé,  et  l'homme  a  conquis  sur  elle  des  champs 
fertiles  et  de  magnifiques  prairies.  Aux  temps  primitifs,  le  flot  s'arrê- 
tait au  pied  de  la  ehalne  qui  borne  à  louest  le  bassin  de  la  Lys  et  de 
l'Ëscaut,  et  dont  nous  avons  suivi  la  crête  il  y  a  quelques  instimts,  jus- 
qu'à Maldeghcm ,  et  de  là  jusqu'à  la  Téte-de-Flandre  Cette  barrière, 
quelque  faible  qu'elle  paraisse,  n'a  pu  être  franchie  par  les  eaux 
réunies  de  la  Lys  et  de  l'Escaut;  elle  les  a  contraintes  à  prendre  vers 
l'est  la  direction  que  nous  leur  voyons  encore  suivre  aujourd'hui 

■  Oa  peut  concullei'  sur  ce  sujet  :  l»  Mémm'rea  aur  l'ancien  état  de  la  Flandre  mah- 
ttme,  par  dom  Maoo,  (i.  I"  des  Mpmoirps  de  rAcadcmie  de  Bruxelles,  p.  Îî9);  2*  Patient 
d'hgdroyraplue  générale  appliquée»  aux  bauin*  du  nord  de  la  France,  par  le  chevalier 
âllcni  {Mémorial  du  dépôt  d«  I*  guerre  de  France,  1. 1,  p.  649);  S"  MimcifM êur  Im 
ekaugementt  que  ta  côled'Anren  à  Botih^tua  êubia,  par  Belpaire.  Hayez,  18i7  ;  4"  Dee 
voie»  navigable»  en  Helgtqu^^  par  Vilquiio,  1648;  et  6»  non  MamtMl  é*ê  neomnaéêêatM» 
militaire»,      157  a  17] . 

*  yoir  plui  hstti,  p.  sas.  y«wmmi  Belpaire,  p.  191  et  snivMtct. 

>  M.  Vifiiuia,  dans  wo  Ctup  d*mU  mr  la  mtmOioH  kfdnanpIUqum  de  te  S<^im, 


Digitized  by  Google 


LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


571 


Des  recherches  paiîeoies  ont  fait  retrouver  la  côte  primitive.  Un 
bane  d'argile  ia  dessioe  et  permet  d'en  suivre  les  contours.  Il  s'appuie 
d*uii  côté  au  cap  Blanc- Nez,  de  l'autre  à  la  Téte- de -Flandre  prés 
d'Anvers    et  présente  les  inflexions  suivantes  : 

L'Aa^dans  les  temps  primitifs,  se  jetait  dans  la  mer,  au  fond  d'un  im- 
mense golfe  dont  les  canaux  de  Calais  et  de  la  Colme  dessinent  asseï 
bien  les  limites  j  la  vague  s'engoulTmit  entre  les  monts  VVatten  et  Rhu- 
mingheni,  et,  formant  un  large  clu-iinl,  allait  battre  la  colline  à  laquelle 
la  ville  de  Saint^Omer  est  adossée ,  de  sorte  qu'à  chaque  flux  les  plus 
forts  navires  pouvaient  venir  y  jeter  l'ancre.  La  vieille  côte  suit  d'abord 
les  limites  de  ce  golfe,  et  ensuite  le  eanal  de  Bergues  à  Fumes,  jus- 
que prés  de  cette  dernière  ville  vers  Steenkerke  ;  là,  elle  tourne  brusque- 
ment vers  l'est  et  dessine  un  autre  golfe  au  fond  duquel  se  déversait 
ITser;  la  ligne  passe  par  Loo,  Knocke  et  Merckem,  et  de  1&  se  redresse 
vers  Dixmude.  A  ce  point  la  côte  recevait  (Tne  nouvelle  inflexion,  se 
dirigeait  vers  Zarren  et  Hantsaeme  pour  revenir  vers  Beerst  par  Bove- 
kerke  et  Vladsioo,  et  remonter  vers  Zevecote  par  Keyem  et  Leke.  Entre 
Zeveoote  et  Gbistelles  existait  encore  un  petit  golfe  au  fond  duquel  se 
trouve  aujourd'hui  Eemeghem;  mais  &  partir  de  Gbistelles  la  ligne 
n'ofiire  plus  de  pareilles  ëchancrures,  elle  contourne  Bruges  par  Ouden^ 
bourg,  Slalhille,  Meetkerke  et  Damme,  puis  passe  par  Middelbourg, 
Ardeobourg,  Saint^Laurent,  Bouehaute,  le  5as-de-Gand,  Zelzaete, 
Overslag,  le  fort  Saint-Jean  et  Calloo;  elle  redescend  ensuite  au  midi 
pour  mourir  à  la  Téte -de-Flandre  ^  Ainsi  donc,  primitivement,  les 

annexé  à  Pbistoire  des  ^««m  nuigMB$  m  Bégiqtm,  soutient  une  opinion  contrure. 

Scion  lui,  dans  un  pnssc  non  t^^s-^t■ctII^■^,  In  I.ys,  l'Escaut,  ta  Dciulre,  la  l)yk',  ne  se 
jetaient  point  dans  un  même  récipient^  elles  fermaient  des  bassins  mnrilimes  sépa- 
ré* :  la  Lys  arait  pour  prolongement  le  Zwyn,  tandis  que  r£scaui  s*échappail  par 
le  firacknun ,  etc.  etc.  Cetle  idée  a'est  pai  mourelle.  Dceroebee,  dam  «oa  Uidtin 
ancienne  des  Paya-lias  autrichiens,  l'avait  soutenue  après  Vredius  cl  autres  ;  et  M  Bel- 
pnire,  dans  son  Mémoire  déjà  cité,  les  avait  victoricnsemerit  coin!»altiis.  M.  Vifqiiaiii, 
en  énonçant  de  nouveau  celte  supposition,  n'a  reucontré  aucun  des  arguments  de 
M.  Bdpaire;  le*  objection»  de  ce  dôrîiier  feeieni  eniîèret}  la  pina  aoUd»  est  fondée  sur 
kl  caasiituUoo  géologique  de  la  eonirée.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ce  remarqualilelraTaîl 
aurnoa  côtes,  dont  je  p.irt       sur  ff  pi)inf  toute?  les  eone'usions. 

*  Suivre  la  direction  détaillée  dam  lielpaire,  Memime  cité,  p.  38  et  suivantes. 

*  Dom  Mann  «  donné  pour  iinile  à  la  mer  une  ligne  partant  de  Calaiaet  paasanl  par 
Courirai,  Audenarde,  Bruxellea,  Louvain  et  Tongrea,  et  cela  parce  qu*on  a  trouvé 
le  lonff  de  relie  ligue,  enire  autres  au  Parc  et  nu  fort  Monicrey.  ?i  Bruxelles,  des  débris 
de  corps  marins.  Au  point  oti  en  sont  arru  rf,  les  connai!.sances  géognosiques,  un 
pareil  système  n'a  pas  besoin  d*étre  réfuicj  mau  d'autres  savants  modernes  qui  ont 
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plaines  «ù  s'élèvent  Gravelines,  Dunkerque,  Fumes,  îNieuport,  Ostende, 
Blankenberg,  TÉcluse,  Philippine,  Axel,  Hulst,  n existaient  point;  oe 
sont  des  conquêtes  opérées  par  les  hommes  sur  l'Océan ,  et  de  puis- 
sants villages s'éléventy  de  riches  troupeaux  pais.^eni  dans  de  gras  pâtura- 
ges, là  où  le  flot  jadis  régnait  en  maître  et  dédiainait  sa  fureur.  Alors 
TËscaut  trouvait  la  mer  à  Anvers  même;  et  si,  à  eeite  époque,  Beve- 
reO)  Ardenbourg,  Damme,  Oudenbourg  eussent  existé,  ils  eussent  été 
ports  de  la  côte,  comme  aujourd  hui  la  Panne,  Ostende  et  Blankenberg. 

Mais  oommeot  s'est  opérée  eette  transformation?  Cotte  question 
eonstituc  un  des  problèmes  de  géographie  physique  les  plus  intéres- 
sants à  résoudre  pour  bien  comprendre  quel  était  Tétat  de  ces  côtes  à 
l  époquc  où  César  envahit  nos  provinces  '. 

Tous  les  jours,  nous  l'avons  dît,  les  montagnes  et  les  collines  s'abais- 
sent, tandis  que  le  lit  des  cours  d'eau  s'élève;  Tair,  1  humidité,  la 
gelée,  dégradent  les  versants  des  vallées  ;  puis  les  pluies,  les  torrents, 
en  entraînent  les  débris  que  les  eaux  des  ruisseaux,  des  rivières,  des 
fleuves,  conduisent  vers  la  mer  en  les  broyant.  La  quantité  de  limon 
qu*un  seul  fleuve  charrie  est  énorme.  Il  devait  résulter  de  ce  fait,  qui 
tous  les  jours  se  continue  sous  nos  yeux,  le  phénomène  que  voici  : 
La  mer,  au  moment  du  flux,  marche  à  rencontre  des  eaux  du  fleuve  cl 
crée  un  temps  de  repos  pendant  lequel  les  terres  tenues  en  suspension 
sont  déposées.  De  là  viennent  les  atterrissements  que  l'on  trouve 
dans  les  mers,  à  Temboucbure  de  tous  les  fleuves;  de  lA  sont  nés  les 
deltas  du  Rhône,  du  Pô,  du  Nil,  qui  autrefois  se  jetaient  dans  k  Médi- 
terranée au  fond  de  grands  golfes,  et  qui  aujourd'hui  gagnent  tous 
les  jours  sur  elle.  Mais  sur  nos  côtes  les  effets  de  ces  atterrissements 
devaient  être  plus  oousidérables  encore;  ici  ce  n*était  plus  un  seul 
fleuve,  mais  trois  fleuves  qui  confondaient  pour  ainsi  dhv  leurs  eaux  en 

écrit  sur  notre  pay$  ayant  émis  la  même  opinion,  il  suffira  de  Faire  reoiarqatr 
qu'avec  do  pareilles  preuves  on  forait  remonter  les  côtes  de  la  mer  jusqu'aux  sommets 
le«  plus  hauts  des  Alpes.  Certes,  tous  les  terrains  de  notre  pays  ont  éié  recouverts  des 
9êML  de  b  mer,  puisque  e*e»t  deoi  leur  ielo  qa*ilt  «e  tont  fornés,  aiais  €*él«it  evant 
les  aontèreHeatt  qui  les  cni  mie  au  jour.  On  trouve  encore  d<a  traeei  d'immenses 
CMur.niis  provoqués  par  un  soulèvement,  rfnnme  celui  des  Al]  pu*  exemple,  qui  fil 
retluer  vers  d'autres  lieux  une  mer  iiuc-ricure;  mais  ces  phénomènes  n'établissent 
en  aoeuiicCnnière  que,  dans  l'éial  aetud  de  l'Europe,  la  mer  tit  atleiat  la  limite  que  lui 
Ê»Êi§n^49m  Mann  ;  elle  n*«  pee  dépané  la  lifpe  que  ucnu  venona  de  auivre. 

'  .te  renvois  encore  au  Mémoire  si  intéressant  de  M.  Bcipaire,  qu'on  ne  peut  assez 
consulter  pour  la  solution  de  ces  questions.  Il  renferme  d'ailieurt  pUuicura  dèvdup* 
pemeois  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  coasi){uer  ici. 
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se  jetant  dans  TOcéan.  Leurs  dépôts  accumulés  pendant  des  siècles 
ont  fait  sortir  de  la  mer  les  provinces  de  Hollande,  les  lies  de  Zélande 
et  les  alluvions  qui  bordent  nos  Flandres  au  nord  et  à  l'ouest. 

Toutes  les  matières  en  suspension  ne  sont  pas  précipitées  è  Tem- 
bouchure  des  cours  d'eau,  la  mer  en  emporte  avec  elle  au  reflux;  la 
vague  sur  dos  côtes  en  est  toujours  saturée,  et  ce  limon  s'ajoute  au 
saÛe  et  aux  coquillages  que  les  eaux  arrachent  du  fond  de  la  mer  et 
roulent  avec  elles.  Au  moment  du  flux,  la  vague  en  frappant  la  rive 
éprouve  un  mouvement  de  rebroussement;  il  y  a  choc  entre  la  vague 
qui  retourne  et  ceUe  qui  arrive,  et  à  ce  point  sont  également  déposés 
les  atterrissements  que  l'eau  contient  encore.  Si  l'on  jetie  les  yeux  sur 
une  carte  marine  de  la  mer  du  Nord,  cette  vérité  ressort  évidente;  on 
y  découvre,  formés  parallèlemeot  à  ta  côte,  une  série  de  bancs  de  sable 
dont  le  plus  rapproché  du  continent  est  le  plus  considérable  :  fl  r^e 
presque  sans  interruption  depuis  l'embouchure  du  Zwyn  jusqu'à  Ca- 
lais; il  brise  les  grandes  vagues,  et  forme  entre  lui  et  la  côte  les  rades  de 
Dunkerquc,  de  Nieuport  et  d'Ostende.  Chaque  marée  apporte  son  con- 
tingcnt  à  ces  atterrissements,  et  un  jour  viendra  où  ce  banc  atteindra 
la  hauteur  des  plus  hautes  eaux  et  sera  visible  à  marée  basse.  Or, 
lorsqu'il  sera  parvenu  &  ce  point,  s'il  arrive  des  crues  subites  coïnci- 
dant avec  des  marées  extraordinaires,  et  si  ces  crues  sont  suivies  de  ces 
jours  calmes  o(k  les  marées  n'atteignent  point  leur  hauteur  habituelle, 
le  banc  restera  visible  même  pendant  la  haute  mer;  le  sable  sera  séché 
par  les  rayons  du  soleil,  et  le  vent  d'ouest  qui  presque  toujours  règne 
sur  nos  côtes,  en  soulevant  ces  sables,  créera  de  petits  mondeules  ou 
de  petites  dunes.  Dès  lors  quand  reviendront  les  tempêtes  et  les  hautes 
marées ,  Tile  nouvelle  gardera  sa  tète  au-dessus  des  flots. 

Ce  que  nous  pouvons  logiquement  prévoir  pour  les  bancs  de  sable 
qui  aujourd'hui  lungcnt  nos  côtes,  e^t  arrivé  dans  les  temps  antiques 
pour  dus  bancs  plus  uiiciiiis  :  ils  e.xisiaiciit  là  où  régnent  aujourd'hui 
les  dunes  qui  protègent  nos  rivnges.  Les  savants,  du  reste,  ajoutent 
encore  aux  causes  naturelles  d  ;(|mai  iLion  que  nous  avons  déerites  une 
cause  accidenlellc  :  la  rupture  d'un  isthme  qui,  selon  eux,  rattaehait 
autrefois  rAnglolerrc  au  rontincnt  La  mer  d'Allemagne  aurait  done 
formé  priiiittivenienl  un  immense  goU'e  au  iond  duquel  le  flux  foisait 
monter  le  ilot  plus  haut  qu  en  pleine  mer,  et  y  accumulait  les  dépôts 

'  Bd|>aire,  Uémoire  d^à  cité,  p.  6â  ei  09. 
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amenés  par  les  grands  fleuves.  Lors  donc  que  l'isthme  fut  rompu , 
l  eau  dut  baisser  par  cela  même  au  fond  du  golfe,  et  la  formation  subite 
des  courants  maritimes  fit  le  reste. 

Deux  courants  régnent  dans  la  mer  d'AUemagne  :  ïun  vient  du 
nord^  l'autre  de  la  Manche.  Le  premier  longe  principalement  les  côtes 
d'Angleterre,  le  second  les  côtes  de  Belgique  et  de  Hollande,  d'où  il  a 
exclu  le  flot  qui  primitivement  arrivait  du  nord-est.  Mais,  à  1  inspection 
des  deux  ouvertures  oiïeries  ù  ces  courants,  il  est  facile  de  concevoir 
que  le  flot  qui  vient  de  la  Manche  doit  s'iiiïaiblir  avançant  vers  le 
nord,  tandis  que  celui  qui  vient  du  nord  doit  conserver  toufe  sa  hau- 
teur. Vu  fait  irrécusable  corrobore  cette  opinion.  :  le  long  de  la  côte 
de  Belgique,  la  hauteur  du  flot  va  toujours  s'abaissent  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  nord,  et  il  est  moins  élevé  que  sur  les  côtes  correspon- 
dantes d'Angleterre.  Ainsi,  lesmarée^  (jiii  montent  de  20  pieds  à  Calais, 
ne  sont  que  de  19  à  Dunkerque,  de  17  à  Nieuport,  de  1G  à  Ostende 
et  de  15  à  Flessingue,  tandis  qu'elles  atteignent  20  à  35  pieds  sur  la 
oôie  eorrespondante  de  l'Angleterre  '.  La  création  de  ces  courants  après 
la  rupture  de  l'isthme  était  donc  éminemment  propre  à  faire  baisser  le 
niveau  sur  les  rivages  de  Belgique,  et  à  mettre  subitement  au  jour  les 
bancs  qui  constituent  nos  côtes  actuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  cette  barrière,  qui  d'abord  se  montra 
continue  depuis  Calais  jusqu'au  Z^7n,  eut  surgi  de  la  mer,  la 
vague  cessa  de  battre  le  rivage  primitif.  Les  eaux  douces  de  l'Vser  et 
des  ruissraux  maritimes  qui  découlent  du  versant  occidental  de  la  ligne 
'!<  ])nrtn^e  du  bassin  de  la  Lys  se  déversèrent  da^s  Tespace  laissé 
libre  jusqu'aux  dunes,  comme  en  un  lae  sans  issue,  et  déposèrent  au 
fond  de  ce  bassin  le  limon  et  les  matières  v^étales  dont  elles  étaient 
chargées  et  que  le  temps  devait  changer  en  tourbe.  Plus  tard,  soit  que 
les  eaux  du  lac,  montant  toujours,  se  soient  frayé  un  chemin  vers  U 

i  Toici  let  par<ri«c  de  M.  Bdpwre  :  «  Uteo  n*etl  pHw  propre  k  changer  le  aifeeo 

«  relatif  des  c.mv  que  tes  courants.  Ou  peut  s'.issiirer  de  ceUc  vt'rilé  par  l'inspection 

•  de  ce  qui  arrive  en  avant  d*nne  érluse  qu'on  làrhe.  On  aperçoit  très-visiblement  la 
«  surface  de  Teau  présenter  des  cuurbures  plus  ou  moins  prononcées  selon  la  force 

•  du  coureni.  Il  n*est  donc  pei  imponible  que  le  Doureau  eourant  veou  de  la  llande, 
«  en  se  combinant  avec  Tancien  qui  arrive  d*£eoMe,  ait  fait  baÎMer  la  mer  sur  nos 
«  côtes  de  quelques  pieds.  Cela  est  d'autant  moins  împrob<-iMe  que  le  flot  venu  de  la 

•  Manche,  et  qui  s'étend  le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  d'Allemagne,  dcpois 
«  Cala»  Jnequ*an  Holaiein  et  au  Jatland,  va  tonjourt  cd  dimiaiiaiit  de  kauteur  en 

•  »*aTaii9int  vert  le  oeid.  •  {L,  r.,  p.  M.) 
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mer,  soil  que  la  vague  en  un  jour  de  fureur  ait  pereé  la  cbatne  des 
duneS;  la  barrière  Ait  rompue,  et  TOcéan  revint  de  nouveau  caresser 
la  rive  que  la  nature  lui  avait  assignée  pour  limite  après  les  derniers 
bouleversements  du  globe. 

Hais  le  flot  ne  roula  plus,  comme  autrefois,  des  vagues  jusqu'au 
rivage.  La  mer,  en  entrant  par  d^élroites  ouvertures,  abandonnait  ses 
foreurs  et  ne  répandait  en  deçà  des  dunes  que  des  ondes  paisibles, 
comme  en  un  polder  qu*on  submerge.  Deux  fois  par  jour  elles  dépo- 
sèrent au  fond  du  bassin  le  limon  dont  elles  étaient  saturées.  Ce  fond, 
haussant  toujours,  devint  bientôt  visible  à  maiée  basse. 

Aussi  longtemps  que  ces  dépôts  ne  furent  point  très- considéra- 
bles, la  masse  d*eau  répandue  sur  ces  plaines  basses  débarrassait, 
en  retournant  à  la  mer,  les  ouvertures  pratiquées  dans  les  dunes,  des 
allerrissements  qui  auraient  pu  se  former  à  leur  entrée;  elle  conser- 
vait ainsi  des  criques  profondes ,  par  lesquelles  les  navires  du  plus 
fort  tonnage  pouvaient  pénétrer  et  s'approcher  de  la  terre  ferme.  Lors- 
que la  masse  d'eau  eut  diminué,  par  suite  de  Texhaussement  de  la 
plaine  d*aIluvion,  les  criques  devinrent  moins  profondes;  mais  quand 
les  hommes  s'emparèrent  à  leur  tour  de  ces  plaines  pour  en  faire  des 
polders,  et  opposant  leurs  digues  comme  barrière  aux  flots,  ils  anéan- 
tirent ces  courants  qui  seuls  rendaient  ces  criques  navigables,  et  cau- 
sèrent leur  ensablement. 

Ainsi,  après  la  naissance  des  dunes,  tant  que  les  eaux  de  rOcéan 
purent  se  répandre  sur  ces  vastes  espaces  où  régnent  aujourd'hui  les 
polders  de  la  Flandre  occidentale  et  de  la  Flandre  zélandaîse,  des  ports 
considérables  existèrent  sur  la  vieille  cèle.  Les  plus  célèbres  que  l'his- 
toire nous  signale  dans  notre  pays  étaient  Damme  d'abord,  puis  Ouden- 
boflirg  et  Aerdenbourg  qui  le  flanquent.  A  cette  époque  encore  les 
navires  remontaient  jusqu'à  Saint-Omer.  Ces  ports  perdirent  de  leur 
importance  au  fur  et  à  mesure  que  les  hommes  endiguèrent  les  «corrvt 
déposées  par  les  eaux,  et  ils  durent  s'avancer  avec  les  polders.  Il  y  a 
quatre  siècles,  le  havre  de  l'Écluse,  en  ce  moment  presque  impraticable, 
avait  hérité  de  la  puissance  de  Damme,  et  sept  cents  navires  de  France 
et  d'Angleterre  s'y  livraient  de  sanglantes  batailles.  De  nos  jours,  les 
ports  de  l'Océan  ont  reculé  jusqu'à  leur  limite  extrême  et  sont  relégués 
sur  les  dunes  mêmes.  Anvers  seul  a  conservé  à  travers  les  temps  son 
chenal  admirable,  tandis  que  les  atterrissements  rumaient  la  prospé- 
rité de  tant  de  villes  maritimes^  ses  rivales.  C'est  que  le  volume  d'eau 
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que  le  Aux  amène,  joint  aux  ondes  que  donnent  le  Ht  de  I  Escaut  et 
eeux  de  ses  affluents,  sera  toujours  sufTisant,  quoi  qu'il  arrive^  pour 
wincre  les  atlerrissenients  qui  naîtraient  à  l'embouchure  du  fleuve,  et 
pour  frayer  à  travers  leurs  banes  une  voie  profoiule  de  navigation. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  une  partie  de  la  Hollande,  la  Zélande  et 
la  Flandre  maritime,  sont  done  des  conquêtes  opérées  sur  la  mer,  et 
des  villages  riehes  et  populeux  existent  là  où  jadis  mugissait  l'Océan. 
Pour  terminer  le  ud>leau  que  nous  avons  entrepris,  il  est  bon  d'ajoaier 
que  le  flot  se  révolte  parfois,  brise  les  obstacles  quVm  lut  oppose,  et 
reprend  violemment  le  terrain  dont  tant  de  patients  travaux  Tout  dé- 
pouillé; il  rompt  les  digues  et  cause  de  ces  catastrophes  terribles  dont 
les  annales  de  Flandre  et  de  Hollande  ont  gardé  le  douloureux  souve- 
nir Pour  montrer  combien  sont  eruelles  ses  vengeances,  îl  suffit  de 
eiler  l'inondation  la  plus  rapprochée  de  notre  époque,  eelle  du  i9  no- 
vembre i43i ,  qui  engloutit  soixante  ei  douze  villages  o«i  hameaux, 
et  cretisa  le  Biesbosch. 

Sur  nos  eètes,  ses  effets  sont  plus  lents,  moins  désastreux,  quoique  tout 
aussi  certains.  Les  courants  dont  la  direction  favorisa  autrefois  Fex- 
haussement  des  bancs  qui  servent  aujourd'hui  de  rivage  i  la  Belgique , 
ces  vents  d'ouest  qui  donnèrent  naissance  aux  dunes  qui  les  couronnent 
pour  les  opposer  comme  barrières  aux  ondes,  ces  courants  et  ces  vents, 
disons-nous,  tendent  incessamment  à  détruire  leur  ouvrage.  La  vague, 
qui  n*a  plus  pour  s'étendre  les  larges  surlaces  que  les  hommes  lui  ont 
ravies,  bat  le  pied  des  dunes  et  entraîne  joumdlement  dans  sa  retraite 
quelques  parties  sablonneuses  ;  le  vent  d'ouest  s'atuiche  k  leur  sommet, 
soulève  le  sable  dont  elles  sont  formées,  et  le  reporte  vers  l'intérieur. 
Chose  étrange,  cette  riche  plaine  d'alluvion,  enserrée  entre  les  dunea 
et  la  cdte  primitive,  arrachée  aux  eaux  de  l'Océan,  est  destinée  i  dispa- 
n^tre  sous  les  sables  mêmes  qui  protégèrent  sa  création. 

Du  Texel  à  Nîeuport,  un  double  travail  s'effectue  sans  relâche;  la 
mer  ronge  la  cèle,  et  le  sable  des  dunes,  lui  servant  d'avanif;arde, 
marehe  ven  l'orient.  A  chaque  pas  que  l'on  fait  sur  ces  rives,  les  preu- 
ves s'ofl'rent  aux  yeux.  Le  clocher  de  Kat\i7k,  qui  autrefois  était  à  une 
lieue  de  la  mer,  touche  aux  dunes;  le  villajio  a  vlè  aiiéaiili  ;  Sclievenin- 
gue  a  été  rcbàli  trois  fuis,  et  son  é^lii»e,  qui  lui  reconstruite  à  l'exlrénuti! 

*  Le  leur  curieux  de  les  suivre  les  trooTcr*  rémiiBét  dam  It  MéiMire  de  Dom 
ttana  et  daut  celai  d«  M.  Belpaire. 
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€si  (lu  villago  îiprôs  (jue  la  prcmirrc!  eût  étô  rnjilotitic  par  les  flots  en 
146(K  touc'lie  rjialcinrnt  les  dunes,  et  toutes  les  maisons  qui  la  prccc- 
daionl  ont  disparu.  Dans  i  ile  do  Wnlpheren,  les  marées  basses  mettent 
souvent  h  découvert  les  débris  de  villes  englouties;  en  quarante-huit 
années  de  temps,  un  vieux  temple  gallo-romain,  celui  de  la  déesse  Neha- 
lennia,  fut  dépassé  de  près  de  600  mètres  par  la  mer,  de  sorte  que  la 
dune  avait  reculé  de  près  de  1 4  mètres  par  année.  Dans  la  même  île, 
une  ville  renommée  par  son  commerce,  le  port  de  VVest-Capelle,  a 
disparu,  et  les  pécheurs  jettent  leurs  filets  sur  ses  ruines.  Dans  l'iie 
de  CadsaruI,  la  ville  de  Wiilpen  a  suivi  le  sort  de  West-Capelle.  Sur 
nos  côtes,  la  vague  8*empara  également,  en  1 354,  de  Seliarpout,  que 
Blankenbei^  a  remplacé,  et  du  village  de  Terstreepe,  voisin  d'Ostende. 
Et  les  forts  que  les  Romains  établirent  sur  ces  rivages  pour  les  défen- 
dre contre  les  pirates,  que  sont-ils  devenus?  Parfois  dans  les  reflux 
eitraordinaires,  la  mer  livre  les  secrets  de  leur  histoire.  Aux  embou- 
chures des  grands  fleuves,  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  on  aperçoit  alors, 
A  plus  d*une  lieue  de  la  côte,  des  ruines  de  forteresses  construites  pour 
braver  et  les  flottes  et  les  hommes,  et  dont  le  nom  n'est  même  point 
parvenu  jusqu^à  nous. 

De  ce  cAlé^i  des  dunes,  les  traces  de  l'envahissement  du  sable  ne 
sont  pas  moins  patentes.  Entre  Ostende  et  Nieuport,  on  remarque  deux 
tours  en  mine  :  ce  sont  celles  des  villages  ensevelis  de  Ravcrsi  et  de 
Middelierke.  Au  sud  d<^  Nieuport,  le  sable  a  enseveli  le  village  de 
Zuydoote  et  Tabbaye  des  Dunes;  il  tend  à  s'approcher  du  canal ,  et 
l'aurait  déjà  oomblé  si  ce  dernier  n'était  prot^  par  les  plantations 
de  Rosendael.  Mais  l'homme  ne  se  laisse  pas  abattre,  et  il  continue 
avee  une  palîenee  et  un  oourage  inouïs  sa  lutte  contre  les  éléments  ;  il 
arrête  la  mer  en  élevant  des  digues  de  pierre  pour  remplacer  les  dunes 
qui  toujours  i«cttient,  et  il  cherche  à  fixer  celle»«i  par  des  plantations. 

Néanmoins,  au  sud  de  Nieuport,  lliomme  n'a  plus  qu'un  élément  à 
combattre  :  lèvent,  qui  déplace  la  dune  et  comble  les  ports.  La  mer 
y  respecte  h  côte  et  fuit  au  contraire  devant  elle;  chaque  année  la 
vague  s'éloigne,  et  1  estran  avance  de  près  de  deux  mètres;  il  atteint  une 
largeur  de  plus  de  1 ,500  mètres  aux  jetées  de  Dunkerque  et  de  deux 
kilomètres  devant  le  fort  Mardyk.  Les  rivages  de  France  s'enrichissent 
de  ce  que  les  nôtres  perdent. 

S  V.  11  reste  peu  de  chose  à  dire  pour  bien  faire  apprécier  quel 
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était  l'état  de  notre  pays  aux  temps  des  guerres  romaîoes,  alors  sur- 
tout que  les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  de  nos  aïeux  ont  déjà  été 
décrites.  La  Belgique  ne  possédait  pas  encore  toutes  ees  choses  qui, 
dans  les  descriptions  géogriiphujues  modernes,  absorbent  l'attention 
du  lecteur,  à  savoir  :  des  routes  nombreuses,  des  canaux  dirigés  dans 
tous  les  sens,  des  villes  opulentes,  et  ces  villages  èont  la  population 
dépasse  celle  des  capitales  de  provinces  dans  d'autres  oonirées  ;  le  sol 
n'étâit  point  couvert  de  cette  culture  magnifique,  de  ces  fabrûiues  sans 
nombre,  de  ces  usines  dont  nous  nous  mrgudllûsons.  La  nature,  que 
la  main  des  hommes  n*avait  point  maîtrisée,  se  montrait  seule  avec 
sa  splendeur  native. 

Quelques  traits  aehévenHit  donc  le  tableau  que  nous  avons  tracé. 

Sur  les  côtes,  la  lutte  se  poursuivait  entre  les  ondes  et  les  atterrisse» 
ments.  En  quelques  endroits,  les  bancs,  en  s'unissant  par  leurs  extré- 
mités au  continent,  formaient  de  véritables  lacs  au  fond  desquels  les 
eaux  douces  déposaient  des  matières  végétales  et  quelquefois  les 
troncs  de  grands  arbres  emportés  par  les  courants;  mais  ailleurs,  le 
rivage  offrait  aux  yeux  un  spectacle  désolant.  Un  voyageur  célèbre, 
Pline,  qui  Ta  visité  quelque  temps  après  la  conquête,  le  décrit  en 
ces  ternies  :  «  Deux  fois  par  jour  les  flots  de  l  Océan ,  pénétrant  par 
une  immense  embouchure,  se  répandent  sur  une  grande  étendue  de 
terrain,  posant  une  éternelle  controverse  sur  la  nature  de  ees  lieux;  ils 
font  douter  s'ils  appartiennent  à  la  terre  ou  à  la  mer.  Là,  la  popula- 
tion misérable  occupe  de  hautes  buttes,  ou  des  digues  élevées  par 
ses  mains  jusqu'au-dessus  du  niveau  des  marées,  et  sur  lesquelles  sont 
construites  les  habitations  ;  au  temps  de  la  haute  mer,  ees  habitations 
ressemblent  à  des  navires  voguant  sur  l'onde;  au  temps  du  reflux, 
on  dirait  des  vaisseaux  échoués  ■>  Cotte  description  était  applicable 
à  toute  la  côte  de  la  mer  d\(Vllemagnc    Si  Ion  joint  à  cet  élut  les  dé- 

■  VnUa  ihi  meatu,  bta  divram  norliumqite  <tingulnrvm  inlertalli»,  effu^tt»  in  immen 
êum  at/ùur  Oceanuif  ateniam  openent  rtrmm  ttalurœ  coninttftiam  :  dubtumqm»  terrtt 
mtf  an  farte  im  marit.  ItUe  miwn  gens  Ivmii/m  «UIncI  oKm,  ûut  Miutuaiu  atrmeHt 
manqué  ad  expérimenta  altutimi  anlua,  eaak  Ua  impteiUiê  tnmtiyaniihus  similes.  tum 
$nlegnnt  aquœ  rireumdnlir  ;  nnitfrtitjii.*  rero,  cum  rerfntfirittt.  (Pline.  Iil>.  X\  I,  cip.  1./ 
Par  ce  moi  Utmulot,  IMioe  évidemment  désigne  tes  dunes  qui,  jusqu'au  moment  où  \» 
piaille  basie  qui  les  sépare  de  ta  terre  ferme  cAt  été  totalemcut  endiguée,  deraieni 
apparaître  oomme  des  ileaaii  milieu  des  flois. 

•  f  mr.  h  ce  sujet,  les  détails  «1;ins  lesquels  t  nirr  M.  Srh.Tyrs,  i  hnp.  VI,  U'  prtie, 
et  ch.ip.  VIII,  S^"  partie,  de  la  Belf/ique  atanl  et  pendant  la  domination  romatnt. 
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bordements  que  causaient  à  l'intcricur  des  lerres  les  inondations  jour- 
nalières ooeasionnées  par  le  flux,  le  long  des  cours  d'eau,  jusqu'au  lieu 
où  cossnit  son  influence^  1  on  sera  convaincu  des  insurmontables  diffi- 
cultés qu  une  armée  devait  rencontrer  si  elle  commettait  la  faute 
d'entreprendre  la  conquête  de  la  Belgique  par  l'ouest. 

Quant  à  nos  fleuves  été  nos  rivières,  si  les  pluies,  les  gelées,  les  dé- 
boisements ou  les  travaux  des  hommes  ont  altéré  les  ver^nnts  de  leurs 
vallées,  leur  direction  était  alors  ce  qu  elle  est  aujourd'hui,  surtout  la 
Meuse  et  la  Sambre  avant  la  canalisation  de  <  o  cours  d'eau.  Le  temps 
n*est  plus  où  Ton  prêtait  aux  fleuves  le  pouvoir  de  créer  leurs  vallé^, 
de  pourfendre  les  rocs,  de  partager  les  montagnes;  les  fentes,  les  cre- 
vasses qui  reçoivent  les  eaux  des  pluies,  pour  les  conduire  vers  l'Océan, 
sont  le  résultat  des  soulèvements  qui  amenèrent  au-dessus  des  mers  les 
oontbents  et  les  lies.  La  Meuse,  la  Sambre  et  l'Escaut,  présentent  à 
leur  entrée  dans  la  Belgique  actuelle  une  preuve  à  Tappui  de  cette 
théorie;  ils  quittent  en  effet  des  terrains  friables  e(  assez  faciles  à  se 
laisser  entamer,  pour  passer  i  travers  les  bancs  plus  durs  des  calcaires 
et  des  sehkies  de  transition  La  roule  suivie  jusqu'à  ce  jour  le  sera 
encore  dans  la  suite  des  temps,  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé,  aussi 
longtemps  que  de  nouveaux  soulèvements  ne  viendront  pas  bouleverser 
les  continents  et  déplacer  les  mers.  Tous  les  raisonnements,  tous  les 
textes  sur  lesquels  on  se  base  pour  assigner  à  la  marche  de  nos  rivières 
une  autre  voie  que  celle  créée  par  la  nature,  ne  méritent  donc  point 
d^être  discutés.  Une  chose  seulement  a  dû  changer,  c'est  le  fond  de 
ces  vallées  et  surtout  les  plaines  basses  d'alluvion  au  milieu  desquelles 
serpentent  les  cours  d'eau.  Tous  les  jours,  je  l'ai  déjà  dit,  ces  pkiînes 
s'exhaussent  aux  dépens  des  débris  arrachés  aux  collines,  et  elles  par- 
ticipent de  la  nature  de  oelles-ci;  formées  de  gravier  aux  rives  de  la 

■  M.  Boblaye,  daai  kt  Jmiah»  dn  «cfimcM  natHretttg,  t.  XYII,  p.  87,  fait  Tobter- 

vation  suivante  au  sujet  de  la  Meuse,  et  elle  s'applique  également  à  la  Sambre.  «  Au- 
dessus  «in  point  où  r!Ie  passp  à  travers  les  montagnes  de  TArdennc,  In  Meu««'  n'est  sépa- 
rte  du  grand  bassin  de  la  Seine  que  par  des  colltucs  ou  des  cois  peu  élevés,  qui  n'ont 
pas  pini  d«  30  oo  40  nèiret  de  hautear  aaHt«tca<  du  lit  actoel  de  la  rivière  ;  tandis  que 
les  Ardenncs.  qu'elle  traverse  actuellement,  «'élèvent  à  une  hauteur  de  ptusieurs  cen- 
taines lie  pieds  ar  (I'  -î^hs  de  ce  niveau.  Or,  s'il  était  vrnl  «juc  Ii  s  ciN  ières  cnsspnt  crcnsè 
leur  lit,  ou  les  vaileesdans  lesquelles  elles  coulent,  la  Meuse  aurait  dû  couler  de  bas  en 
bant  el  «voir  creuaé  un  canal  d*&  peu  près  SOO  micree  de  profondeur,  tandis  que  rien 
ne  rempèchail  de  couler,  daoa  une  direction  opposée,  sur  le  baisin  de  Pari»,  qui  n*étail 
séparé  dn  tien  que  par  une  élé?adon  qui  était  que  la  dixième  partie  de  cette  hiu- 
leur.  ■ 
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Sambre  et  de  la  haute  Meuse;  (brniées  d'îirjiile  el  de  limon  aux  rives 
(le  l'Escaut  et  de  ses  affluents.  C'est  donc  une  question  bien  secon- 
daire à  résoudre  que  de  rechercher  jusqu  à  quel  point  le  cours  tor- 
rentueux de  la  Meuse  a  eonodé  les  rives  et  élargi  le  lit  du  fleuve, 
quels  sont  les  gouiïres  qu'il  a  creusés,  les  ilcs  aux(juclles  il  a  donné 
naissance,  qu'il  a  fait  dispnrallre  ou  déplacées  ;  que  de  eompler  les  dé- 
tours (jue  fuil  l  Escaut,  à  traver??  les  larges  prairies  qui  le  bordent.  Il 
nous  suffit  de  savoir  que  jus^iii  ;m\  limites  du  vieux  eoiidnent.  ia  direc- 
tion générale  des  cours  d  euu  cutil  ù  la  fin  de  l  ère  ancienne  ce  qu  ciic 
est  aujoûrd  hui. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  là  où  le  continent  co^v  et  où  le  terrain 
dalluvion  commence,  au  sein  de  ces  atterrisseiiK  iiis  que  l  efTct  du  flux 
et  des  eournnls  a  déposés  h  reiul)ourhure  de  nos  fleuves.  A  ce  sujet  se 
présente  un  problème  de  géographie  ancienne,  que  la  nature  de  cet 
écrit  ne  nous  pennot  point  de  laisser  h  l'écart. 

Une  phrase  (îe>  (  unnentaires  a  fait  naître  cette  question.  On  lil  au 
livre  sixième  que  César,  «  prenant  avec  lui  trois  légions,  résolut  de  se 
rendre  vers  1  Escaut,  qui  .w  jeiie  dans  la  Même ,  et  aux  extrémités  de 
1  Ardenne,  où  il  avait  appris  qu'Ambiorix  s'était  retiré  avec  peu  de 
cavaUers  '.  >• 

•  Jpsc  cum  rrtiqHi$  tribita  {Ivgîonibu.s)  ad  (lumen  Scaîdim,  qurfd  l'nffuit  in  Moiam, 
extremaêqve  Arducnnm  ptuU»  ire  con$tiluit,  quo  cum  paucit  equiUius  profectum  Am- 
biorigem  auditbat.  Dite»tkn«f  p««t âtâm ê^Ummm  ww  nwnurum  amfirmat...  Liv.  VI, 
cap.  8S.  M.  Baron,  dans  «on  idiiion  de  Cvmw,  Brazellai,  1817,  donne  lea  non*  dea  ati- 
teort  anciens  qui  préicndent  qu'au  lien  de  Scaidim,  il  faut  lire  Sabim^  la  Sambre,  qui 
se  jette  efenivement  dans  la  Meuse.  Mais  deux  auteurs,  dont  les  opinions  n<-  ppnveni  être 
pass«es  sous  silence.  MM.  Desroches  et  Belpaire,  souiieoDeot  que  César  a  btcit  voulu  dé- 
aifpier  rEaeaut,  et  ila  a*elli>rccn(  de  prouver  que  te  hit  i|u*n  énonce  exiatait. 

L*argunientation  du  premier,  de  II.  Dearocheaf  est  des  plus  simpteaj  il  prend  une 
carte  des  îles  de  la  Zclanrl»'.  oi  il  trouve  que  les  eaux  des  deux  flrttvps  communiquent 
entre  elles  par  les  canaux  uuuuués  le  yoth-rak,  ia  Zype  et  la  Kette.  Mais  une  chose  qu*a 
oubliée  M.  Bearoehea,  e*eat  de  fermer  lea  dêm  ^randea  boodwa  de  rSacaui.  1!  n*éiatt 
paa  difidle,  en  eSèt,  dTéublir  an  moyen  d'une  carte  que  lea  eanx  qui  enioorentlea  flea 
siiiKH  s  à  l'embouchure  des  deux  fleuves  communiquaient  entre  elles;  ra.iis  ce  qu'il  fallait 
prouver  (et  cVsi  ce  qu'il  n'etâblit  pas  le  moins  du  monde),  cVst  que  TEscaul  fût  un 
affluent  de  la  Meuse,  et  non  point  qu'il  se  jetât  dans  le  même  golfe  qu'elle.  M.  Belpaire 
ae  fonde  prineipalemeni  aur  ea  que  lea  branebea  de  fEaeaut  aetudlea  ae  aont  paa  tria- 
anciennes.  «  La  tourbe  que  Ton  déterre  dans  les  flea  de  ZéiMide,  anr  le  bord  même 
de  ces  branches,  dnns  leur  lit,  prouve  jtisqu'à  l'évidence  que  la  mer  n'a  pas  toujouru 
eu  accès  en  ces  lieux. «(P.  83.)  Que  les  iles  de  Zélande,  par  suite  des  bonicvcrsemenis 
dont  cea  côtca  ont  été  le  tbéltre,  aient  refn  de  nombrenaea  nodifieationa,  c*cat  <e  qne 
pcnonne  ne  niera  j  de  noa  joura  encore  de  pareila  ebangementa  a*elfectaent  :  iei  la 
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Je  ne  chercherai  poini  k  déeottvrîr  ai  le  texte  a  été  altéré,  il  me 
suffira  de  démontrer  que  le  fait  n'a  jaman  pu  exister.  O'abord  Césor  n'a 
pu  parler  que  par  ouï-dire,  car  il  n'a  jamais  approché  de  ces  bords; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  renseignement  mal  compris  lui  ait  fait 
connncllre  une  erreur  géograpWque  de  cette  oature,  alors  surtout  que 
la  Meuse  et  l'Escaut  avaient  des  embouchures  si  rapprochées,  et  se  dé- 
versaient dans  le  même  golfe.  Comment,  dans  ces  temps  reculés,  de  pa- 
ri  iilt's  erreurs  ne  se  seraient-elles  point  propagées,  alors  que  de  nos 
jours,  luiilgré  nos  relations  avec  tous  les  peuples  du  monde,  malgré  les 
iraviuix  des  géographes,  il  en  subsiste  de  semblables?  Je  n'ai  besoin 
que  de  rappeler  aux  officiers  qui  lisent  cette  Etude  les  exemples  (|ue 
nous  donne  h  cet  égard  Jomini.  «  L'armée  de  Moreau ,  dit-il ,  en  pé- 
nétrant en  l/DG  dans  la  forêt  ÎVoire,  s'attendait  à  trouver  des  monta- 
gnes terribles,  des  déClés  cl  des  forêts  dont  i"anli(]ue  Hereynic  rap- 
pelait le  souvenir  avec  des  circoiisiances  ciTrayauies:  on  fut  fort  surpris, 
après  avoir  gravi  les  berges  de  ce  vaste  plateau  qui  versent  sur  le 
Rhin,  de  voir  que  ces  versanls  et  leurs  contre-forts  seuls  formcul  des 
monlaffries ,  el  (|ue  le  pays ,  depuis  les  sources  du  Danube  jusqu'à 
Dona>\erl,  proenie  des  plaines  aussi  riches  que  fertiles.  >  Plus  loin 
il  ajoute  :  «  En  1813,  i«  nie  l'armée  du  iXapuléon  et  ce  grand  capi- 
taine lui-même  reganlaieni  I  intérieur  de  la  Bohème  comme  un  pays 
coupé  de  montagnes,  landià  (ju  il  a  en  existe  guère  de  plus  plat  en  Eu- 
rope des  qu'on  a  franclii  lu  ceinture  de  montagnes  secondaires  dont  il 
est  cntotUié.  *  Cette  persistance  à  soutenir  le  texte  des  auteurs  anciens, 

mer  roage  les  côte»,  fait  reculer  les  dune*  et  les  digues;  là  elle  dépose  des  srorres  qui 
■ont  bicutAt  cooTcnim  cd  poidertj  et  B^a*t<HMi  pu  vu,  tors  dn  débordeiDMtd*  1411,  la 

ville  de  Dordrecht  el  le  terrain  qui  la  portait  (glisser  el  être  transporlés  à  une  cer- 
taine distance  de  Ifiir  .Tnrif  n  si<^j;e?  I,a  pri^scnrr  de  ta  tourbe  dans  le  lit  d'une  des 
branches  de  TEicaui  peut  bien  prouver  le  déplacement  de  ce  lit,  nuus  non  pas  qu*il 
D*«  point  existé.  A  cet  égard  j«  citerai  une  obsenralion  précieuse  de  If.  Delpeire  liû- 
méme,  au  sujet  de  ce  transport  de  la  ville  de  Dordreebt  qui  se  répéta  encore  en  t4K1  : 
m  On  HP  peut  expli'V'T  '  '■s  irnnspfirts  qiiVn  8iipp<i«.irii  qn»-  l>-  H'rraîn  aura  {{lissé  sur 
la  tourbe  qui  se  iroiivc  dau»  ce»  lieux.  C'est  aiuki  qu'i-o  une  partie  des  fortifies- 
iiolu  d'ihtende  s*éeroii1a  en  glissant  snr  la  eoneke  de  lonrlie  qui  était  ao-dessoiis.  ■> 
Nous  savons  avec  quelle  rapidité  naît  la  tourbe.  M.  Belpnire  dit  lui-même  que  dans 
les  polders  des  environs  d'Aire  eîle  sp  renouvelle  tontes  les  dix  huit  nnnt  '  v  Tous  les 
jours  la  tourbe  se  forme  derrière  les  duoes  el  derrière  les  digues  j  lor»  duuc  que  les 
dunes  se  déplacent  ou  que  les  dignes  sont  rompues,  ces  htam  de  toutrbe  sont  oouf  erta 
par  la  mer  on  les  eaux  du  flcnve  :  lénoio  ce  qui  se  passe  sons  not  yeni  entre Osiende 
et  fiieuport,  oà  les  dunes,  en  reculant  toujours,  ont  mis  à  on  sur  l'estmn  nn  bane  de 
toorbe  de  la  même  nature  que  celle  qui  se  trouve  en  de^à. 

1  » 
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;il(»rs  (juo  leurs  dires  sont  en  eonlradiclion  avec  la  nature  des  choses, 
a  (  lé  de  tout  temps  un  obâiaele  au  dcveloppeincuL  des  vérités  histo- 
riques. 

Pour  >e  loi  im  r  une  opinion  vraie  sur  la  question  qui  nous  oceupc,  le 
moyen  le  plus  efllcace  est  de  déployer  devant  soi  une  carte  des  bou- 
ches de  l'Escaut  '. 

La  première  conviction  que  l'on  éprouve  en  se  livrant  à  celle  inveslî- 
galion,  c'est  qu'aux  tenqjs  priinitils  k  s  eaux  de  ces  fleuves  n  étaient  point 
mêlées ,  que  tons  les  deux  se  jetaient  dans  un  immense  golfe ,  dont  la 
côte  que  n(  ns  iivons  décrite,  passant  par  Damme,  Ardenbourg  et  Cal- 
loo,  formaii  ma  des  limites.  Sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  l'autre  limile 
passait  par  Merxcrii.  Ca pelle,  Slabroek,  Santvliet  et  Berg-op-Zoom, 
laissant  à  gauelie  les  poldei's  conquis  sur  la  vieille  plage.  Nous  savons, 
en  second  lieu,  que  toutes  les  iles  qui  se  trouvent  à  lembouchure  de 
l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  liliin,  à  savoir,  Voorne,  Beyerland,  fîoerec, 
Schouwen,  Tholen,  V\  alclieren,  iNord  et  Zuid-Beveland,  sont  formées 
d  allerrissenienls  déposés  par  le^  eatix  de  ces  fleuves,  (jue  les  endiguc- 
ments  seuls  en  permettent  l'habitaiion,  et  que  si,  |)ar  une  eircon- 
slanee  quelconque,  les  digues  venaient  à  disparaître,  1  Océan  au  temps 
des  marées  hautes  reviendrait  battre  l'nntiqtic  rivage  dont  la  main  des 
hommes  la  dépouillé.  Dans  ce  cas  ait  me .  il  serait  i/npossible  de 
prétendre  (jue  l'Escaut  pût  de\enir  tributaire  de  la  Meuse,  car  son 
eoiuant  simrait  bien  maintenir  à  travers  ce  limon  un  libre  passage 
jusqu'à  la  mer  du  Nord. 

Pour  que  eette  jonetion  se  fût  faite,  il  eût  fallu  que  la  nature  eût  été 
contrariée  dans  sa  niarehe,  e'esi-à-dire  que  les  hommes,  foreani  l'Ej^eaut 
à  suivre  le  fond  du  golfe,  eussent  eudijiué  toutes  h  s  seorrts  depuis  le 
pays  de  Waes  jusqu'aux  bouches  de  la  Meu.'-e;  or,  la  seule  éniuii  laiiuii 
de  cette  supposition  en  démontre  l'absurdité.  Au  temps  de  César,  e»'t 
archipel  d'Iles  artilieielies  n  existait  pas  encore.  Les  bancs  qui  les  for- 
ment éliiicnf  ^  i^ihlfv  i\  marée  fiasse,  et  queique>  poiol>  >cuU ment  de  ces 
atlerriss«'mi  iilMc>tau  iii  \i>il>les  ;i  marée  haute.  Ce  pays  conservait  l'as- 
pect que  Pline  décrit  en  [larlaiu  des  terres  des  Kauives,  et  que  confirme 
César,  pour  les  bouches  de  1  Kscaul  et  de  la  Meuse,  dans  un  pas- 
sage relatif  aux  Eburous  :  «  Ceux  qui  étaient  le  plus  près  de  la  mer  se 

'Celle,  {»areseniple,deM.  Beaulcmpt-Bcaupré,  que  j'ai  eue  aone  le»  jens  en  rédi* 
geent  ce  |Mtsage. 
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rarhèrcnt,  dit-il,  iliins  les  lics  que  foriiifut  les  courants  •  D  ailleurs 
les  endigucments  de  la  plupart  de  ees  îles  sont  elioses  réccnles  ».  et  il 
est  prouvé  de  même  que  prescpie  tous  les  polders  de  la  lisière  de  i  l^s- 
eaut  an  nord  du  pays  de  \V  aes  ne  datent  i\\w  dn  wT  sièele:  l'ilc  de 
Waleiu  it  ti  parait  seule  remonter  à  une  liante  antitniiii  .  de  ^orre  (jn  nu 
nord  connne  au  midi  de  cette  Ile.  il  restait  assez  dt;  place  ld)re  pour 
que  le  corn  ant  du  fleuve  sVThn|ipàl  vers  l'Océan,  sans  être  obligé  d  aller 
cherehcr  an  nord  le  chenal  de  la  Meuse. 

ïl  ent  cic  rationnel,  ce  me  semble,  de  rechercher  si  lensemble  de  la 
forme  de  c<'l  archipel  d<'s  iles  de  Zélande  n'était  pas  plutôt  la  consé- 
quence forcée  de  la  direction  naturelle  des  courants  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut,  au  lieu  d'en  remettre  la  création  au  hasard  d'une  catastro- 
phe, à  une  inondation,  et  même  à  la  main  des  hommes;  car  il  est  des 
auteurs  qui  prétendent  que  le  Ilont  ou  Escaut  occidental  n'est  (|ue  le 
prolongement  de  la  fosse  creusée  parOtton  pourséparer  laFlandre  fran- 
çaise de  la  Flandre  impériale  ^.  L'expérience  prouve  en  eiïet  que  les 
eaux  d'un  fleuve  à  leur  entrée  dans  un  golfe  se  partagent  en  plusieurs 
courants,  dont  les  principaux  longent  les  côtes;  il  en  esi  de  même 
dans  le  cours  des  rivières,  quand  les  ondes  passent  d'un  lit  resserré 
dans  un  lit  plus  large;  elles  se  divisent,  s'attachent  aux  !)erge9  et  les 
corrodent.  Au  moment  du  flux,  les  détritus  charriés  par  \(\  î\nn  e  sont 
précipités  dans  l'angle  compris  entre  1rs  courant';,  ce  qui  a  fait  donner 
à  ces  dé|)ôts  le  nom  de  delta;  dans  les  fleuves  il  se  forme  paiement, 
entre  les  eouranis,  des  bancs  de  sable  et  des  iles. 

L^Escaut  sest  comporté  de  la  même  manière  (pie  Font  fait  le 
Rhône,  le  Nil,  le  Pé.  Il  s'est  partagé  en  deux  courants  principaux  : 
l'un,  le  Hont,  marchant  vers  l'occident,  a  suivi  la  limite  sud  du  golfe 
et  longé  le  pays  de  Waes;  l'autre  s*est  élevé  d*abord  vers  le  nord,  le 
long  de  la  limite  ouest;  mais  là,  refoulé  par  la  pression  des  courants 
formés  par  la  Meuse,  il  a  été  détourné  de  sa  marche  et  poussé  vers 
Toeddent;  on  l'appelle  le  Rompool  ou  Escaut  oriental.  Les  atterrisse- 
menta  compris  entre  les  deux  courants  constituent  les  lies  de  Wal- 
cheren,  de  Nord  et  de  Zuid-Bcveland.  Aujourd'hui  que  les  endigue- 

*  Qui  pmstmH  Omomm»  /«MnMl,  hi»  imndi»  jm»  •MKflenwntNf,  9mm  mtiuê  êfiearw 

>  Frlp.iirc ,  /.  c,  p.  00  et  130  ;  Schayes ,  te  BtIpqtM  otant  et  pemlaiÊt  la  domhn^m 

romutHe^  l.  U,  p.  99. 

*  ]k  ce  nombre  «tt  te  liraeiix  céographr  d*AnviJ1e. 
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iiieiits  de  ces  îles  ont  trarô  à  oliaquc  briis  tla  lltu\e  un  lit  artificiel, 
chacun  d'eux  se  coiuiuii,  en  eniraiii  dans  la  mer,  comme  le  fleuve  lui- 
même  s'est  eomporlé  jadis  en  débouchant  dans  le  fjoHe  aujourd  lini 
comblé.  Examinez,  par  exemple,  l'embout  liure  du  llont  :  la  côte  sud- 
ouest  de  \\  airheren  et  la  eôle  nord-ouest  de  Cadzand  forment  une 
espèce  de  goUe;  eh  hit  h,  là  eneore,  les  prineipaux  tuuranls  longent 
les  cotes;  lun  prend  le  nom  de  Passe  de  Zunli  land ,  l  autrc  le  nom 
de  Pa.ssp  frauraisi'  ;  entre  les  deux  m  lorme  tous  les  jours  un  delta  dc 
bancs  de  sable  ,  dont  la  pointe,  à  l  origine  de  la  division  des  COUraDlS^ 
constitue  déjà  un  véritable  brisant  ;  on  la  nunniic  Libooy. 

La  création  datterrissenjenlscpii  auraient  contraint  l'Escaut  à  niareiier 
vers  le  nord  pour  se  jeter  dans  la  Meuse  est  donc  contraire  à  la  na- 
ture des  choses,  et  le  texte  de  César  îic  loérifc  aucune  croyance.  Dail- 
leurs  les  sinuosités  de  nos  cotes  donnent  un  nouveau  démenti  à  celte 
supposition,  La  (hrection  des  dépôts  sortis  du  sein  des  ukts  en  f>vant 
des  riva}^cs  de  la  vieille  Europe  est  dessinée  f>;tr  des  lignes  de 
dunes;  or.  les  dun<s  de  nos  côtes  et  de  lilc  de  Cndzand,  ainsi  que 
eellc«  de  >\  alcheren  et  de  Schouwen.  ne  sont  pas  dans  le  même  pro- 
longement, et  leur  direction  prouve  de  la  manière  la  plus  complète,  la 
plus  irréfutable,  que  non-seulement  au  moment  où  naquirent  ces  limi- 
tes artificielles  les  courants  qui  forment  les  bras  actuels  de  l'Escaut  exis- 
taient, mais  encore  que  ces  bancs  n'ont  pu  être  formés  que  parractioR 
combinée  de  ces  courants  avec  celle  des  vagues. 

I  n  siècle  après  l'époque  où  César  écrivait,  un  voyageur  renommé, 
Pline  raiicien,  visitait  nos  rivages;  il  y  trouvait  les  bouches  de  1  Es- 
caut communiquant  directement  avec  la  mer  Cette  énoneiation  aurait 
dû  éclairer  les  partisans  du  texte  de  César;  mais  ils  se  tirent  d'affaire 
en  disant  que  c'est  entre  cette  visite  et  les  guerres  de  César  que  la 
séparation  s'est  faite,  comme  si  le  célèbre  naturaliste  qui  décrit  avec 
complaisance  les  choses  dc  la  Gaule  n  eût  point  parié  d'un  aussi  consi- 
dérable cataclysme  arrivé  durant  la  domination  romaine  ! 

La  Meuse  et  le  RJiin  ont  éprouvé  à  leur  embouchure  bien  d'autres 
bouleversements  que  l'Ëseaut;  mais  là  c'est  la  main  des  hommes  qui 
les  a  causés. 

Quand,  aujourd'hui,  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  bas  Rhin  et 
de  la  basse  Meuse,  on  a  peine  à  suivre  les  cours  véritables  de  ces 

•  Pline,  lib.  IV,  ]).  B.,  1. 1,  p.  M. 
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lleum  au  iravera  du  dédale  de  biw  que  bnnent  leura  eaui.  A  partir 
de  CoUents  el  de  Namur,  conOueuts  de  la  Moselle  et  de  la  Sambre, 
les  deux  liia  tendeni  sans  eesae  h  se  rapprocher  :  h  Namur,  la  distauee 
est  de  quarante-trois  lieues;  elle  n'est  plus  vers  Gèves  ( d'Emulé- 
rick  à  Gennep)  que  de  cinq  lieues.  En  aval  d'Emmerick,  le  Rhin  se 
partage  en  deux  hras  :  Fun  prend  le  nom  de  Whaal  et  se  jette  dans  la 
Meuse  prés  de  Gorcum;  Vautre  conserve  le  nom  de  Rhin,  passe  par 
Ambeim,  Rhenen,  Wykduratede,  Woerden,  Alphen  et  Leyde.  Mais 
il  n'arrive  que  pauvre  et  affaibli  au  terme  de  sa  course.  L'œil  se  refuse 
à  retrouver  en  lui  le  rival  du  Danube,  le  fleuve  sacré,  l'objet  du  culte 
des  hommes  que  ses  rives  ont  vus  naître,  et  dom  les  eaux  bleues  ont 
reflété  les  cimes  verdoyantes  des  Vosises,  du  Thaunus,  et  les  vignobles 
étagés  sur  leurs  pentes,  ou  bien  ont  passé  triomphantes  à  tra#rs  les 
roches  du  HundsrQk.  Gs  n'est  plus  cette  formidable  barrière  quoppo- 
saient  les  Romains  aux  attaques  incessantes  des  tribus  germaniques, 
et  qui,  depuis  cette  époque,  durant  tant  de  sièdes  et  à  chaque  guerre 
européenne,  a  toujours  retrouvé  des  armées  rivales  campées  sur  ses 
rivages.  Le  Rhin,  au  lieu  de  s'unir  ft  l'Océan  dans  tout  Téclat  de  sa 
puissance  e't  de  sa  majesté,  n'arrive  jusqu'à  lui  que  grftce  &  un  chenal 
creusé  depuis  peu  par  la  main  des  hommes;  car  durant  plusieurs  siè- 
cles ses  eaux  n'atteignaient  plus  la  mer  et  se  perdaient  dans  les  sables. 
Dans  son  état  actuel,  c'est  l'image  fidèle  de  la  vie  humaine.  A  sa 
naissance,  semblable  au  chevreau  des  montagnes,  il  bondît  de  rocher 
pn  rocher,  depuis  les  glaoes  du  Rheinwahl  jusqu'au  lac  de  Constance. 
Prés  de  Bâlc,  il  s'éhince  impétueusement  vers  le  nord,  et  s'avance, 
enfiint  capricieux,  rongeant  ses  bords,  changeant  ses  rivages,  élargis- 
sant son  lit,  faisant  surgir  de  son  sein  des  lies  sans  nombre  autour  des- 
quelles ses  eaux  circulent  rapides  et  joyeuses.  A  partir  de  Germera- 
hehn  et  de  Pbilipsbourg,  l'adolescent  déhisse  les  caprices  de  l'enfance  : 
il  ne  se  précipite  plus  en^aveugle,  la  rapidité'de  son  cours  se  modère, 
les  Iles  deviennent  rares,  et  le  fleuve,  ainsi  qu'un  jeune  homme  auquel 
les  sens  se  révèlent,  parait  apercevoir  pour  la  première  fois  les 
beautés  qui  Tenvironnent,  les  délicieux  paysages  qu'il  traverse;  aussi, 
bien  loin  de  déchirer  ses  bords,  dont  son  inconstance  écartait  les  habi- 
tations, il  voudrait  y  prolonger  son  séjour;  il  s'oublie  en  mille  détours 
au  milieu  des  magniiSques  campagnes  du  Palatînat,  et  caresse  dans 
son  cours  shmeux  des  vHles  charmantes,  des  villages  bâtis  sur  ses  rives, 
et  dont  les  blanches  maisons  se  mirent  dans  ses  eaux  limpides.  Mais 
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ladolescciit  se  fait  homme  :  grossi  des  torrents  descendus  des  mon-  * 
lagnes,  par  les  tributs  du  Mein  et  de  la  Nahe»  H  franchit  le  défilé  du 
Hundsrûk,  dont  les  escarpements  servent  de  berges  à  son  lit,  et  au 
haut  desquels  les  antiques  manoirs  féodaux  semblent  posés  pour 
saluer  son  passage.  A  sa  sortie  des  montagnes  il  a  atteint  toute  sa  puis- 
sanee  ;  sa  largeur  est  de  plus  de  600  mètres  ;  il  coule  majestueusement 
au  milieu  des  vastes  plaines  du  vieux  cercle  de  Westphalie.  Cest  au 
fort  de  Schenk»  où  le  Whaal  se  détache,  que  le  Rhin,  comme  le  vieil* 
lard,  dépérit  et  tend  à  s'éiemdre;  biencAt  il  ne  roule  plus  qu*avec 
peine  des  eaux  chargées  de  limon,  jusqu'à  ce  que,  haletant  et  s'affai- 
bliasant  toujours,  il  meure  d'épuisement  dans  les  dunes  de  Katwyck. 

Au  temps  de  César,  le  Rhin  n*avait  point  une  aussi  triste  destinée. 
Comme  aujourd'hui ,  il  est  vrai ,  il  s'appauvrissait  du  bras  qui  por- 
tait déjà  le  nom  de  Whaal  *  ;  mais  cette  perte  ne  paraissait  point 
avoir  privé  le  fleuve  lui-même  de  son  imporUince  :  il  conservait  la 
rapidité  de  son  cours  jusqu'à  la  mer,  et  se  divisait  encore  en  plu- 
sieurs branches.  Il  se  jetait  dans  l'Océan  par  plusieurs  bouches,  for- 
mant ainsi  de  grandes  lies  dont  la  plupart  étaient  d^à  habitées  ^  La 
Hollande  méridionale  et  le  pays  dUtreeht  n  avaient  donc  point  Taspect 
qu'ils  présentent  aujourd'hui;  Fembouchure  du  Rhin  était  semblable 
à  celles  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  de  sorte  que  ces  provinces  riches  et  • 
peuplées  existent  aux  lieux  où,  il  y  a  dix -neuf  siècles,  les;narées 
s'épanchaient  chaque  jour.  Voici  comment  ce  changement  fut  opéré  : 

L'Yssel  était  à  cette  époque  une  rivière  de  peu  d'importance.  Il  ne 
se  joignait  point  comme  aujourd'hui  avec  le  Rhin.  Le  vieux  Yssel,  à 
partir  de  Doesburg,  tournait  immédiatement  vers  le  nord,  passant  par 
les  lieux  où  s'élèvent  à  présent  Zutphcn,  Deventer  et  Gampen.  Alors 
aussi  le  Zuiderzee  n'était  qu'un  lac  du  nom  de  Flcvo.  Le  large  détroit 
qui  le  joint  à  la  mer  du  Nord  n'existait  point,  et  le  lac  ne  correspondait 
avec  l'Océan  que  par  un  canal  étroit  nommé  Vlié*.  On  peut  ajouter 

*  AfMa...  tt  parte  quathm  JRktni  rtepia,  qum  app»!U$l»r  ffotiê  (Céiar). 

*  BheHu:..  nM  Qcwumo  mppnptnijual,  in  plureê  diffluH parlet.  muUit  ingentibutim- 
suUm  effectUf  quorum  pnrn  miigna  a  ferin  hnrfxtttvjuf  nationibtu  imcoUlmr,,,  muUiêfn» 
capifUtHê  m  Ottanum  tnpmt  (Cé*ar,  U.  0.,  iib.  IV,  cap.  lU). 

Jliknfw».,.  9tlmtim  dmc»  amnn  MmdUmrt  wrMifiw  moman,  wt  meUmHom  evnmê  ftta 
Gêrmamùm  pfmMkitmtf  doute  Octanv  mùcmturf  ad  ynlltcam  ripam  latior  et  placidior 
adftuc»^.  rrrio  r(Kftti>mriih<  f  fi h ii lent  acroliF  dicunt  {T .  /^'j'I'i/p»,  lib.  Il,  cap.  0). 

'  desliam  pn/iio  um^m«<m«  s'agit  ici  de  i'Ystei)  et  «ut  »nnili$  poal  n'pi*  loHfps  «1 
/«I»  ttnétmtilnu,  jam  ntM  ««uiw  tml  inftmâ  locttM,  mti  eampoB  implerit.  FUwo  aM* 
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que  le  Zuiderz.ee  nn  pas  été  forint  vn  une  seule  fois;  il  a  été  créé  par 
les  inondafioii-  d  ni  la  llolhiîiiic  lui  le  théâtre,  notamment  en  H70, 
120H  et  ir>G9.  Ce  ncsl  qu'après  linondiilion  de  1585  que  le  flux, 
élurglssiinl  les  ouvertures  de  la  Viie  et  du  Texcl,  permit  nux  j^ros 
navires  d  arriver  jusqu  à  Amsterdam  ' ,  ei  enleva  à  la  Frise  ses  terres 
les  (»ius  fertiles. 

Lorsque,  l'an  9  avarjt  notre  ère,  Drusus  conduisit  ses  guerriers 
contre  les  Germains,  il  résolut  de  mettre  le  lac  Flevo  en  eomniunîeation 
avec  le  Rhin  A  cet  cfTot.  il  ereusa  un  canal  de  troif  lieues  df  J  ui^i^ueur 
qui  prend  naissanee  ù  Arnhcim  sur  le  Rhin  et  joint  i  \sscl  à  Doeshurg. 
Les  eaux  du  lleuv  e  s'échappèrent  violemment  par  ce  conduit  nouveau, 
et,  de  même  cpie  le  VVhaal  l'appauNnssail  à  gauelie,  r\  ssel  l  appauvrit  à 
droite.  L'effet  île  ce  canal  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Monjs  d'un 
.sieele  après,  Pline  laneien.  visitant  ces  rivages,  reconnut  les  trois 
lu  anelies  du  Hhin;  1*^  ss(  I  ivait  pris  le  nom  de  Flevum ,  le  VVhaal 
celui  d  Hélium;  entre  eux  le  lu  primitif  conservait  encore  le  vieux  nom 
du  fleuve ,  mais  il  était  loin  d  égaler  en  puissance  l'Helium  et  le  Fle- 
vum; ce  n'était  déjà  plus  qu'im  canal  modeste  {modicum  altrum)^. 
Il  est  vrai  que  d'autres  travaux  (jue  le  fossé  de  Drusus  avaient  servi 
à  amener  ee  ré-înliat.  En  l'an  47  de  notre  ère,  le  général  romain 
Corbulon,  sous  1  empereur  Néron,  dans  une  des  (rêves  de  ses  guerres 
contre  les  (ierniains,  voul ml  tenir  ses  soldats  en  haleine,  fit  creuser 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  un  canal  destiné  à  prévenir  les  inondations 
de  I  Océan  *.  V  ingt-trois  ans  après,  dans  sa  révolte  contre  les  Romains, 
le  chef  batave  Civilis  rompit  à  son  tour  la  diiîue  du  Rhin  pour  faire 
écouler  ses  eaux  vers  la  tiaule ,  c'est-à-dire  vers  la  Meuse  Selon 

fhauêj  fit  iterum  artUvr^  Harumqtu  (ItUÊiu»  «MiMdir  (Pompoaii  Mêla  !)•  tHu  «liM, 
lib.  111,  cap.  S). 

'  Muyl,  4ér  ff^aitriiigen,  35. 

*  lu/mtu  Baktterum  im  ^wm  wtwiwiiwwtf  fmêkin,.,,  jamquê  doêtii  adtêmmif 

tfuum...  fossam  c%n  Drunanw  nomen ,  t'ngrtêtttê*..  t^em  M» ,  9l  OeMmum^.  pêne- 
kilur  (Tacile,  Annahif  lib.  Il,  cap.  7  et  8). 

'  Hdiiimêi  Ftêmm.  lia  appelloÊdur  oêUa  •'»  f  w«  efftun»  Bhtmtêt  oft  t^fktdriêtiif 
in  tasmêf      oeeUaml*  in  amtitm  Mwmm  m  tpufffiî  mtéh  Mtr  hm  «n,  mtéicmm 

nomîH»  nuo  cunlo'tiin»  (iheum  (Pline,  ///*/.  M<jf.,  lib.  IV,  cap.  15;  D.  B.,  t.  I,  p.  BS). 

^  Ut  tamen  mile»  olium  vxueret,  inter  Moiatn  /{kenumque  Inum  et  riginfé  mUUum 
êpatto  /otêom  perduxit,  qua  inctrta  Oceani  tttanntur  (Tacile,  Anualeêj  lib.  XI, 
cap.  90).  . 

^  Quin  et  diruit  im^lrtu.  a  Druëo  factam,  Rkenumque,  prono  aheo  im  CntUam  nw»- 
i»m,  di^/êctiê  qum  mombantuff  tfmutH  (Tacile,  UiH.^  lib.  V,  cap.  1U|. 
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quelques  savants,  le  fossé  de  Corbulon  est  le  Leek  actuel,  et  celui  <|ue 
fit  luitre  Gvilts  est  le  Vliet;  selon  d'autres,  c'est  à  Civilis  que  l'on  doit 
le  Leek,  et  à  Gorbulon  que  le  Vliet  doit  èire  attribué  *.  Sans  ehereher 
à  approfondir  ce  débat,  il  sutRt  d'établir  que  ces  saignées  continuelles, 
en  rejetant  les  eaui  vers  l'ouest  et  vers  le  nord ,  devaient  préparer 
renvasement,  puis,  les  travaux  des  hommes  aidant,  amener  peu  î  peu 
Tétai  dans  lequel  nous  avons  trouvé  le  lit  du  fleuve. 

La  Meuse  n'a  point  éprouvé  d'aussi  grandes  perturbations;  son 
embouchure  seule  ne  répond  plus  k  la  description  qu'en  ont  laissée  les 
anciens»  Suivant  Tacite,  après  avoir  reçu  le  Whaal,  die  se  jetait  dans 
la  mer  par  une  bouché  immense  U  est  facile  de  comprendre  que  la 
créaUon  des  dérivations  oontinueUes  du  Rhin,  en  amenant  vers  cette 
embouchure  une  forte  masse  d'eau ,  u  produit  des  bouleversements. 
Le  lit  |H  uu  ipal  du  fleuve  n'était  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  : 
il  passait  par  Hcusden ,  et  traversait  le  bras  de  mer  appelé  Biesbosch, 
créé,  comme  on  le  sait,  par  la  terrible  inondation  du  19  novembre  1491. 
C'est  vers  ce  point  que  commençait  l'immense  embouchure  de  Tadle; 
la  rive  nord  passait  par  Hardingue  et  Rotterdam,  et  la  jvte  sud  longeait 
rOverflakke  et  Goeree.  Les  lies  de  Voome,  Beyerland ,  Ysseimnnde, 
n'existaient  point  alors,  et  ont  été  créées  par  tes  allovions  réunies  de  la 
Meuse  et  du  Rhin  :  les  habitants,  en  les  entourant  de  digues,  ont  amené 
peu  à  peu  tout  ce  pays  à  l'état  où  nous  le  contemplons  aujourdlnit 

S  VL  La  omstîlution  physique  de  la  Belgique  nous  est  à  présent 
|terfaitement  connue.  Si  donc,  par  la  pensée,  on  transporte  sur  ce  ter- 
rain les  tribus  dont  les  mœurs  et  la  circonscription  politique  ont  été 
développées  dans  la  première  Etude  ;  si  on  anime  les  vallées,  en  réta« 
blissant  sur  leurs  pentes  les  habitations  i$(»Iée8  de  nos  pères,  en  peu> 
plant  les  prairies  de  leurs  nombreux  troupeaux  ;  si  on  couronne  les 
plateaux  de  forêts  profondes  entrecoupées  d  mimenses  clairières  et  de 
marécages;  si,  entin,  de  distance  en  dislance,  au  haut  des  rochers, 

*  On  peut  «atvre  la  diteitMion  des  opiniom  malet  dans  Deiroclm,  HUitên  •mvitmn» 
fleit  Pajft'tWf  p.  f 7S,  et  dM«  Oigardin  «t  Silicry,  Hitl»if»  ^iirffalt  rfM  Pwwiwaê^mÊ», 

i.  I,  p.  11. 

*  yakalem...  mox  $4  quoque  tocabulutH  mutai  Mosa  flumiuef  ejiuquê  immeiuo  on 
i»  OcÊomum  ^mtdihtr  (Tadie,  dmtaitê^  Kb.  II,  cap.  0). 

*  y»r,kt»  n^«t,  Deirodiea,  Joe.cil.,  p.  63  et  suItmIc*.  fauteur  le  beietur  ce  que 

IV>n  ne  trouvé  dans  r<>«  ii<  «  ;<.jrHf>f>  irrvce  iraotiquiiét,  landit  que  le  icrraÎD  ao  nord  et 
les  lie»  au  midi  n'vu  «uni  pat  dcpuut  vues. 
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du»  des  lieux  forts ,  sur  les  plaieaux,  an  sein  des  marais,  ou  bien 
dans  les  lies  des  rivières,  on  redresse  les  murailles  de  pouires  et  de 
rooeilons  des  oppida  keltiques,  on  aura  de  Félat  de  notre  pays,  au 
1*  siéele  avant  notre  ère,  une  idée  complète. 

On  a  tiré  de  singulières  conséquences  de  rextstence  de  nombreuses 
forêts  sur  notre  sol,  des  terrains  en  fricbe,  et  des  marais  qui  le  cou- 
vraient dans  quelques  parties.  On  a  représenté  nos  ancêtres  comme  des  , 
êtres  barbares  et  sauvages.  Suivant  en  cela  la  phraséologie  des  moines 
du  moyen  âge,  on  a  dit  :  «  On  pe  {)eut  mieux  se  flgurer  Taspect 
ancien  des  lieux  que  par  celui  que  présentent  encore  de  nos  jours  les 
déserts  de  rAmcrique.  Ce  qui  ajoute  encore  à  leur  conformité,  c'est 
la  graade  ressemblance  des  mœurs  des  sauvages  de  TAmérique  avec 
'celles  des  anciens  Germains  de  la  Belgique  *.  » 

'  Sch.iyes,  /  c,  t.  I.  p.  524.  H  ajouie  à  l«  p.  133.  t.  Il  ;  »  Si  la  Beli;iqnc,  comme  c'est 

•  ropinion  de  quelque»  éerivaias  modcrDes,  h»mmeê  d'immjination  plut  que  d'érudi- 

•  Hon  •/  dtJugetaeHt.  si  la  Belgique  était  parvenue  h  un  h<iut  degré  de  spleudenr  et 

•  de  milittiMn^oonuBenl  ae  fiduil  que     écrhraim  dm  Ti^tTii*,  tin*  M  u*  tiiele*  nout 

•  déerîvcat  ce  paya  comme  une  couirée  inculte,  dépevplée,  repaire  d'animaux  sau- 
«  vnfjes,  qui  ne  vivent  iju»'  ibus  <tfs  nidroits  où  la  pré«<*nï«e  do  Tltomme  «e  maniFrtle 
■  te  plu»  raremeol?  Pourquoi  ces  écrivains  nous  dé|>ri);nent-ila  les  habitants  comme 
«  det  btrbarct  liroudie»  «t  iniraîtabici,  enaiDadca  pcii|>ladef  cMMcrrant  encore  dan» 

•  toute  leur  rudesse  priflûtiTC  kt  iaayr*,les  (liagaa  et  ia  cttliedaa  Bel0aa  et  GarmaiR» 
a  <lc  <  «'-«iflr  pt  »le  Tacile? 

Ces  hommes  sans  jugement  et  sans  érudition  sont  tout  siniplenieut  les  pèrea  de 
•airt  hiatoira,  laa  aaranla  dont  la  Mpqua  a'iwnara  k  tant  de  litrs  :  OearoelNa,  Oewaa, 
laepiaet,  eie.,  aie.  H  doit  m*tm  peraiia«  il  est  de  wum  devoir  de  repouaaar  le  reprocha 
qu'on  leur  ndrosso.  Ta  d'abord  loulc  ma  pn-mièrc  Élude  et  les  obscrvoiions  du  tcsle 
<lc  ce  chapitre  ont  prouvé,  je  f'cspfrc,  et  h  l'évidence,  qne  le»  Belf^rs  et  les  Germains 
de  Tacite  et  de  César  o'étaietit  poiut  dus  bttrharês  faroncheê  e/  mlrmiabie»;  qu'on  a  altéré 
leur  pliyaionomie  en  leur  pritaat  lea  BMmra  dea  Suèvea  et  parfoia  eeilaa  d*a«iraa 
hordes  d'Orient.  Dn  reste,  ces  savants  sont  en  bonne  compagnie^  leur  avis  est  partagé 
par  presque  tous  les  bis('»ri<-n'?  allcmnnds  :  Luden,  PHsler.  Knhlr;iiis»  h,  elc.  etc.  Arr^ 
tuos-Duus  donc,  dans  cette  note,  à  cette  assertion  que  les  écrivaios  des  vr,  yh«,  vui%  ix* 
et  X*  aièclea  repréacotenl  lea  babîiaola  de  ce  paya  coasate  dea  harfaarea  faroochci  et  io'- 
traitables,  et  la  contrée  eomM  ioeulle  et  dépeuplée.  Sans  entrer  dans  la  discussiuii 
des  fair«(,  fjfii  vicudra  en  son  temps  quand  Htufli-s  traiteront  de  cette  éporinp,  je  ferai 
Tobservaiion  suivante  au  sujet  des  textes  des  Vies  dea  aaiata,  sur  lesquels  M.  Scbafes 
ampute  priacipalaMnt  rien  argumeaiaiioB. 

Loraqoe  lea  hagiegraphaa  Dona  disent  qœ  le  pap  contenait  d'inaaenaaa  farêu 
hnnti'es  p.ir  des  hête^  Téroces,  des  loups,  des  sangliera;  que  le  Luxembourg  et  la  Cam- 
pinc  avaient  d'iininens«-s  déserts  infestés  par  des  brigands;  lorsque,  an  sujet  de  la  créa- 
tion des  monastères,  lis  uous  disent  qu'ils  ont  été  bÂtis  dans  des  endroits  incultes, 
ila  DO  ropporteM  nea  qne  l*on  ne  aaebe.  Ceriea,  la  hSSÀ»  population  de  fai  Mgiqae 
1  celle  époque  ne  pouvait  ensemencer  touiea  lea  terres;  quant  aux  monaaièrea,  je 
demanderai  ai  rinatallation  dea  «rappiaica  dane  lea  broyèrca  de  la  Campioe  prourera. 
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Déjà  les  détails  ihm  lesquels  nous  sommes  entré,  9H\  sujet  des 
mœurs  et  des  institutions  de  aos  ancêtres,  ont  prouvé  combien  la  se- 
conde de  ces  allégations  repose  sur  des  bases  fitusses;  eiaminons  donc 
de  près  la  première,  qui,  ayant  rapport  à  Tétat  physique  du  pays,  ren- 
tre tout  à  fait  dans  le  cadre  de  ce  ehapitre. 

Il  y  a  peu  d'années,  lorsque  le  voyageur  traversait  le  pays  de 
Luxembourg  et  la  Campine,  privés  alors  des  belles  routes  et  des  ca- 

daos  les  siècles  Futurs,  conire  la  fertilUé  de  Dolre  pays.  C'était  le  propre  dos  couvenis 
de  celte  époque  de  chercher  It»  «olUodet  et  les  lieux  recalés,  et  noire  pays,  malgré 
tonte  se  rieheite,  poeeède  encore  aeie»  4le  loceliiée  eemblsblee  pour  permettre  Péreelion 
de  plusieurs  centaines  de  couvenis  de  cette  espèce  ;  mais  tous  ces  textes  ne  prouvent 
point  qtip  ?e  pnys  fût  dépourvu  (l<*  cantons  hien  ciiltivés  cl  habites  déjà  par  <lfs  popu- 
lations civilisées.  Il  est  vrai  quVn  parlant  de  la  l-'landre  et  de  Gand,  les  auteurs  de 
U  Vie  de  Mint  Amiiid  te  servent  des  expressiotts  finm  rtgh  •#  mfeemmdat  pnpl»t 
/iroctiatem  gtnHê  et  infecundHaltm  lerw.  M.  Bécart,  dsus  sa  traduction  de  le  letiN 
en  vprs  d<'  s;iinl  l.iévin,  a  fait,  à  ce  sujet,  une  remarque  pleine  de  sens,  il  observe  que 
c'est  là  un  style  tiguré  :  Tbomme  féroce,  dans  le  style  des  hagiograpbes,  est  celui  qui 
bebiie  une  terre  idolâtre.  La  prenve  s*eti  trouve  évidente  deos  le  Tie  de  ssînt  Ëloi, 
per  saint  Onen.  Otiand  saint  Onen  parle  des  habîtaoïs  qnl  iUBqtt*à  ce  jour  n*avaieat 

point  écouté  l'Évrinpilc,  ce  sont  refut  njrpAfp^  /  rrr  (Rhcsqnièrcs.  Jet.  sanct..  i.  JIF, 
p.  339);  lorsqu'ils  se  rendent  aux  exhorialions  <l!i  saint,  les  bétes  féroces  deviennent 
à  rÎDstant  même  débonnaires  et  bénignes  :  Jp^t  qui  primo  velut  ferociuimm  bftlim  diê' 
tmrpÊn  enpjenml,  pesfMediKa»...  (Gliesquîtees,  I.  e.,  p.  SSI  ).  Le  mot  mI ni,  placé  là  deux 
fois,  résout  déjà  la  question;  mais  voici  la  phrase,  qui  ne  laisse  point  de  doute  : /la  mu- 
tatn  l  it  liiirhanvn  ut  tuhiln  in  nridn  et  sijitalinta  campo  ridentur  fecunda  tegei  et  uher- 
tima  messù  aumxtan.  ]i  existe,  d'ailleurs,  des  textes  qui  détruisent  tout  cet  échafau- 
dage, nonobstant  les  hits  qni  seuls  snAront  per  la  suite.  L*bagiographe  de  saint  Uévin, 
qui  écrivait  au  x*  ou  xi«  siècle,  sur  de  bons  doeuments  et  snr  la  l%ende  du  saint, 

•  Admirabuiur  ammnistimam  terramp  «patwsatn  et  nimù  dêltctabilem ,  ctbeniguHate 
Dêi  endemnlm  /«de  «I  msM»  et  dlasrveniiiM  frugmm  arianunque  fertUiiate,  eei- 
M^iHNfM  nfatim  fteserum  oèundbfiMB  ejfliieNine;  fiMolas  fSMf ut  fmmmtU  /bnwu  cof^ 

porum  micantes,  cullu  restimentorum  compoutos,  loquela  et  morurn  (jrarilnte  honeêtos, 
mjngioê  viroi,  ac  prœliatorvê,  etc.,  etc.  Sed  quia,  juxta  p$aimidicam  vocem,  aicut  vquu» 
et  multu,  f  wtftws  non  est  intalUctu$f  in  ehamo  et  freno  Satanm  conslricH  «Mitl,  legem  Dû 
pmmurieaianhtr  tuhiUêriiOf  etc.,  etc. 

J'ajouterai  à  toutes  ces  observations  que  si  la  Flandre  avait  été  au  x«  sicclc  une 
terre  inculte,  peuplée  d'hommes  farouches  et  intraitables,  Pécrivain  de  Li  première 
croisade,  Raoul  de  Caca,  n'aurait  point  dit,  en  parlant  de  ce  pays  :  ■  La  Flandre,  riche 
«  nourricière  de  ebevaliers,  abondante  en  chevaux  ;  la  Flandre,  einée  de  Cérès,  qui 
«  sait  braver  tous  les  périls,  et  qui,  en  outre,  a  une  telle  supériorité  pour  la  beauté 
«  de  ses  jeunes  filles,  qu'elle  mérita  d'avoir  pour  gendres  les  rois  de  France.  d'Atij^le- 
«  (erre  et  de  Danemark  «  (  Fie  do  Tancréde,  chap.  XV  ).  Quelques  années  auraient- 
elles  pu  suflre  pour  changer  ce  terroir  inculte,  ce  peuple  féroce,  en  la  terre  qui  inspire 
Raoul  de  Caen?  Oimnd  le  moment  sera  venn,  les  textes  ne  manqueront  pas,  ils  éta- 
bliront sans  peine  que  si  In  rivili<iatian  de  cotte  époque  n'était  point  semblable  à  celle 
dont  nous  nous  glor liions,  elle  n'était  entachée  ui  de  térocité  ni  de  barbarie. 
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naux  qui  lee  décorent  aujourd'hui,  les  yeux  ne  rencontraient  que  de 
vastes  forêts,  des  landes  stériles  et  de  prpfonds  marécages.  Était-il  en 
droit  eependant  de  citer  ees  provinces  comme  barbares  et  sauvages? 
Non  certes,  car  dans  les  vallées,  à  côté  de  ces  plaines  sans  culture, 
s'élevaient  des  villes  et  des  villages  entourés  de  champs  magnifiques , 
et  habités  par  des  hommes  civilisés,  quoique  les  forêts  fussent  hantées 
par  des  b^  fauves,  et  servissent  de  repaire  à  des  sangliers  et  à  des 
loups.  Il  en  était  de  même,  dans  les  temps  antiques,  pour  tout  le  pays 
que  nous  habitons  :  des  forêts  immenses,  de  vastes  étendues  de  terre  en 
friche,  des  marais;  mais  près  de  là,  des  moissons  abondhntes  et  des 
pâturages  couverts  de  riches  troupeaux.  C'est  que  la  population  n'était 
point  assez  nombreuse  pour  cultiver  toutes  les  plaines,  et  que  les  par- 
ties soumises  au  labour  suffisaient  à  ses  besoins.  D'ailleurs  les  guerres 
continuelles  empêchaient  le  Belge  de  s'attacher  trop  vivement  au  sol 
continuellement  menacé  par  les  invasions;  il  ne  lui  demandait  donc 
que  le  blé  nécessaire  à  sa  nourriture  et  à  celle  de  sa  famille,  et  s'adon- 
nait plus  volontiers  è  tous  les  exercices  qui  avaient  la  guerre  pour  objet. 
Les  mêmes  raisons  ne^  l'engageaient  point  à  défricher  des  bois,  à  assé-  * 
cher  des  marais,  dans  le  but  d'augmenter  des  champs  déjà  ti  op  étendus 
pour  ses  besoins.  C'est  ainsi  que  les  marécages  qui  existent  encore 
sur  les  plateaux  du  Luxembourg,  à  près  de  600  mètres  au'-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  ceux  du  Limbourg,  qui  touchent  au  Peel, 
disparaîtront  à  leur  tour  lorsque  ces  contrées,  grâce  aux  travaux  dont 
elles  sont  aujourd'hui  dotées  se  seront  peuplées,  et  que  les  terres  labou- 
rables seront  devenues  insuffisantes. 

Mais,  je  le  répète,  cet  état  de  choses  n'était  pas  la  conséquence  d'un 
terroir  infécond  [ferox  regio  et  infecunda);  les  anciens  se  plaisaient, 
iiu  contraire,  à  vanter  sa  fertilité.  César  a  déjà  pris  soin  de  nous  l'ap- 
prendre ;  ■  Lt's  iinrétres  des  Belges  (et  il  fait  allusion  aux  derniers 
qui  uni  passé  le  lUiiny  se  sont  fixés  dans  ces  lieux  à  cause  de  la  ferti- 
lité du  sol  :>  Poiiiponius  Mclu  est  aussi  explicite  lorsqu'il  parle  de  la 
(ti\u\ç  s(  |(t(  iiirioiinlo  :  «>  La  terre,  dit  cet  auteur,  y  est  particulièrenicnl 
îibiiiKi  iiU'  vu  IVouieni  et  eu  Jouri:ii;es  '  Sfrabon  est  plus  formel  en- 
core :  le  passage  de  cet  auteur  Uiériie  d  être  iranscrit  tout  entier.  <i  Tout 

le  restant  de  la  Gaule  (et  en  cela  il  comprend  nos  contrées)  procure 

« 

•  C<Mr,  B.  6.,  lib.  Il,  eap.  4  :  pr^tterledfortaiMtm, 

'  roniponiu»  Mêla,  lib.  III,  cap.  S  :  ad  ëeplaiariamÊë  tomi  MtfimmenH  pnwipÊi»  9t 
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beaucoup  de  iromeot,  de  miUet  et  de  glands,  et  noarrit  de  nombreux 
troupeaux  de  toutes  espèces.  Rien,  sur  cette  terre,  ne  reste  oisif,  que  là 
où  ê'éiendefU lei  marais  cf  leê  hou.  Néanmoins,  la  culture  a  lieu  ptulAt 
par  le  nombre  des  bras  que  par  des  procédés  adroits;  car  les  femmes 
sont  fécondes  et  se  plaisent  à  élever  leurs  enfants,  et  les  hommes  sont 
pins  adonnés  aux  armes  qu'à  Tagriculture  Partout,  dans  les  Commets 
UUru  de  César,  on  trouve  la  confirmation  de  ce  qui  précède;  à  chaque 
pas,  il  parle  des  nombreuses  moissoi»  qui  couvrent  les  ehamps.  Mais, 
ce  qui  est  une  preuve  sans  réplique,  e*e8t  qu'Q  parvint  à  faire  vivre  une 
année  de  prts  de  100,000  hommes  dans  ee  pays  qu'on  prétend  néan» 
moins  avoir  été  inculte  et  stérile.  D'ailleurs,  la  beauté  de  celte  terre 
élait  si  bien  prouvée,  que  Cérialis,  en  s'adressent  aux  Belges,  moins 
d*un  siècle  après  Strabon,  et  faisant  allusion  aux  luttes  anciennes  con- 
tre les  peuplades  d'Outre-Rbin,  leur  disait  :  «  Toujours  les  Germains 
abandonneront  leurs  marais  et  leurs  déserts  pour  s'emparer  de  vos 
riches  contrées  »  On  se  tromperait,  cependant,  si  Ton  voulait  cher- 
cher dans  Tétat  de  Tagriculture,  tel  que  nous  le  révèlent  les  documents 
antiques,  rien  qui  fût  comparable  à  ce  qui  exi^  dans  nos  Flandres, 
dans  le  Brabant  ou  le  Hainaut. 

Quoique  le  droit  de  propriété  territoriale  fût  respecté  dans  toute  la 
Gaule,  on  peut  ajouter  qu*il  était,  pour  ainsi  dire,  inutile  dans  nos  con- 
trées*; car  les  cantons  possédaient  plus  de  terres  qatls  n'avaient  de 
bras  pour  les  exploiter. 

'  Reliqva  omni*  GMia  muUum  ferl  frumenU,  miiiif  glamdia ,  ne  omnigenum  aitî 
pteutf  Mikâ  im  m  «Mmm  ««i,  niti  qua  paii^  ouf  tUvm  têtkmt.  Quamqutm  «T  ilh  toen 
tncoinfthÊTf  wjHi  immmmm  MfNS  qmam  aeemw&Ham»  s  «wai  §1  mutttm  fkeumâm  êitnt 

«t  vducatrice»  bontr,  rf  n'ri  bello  quatn  agricuUura  melioif'  (*î'rabon,  D.  B.,  t  l,  p.  5). 

*  Ut  rtlich'ê  paludtbu»  et  toMuiiinilmê  tuùf  façundiuimum  hoc  aolum,.,  poêùdtmU 
(Tacite,  Hùt.,  lib.  IV,  cap.  73). 

'  LepMM^d«CéMr,«n«nieid«f  druide»,  le  prouve  iréridenoe.  jyoM/WitdtMi- 

ntbus  couirortnuê  publiciê  privaUtqUê  con»tiluunt  ;  «1  li  qttcd  eH  admiêêum  facinun,  ti 
cmdts  facta,  ai  dt  henditotêf  ndêfMbtu  cealrMWjte  fl#f,  âicftfl»  dêCtmtuU  (César,  B.  G., 
lib.  VI,  cap.  13). 

LVEiMeneedela  propriété  territoriale*  dau  le  aord  de  le  Gmle«  a  été  toagtenpa 

conirOTcr«f-(%  pitrcf  que  Cèsnr  a  dit  d««  $iiève*:«  PwiwM  ae ÊtpawM  ugH  tpmi 

(Sv^roi)  nihil  PMl     (  B.  G.,  lil).  IV,  cap.  !). 

Mais  j'ai  déjà  insisté  plusieurs  fois  sur  Terreur  funeste  dans  laquelle  on  est  entraîné 
an  eoafeodaiM  les  tmaura  det  Suèvea  avec  cenet  det  GernaiM  de  nord.  Je  tfj  reriea- 

drai  point  (rot'r  plus  haut,  p.  144,  9K  et  auÎT.).  Le  soin,  du  reste,  qu'il  prend  d'in- 
diquer tyic  tes  Suèves  n*ont  de  champs  m  prtvt^.  ni  rfnitrt  f^'^.  d  ^on  silence  h  lYf^nrd 
des  (iautota  auzqaels  il  les  romparc,  prouve  que  ceux-ci,  au  coutraire  (et  par  con- 
aéqoeot  Ica  hsbitanu  de  nos  pays),  poaaédaieoi  rim  et  favlre.  (f^oyea  auiû,  à  cet 
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A  quoi  pouvait  servir  d'enclore  ei  de  limiter  les  propriétés ,  alors 
que  l'étendue  des  terres  communes  permettait  à  chaque  famille  de  met* 
Ire  en  culture  autani  de  terrain  qu'elle  avait  de  bras  disponibles?  Il 
suffisait  à  chacun  que  les  coutumes  de  la  nation  regardassent  comme 
une  chose  inviolable,  comme  une  propriété  sacrée,  Tenclos  qui  ren- 
fermait son  habitation  et  celle  de  ses  proches,  les  troupeaux  qu'il  éle^ 
vait»  les  moissons  qu'il  avait  semées.  A  ce  sujet  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  pressentir  comment  s'est  développée  la  propriété  territoriale  chez 
noe  aïeux. 

Nous  avons  déjft  dit  *  que  les  membres  des  tribus,  en  arrivant  dans 
une  contrée,  choisissaient,  au  sein  des  vallées  dévolues  par  le  sort  au 
canton  dont  ils  faisaient  partie,  sur  les  bords  des  rivières  ou  d'une 
source  d'eau  vive,  à  l'abri  des  grands  bois,  les  lieux  où  ils  établiraient 
leurs  pénates.  Les  magistrats  et  les  druides  n'intervenaient  qu'en  cas 
de  contestation.  Ce  choix  fait,  chacun  élevait  sa  demeure  et  celles  des 
membres  de  sa  famille  et  de  ses  esclaves,  et  Ventourait  dun  certain 
espace  vide.  Cet  ensemble  formaK  la  hove  ou  le  curth,  ou  en  wallon 
eoifrlî,comnieon  le  dit  de  nos  jours  en  pariant  de  l'enclos  de  nos  fermes. 
Les  lois  des  Francs  salions  entouraient  cet  enclos  de  tant  d'inviola- 
bilité, que  la  présence  d'un  étranger  dans  son  enceinte,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  suffisait  seule  pour  le  faire  condamner  comme  voleur. 
Le  fait  de  cette  prise  de  possession  valait  titre,  et  ceUe  coutume  était 
si  fortement  enracinée  que ,  cinq  siècles  après ,  lorsque  les  propriétés 
pîiiiieulières  s'étaient  de  beaucoup  accrues,  il  suffisait  qu'un  étranger 
vint  se  placer  f^uv  le  territoire  d'autrui,  et  qu'on  lui  laissât  le  temps 
d'ensemencer  des  terres ,  de  bâtir  une  habitation ,  pour  qu'on  ne  pût 
l'expulser  qu'après  des  formalités  qui  duraient  trente  jours.  Si  Tctran- 

ég»nl,  Liiden,  Hitioirm  tPJUtata^f  1. 1,  Ut.  111,  cfaap.  5,  à  ta  page  SIS  de  la  indue- 

tioo  de  Savagner.)  Soa  opioion  corrobore  celles  de  Pfisler  el  lie  Kobirausch,  sur  la 
nécetcit^  àe  ne  pas  appliquer  aux  Teutschs  ou  Germains  ce  que  Césnr  dit  des  SuèTCl^ 
el  je  les  oppose  sans  craiuieà  Goup  [Ute  Germanigchen  AtuUdlungvn,  p.  ôO). 

U  est,  du  mie,  pour  hioî  una  pranva  irréfra^abla  :  ia  loi  aatiqne,  dont  j«  tirerai 
an  grand  parti  el  que  jedÏMSirtevai  dao«  !a  iroisièiM  Élude.  Elle  n'eel devenue  loi  derile 
que  dans  le  iv«  siècle  ou  au  rommpncemrnt  du  v;  mais  il  n'en  est  pas  moins  t  iabli  qtie 
les  principes  qu*«Ue  énooce  remoutaïeut  à  une  haute  antiquité,  et  je  u'hésite  pa»  à  dire 
qu*il«  aerraient  d^à  en  partie  de  règle  aux  Gannaipa  daa  <feux  rivea  du  Rhip,  à  l'époque 
qui  nous  «xxiupa.  Eh  bien,  celte  loi  a  prinâpalcmeiil  pour  but  da  aauregiarder  la  pro- 

«prii  N-  Kinbilièrf  Rt  itiiinobilitTf . 

'  P.  153.  Voici  les  textes  di-  Tacite  el  de  César.  CoiutU  déacreti  ac  dit«rêi,ut /«fia,  itt 
campus f  ut  mêmu4  piocuU. ...  «yuam  quùqu«  domum  tpatio  circumdat. 
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ger  rpstaii  niaitre  pendant  une  .innée  des  fruits  de  son  trnvnil,  c'est- 
à-dire,  de  ce  quil  avait  semé,  planté  ou  bâti,  l'expulsion  ne  pouvait 
plus  avoir  lieTi     ei  il  en  devenait  le  véritable  propriétaire, 

A  côte  de  ces  propriétés  j)rivées  existait  la  propriété  commune,  ou 
la  marche,  dont  les  chefs  du  canton  disposaient  au  prolit  de  la  commu- 
nauté. Très-souvent  on  partageait  une  partie  de  cette  propriété  publi- 
que par  lots,  qu  on  distribuait  par  la  voie  du  sort  entre  tous  les  mem- 
bres du  canton;  mais  d'ordinaire  on  l'exploitait  en  commun. 

Tacite  nous  a  laisse  à  ce  sujet  quelques  phrases  pleines  d'ititérét,  et, 
si  je  ne  me  trompe  point,  la  coutume  à  laquelle  il  fait  allusion  existe 
encore  dans  une  des  provinces  ^Ie  notre  pays.  Voici  ce  que  dit  le  grand 
historien  :  «  Dans  les  cantons,  les  champs  sont  exploités  par  tous,  en  rai- 
son du  nombre  des  cultivateurs;  ils  sont  partagés  entre  eux  selon  l'im- 
portance de  chacun.  La  grande  étendue  des  campagnes  rend  ces  partages 
possibles.  Tous  les  ans  on  change  la  partie  de  terrain  à  cultiver^et  le  re»* 
tant  demeure  en  friche.  Le  travail  des  cultiv;it<  nrs  n*e8t  en  rapport  ni 
avec  la  fertilité,  ni  avec  l'étendue  du  soP.  »  En  lisant  ce  passage,  l'esprit 
se  reporte  vers  notre  Luxembourg  wallon,  qu'habitent  tes  descendants 
des  vieux  Trevires.  Les  coutumes  qui  régissent  encore  quelques-uns  de 
leurs  cantons  ont  une  analogie  frappante  avec  celles  que  Tacite  nous 
révèle.  Là,  beaucoup  de  communes  possèdent  également  une  grande 

'  F.rr  nalka,  ft.ins  FfcnivK  fii  Xl.J,  ]  t>(  2.  Je  ferai  remarquer  enrore  ii  i  (jrie  le 
seul  fait  de  Pexisteucc  de  celle  pretcriplion  .-innuetle  fait  renioiiier  bicu  plu*  haut 
qu'oD  ne  le  dit  la  reconoaissaocc  du  droit  de  propriété  territoriale. 

■  Jgrif  pro  Mtf«Mro  ctiiitoniM,  at  tmaWnM  A»  Wcm  MwjMHlifr,  fHM  moM  étttr  «r, 
secundum  diguationem,  partiunlur  :  facilàalem  partiendi  camporum  êpaiia  pmtUtmt. 
Arra  per  annos  mutant,  et  auprreêl  ager  :  nec  êtiim  eum  têiêtlal»  et  ampUtudimê  êùti 
labore  con  tendu  ni ,  etc.  (Tacite,  G.,  cap.  20). 

Ce  texte  reiaiif  aux  Gemaint  cet  bien  différeot  de  cdui  de  Céur,  relatif  aux  Saèrct. 
Hi  {Suevi)  etniwm  fOgo»  ktAen  dicuntur  ,  ex  quibua  quotannia  aingula  milita  armah» 
rum.  beUandi  canM .  xuif  ex  fivtl  -t  ^  vhirufft ,  RiHtjHi,  qui  dotnimanaetint^  se  atque  Hh» 
aimnt,  Uiruraua  inricem  anito pusl  m  armia  sunt  ;  tlU  dottii  rémanent.  Sic  neque  ogrieul- 
IntUf  lue  ratio alqmtiumê beUif  inhrmtHùur. Sed privaHocMparatiagriapud  eot  tnhU eif; 
fMfiialo«9«W<Mi»rMMMMfv  mntmloeOf  ineohndi  eaum,  J»eel(Cfear,  B.  G.,  Ub.  IV,  cap.1). 

Il  est  «^viitcnt  que  la  dcrni^^p  pnrtie  de  crdr  période  nr  potn  nil  êirc  st^pai  ép  de  celle 
quiprrcède.  1/étal  qu'elle  dévoile  est  laconséqiienre  nécessaire  de  la  situation  exception* 
nelle  dans  laquelle  César  trouve  les  Suèdes.  Ce  n'est  pas  là  une  position  normale  comme 
eeileqoe  décrit  Tacîie,  c*eai  le  réeuliat  de*  gnerree  continuellea  aoxquellea  prenait  parc, 
à  cette  époque,  la  nation  tout  entière  des  Suèves.  Mclire  les  deux  passages  en  présence, 
comme  l'oni  Fait  tant  d'hi^fonens,  et  entre  autres  M.  r.ntîp  i/>io  (it-fmaniachm  /tnmed- 
iungen,  noie  de  la  page  60  ),  «*t  chercher  à  tirer  de  leur  rcunion  une  doctrine  quel- 
conque, c*e«t,  au  cuDiraire,  embrouiller  la  queetioa  et  la  rendre  intolnble« 
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étendue  de  terres  communolcs,  et,  comme  dans  la  Germanie  nnlique^ 
elles  sont  exploitées  par  tous  les  liabitants.  Le  voyageur  qui  visite  pour 
la  première  fois  ces  eonlrées  est  réveillé  dès  l'aube  par  le  son  des 
cornets  à  bouquin  ;  ce  sont  les  pâtres  de  la  ooromane  qui  donnent  le 
signal  d*ouvrir  les  étables,  doû  sortent  gravement  les  bestiaux,  les 
porcs,  les  moutons ,  pour  aller  se  ranger  d'eux-mêmes  sous  la  garde 
de  leur  berger  habituel ,  et  gagner  sous  sa  conduite  la  partie  des  ter- 
rains ou  ils  doivent  paître.  Quand  le  soir  arrive ,  ehaque  troupeau 
r^gne  le  village,  et  au  signal  que  donne  le  pâtre  en  soufflant  dans 
sa  corne,  tous  ces  animaux  se  dbpersent,  et  se  dirigent  en  bondissant 
vers  les  élables  quïls  ont  quittées  le  matin.  La  présence  de  ces  trou- 
peaux rend  féconde  la  terre  ingrate  quïls  foulent.  Tous  les  ans,  les 
magistrats  de  la  commune  désignent  et  limitent  la  partie  de  terrain  qui 
peut  être  exploitée;  ils  la  divisent  en  lots,  qulls  partagent  entre  les 
habitants  pour  y  faire  leurs  semailles,  ou  les  adjugent  au  profit  de  la 
commune,  à  des  conditions  que  les  coutumes  locales  ont  réglées.  Dans 
quehiues  parties  de  TArdenne,  le  même  terrain  n*est  exploité  (ju  :)près 
une  vmgtaine  d'années,  de  sorte  que  les  dix-neuf  vingtièmes  du  ehamp 
communal,  ou,  comme  on  disait  jadis,  de  la  marche ,  restent  en  jaebère 
et  servent  au  pâturage  des  bestiaux.  Lorsque  les  habitants  sont  vfk 
en  possession  de  leurs  lots,  et  avant  de  labourer  le  champ,  ils  coupent 
le  gazon,  en  forment  des  tas  auxquels  ils  mettent  le  feu,  puis  ils  en 
répandent  sur  le  sol  les  cendres  fertitisantes.  Cette  opération,  comme 
on  le  sait,  constitue  récobuage. 

Tels  étaient,  sans  nul  doute,  les  vieux  us  de  nos  pères;  mais, 
comme  le  rapporte  Tacite,  ils  étaient  mis  en  œuvre  avec  plus  d'ex- 
tension. La  ftrande  étendue  de  la  marche  commune  permettait  de 
ne  point  liiuitir  les  lots,  et  de  donner  à  chacun  autiuit  de  terres  (fu'il 
en  iisail  be  soin  pour  occuper  les  bras  des  membres  de  sa  fnniilk'  et 
ceux  de  ses  t  scluves.  La  circoiisiiince  que  révèle  Tacite,  à  sa\()ir,  (|ue 
la  partie  du  terrain  exploitée  (  a nu)  changeait  tous  les  ans,  fait  pré- 
sumer (|ue  le  ]»n)câlé  de  cullurc  él^iit  l  écobuage:  vu  clVet,  Pline 
nous  appreiul  «nie  ce  sont  lr<;  Gaulois  qui  enscignèrenl  ce  procédé  aux 
Homains  L'îirt  des  nssolrniefits  n'était  point  connu  dans  le  nord  de 
lii  (i;iule,  on  ne  (leni.indiiit  à  l;i  (erre  (jue  du  blé';  d'ailleurs,  on  faisait 
peu  uu  point  usage  des  cîigruis  animaux  et  vép:ct;ni\.  Les  matières  que 

'  Sfhnyes,  l.c.,i  \.y.  7~.  Il  eitc a«yiiier,  p.  41S,  et  Pline,  iib.  JLVii, cap. 4. 
*  Solo  terrœ  »et/ra  impeéutur. 
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l'on  ciïiployaii  le  plus  ^ônéralement  étaient  la  umrne,  la  craie,  la 
chaux  et  le«?  cendres  Du  ivsto.  I  pxislcnce  de  ces  jnchères,  au  tonjps 
où  les  huiils  des  rivières  ('taicui  uiaréonfreux ,  où  le  pays  cliiil  loin 
de  posséder  les  vastes  prairies  dont  il  dis|Kfâe,  permettait  seule  unx 
premiers  liabiiants  de  nos  contrées  d'élever  les  iuiiiiciisc^  troujx  ;iu\ 
dont  Strabon  semerveille.  Us  étaient  si  nombreux,  dit-il.  (in'ils  {(Mu- 
nissaient d'étofles  de  lame  ri  de  salaisons,  iiou-M>uIemeiu  Honte,  niais 
toute  l'Italie Les  jamWons  de  la  iNIeuapic  étaient  comparés  à  ceux  de 
Civri'  en  Etrurie  Il  montre  les  ()ores,  dont  la  chair  formait  alors 
coiiiiiK  uii|Murtiimi  la  principale  nourriture  dans  nos  contrées,  errant 
idufi  la  nuit  dnns  les  eli;inips;  remarquables  par  leur  force  et  leur 
ajïililé,  ils  étaient  ausM  redoutables  que  les  loups  Les  bestiaux 
n  avaient  point  l'aspect  de  ceux  que  I  on  élève  dans  les  étables,  (pie  I  on 
nourrit  d  berbcs  grasses,  mais  celui  d'animaux  qui  pni<>;p!ii  sur  les 
plateaux;  ils  étaient  petits,  d'une  cliélive  ap|)arence,  mais  nerveux. 
Les  chevaux,  connue  ceux  de  nos  Ardennes,  étaient  infatigables  •\ 

La  grande  (|uantité  de  champs  en  friche  que  possédait  notre  pays 
aux  temps  qui  nous  occupent  n'est  donc  pus  une  preuve  de  barbarie; 
d  ailleurs ,  l'augmentation  de  la  population ,  la  distribution  des  lots  de 
leire,  le  contact  des  Romains,  qui  implantèrent  dans  la  Gaule,  avec  la 
GODnaiflsance  de  remploi  des  engrais  animaux  et  végétaux,  Tart  des 
assolements ,  diminuèreni  peu  à  peu  la  grandeur  de  la  marche  et  le 
nombre  des  terres  laissées  en  jachère. 

Parlons  quelque  peu  maititenant  des  forêts,  car  c'est  aussi  sur  leur 
grande  étendue  qu'on  se  fonde  pour  présenter  Taspect  de  notre  Belgi- 
que'ancienne  comme  farouche  el  sombre. 

Et  d'abord  les  écrivains  latins  ne  partageaient  point  cette  manière 
de  voir  ;  ils  trouvaient  en  cela,  au  eontraire,  un  motif  de  louanges.  «  Les 

*  Schâyes,  l.  c,  et  Pline,  lib.  XYII,  cap.  0  d  8. 

»  '/',,,„  rnpirif  lunf  Us  pccudunt  et  suiim  grtgt-x  ut  mgorum  salmmt-rtlorum  copiam 
non  liomw  lanium  auppcdtienl^  êtd  et  pUrisque  Jtalitt parltbuë  (Slrattoo,  lib.  IV,  D.fi., 
I.  1,  p.  ÔO). 

*  Seb«yc«,  L  c,  1. 1,  p.  17,  noie  5.  Il  cm  i  rcmar^ncr  qnc  le  psy»  dTAnvcnysi  re- 

aonimc  aujourd'hui  |>our  sesjamboat,  fiiMil  alort  partie  d*  la  Menapie. 

*  CilfU*  iilcruniquf  eu  m  Unie  est  cl  nmnii  qenvrî*  enrnihu.i.  fiiaximè  »utllin  cvm  recen- 
KbUM  lum  saiihê.  Sue»  etêam  in  agns  pemoctantj  uUUudine,  tobore  et  celeritate praslante»; 
«  fMshw,  9i  f«à  «MM  «taMMf,  accwdWttUi  «M  mmmt  ftmm  «  Iwfw  «il  pêrietOi  (Stra- 
boo,  iUd.). 

*  César,  fi.  G.,  lib.  IV,  cap.  S;  Tacite,  G.,  5. 
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îromenses  forêts  (lelaGaule»di8&itMela,rfn(I<>nt  cette  terre  délicieuse*.  » 
Quant  «ux  Belges,  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
usages  prouve  que  ces  bois  étaient  pour  eux  chers  et  sacrés.  I^i cscitie 
tous  élevaient  leurs  demeures  sous  les  frais  ombrages  des  forêts; 
c'est  sous  leurs  voûtes  de  feuillage  qu'habitaient  le^  druides,  que  ae 
trouvaient  les  temples  de  leurs  dieux,  les  autels  de  la  patrie;  aux 
grands  chênes  consacrés  étaient  suspendus  les  drapeaux  de  la  tribu, 
les  trophées  glorieux  conquis  à  la  guerre;  c'est  là,  enfin,  <iue  se  réunis- 
saient les  anciens  et  les  sénateurs  des  nations  pour  délibérer  sur  les 
choses  graves  *.  Ils  servaient  encore  à  leur  défense  :  on  ajoutait  aux 
moyens  de  résistance  naturels  que  les  bois  offrent  toujours,  en  gar- 
nissant les  points  faibles  de  palissades,  ou  bien  en  entrelaçant,  en 
forme  de  haies,  les  branches  flexibles  d'arbustes  épineux.  Les  Belges 
employaient  le  même  système  en  plaine,  comme  nous  Tapprend  César, 
pour  arrêter  tes  maraudeurs  et  les  incursions  ennemies  :  «  Ils  taillaient 
et  courbaient,  dit-il,  de  jeunes  arbres,  ils  en  replantaient  les  rameaux 
à  de  courts  intervalles,  et  les  entremêlaient  de  ronces  et  d'épines,  for- 
mant de  cette  haie  un  véritable  retranchement  impénétrable  à  Tœil.  » 
La  description  de  César  pourrait  s'appliquer  aux  champs  de  quelques 
parties  de  nos  Flandres  et  de  la  province  d'Anvers. 

A  croire  quelques  commentateurs,  le  pays  était  presque  entièrement 
couvert  de  bois  ;  les  ckirières  éttiient  rares  ;  on  ne  voyait  que  de  vastes 
marais  et  des  flaques  d'eau  dans  les  plaines,  des  forêts  impénétrables 
dans  les  lieux  élevés.  Je  ne  chercherai  point  à  commenter  les  textes, 
ni  à  mettre,  par  exemple,  d'accord  avec  les  faits  la  longueur  fabu- 
leuse que  César  donne  à  la  forêt  d'Ardenne;  mais  je  [loserai  deux 
arguments  basés  sur  la  seule  raison.  César  avait  une  armée  de 
80,000  hommes,  sans  compter  ses  auxiliaires  gaulois,  une  nombreuse 
cavalerie,  des  bagages  non  nu»ins  nombreux  ;  comment  pourrait-on 
expliquer  ses  marches  rapides  dans  notre  pays  pendant  sept  années, 
s'il  n'y  eût  pas  trouvé  de  grandes  plaines?  Voici  le  second  argument: 
La  population  de  la  Belgique,  estimée  à  son  minimum,  était  de 
664,000  habitants    ou  plus  d'un  septième  de  la  population  actuelle. 


*  Terra...  omana  luciê  immanibua  (Pomponnis  tVIela,      titu  orbiê,  lib.  111.  cap.  3). 

*  ^mT  kae  90  faaium  mI,  fMtf,  mUfMo  dreumdalo  êOm  {ut  «wif  fin  OomteHw  Oat- 
lorum,  qui,  pifandi  atthu  ea»ÊO,  plentmqu9  tUvarum  ae  fhimùtHm  petmnt  pnpihfiiam' 

(Cés.ir.  It.  «T  .  Ii!>  TI.  rnp.  90  et pasium,) 
'  Ji>  di»(-uienii  loui  à  l'heure  Ui  valeur  lie  ce  chiffre. 
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Or,  en  partîinl  de  celle.  tUuinée  H  des  renseignements  qiio  nous  possé- 
dons sur  l'îitfriciillurc  de  nos  pères,  voyons  s'il  ni'  serait  poinf  jiossihle 
dévaluer,  d'une  manière  fort  Jipproximafive  à  la  vérité,  l"<  t( m Uie  des 
terr.nins  propres  à  la  euUnre,  et  par  eonséijnenl  privés  de  forets.  L  inlé- 
rèt  qu'offre  cette  question  fera  pardonner  les  chiffres  dont  il  faut  qu'on 
l'entoure. 

iNolre  pays  possède  environ  1,717,000  hectares  de  terres  labou- 
rables, et  41), 000  hectares  de  jardins  légumiers;  c'est  donc  à  ces 
1,70^,000  hectares  que  la  population  demande  sa  nourriture  végé- 
tale. On  compte  encore  516,000  hectares  de  bruyères;  de  sorte  que 
les  plaines  de  notre  pays  comprennent  2,078,000  hectares  environ 
Les  316,000  hectares  de  bruyères  formaient,  comme  aujourd  hui,  des 
plaines  au  temps  de  César  ;  il  sudit  de  consulter  le  sol  de  la  grande 
masse  des  terrains  incultes  de  la  Campine  et  de  l  Ardenne  pour  s'assu- 
rer qu  ils  n'ont  jamais  porté  de  forêts  ;  d'ailleurs ,  il  serait  contre  la 
raison  de  penser  qaon  eût  dérodé  des  bois  pour  laisser  éternellement 
improductifs  les  cliamps  qu'ils  ombrageaient;  mais  l  état  géologique  de 
ces  plaines  résout  la  question.  C'est  donc  parmi  les  1,717,000  faecta- 
l  es  de  terres  labourables  que  sont  comprises  les  conquêtes  faites  par 
l'agriculture. 

L'expérience  a  fait  connaître  que  les  récoltes  moyennes  de  nos  terres 
rapportent,  par  hectare,  18  hectolitres  de  froment  du  poids  moyen  de 
7S  kilogrammes,  ou  bien  1 ,350  kilogrammes*.  D'un  autre  côté,  comme 
les  Belges  ne  demandaient  alors  k  la  terre  que  du  bié,  et  non  des  légu- 

■  L*élClldtie  lie  la  Beljpque  est  de  3.4S9,000  hectares;  il  suit  de  ce  qui  précède 
que  IfS  prairies,  les  ianr<iis,  les  rivières  cl  rnisseniix.  les  nllin  ion-!,  lesduae.s.  |ii*';('s 
de  mer,  les  grandes  roules  ei  clieiiiins,  les  é(i-in(>8.,  les  proprtctcs  bâties,  les  l»oi6  ei  Us 
terrains  essartés,  (hcujx m  1,344,000  hectares;  dans  ce  nombre,  les  bois,  broiusailles 
et  lerr;iiiis  esssriés  sont  compris  pour  770,000  bcciares  :  diVcreucc  entre  ces  quantilés, 
574,000  liecl.-ires.  Au  8uj<  i  iIc  ces  574,000  lu'rtari-s  ji'  ftrni  les  observations  ?:iiivinU's  : 
i"  La  snpcrHcic  des  rivii-res.  ruisseaux,  marais,  éian^s,  a  plutôt  diminué  qu'augmenté. 
9*  Si  depuis  lors  on  a  construit  des  roules  et  des  canaux  nombreux,  ils  ne  doiveiil 
pas  ooeuper  betoconp  plus  d'espèce  que  les  ebenins  dans  tes  temps  anciens}  car  on 
sait  que  dans  tous  les  pays  peu  peuplés, et  où  ragrieult lire  est  peu  hoaorée,les  voies  sont 
l.'ir{;es  rl  se  rroi<ienl  sans  «lisrernement  dins  tous  les  sens  :  ou  n'y  nié«a(;e  point  la 
terre.  7y>  ^uaut  aux  proprielés  balies,  si  elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses  qu'aux 
temps  qui  nous  occupent,  en  revanche  les  habitations  des  viens  Belges  ooeopaient 
un  plus  vaste  eraplarement.  chaque  demeure  étant  entourée  d*iin  (p'and  CSpacc  TÎde* 
ainsi  que  je  l'ai  éfnhli  |)liis  haut,  f^m'r  pa({e3U->. 

*  Celte  évaluation  esi  tirée  de»  rapports  du  ministre  de  l'iuiérieur  à  la  chambre  des 
représentants. 
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mes  et  des  pommes  de  terre,  on  peut  estimer,  en  moyenne,  à  4-00  kilo^ 
grammes  par  année  la  nourriture  végétale  nécessaire  à  un  individu, 
cest-à-dire  un  peu  plus  d  un  kilogramme  par  jour  «.  CiCla  posé,  la 
population  étant  estimée  à  064,000  individus,  la  récoltr  d'une  année, 
pour  être  suffisante,  devait  donc  être  de  265.600,000  kilogrammes. 
A  ceux  qui  trouveraient  cette  évaluation  trop  élevée ,  je  ferai  remar- 
quer qu'nfin  de  rester  beaucoup  au-dessous  du  vrai,  je  fais  abstrae- 
tîon  des  es('l;iv(-s.  Je  fais  également  abstraction  des  chevaux  nombreux 
que  possédaient  les  tribus  de  Belgique  J'ai  donc  raison  de  dire  que 
cette  évaluation  est  dans  tous  les  cas  au  minimum.  Si  l'on  divise 
la  réeolte  par  i^3S0,  qui  est  la  quantité  de  blé  produite  par  un  hec- 
tare, on  trouve  que  ki  quantité  d'hectares  nécessaire  pour  donner  une 
semblable  quantité  de  céréales  est,  en  nombres  ronds,  de  300,000. 
Mais  nous  avons  raisonné  dans  lliypotliése  de  terres  excellentes, 
cultivées  par  des  agriculteurs  d*élite,  et  nous  resterons  au-dessous  du 
vrai  en  augmentant  d'un  cinquième  cette  quantité,  ce  qui  porte  à 
340,000  le  nombre  d'hectares  annuellement  exploités.  Si  maintenant 
nous  nous  reportons  au  passage  de  Tacite,  si  nous  nous  rappelons  que 
les  assolemenls "étaient  inconnus,  que  les  engrais  étaient  la  marne,  la 
chaux,  les  cendres;  que  lusage  des  jachères  était  généralement  adopté 
(arva  natUmi  et  ager  superest),  on  concevra  que  Ion  est  loin  de 
compte.  On  peut  certes  porter  à  trois  années  le  repos  qu'on  laissait  à 
la  terre;  il  fallait  bien  ce  temps  pour  que  le  gaxon  eût  au  moins  une 
année  pour  se  former,  et  que  les  troupeaux  pussent  le  brouter  pendant 
deux  ans;  de  sorte  que  la  quantité  d'hectares  indispensable  à  la  pro- 
duction du  blé  nécessaire  à  la  consommation  des  tribus  habitant  la  Bel- 
gique dans  SCS  limites  actuelles  peut,  sans  que  Ton  craigne  de  voir  cette 
évaluation  taxée  d'exagération,  être  portée  à  960,000  hectares.  En 
ajoutant  à  ce  nombre  l'étendue  des  bruyères,  on  obtient  un  nombre 
de  1,376,000  hectares  pour  Fespace  occupé  par  les  lieux  découverts  à 
cette  époque  reculée;  ils  occupent  aujourd'hui  3,078,000  hectares: 
la  proportion  entre  les  deux  quantités  est  comme  8  et  15.  Si  toutes 
les  conquêtes  de  I agriculture  avaient  été  opérées  sur  les  bois,  ce  que 
je  nie,  la  différence  entre  ces  deux  nombres  exprimerait  la  quantité  de 

•  N€c  «MM  ««M  mhtrtaU  <l  — yh'iwrfiin  mIï  Mon  cùmtMhmtf  ut  pomarût  «Mumnil, 

»  Magna  •nim  muitiUi'ln  rarrorum  ctiam  erpedilog  tequi  GuUot  cottfuvnt  (CéMF, 
B.  G.,  lib.  VIII,  cap.  14).  Il  ett  ici  question  d'une  eupcditiou  couire  lus  Belles. 
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forçais  d<Vodées.  Celle  différence  étnnf  de  802,000  hectares,  on  évn- 
hivr,\  en  eonstH|uence  à  1,572,000  Ium  i  ik»^.  au  plus,  In  «snrfner  toiiile 
(Us  l'onHs  o\ist;itit  sous  César,  n  savoir,  un  peu  plus  du  double  de  celle 
qui  rcnlVrino  de  nos  jours  les  bois,  les  broussailles  el  les  ferrnin?  essartés. 

Les  résultats  auxquels  conduisent  ces  cnlciils  sont  done  ceux-ci  :  En 
supposant  à  i.i  Iklpiqnc  de  cette  cpo(|uc  in  même  étendue  qu  aujour- 
d'hui, à  savoir,  o,4i22  JHK)  hectares,  .')74,000  heetiires  étaient  occupés 
par  les  marais,  les  dunes,  les  alluvions.  les  rivières,  les  prairies  et 
pâturages,  les  étangs,  les  chemins,  les  oppida  et  les  lieux  bâtis,  ainsi  que 
leurs  vastes  enclos;  1 ,572,000  hectares  par  les  foréts,et  i  ,27r),000heC' 
tares  par  lea  terrains  découverts,  bruyères  el  terres  labourables. 

Je  me  suis  coostamnient  tenu  dans  les  suppositions  les  plus  déCsiTO» 
rables  à  mon  opinion,  et  je  suis  pourtant  parvenu  à  établir  par  des 
chiffres  que  notre  pays,  avant  la  domination  romaine,  n'avait  pas  cet 
aspect  terrible,  inculte,  sauvage,  qu'on  s'^t  plu  à  lui  prêter.  Mais  il 
e^t  facile  d'augmenter  les  lieux  ouverts,  et  de  diminuer  d'autant  les 
forêts,  en  m'appuyant  sur  les  considérations  suivantes.  D'abord  la  coa- 
tenance  des  bruyères  était  bien  plus  ooDsidérable  aux  Ages  antiques; 
tous  les  jours  leurs  landes  sablonneuses  se  garnissent  de  bois  de  sapins 
et  en  diminuent  l'étendue.  En  second  lieu,  j'ai  supposé  que  toutes  les 
conquêtes  de  Tagriculture  avaient  été  faites  aux  dépens  des  lieux  boisés, 
ce  qui  est  une  erreur;  une  grande  quantité  de  nos  lieux  cultivés  ont 
été  gagnés,  au  contraire,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves. 

S  VI.  Une  dernière  question  reste  à  traiter  :  elle  est  relative  à  la 
population.  Dans  Ténumération  que  j*ai  faite,  dans  la  /**  Étude,  des 
diverses  tribus  de  la  Belgique  \  je  m'étais  appuyé,  pour  évaluer  cette 
population,  sur  deux  faits  :  d*abord,  sur  la  proportion  que  les  registres 
de  recensement  trouvés  par  César  dans  le  camp  des  Helvètes  établissent 
entre  le  nombre  des  guerriers  et  le  restant  de  la  population  *  ;  en  second 
lieu,  sur  Ténuméralion  des  divers  contingents  de  Tarmée  belge  qui 
combattit  les  Ronutins  sur  l'Aisne  *.  Maintenant,  dans  ce  nombre  de 
664,000  Ames,  auquel  j'ai  évalué  la  population  de  la  Belgique  antique 
dans  ses  limites  actuelles,  les  Nerviens  entraient  pour  336,000  Ames, 

'  P.i(jcs  97  el  suivantes. 

'  Ex  hit,  qui  arma  fem  pouent,  ad  millùi  XCII,  Summa  «mnium  /itmmitt  Mf 
tutilia  CCCLXyilI  (  César,  B.  6.,  lib.  1,  cap.  20). 
'  Céiar,  B.  G.,  lib.  ii,  cap.  4. 
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tes  Mempiens  pour  60,000,  les  Attuatîkes  pour  5KN),000,  et  les  quatre 
petites  tribus,  les  Kondruses  (dons  le  Condroz),  les  Peinanes  (vers 
Marche),  les  Segnes  (vers  Sougnez)  el  les  Kereses  (dans  FArdenne, 
vers  Bouillon)  pour  68,000  :  total,  664,000. 

Dans  cette  énuméraiion  ne  sont  compris  ni  les  Eburons,  ni  les 
Trevires,  dont  les  possessions  néanmoins  s'étendaient  jusqu^à  la  vallée 
de  la  Meuse  et  en  ooeupaient  en  quelques  endroits  les  deux  versants. 
En  voiei  la  raison  :  les  Menaptens  n'étaient  point  alors  renfermés  dans 
les  limites  de  nos  Flandres  ;  ils  possédaient  le  Brabant  septentrional  et 
les  bruyères  au  delà  de  la  Meuse  jusqu'au  Rhin  ;  de  plus,  les  Nerviens, 
outre  le  Hainaut  belge  et  le  Brabant  descendant  pliu  au  midi,  compre- 
naient dans  leurs  possessions  le  Cambrésis  et  le  Ilainaut  fronçais.  J'ai 
donc  pensé  que  I  omission  de  ces  fractions  d'Eburons  et  de  Trevires 
compenserait  Tcxcédant  de  Nerviens  et  de  Menapiens;  qu'en  consé- 
quence la  population  renfermée  daias  la  Belgique  ancienne  pouvait  être 
portée  à  664,000  individus  au  minimum. 

Toutefois,  une  évaluation  aussi  basse  a  été  fortement  attaquée  par  un 
auteur  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  antiquités  de  notre  pays  *; 
il  la  porte,  lui,  à  350,000  âmes  au  plus.  C'est  là  une  erreur  qu'il 
importe  de  détruire.  Je  ne  puis  même  reculer  devant  le  débat  que 
cette  question  soulève,  car  derrière  ce  chiffre  il  y  a  tout  an  système 
historique  diamétralement  opposé  ft  celui  que  je  soutiens.  Pour  l'au- 
teur, la  Belgique  est  une  terre  inculte,  déserte,  habitée  par  des  tribus 
pauvres,  farouches,  aussi  peu  civilisées,  aussi  barbares  que  les  tribus 
sauvages  du  nouveau  monde.  Ceux  qui  admettent  une  population 
plus  élevée  panent  i  ses  yeux  pour  s'être  laissé  séduire  par  les  décla- 
mations des  admirateurs  outrés  de  rantiquilé.  D ailleurs,  en  n'ap- 
puyant pas  mes  chiffres  sur  des  preuves  irrécusables,  tous  les  calculs 

'  Schayes,  De  ta  Belyiqna  arani  et  pendant  la  itominulton  romaine.  I.  I,  chap.  7, 
p.  3'i3  :  •  La  population,  dit-il,  forme  uu  total  de  34i,00i)  àiues,  ou,  en  aombres  rouds, 
950,000  ânMi  pour  louie  l«  Belgique  actoetle  à  l'époque  de  la  eonqnélc  de  Céaar. 
€*eftl  là  ]e  chiffre  le  plus  élevé  que  nou»  «asignoofi  la  populnlion  de  la  Belgique.  « 

Cp  système  a  été  fortement  «orroboré  par  ropinion  d*ua  de  not  plus  MTaots  profe»- 
»rnrs,  M.  Roulez. 

•  N.  Sdnyee,  dit  H.  Rouies,  aidé  dee  tumière»  de  la  etatitlîqne,  établît  avec  beau* 

coup  de  sa{;acilé,  el  au  nojtn  de  calculs  neufs  et  judicieu8<>mcnl  déduite,  que  le  nom- 
bre des  Germano-Belges  ne  s'élevait  guère  au  dessus  de  SriO  OO'»  >nirs. 

Ainsi  appuyée,  Topintofl  de  X.  Scbayes  est  devenue  funuidable,  ei  je  me  trouve 
forcé  de  me  livrer  k  m  réluiaiioa. 
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que  j'sii  pnrsontés  sur  rélenduc  des  terres  en  culture  tomberaient  d  eux, 
mêmes.  J'avais  d  abord  Tinlention  de  reporter  celte  réfutation  au  cha- 
pitre III  de  la  r*  Étude  ^  mais  j  ai  pensé  que  sa  place  était  plutôt 
marquée  ici,  au  milieu  fies  (|iiestions  relatives  ù  I.i  ^éopraphie  ancienne 
et  à  lii  (Ic'icription  ph)ï>i(iiir  de  lii  Bclj^ique.  ScukMncni  j'nvais  indiqué, 
dans  l;i  iioiu  de  la  page  97,  les  bases  des  calculs  qui  avaient  servi  ù  éta- 
blir la  lorce  des  tribus,  au  fur  cl  ù  mesure  que  je  les  faisais  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur. 

Comme  l'écrivain  que  je  combats,  j  admets  que,  le  nombre  des  guer- 
riers d'une  peuplade  étant  connu,  on  trouve  approximativement  la  force 
de  la  poj)ulation,  en  la  multi[)liant  par  quatre.  Mais  nous  diflerons  dès 
qu'il  s'agit  d'évaluer  le  nombre  des  guerriers  des  peuplades  de  la  Bel- 
gique. Nous  nous  servons  pourtant  tous  les  deux  du  même  texte  de 
César'.  Le  général  romnii  raconte  qu'ayant  niierrogé  les  Rèmes,  aliu 
de  siivoir  queik  >  n  iIidiis  li  aurait  à  <  ai  abattre  sur  1  Aisne  ainsi  que  in 
foreC  de  leiu-  armée,  ceux-ci  lui  répondent  :  <;  qu'il  ne  peut  mieux 
s'adresser,  \y,m  c  (pie,  étant  liés  avec  les  peuplades  confédérées  par  le 
voisinage  et  lu  parenté,  ils  savaient  ce  que  dans  l'assemblée  des  lielji(  s 
chaque  peuple  s'était  engagé  à  fournir  {quantam  quiaque  midtHudi- 
nem...  ail  id  hoKmn  jydiicittn  sif)  .  De  telles  paroles,  nie  semble-t-il. 
ne  laissent  aucune  place  à  1  aiulniruïté.  Il  est  inconlcslalde  qu'il  s'uj^it 
ici  d'un  contingent  promis,  et  non  de  toutes  les  forces  de  la  nation; 
car  s  il  eut  été  question  de  ccilcs-ci ,  les  Rènies,  par  cela  même  qu'ils 
étaient  unis  à  «-es  pi  nj»iades,  et  les  connaissaient  fort  bien,  n avaient 
pas  besoin  pour  iournir  ces  renseignements  à  (lésar  de  s  enquérir  de 
ee  qui  s'était  passé  dans  le  conseil  de  guerre  de  ces  n;iiions.  Ce  (jui  suit 
confirme  cette  opinion.  Les  jireuiiers  que  citent  les  Rèmes  sont  les 
Bellovakes;  ils  peuvent  armer  100,000  iiommcs,  discni-ils,  et  ils  en 

■  Toiei  ce  paaiage  : 

•  Qitum  ab  ht»  quannif  fum  ^tUattâ,  quatUmque  in  mrnm  em«Hl,  et  quid  in  hettê 

po»»entf  ne  repem'fxil.  lie  tmmrr'i  <-nrur'<  ointtia  se  /lii'  i  Tl'  c  rjila rnlfj  Rvini  <iicr- 
bant.  proplarea  qiiod  propinquilulil/us  uJfiHitaltbHnque  conjuncUg  qiiantaiti  qui$que  mul- 

tUmaïutm  im  ««mmmm  B^ganm  eameiliù  ad  id  M/««t  p^UeUtu  $it,  coqhomtùU.  Pluri- 
mum  iahr  cm  0«//»MeM,  «f  mVfiif*,  *l  «wetofttaJi,  d  Aommiiiii»  nmmero  mler»  :  Aof 
pox^feonficere  (trmala  milita  cnnium;  pol/ieila* ex  eo  numéro  elecla  millia  LX....  Suv»- 
»innea...poiUceri  milita  armala  qttittqitagimla ; Midm  Nairiua.  qui...  longii»ttne  altêint... 
MwiwM  XXy  mlUOf  Mtnapm  IX  miUia,  jtdttatuefâ  XXIX  miUia,  Comirtuo; 
SiuroHu,  Cmnuoêt  Pmman9»t  «uhitraHtid  XL  mitlia.  •  (César,  B.  G.,  lib.  Il,  cap.  4.) 
Césur  nf  pm-fe  pos  Jes  Sfigoet  :  ils  mardMient  peai-éirc  alors  avec  les  Trcvircs, 
itfur.s  jiaU-uus. 
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ont  promis  00,000  [hos  posfte  confkere  armata  mUlia  centum  ;  jjollici^ 
lus  ex  co  moticni  vlvcta  tiùlliii  LX);  après  viennent  les  Suessions,  (|ui 
en  promeUenl  oO,0(M)  {p<tUi<vrl  nu'Hia  nniinfn  quinqnarjinta),  et  les 
iNerviens  tout  autant  ( iVerr/o.-»  tolIth-Ni)  :  puis  les  Mnrins  ??).(H)0;  les 
Menapiens  9,000;  les  Attunfikes  2'J,000;  enlin  les  kondnises,  les 
Ëburons,  les  Kereses  et  les  Pemanes  sont  estimés  à  40,000;  or,  la 
répétition  de  ce  mol  promettre  {pollivi  ri).  appliqué  aux  Suessions,  aux 
IVervicns,  après  l  avoir  été  aux  Bellovakcs,  est  une  preuve  irréfragable 
qu'il  s'agissait  \h  d'un  enniingent  à  fournir  à  l'armée  coufédérée  dans 
un  but  spéeial  [ad  id  bellum  ). 

Ce  passage  de  César  avait  été  compris  dans  ce  sens  par  presque 
tous  les  historiens  de  la  pairie,  el  dans  lestiiualion  approximative  de 
ces  tribus  ils  avaient  supposé  que  le  contingent  de  eliacune  était  pro- 
portionné à  celui  des  Bellovakes,  e'cst-à-dire,  des  trois  cinquièmes  des 
guerriers  :  c'est  également  l'avis  que  j'avais  adopté.  Le  savant  que  je 
combats  en  a  jugé  tout  autrement ,  il  a  adopté  les  cliilTres  de  César 
comme  exprimant  l'eflcctif  complet  de  l'armée  des  tribus  de  la  Belgi- 
que ;  il  va  plus  loin  :  s'appuyant  sur  le  texte  d'Orosc  ',  il  n'accorde  aux 
Attuatikes  que  19,000  guerriers  au  lieu  de  ^29,000,  conmic  l'indiquent 
les  éditions  les  plus  renommées  des  Comtneniaires.  De  cette  façon  il 
arrive  aux  résultats  suivants  : 

Nervicns   50,000  guerriers  200,000  i^mes. 

Menapiens   li,UOU  56,000 

Attuatikes   i  9,000  76,000 

Ehtipons ,  Peiiianes  , 

Koadruses,  Kcrcses.     iO.OOO  iGU,U00 

118,000  47:2,000 

Après  avoir  montré  eombicn  la  hase  de  ces  calculs  est  ebanoelanle. 
plaçons  ces  chilTres  en  regard  des  faits;  on  va  voir  quils  ne  supporte- 
ront pas  cette  épreuve. 

Prenons  d'abord  les  Nerviens.  Quelque  temps  après  les  combats  sur 
l'Aisne,  où  les  ^'ervicns  avaient  été  vaincus,  César  leur  livre  bataille 
sur  la  5(unbre  ;  il  est  évident  qu'après  la  première  défaite  les  forces  de 
cette  nation  devaient  être  amoindries,  et  qu'on  va  trouver  larmée 

•  Sd»ay«t,/.  c,  p.  330. 
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nerviciiiie  moins  nombreuse;  c'esl  le  conlraire  qui  arrive  :  au  luu  de 
50,000  guerriers,  elle  en  prêseiiU'  (10,000,  qui  furent,  suivant  les 
Comi/K'iUaires  f  presque  Unis  cxtcrnaiiés  YoWii  tléjà  une  première 
preuve  que  les  ^er^'iens  navuienl  sur  l'Aisne  quun  contingent.  Co 
n'est  pas'tonf.  Après  eelle  sanglante  bataille  sur  l:i  Sambre,  on  ics  Noil 
eonstnuuiK  fil  menacer  les  Romains,  et  lorsipic  r;iss(Mublée  générale  des 
daulrs  lixa  le  contingent  que  eliii(]U('  irihu  devaii  fournir  à  r;irni(''e 
destinée  à  secourir  Alise,  les  Nerviens  furent  laxt  s  i  y>J\\){)  iiotnturs, 
c"esl-à-(lire  ,  à  la  mnitié  du  contingent  des  B(  llouikrs ,  nation  de 
400,000  unies,  qui  naNnil  |ioiul  essuyé  les  ihhik  uses  perU's  des  \er- 
viens  *.  La  fixation  du  noinltn-  total  des  t^un  iK  is  nervicns  à  ,">0,000 
est  donc  n  mes  yeux  lii-outniHblc.  Il  en  stTii  de  nicuie  des  Attualikes 

On  aeeonle  à  eette  inbu  70,000  àiiies,  ou  î 9,000  guerriers.  Après 
la  défaite  des  ÎStrviens  sur  la  Sambre,  César  marclie  pour  K  .^  eon(|ué- 
rir  :  une  grande  partie  de  lu  nation  s'enferme  (hins  un  oppida  iloni 
les  Romains  font  le  siège:  ils  en  tuent  4,000 .  vendent  tout  ee 
que  la  ville  eonlenait ,  et  les  aelielcurs  déclarent  en  avoir  acheté 
liôjOOO  *;  et  je.  reaiarcjuerai  en  passant  que  les  achelrurs  n'avaient 
pas  inlérct  à  enfler  leur  ai  liat.  VoWh  donc  une  poptilaliou  réduite  à 
10,000  âmes,  ou  à  beaucoup  inums  de  4,000  guerriers;  car  il  est 
probable  qu  ils  étaieni  tous  réunis,  ou  du  moins  en  grande  majorité, 
dans  l'oppida  eon(|uis,  j)ui>(iu"ils  le  considéraient  eonmie  le  boidevani 
de  leur  nnlionnlité.  A[»rès  un  tel  désastre,  les  Attuatikes  vont  sans  doiid 
disparaiUe  de  la  scène  lii>tiiri(|ue,  ou  du  moins  tomber  sous  la  tulellc 
d'une  peu|)lade  plus  puissunle  ;  eVsl  encore  le  contraire  «(ui  >e  dévoile. 
Non-seulement  les  Attuatikes  eonservent  leur  indépendance,  mais  ils 
jouent  un  rôle  important  dans  les  eampagnes  qui  suivirent.  Ainsi,  à 
peine  Ambit)rix  a-t-ii  détruit  les  cohortes  de  Sabiniis  et  <!e  ('otta.  (ju  il 
passe  chez  les  Attuatikes  et  chez  les  >ervi<'ns,  les  >oulè\e  et  les  en- 
traine à  sa  suite  pour  assiéger  le  camp  de  Cicéron  établi  au  centre  du 
pays  de  ces  derniers. 

•  César.  B.  G.,  lib.  Il,  cap.  28. 

•  Cétar,  B.  G.,  Hb.  TIII,  c«|».  75  ;  Qmna  miUia. 

'  Pour  prouver  que  cette  iialion  devait  être  pi'tile  en  nombre,  on  n  argué  de  ce  i)d*iU 
provenaient  des  G.OOO  tinimiH's  t.iissr.s  p  ir  les  Kimlu  cs  à  la  l'.arde  de  leurs  li,ii;ij;e«. 
A  ce  «ujet  je  reovoie  le  lecteur  à  la  page  2U8  de  la  Elude,  où  celte  question  est  traitée 
dam  la  nois. 

i  Qeeinê  ad  hommum  millibuê  quatuor,..,  Âh  kiê  quimmtmutf  e^pU»m  numêmê  ml 
0mm  fêtuhtê  mI  uvUiium  LUI, 
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D'après  les  faits  qui  précèdent,  en  se  basant  sur  les  évaluatieiis  de 
Tauleur,  3  est  facile  de  reconsUluer  cette  armée  ;  les  Eburons  ont 
f 0,000  hommes,  il  n'en  reste  pas  4,000  aux  Attuatikes,  et  les  Nerviens 
n'ont  sauvé  que  600  hommes  de  Tarmée  qui  combattit  sur  la  Sambre 
en  tout  un  maximum  de  i$,000  hommes.  Mais  les  foils  prouvent 
combien  celte  évaluation  est  erronée.  Lorsque  César  marche  au  se- 
cours de  Gicéron,  les  Belges  quittent  le  sié^  et  se  portent  à  sa  ren- 
contre au  nombre  de  60,000  hommes  K  D'où  pouvait  donc  provenir 
cette  armée?  Sortait-elle  de  terre?  Ceux  dont  je  réfute  les  opinions 
ont  une  réponse  prête .  m  Les  Eburons,  les  Attuatikes,  les  Nerviens 
n'étaient  pas  seuls;  ils  avaient  avec  eux  leurs  alliés  et  leurs  clients  et 
César  nomme  les  quatre  peuplades  que  les  Nerviens  appelèrent  à  leur 
secours.  »  Soit,  j'acoeple  Targument;  les  clients  et  tes  alliés  de  ces 
peuples  leur  ont  envoyé  un  secours  de  iî(,000 hommes,  et,  cela  accordé, 
je  réponds  à  mon  tour  :  Vous  avei  donc  eu  tort  de  fixer  d'une  manière 
aussi  absolue  la  population  de  la  Belgique,  car  en  supposant  que  ces 
45,000  guerriers  constituassent  la  force  u>uile  de  ces  tribus  clientes , 
voilà  un  surcroit  de  population  de  140,000  âmes  qu'il  faut  joindre  au 
nombre  total  dliabitants  que  vous  avez  fixé  pour  notre  pays.  Et  ce  n'est 
pas  tout.  Ces  60,000  hommes  ne  forment  pas  seuls  les  forces  des 
confédérés;  César  nous  apprend  qu'ils  attendaient  encore  de  grands 
renforts  K  Une  autre  conséquence  à  tirer  de  ce  fait,  c'est  que  les  clients 
auraient  été  supérieurs  en  force  aux  patrons,  ce  qui  constiUie  une 
absurdité;  car  la  force  seule,  la  puissance,  déterminait  des  peuplades 
plu^  faibles  à  accepter  la  protection.  Il  est  beaucoup  plus  logique  de 
penser  que  Ton  est  parti  d'une  fausse  appréciation. 

Malgré  toute  cette  argumentation,  adoptons  pour  un  instant  le  chifire 
de  473,000  habitants,  et  voyons  comment  Fauteur  descend  jusqu'à 
9110,000  âmes.  «  La  majeure  partie  des  Eburons,  dit-il,  demeurait 
«  entre  la  Meuse  et  le  Rliin,  dans  le  diocèse  actuel  de  Cologne.  Les 

'  Et  in  comme morandn  rirituti»  catamitale          ex  hominHtn  millibtts  L  \  rit 

ad  U ,  qui  arma  ferre  po»$vnt ^  tese  rtdo^o*  euv  tUxerunt  (César,  B.  O.,  lib.  U  , 
cap.  98). 

*  GidH....  obsidionem  relinquunt,  ad  Cœtarem  omtliSbm  eopéw  «onlfinf MMl;  Mi  flfaN# 
armotorum  nrrth'r  mtl/in  LX  (César,  B.  G.,  lib.  V,  cjp.  49). 

^  UiêcircHmvKtUf,  mugna  manu  Eburonea,  Mervii,  ./iduatuci,  Otque  horurn  omnium 
aorM  wi  cUvnIm,  itgûmem  oppugnare  incipiunl  (CétaFt  B.  G.,  lib.  V,  c*p.  39). 

<  Golli....  Q/mptiarêê  ciyMiM....  fft^^ata  (B.  G.,  lib.  V,  c«p.  6W). 
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M  Nerviens  s  étendaient  jusqu'à  l'extrémité  du  Canil)rcsis  et  du  llainaut 
«  fronenis  ;  enfin  les  Mcnapiens  occupaient,  outre  la  Flandre  actuelle, 
•I  la  (rueldrc  prussienne ,  le  duché  de  Clèves,  une  partie  du  Brabanl 
septentrional  et  une  partie  du  département  du  >'ord.  L'étendue  de 
«  Umles  ces  contrées  équivaut  presque  à  cdle  de  la  Belgique  (  actuelle  ) 
«  entière  I  et  c  était  là  que  vivait  la  population  la  plus  compacte  de» 
n  Nerviens,  des  Mcnapiens  et  des  Eburons  ;  car  le  llainaut  français,  ou 
u  sous  la  domination  romnine  se  trouvait  le  chef-lieu  des  Nerviois, 
"  Bavai,  devait  être  la  partie  la  plus  peuplée  du  territoire  de  ce  peu- 
«  pie. . .  11  parait  donc  qu'on  pourrait  fort  bien  réduire  le  chiffre  de 
«  330)000  pour  avoir  le  nombre  le  plus  probable  des  habitants  de  la 
•<  Belgi<|ue  à  I  époque  de  l'expédition  de  César  • 

Ces  calculs,  bien  loin  de  paraître  neufs  cl  judicieusement  déduits, 
eonmie  l'a  dit  M.  Roulez,  sont,  au  contraire,  selon  moi,  basés  sur  la  plus 
étrange  appréciation.  Kn  elTet,  quelles  étaient  les  peuplades  qui  occu> 
paient  ecs  immenses  étendues?  Les  deux  plu»  faibles,  les  Mcnapiens  et 
les  Eburons.  Qu'on  eût  fait  subir  iin\  premiers  une  réddciioii  de 
moitié,  aux  seconds  une  réduction  des  trois  quarts,  rien  de  plus  juste. 
Quant  aux  ^lerviens,  il  est  évident  aussi  qu'une  réduction  était  justiliée 
par  la  possession  du  Cambrésis  et  du  llainaut  français;  mais  la  porter 
pour  ecux-ei  encore  à  la  moitié,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  Uainaui 
français  était  la  partie  la  plus  peuplée  de  la  iServie,  c'est  avancer  une 
chose  qu'aucun  lait  ne  légitime.  Bavai ,  dit-on ,  était  le  chef-lieu  du 
llainaut  français;  c'est  là  <|iii'  devait  être  la  partie  la  plus  peuplée  du 
territoire  de  ce  peuple!  A  cela  on  peut  répondre  que  Bavai  û'est 
devenu  la  capitale  de  la  IVervie  que  sous  la  domination  romaine,  et 
que  cela  ne  prouve  rien  pour  les  temps  antérieurs.  Nous  développerons 
plus  tard  les  raisons  militaires  qui  engagèrent  les  Romains  à  y  former 
un  vaste  établissement.  Ensuite  Bavai  est  à  deux  pas  de  nos  frontières 
et  non  pas  au  centre  du  llainaut  français;  si  donc  autour  de  ce  point, 
après  la  conquête,  la  population  se  trouvait  plus  pressée,  notre  pays 
peut  en  revendiquer  lu  plus  grande  pari.  En  ce  qui  regarde  les  temps 
antérieurs  à  !a  conquête,  il  existe,  au  conirairo,  de  fortes  conjectures 
contre  l'opinion  que  je  réfute.  Conunent  les  Rèmes  représentent -iU 
les  iNerviens?  Comine  les  plus  intrépides  mais  aussi  comme  les  plus 
éloignés  des  Belges;  ils  sont  donc  placés  aux  extrémités  de  la  Belgi- 

'  Siha^e»,  /.  e.f  1. 1,  p.  34*. 
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que  *  ;  du  rasie,  ils  vivent  isolés  el  défendent  rentrée  de  leur  pays  aux 
trafiquants*;  or,  ragglomération  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
familles  dans  le  Hainaut  fran^  et  le  Cambrésis  serait  contraire  à  ces 
deux  assertions.  Le  récit  de  César  confirme  cette  opinion,  car  il  mar- 
cha trois  jours  avant  de  trouver  de  la  résistance,  et  sll  eût  traversé 
les  plus  grands  établissements  de  cette  nation,  découvert  leurs  oppida, 
H  n'eût  pas  manqué  d^en  faire  mention.  Pourquoi,  du  reste,  se  seraientp 
ils  resserrés  dans  cet  espace?  pour  trouver  des  champs  plus  fertiles, 
des  vallées  plus  belles,  des  ombrages  plus  frais?  Mais  sous  ce  dernier 
rapport  on  trouve  dans  nos  pays  des  lieux  plus  favorisés  que  l'Entre- 
Sambre-et-Meuse  et  les  versants  des  collines  crayeuses  de  la  Picardie. 
Les  faits  et  la  raison  proclament  que  les  principaux  établissements  des 
Nerviens  étaient  compris  dans  les  limites  de  notre  Belgique  actuelle, 
entre  la  Sambre,  la  O^le  et  l'Escaut. 

Mais  enfin  si  nous  cédions  même  sur  ce  point,  si  nous  supposions 
qu1l  y  eût  un  motif  valable  pour  retrancher  aux  Nerviens  une  forte 
partie  de  leur  population,  il  resterait  à  deviner  sur  quelle  raison  on  se 
fonde  pour  retrancher  également  aux  Attuatikes,  aux  Kereses,  aux 
Pemanes,  aux  Kondruses,  la  moitié  de  la  leur,  car  ces  peuplades 
étaient  totalement  renfermées  dans  les  limites  de  notre  pays. 

On  le  voit,  d après  tout  ce  qui  précède,  je  suis  fondé  à  dire  que  le 
nombre  des  habitants  de  hi  Belgique  actuelle  au  temps  de  César  était  de 
6€i,000  âmes.  Et  ofin  que  Ton  ne  sïngénie  point  à  renverser  ce  chiffre 
en  prouvant  que  la  population  de  la  fraction  des  Trevires  et  celle  des 
S^es,  non  comprises  dans  cette  évaluation,  ne  compensent  point  les 
parties  des  Nerviens,  des  Menapiens  et  des  Eburons  rejetées  hors  de 
nos  frontières,  je  dirai  quà  mon  avis  ce  nombre  est  un  minimum  et 
encore  loin  de  la  vérité,  l'appuierai  cet  avis  de  deux  preuves,  Tune 
directe ,  Tautre  indirecte. 

Voici  la  preuve  directe  :  Tesclavage  existait  dans  la  Gaule  comme 
dans  la  Germanie;  les  Belges  avaient  donc  des  esclaves  *.  i'ai  déjà  dit 
qu'il  fallaitse  garder  de  confondre  cet  esclavage  avec  la  servitude  domesti' 
que  des  Romains.  L'esclave  belge  ou  germain,  rcpéterai-jc  encore,  était 

•  NtrHoêj  qui  «Mjtv'wt  feti  HittiptM  Mbtantur,  hngtmfmeqtim  aiêka {daur^  B.  G., 

lib.  lu  cnp.  4). 

'  AuUum  atlitum  enne  ad  eo»  mermlonhuM  (César,  B.  G.,  lil».  11,  rap.  15). 
'  Foir  uue  preuve  tic  l'existence  des  fsclave*  chez  k«  Ncrvicni,  César,  B.  G.,  iil>.  V, 
rap.  45. 
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employé  aux  travaux  des  chnrr)p>:.  que  dédaignait  le  guerrier;  il  cultivait 
pour  lui  soit  l'héritage ,  soit  les  lots  que  le  sort  assignait  à  la  famille 
du  chef  dans  la  marche  commune;  semblable  au  serf  de  la  glèbe  au 
moyen  âge,  l'esclave  avait  sa  demeure,  ses  {>cnates  où  vivaient  sa  femme 
et  ses  enfants;  son  maiire  exigeait  seulement  de  lui  une  certaine  rede- 
vnncr  en  froment,  en  bétail  »  en  vi''t(>menl;  la  servitude  n'allait  pas  au 
delà.  11  possédait  dune  un  pécule ,  il  pouvait  amasser  un  tn'snr  qui 
plus  tard  servit  à  le  rendre  libre  Voîlà  donc  une  classe  d  individus 
qui  vivait  à  côté  des  familles  des  guerriers  cl  dont  il  fondrait  tenir 
compte  dans  le  cul(  ul  des  populations  antiques;  j*ai  donc  raison  de 
dire  que  le  chiti're  de  664,000  âmes  est  un  minimum 

La  preuve  indirecte  est  déduite  des  considérations  suivantes  :  Le  point 
de  départ  des  calculs  est  la  révélation  des  Rèmcs  à  César,  et  cette  con~ 
sidôration  que  le  contingent  des  Bellovakes  formnît  k*>  trois  cinquièmes 
des  forces  de  la  nation.  Mais  une  circonstance  à  hiqucUe  on  ne  fait  pas 
assez  attention,  c'est  que,  si  les  BoIIovakes  promettent  les  deux  tirrs  de 
leurs  forces ,  ils  élèvent  en  même  temps  la  prétention  d'être  chargés 
de  la  direction  suprême  de  la  guerre  (totiusque  belU  imperium  tibi 
puatuiare)*  Ne  peut-on  pas  inférer  de  ce  fait  que  les  autres  tribus 
ont  bien  pu  ne  point  donner  les  trois  cinquièmes  de  leurs  forces, 

*  Foir  plut  haut,  page  199,  cl  ta  citation  de  Taciie. 

*  M.  Scliayes  a  fort  bieo  compris  que  celle  circonstance  allait  détruire  l<-  rhilîrf  si 
bas  qu'il  avait  émis.  Pour  parer  Par^iimcnt,  il  s'ciuprcMe  d'avancer  que  parmi  les  con- 
tiagcnls  que  Cé$*r  prête  aax  Bcli^es ,  ei  qui  serreot  de  baie  i  set  calcnb,  le  Qéainl 
rooeia  ■  eonprie  le»  eMlatret.  •  Plitiieun  airteun  pentenl,  dil-ii  (  1. 1,  p.  343).  qu*ii 
u'y  avait  que  les  hnmmt*<i  libres  qui  portasseal  les  armes  chez  les  Germains  :  nous 
croyons  le  contraire.  »  L'auieur  avance  k  l'appui  de  sua  opinion  que  «  la  loi  saliquc 
permet  aux  esclaves  d^aller  à  la  guerre,  mais  seulemeot  armés  de  massues  et  noo  de 
lanees.  La  loi  de*  Bourguignoat  ofdoane  formellement  à  tout  Bourguignon  de  mener 
avec  lui  à  la  t;iierre  le  tiers  de  ses  serfs.  •  J'ai  vainement  cherché  dans  ces  deux  lois 
les  dispositions  dont  il  est  ici  f.iit  meiuioa.  J'ai  seulement  trouvé  une  clispnsiiion 
de  cette  sorte  dans  la  loi  des  Vist|j,uihs  (  I.  IX,  lit.  H,  loi  U),  qui  prescrit  a  tout  homme 
libre  ou  affIraDcbi  d*aller  A  h  gncrre  aree  le  dKstAme  de  ses  eaelavee,  ei  règle  lee  armée 
dont  ils  seront  munis.  A  ce  sujet.  M.  Kiol  (  De  l'abolition  «h  l'atclavagv  ancien  )  Fait  ob- 
server que  cette  lui  est  une  imitation  de  la  loi  d'Uunnritm  «■!  Arcadius,  et  n'a  été  intro- 
duite par  Krwig,dan8  la  loi  des  Visi^otbs.à  la  fin  du  vu»  sièuk-,  que  comme  une  mesure 
de  oéveeeiié.  parce  que  les  guerrière  manquaient  d^i  en  Espagne,  nu  reate,  M.  Biot 
est  parfaitement  d*avi§  que  rus.i^e  des  armes  était  interdit  aux  esclaves.  M.  Perrrciol 
(Dv  l'élat  Cl  fil  de*  pemottnet  rt  ta  cimthlion  de»  Icms,  2«  édit.,  t.  I,  p.  112)  .i  rtfiiié 
d'ailleurs  d'une  manière  complète  ceux  qui  «dmeilent  les  esclaves  aux  armées.  11  n'y  a 
rien  i  «Joitlcr  A  son  argumentation  à  laquelle  je  renvoie  le  lecteur.  J*j  teviendmi, 
d^atUeure,  lonque  je  décrirai  réuit  des  perwitaei  sous  les  France. 
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.'iFors  .surtout  qu'elles  élairnl  plus  éloignées  du  ('h.tinp  di  s  op(  i  .iuous? 
Par  exemple,  les  Menapims  ne  sont  portés  que  pour  9,000  gui  i  rirrs, 
ce  qui  élt'vc  :i  UJ.OOO  le  nombre  d'indivirlus  enpnhles  de  porter  les 
nrmcs  pnui'  uuv  rtcndue  de  (rrnim  tie  plus  de  70  lieues  en  loriirneur. 
Eh  bien,  dcvnni  les  faits  que  César  révèle,  il  isl.  je  dirai,  ahsuide  de 
penser  (\uv  le  nonihi'e  de  guerriers  de  eelte.  peuplade  ait  été  si  minime, 
lis  avaient  j  diru-l-on,  des  bois  et  des  marais.  Mais  à  la  guerre  les 
bois  et  les  marais,  pas  pbi^  que  les  murailles,  ne  se  défendent  seuls. 
Quand  je  vois,  j\  la  fin  de  la  di  iixième  eanipagne.  César  forcé  d  aban- 
donner  son  attaque  contre  leur  pays:  lorsque,  à  la  fin  de  la  troisième. 
Sabinus  et  Cotta  ne  sont  pas  pftis  heureux;  l()rs(|ue  enfin,  pour  les 
soumettre,  je  \(iis.  durant  la  èifKjiin  rne  eanijmgne,  César  Uîscr  de  ruse 
et  mat  (  lier  subilenient  contre  eux  a\ec  quatre  légions  ;  je  suis,  dis-je, 
admis  à  prétendre  que  les  bases  du  rnletd,  en  ce  qui  concerne  les 
Menapiens,  sont  inexaetes  et  trop  fail)lcs.  .le  niauiliens  donc  la  quan- 
tité de  064,000  anie^  eoirune  le  chilTre  le  moins  élevé  qu<'  I  on  puisse 
appliquer  à  la  pojniliiiiuii  IiIk  de  la  partie  de  lu  Belgique  ancienne 
que  nous  possédons  CDCorc  aujourd'hui. 

§  VII.  Un  coup  d'o'il  ra|iide  sur  le>  nations  (pu  eoufinniont  eux 
Belges  à  l'csl  et  au  nord,  au  njoinent  où  César  parut  >ur  nos  irontié- 
res,  terminera  cet  essai  sur  la  géographie  juk  k une  de  notre  |iairie  '. 

Le  Hhin,  puis  leM  haal,  servaient  de  linnu's  à  la  lîelf^drjue.  Kn  jetant 
les  yeux  sur  la  enrle  (|ue  nous  avons  tracée,  sur  les  dé\eloj)penients 
dont  nous  I  avons  aectuiipagnéc,  on  se  rappellera  que  deux  races  bien 
distinctes,  les  Suèves  H  les  Germains,  bordaieut  la  rive  droite  du 
tleuve;  on  se  rappellera  encore  que  l'arrivée  des  Sueves  était  de 
date  récente.  Ils  avaient  pénétré  jusqu'à  la  (Jaule  par  la  trouée  faite 
par  les  Kimbres.  Leurs  tribus  avaient  occujié  ia  I  ui  i  i  Ni  ire,  abandon- 
née par  les  Helvètes,  et  a\aient  refoulé  au  delà  (in  Alt  in  U  s  pt  uplades 
(le  la  race  germanique,  (-  est  ainsi  (pi  ils  avaient  atteint  les  frontières 
des  Trcvires,  et  qm*  ceux-ci.  eifrayés  de  leiu  {ur-enee,  s  étaient  em- 
pressés de  solliciter  la  pi  <  t  i  u>n  de  César  au  mument  où  il  se  déci- 
dait à  marcher  contre  Ariovisie. 

Au  temps  qtn  lious  occupe,  la  Sné'vie  était  bornée  à  l'ouest  parle  haut 
Rhin,  de  Bâlc  à  Mayenoe,  au  midi  par  le  Danube^  et  au  nord  par  le  bas 

*  Suirre  mr  la  carie  a*  t.  ' 
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Mrin.  A  partir  du  Meiii,  la  liniitf  iilhiii  gaïgner  l'Elbe,  suivait  ce  ll^  inc 
jiisqii  ;m\  environs  <|p  >\  ilsnack,  el  tic  là  s'avançait  pnr  Ir  nord-est  Ncrs 
l  ilc  (le  Hiijicri.  Iahïc  cotte  limite  extrême,  la  Ii:ilti(jnt'  et  i  VAUr.  ^ui 
circonbcriM'iJl  Ir  Ilnl>i('iii  et.  le  Mecklenlioiir^r,  les  déliris  de  tlnix  iri- 
hus  (|ui  firent  trembler  le  njoiule,  les  Tvuluns  vv  les  Khithrcs,  exisliiienl 
encore  dans  leurs  possessions  primitives  :  plus  i;ii(l,  ils  seront  les 
promoteurs  d  une  Ii;rue  non  moins  i)ni.ssantc,  celle  tles  Saxons.  Près 
d  eux  est  la  iribu  des  Auf/lcs ,  dont  le  nom  doit  éelipser  celui  des 
Bretons,  lorsqu'ils  auront  efledué  la  conquête  de  celle  île  célèbre  que 
depuis  {)n  nomma  Angleterre. 

Les  Suèves  s'étendaient  jusfpj  à  ia  Vistule,  où  ils  confinaient  aux 
Slaves.  Leurs  tribus  les  plus  importantes  étaient  celles  des  Semnonex^ 
qne  César  cite  comme  les  plus  nobles  et  les  plus  vieux  «les  Suèves. 
Elles  ionjreaient  les  frontières  des  peuplades  germaniques  depuis  le 
Mein  jusipi  à  la  lîallique:  vers  le  nord,  elles  étaient  mêlées  à  celles  des 
Lanfjobards ,  dont  l'Italie  septentrionale  subira  le  joug  au  vi*"  sièele 
de  notre  ère. 

Entre  le  Mein  et  le  Danube,  au  midi  des  Semnoties  orientaux,  étaient 
les  Marhvmaus  ou  Mark-nmniien ,  et  les  Hcn/iondures.  Les  Marko- 
mans  étaient  d  abord  les  plus  rapproebès  du  Rîdn  à  1  époque  où 
Ariovisle,  leur  ebel ,  franchit  le  fleuve  pour  sViaM  r  dans  In  Caule. 
Après  sa  défaite,  ils  reculèrent  vers  l  oiievt .  ubandonnant  les  ebanq)s 
de  la  Souabe,  jus4prà  ce  que,  sous  la  conduite  de  Marhod  .  ils  eus- 
s(  nt  conquis  la  Bobéme  dont  ils  ebassèrenl  les  Keltes-lioiens.  Les 
îlevniondures  conservèrent  leurs  positions  à  l'ouest  des  Markomans.  Le 
long  du  Danube,  entre  les  îîerniondure^  et  les  AVimite»,  dans  le  pays 
actuel  de  Uatisbonne,  se  trouvaient  les  établissements  des  Nariskcs.  Les 
QuadeHy  enfin,  campaient  à  l'orient  <le  la  Bobéme,  dans  la  .Moravie  et 
la  basse  Autriebe.  Au  loin,  vers  le  noi  ci  des  plaines  situées  entre  l  Oder 
el  la  Vistule,  nous  verrons  sortir  erï  leur  temps  trois  fédérations  qui 
pesèrent  d  un  urand  jmids  sur  les  desiuièes  du  monde  :  les  itothsj  les 
Vandales  et  les  Jiiii  f/uudcK.  r)('"jà  au  tenq)s  de  Pythéiis,  les  Gotbs  ou 
Gniboiis  ocenpaient  les  bourbes  de  la  \'istule.  Il  suflit,  quant  à  pn'*- 
.seiu,  (1  inclKiuer  leurs  denu  ures;  nous  suivrons  plus  tardlcsUlou  san- 
glant (ju  iU  tracèrent  sur  la  terre. 

Les  keltes  d'outrc-Uhin ,  que  les  Romains  ont  jilus  piu  tieulièremcnt 
appelés  du  nom  de  Germains,  occupaient  donc  I  espace  conqiris  entre  la 
frontière  occidenlale  des  Suèves  que  nous  avons  tracée»  le  cours  du  Rhin, 
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Cl  les  i  i\(  s  (Ir  lu  mer  du  iNord.  Au  midi  de  ccl  espace,  entre  !c  Mcin 
cl  la  Sic^' ,  eu  coiilacl  avec  les  Suèvcs.  \i\ aient  les  L  biens.  Ils  a\ai('iii 
à  lOiieiil  la  puissant*'  cunlédératiufi  des  Kaltcs,  dont  Tarilc  \;ui(c  la 
(lisripline  el  la  \.il*  iir.  Durant  une  guerre  civile,  une  des  pcijjthules 
<lc  ccll«-  fédération  avait  été  chassée  de  ses  Iom  i  s.  Dcsccndanf  le  llhin, 
eilc  était  \cnue  cherclier  une  pairie  (Ian>  I  ili  (pn  fornu-ntle  vieux  Hliin 
au  nord,  le  Wliaal  cl  la  Meuse  ;m  ■^m]  ,  <  i  l.i  nier  à  I  ouest.  Ses  uieni- 
bre<;  s'appelaient  Balles,  cl  ils  (ionnercnl  à  leur  Ile  le  nom  de  Halavie: 
leur  lii>(oire  es!  «rliuieusi'.  Les  3Iattiakes  t'aisiient  partie  de  la  ligue 
des  Kattes;  ils  n  niplacèicnl  les  1  biens  dans  les  ujoutaj^ncs  du  Thau- 
nus.  entre  la  Lahn  et  le  Mein,  lorsque  ceux-ci  setidilirenf  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  A  l  est  des  Katles ,  aux  sources  de  ^l^l^ter  et  de  la 
Saale.  hahitnicnt  les  l'riihirrs  cl  les  isi/tèthes;à  lYpoiMie  ni  is  occupe 
ils  venaient  d  être  Ibrcés  par  les  8ucvesde(|uitlerienrs \all<  <'s  pourclier- 
chcrvers  1  ouest  des  ferre*?  et  un  re|M)S  qu  ils  ne  devaient  pas  rencontrer. 

Au  nord  des  l  hicns,  entre  la  Siecr  cl  In  Lippe,  séfcndairnf  les  éta- 
hltssrnienfs  i\c%  Sikamhrrs,  nation  qui  prendra  dans  la  li,i;iie  des  Franks 
une  place  si  grande,  et  dont  nous  suivrons  pas  à  pas  les  destinées.  Au 
nord  de  la  Lippe,  et  sur  la  rive  droite  de  I  \  sscl,  on  rencontrait  les 
Jintklères  et  les  TiifianU  :  les  premiers  étai«-nt  puissants  cl  redoutés: 
leurs  eanlonnenienls  occupaient  tout  le  pays  situé  entre  le  Hhin  et  le 
Weser.  Les  Knmnrex  touchaîenl  aux  Bniktères  et  aux  Tuhanls,  et  se 
tenaient  entre  1  Luis  e!  le  Wescr;  près  deux  claicnl  les  AtmiMrienê 
sur  l'Enis.  et  les  Anf/rii  (d  i'viis  sur  le  Weser. 

A  l'orient  des  Bruktères,  des  Sikand)rr^  et  des  l  l)iens.  tous  placés 
sur  le  Hhin.  el  entre  leurs  possessions  cl  le  \\  eser,  ou  comptait  diverses 
peuplades  :  les  Murxes  sur  la  haute  Lippe,  et  voisin.^  par  con.séquent  des 
Bruktères;  près  deux  les  Dulgibiem,  dont  \r  territoire  vit  succomlier 
les  légions  de  arus  ;  près  d'eux  encore  les  K/uisuarex,  dont  ie  lerri- 
loire  n'a  jamais  pu  être  bien  déterminé. 

Sur  la  rive  droite  du  M'eser,  entre  ce  lleuve  et  les  possessions  des 
Suèves.  au  nord  des  kattes,  l'intrépide  nation  des  Kherusfjues  existait 
alors  dans  toute  sa  puissance  ;  elle  arrêtera  par  ses  héroïques  efforts  la 
marche  des  Romains  sur  la  rive  droite  du  Hhin.  Les  modernes  Ger- 
mains, après  les  événements  de  1814,  voulant  jeter  à  la  France  le  déli 
de  renouveler  les  conquêtes  de  TEmpire ,  ont  résolu  d'élever  sur  les 
hauteurs  boisées  de  Teutobourg  la  statue  colossale  d'Armimus,  le  cliel' 
glorieux  des  Khérusques. 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nonmier  les  peuples  qui  habitaient  les 
rivages  de  la  mer.  Dans  !a  Batavîe  existaient,  comme  nous  l  avons  dit, 
les  Battes  ou  Bataves ,  et  sur  les  bonis  de  la  mer  une  peuplade  sans 
doute  de  leur  sang  et  que  l'on  nommait  Kaninefatea.  11  est  inutile  de 
s  étendre  à  présent  sur  le  mérite  de  ces  populations;  les  faits  les  célébre- 
ront bientôt.  Je  ferai  néanmoins,  au  sujet  du  pays  qu'elles  occupaient . 
l'observation  suivante  :  On  a  prétendu  que  les  digues  en  Hollande  sont 
d'invention  moderne ,  et  qu'au  temps  de  César  on  n  avait  point  encore 
maîtrisé  par  leur  emploi  les  flots  de  l'Océan,  et  arraché  à  Thivasion  du 
flux  les  basses  terres  de  la  Hollande.  Je  répondrai  que  la  seule  présence 
de  tribus  aussi  puissantes  que  les  Bataves  et  les  Kaninefales  entre  le 
vieux  lUiin,  le  Whaal  et  la  Meuse,  où  les  trois  quarts  du  terrain  seraient 
inondés  sans  la  protection  des  digues,  prouve  que  celles-ci  devaient  exis- 
ter. Les  Bataves  n'étaient  point  misérables,  mais  riches  et  puissants  ;  ils 
nourrissaient  de  nombreux  chevaux,  et  certes  ils  n'auraient  pu  vivre 
dans  celte  Ile  si  les  terres  qui  la  forment  avaient  encore  subi  deux  fois 
j)or  jour  les  iiiMiItes  de  l'Océan  et  les  débordements  des  fleuves. 
Ce  II  cist  point,  (kl  reste,  le  seul  problème  de  géographie  ancienne  qui 
reste  encore  ù  résoudre;  en  jitiend-.int  je  rt^garde  eornme  absurde 
d'avanrer  que  ces  peuples  auraient  pu  vivre  sur  des  buttes  de  terre, 
aiii>i  que  Pline  nous  représenle  les  Kankes. 

Au  nord  des  B;itaves  et  des  Riuiinefates,  entre  le  Rhin  ei  11. mis, 
venaient  les  Fmow^,  sous  divers  noms  j  cnlin,  entre  TEms  cl  le  Weser, 
le  pays  des  Kankes. 

Cette  énumération,  quchpie  eourte  qu'elle  soit,  complétera  la  ^tv>- 
graphie  ancienne  de  hi  pairie,  et  le  lecteur  pourra  suivre  par  la  pensée 
les  dcstitii-cs  de  ces  populations  au  fur  et  à  mesure  que  leurs  noms  se 
pruscnicront  dans  le  récit. 
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LA  CONQUfiTB. 


^  I.  Première  campagne  de  César  dana  la  Belgique.  —  Bnlaille  de  la  Sambre.—  Défaite 
de»  AUualiket.  —  Observations  sur  cette  campagne.— ^  il.  Deuxième  campagne. — 
Ouerre  contre  les  irîbos  de  la  |»éBÎMaIe  «nnoricaine.-^  Expédiiion  contre  les  Horins 
el  les  Menspiens;  César  est  repoussé  et  absodonne  son  entreprise.  —  %  111.  Troi- 
s^^me  rsmpnfînp.  ~  l.fs  frihti»  fffrmBniqiiPs  des  Tenkires  et  des  Csipèfes  passent  le 
Rhin;  César  marche  contre  elles  ci  les  détruit.  —  Expédition  au  delà  du  Rbia. —  Expé- 
dition d«DS  nie  de  Bretaçoe.  —  Soumission  des  Horins.  —  $  IT.  Quatrième  eampo' 
gne.  —  Seconde  expédition  dans  l'ile  de  Breln|;ne;  h  SOO  retour,  Césnr  étnblil  ses 
quartiers  iDii'  c  r.  —  Destruction  de  quinze  cohorips  pnr  Ambiorix  ci  les  Eburonsj 
observaliuL*»  n  ce  siget.  —  Attaque  du  camp  de  Cicéron  par  les  Merviens,  les  Atlua- 
likcs  et  les  Eburras  confédérés;  César  le  délivre.  —  Révolte  des  Trevircs;  mort 
d'Indttliomsre.  — *  $  V.  Cinquième  campagne.  —  César  marche  contre  les  Menapieos 
et  \v%  Trrvîres.  el  les  forer  h  la  pnix.  —  Deuxième  expédition  an  dflJi  du  Rhin.  — 
A  son  retour,  César  extermim-  b  tribu  des  Eburoos  ;  Ambiorix  lui  échappe.— Attaque 
des  Sikambres  contre  le  camp  d'Atuatuca  on  Cicéron  s'éiail  renfernéi  ils  sont  vain- 
eus.  —  5  ?l.  Sottlèvenient  général  de  toute  la  Gaule  contre  César.  —  Les  conHdérés 
sont  vaincus  sous  les  tinirs  d'Alrsin  —  ObstTvations.  —  %  VM.  Sîxifme  r.inipnpnc 
de  César  dans  la  Belgique.  —  Les  belges  ne  posent  point  les  armes;  commandés 
par  Comius  et  Curreus,  ds  résistent  avec  vigueur  aux  efforts  de  César.  —  Les  BelItH 
vakes  se  rendent  à  César.  —  Labienus  soumet  les  Trevires,  et  Naro>Antotne  les 
Atrebates.  —  <^  VIII.  In  Belgique  est  conquise.  —  César  quitte  la  Gaule  pour  ne  plus 
y  refenir,  —  Considérations  générales  sur  cette  guerre. 


^.  I.  Aprôs  lîi  soumission  d»  .s  Aml)i;ities,  et  par  siiitf  tic  .non  alliance 
avec  les  Treviies,  César  se  trouvjiil  injiiire  de  loui  \v  jniys  occupti  par 
la  confédéralioii  belge,  à  rt'Xit'{)ti()ti  du  tcnaiu  liniiio  à  les?  f>ar  la 
Meuse,  à  Toiicsl  par  l'Océan,  et  au  midi  jtar  la  cliaiue  de  iiauteurs  qui 
va  de  Roeroi  à  la  mer.  Là  habitaient .  (  inmic  on  le  sait,  les  Moriiis,  les 
Menapiefi.s,  les  Airohales,  les  Veroinaiulues,  les  Altiiaiilves  el  les  \er- 
viens.  Les  Monris  et  les  Menapieiis  piii-uissaieiil  peu  s  iuipiiéter  du  voi- 
sinage des  légions.  11  semblait  que  leurs  marais  cl  les  bois  inipenélra- 
1  97 
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bles  qui  cachaient  leurs  champs  fcrliles  el  leurs  demeures  dussent 
éloigner  d'eux  le  danger.  Mais  il  ii  en  lut  pas  de  même  des  Nerviens. 
Crux-ci  s  nlarmèrcnl  et  se  tinrent  prêts  à  combattre.  Remplis  d'indigna- 
tion pour  la  corulirite  de  leurs  frèns  du  midi  ei  pour  leur  lâche  obéis- 
sance, ils  leur  demandaîrnt  (  ample  des  mâles  vertus  de  leurs  ancêtres, 
disant  qn'nix  du  moins  in  n verraient  au  v«iinqueur  aucun  député  et 
n'accepteraient  la  paix  à  aueune  condition  Ils  avaient  su  iiis|iii\T 
leurs  sentiments  intrépides  aux  Atrehates.  aux  Ven  itiandues  n  ,mx 
Attuatikes,  qui  tnns  avaient  promis  de  réunir  leurs  troupes  à  l'année 
ncrvienne  si  les  llouiuins  l'attaquaient. 

f'.etfe  levée  de  bouelicrs  constituait  pour  César  un  p^rave  danger.  Le 
mouvcinenl  pou\;ii[  s  élendre  et  gagner  les  pays  (pu  déjà  supportaient 
avec  impatience  le  joug  romain  ;  aussi  pril-il  aussitôt  la  résolution  de 
conjurer  le  péril,  en  niarelKtru  contre  les  confédérés  avaut  que  tous  les 
contingents  de  leur  arnu'»'  lussent  réunis. 

César  ne  s'avançait  jamais  en  aveugle  dans  les  eonfrécs  où  il  pnrt;iit 
ses  armes.  !;liisfoire  de  toutes  ses  guerres  prouve,  au  eontraire,  qn  il 
faisait  de  1  élude  du  terrain  le  sujet  de  .ses  méditations.  Dans  les  cam- 
pagnes qu'il  entreprit  dans  le  nord  de  la  Gauîe,  les  renseignements,  du 
reste,  ne  pouvaient  lui  manquer.  Par  suii*'  de  ees  haines  de  tribu  à 
tribu,  de  cet  esprit  de  l'action  dont  la  (àuuic  antique  a  été  si  souvent 
victime,  il  voyait  pulluler  autour  de  lui  des  hommes  prêts  à  le  servir 
et  à  guider  ses  colonnes.  Au  moment  de  marcher  contre  les  iNerviens,  il 
était  entouré  de  Belges  nouscllement  soumis,  et  la  tribu  puissante  de.s 
Trevires  lui  avait  même  envoyé,  eonmie  auxiliaire,  un  eorps  de  ses 
cavaliers,  dont  la  valeur  était  vantée  dans  toute  la  (îaule  II  connut 
donc  par  eux  la  direction  des  rivières,  remplacement  des  grandes 
forêts,  la  nature  des  obstacles  qu'il  allait  rencontrer.  Le  faible  de  nos 
frontières  n'échappa  point  à  ee  grand  homme  de  guerre:  il  ordonna,  en 
conséquence,  de  marefier  vers  les  sources  de  l'Escaut  et  de  la  Sand)re 
pour  pénétrer  dans  le  nord  entre  ces  deux  rivières,  par  cette  trouée 
qu  aujourd  bui  Mons  observe,  frayaût  ainsi  la  route  que  tauldc  guer- 
riers illustres  ont  suivie  après  lui. 

Pour  se  rendre  de  Samarobriva  (Amiens     cppidum  principal  des 

*  CéMr,  B.  G.,  lib.  H,  cap.  15. 

■  Ctor,  B.  G.,  lib.  Il,  cap.  17  et  M. 

'  !t  est  permis  «lo  rcj;nr(lcr  Aniietis  fomme  cxisl.ml  sur  IViiipI.iromrnt  fie  S.imaro- 
briva.  malgré  lea  diacuaaiooa  réilérces  queccpoim  de  ^«ugraphieaacieooea  aoulevée», 
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Ambianes,  aux  sources  de  l'Ëscaut,  où  commenoent  les  frontières  de  la 
Nervîe,  H  franchit  obliquement  la  chaine  de  hauteurs  qui  va  de  Rocroi 
à  la  mer ,  et  passa  entre  les  territoires  des  Atrebntes  et  des  Veroman- 
dues,  dont  les  contingents  ne  tentèrent  point  de  résistance  et  se  repliè- 
rent devant  lui  vers  leurs  alliés 

La  marche  de  l'armée  romaine  fut  pénible  et  lente  h  travers  ces 
contrées  systématiquement  coupées  pur  des  haies  épaisses';  nèmmoins 
aucun  ennemi  ne  se  présenta  pour  l'entraver  :  le  contingent  des  Attua^ 
tiiies  n  étant  pas  encore  entré  en  ligne,  les  conféilérés  voulaient,  sans 
doute,  réunir  toutes  leurs  forces  avant  de  tenter  le  hasard  des  haiailles. 
D'ailleurs  ehnque  pas  de  César  Téloignait  de  sa  base  d'opération ,  et 
augmentait  les  chances  favorables  de  ses  ennemis.  César,  se  croyant 
parfiiitcnient  servi  par  ses  épions,  précédé  d'ailleurs  par  ses  troupes  lé- 
gères, cheminait  sans  fatiguer  ses  soldats.  Chaque  légion  marchait  sépa- 
rée des  autres  par  un  assez  grand  espace,  et  était  suivie  de  ses  bagages 

Après  trois  jours  de  marche  sur  le  territoire  des  Ner>'iens,  le  général 
romain  reçut  des  nouvelles  certaines  des  confédérés.  Il  apprit  qu'ils 
campaient  derrière  la  Snmbre,  à  dh  milles,  c'estrè^dire  à  cinq  lieues  de 
son  camp,  où  ils  attendaient  la  venue  des  Attuatikes.  Tout  prouvait  du 
reste  qu'ils  avaient  Tintention  d'opposer  h  l'invasion  une  résistance 
vigoureuse,  car  les  femmes  et  les  enfants  avaient  été  placés  dans  des 

«près  le»  expMraiipo»  lumineuses  de  Walckennep.  Gènfjr.  nnr.,  1. 1,  p.  452.  cl  de  RouieS« 
Esamende  qutalton»  de  géogr.  aitc.f  nouveaux  Mémoires  de  TAcadéaue,  I.  Xi. 

*  Le  chemia  le  plus  direct  pour  m  rendre  de  Samsrobrîra  au  pay«  des  Nervient 
pauait  chez  les  Airebates;  cette  considération  a  Fait  penser  aux  commeninteurs  que  le 
h.itaillc  (îoril  le  nVll  va  suivre  a  élî-  livrée  sur  FEscaut,  lieu  de  IVlre  sur  la  Sambre. 
Mais  la  phrase  de  César  <•  eorum  (  yi  mbianorum  )  fine»  iVemi  aHingebant  ■  prouve 
qu*îi  se  rendit  chez  les  IVenriens  par  la  partie  du  pays  la  plus  proeiiedee  .^miiMiiea.  Dn 
reste,  la  prudence  lai  faisait  une  loi  cTaitaquer  le  pays  par  le  midi  an  lieu  de  le  faire 
pnr  le  rpntrf  En  .ifjiss.mt  cotrune  i!  !t>  fit ,  il  avait  en  arrière  de  lui  les  Rëmes,  et  sur 
son  tlauc  droit  les  Trcvires,  deux  nations  puissantes  et  amies;  ses  convois  étaient 
protèges,  sa  retraite  sAre.  Attaquer  par  le  pays  des  Atrebales,  c'était  agir  contre  lonies 
les  règles  de  la  guerre,  se  placer  loin  de  ses  alliés,  an  centre  d*nn  pays  difleile  «t 
ennemi.  Lorsque  nous  verrons  César  partir  de  nouveau  de  Samarobriva  pour  nllcr 
dans  cette  même  Nervie  délivrer  Cicéron  altnqné  par  la  fédération  dont  Ambiorix 
était  PÂme,  nous  le  suivrons  cette  Fois  au  travers  du  pays  des  AireUites;  uiais  il  a  soin 
Ini-néme  d'indiquer  qu*il  prend  cette  voie  :  •  JUmm  ad  FMmm  hgalum  wHIit,  ut  in 
Atrvbatium  fines  legionem  adducat,  qua  »ibi  l'fer  fQdméum  jcietaf.  »  Akws  Tes  Atrebates 
et  les  Morins  étaient  soinni»;.  frindi<;  qu'à  Tépoque  qui  nf»iis  ocritpj*  ils  étaient  hostiles. 

*  hu  nbuê  (tepibu»)  quum  tier  uytHitUi  noatri  itnpediretur  (tcsarf  V.  G.,  lib.  Il, 

cap.  17). 

*  César,  B.  6.,  lib.  Il,  cap.  16. 
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lieux  entourés  de  mnrnis  rt  inaccessibles  à  une  armée.  En  contié- 
quenee.  César  n  licsita  pas  h  se  porter  vers  eux  pour  leur  livrer  bataille, 
sïl  en  trouvait  loccasinn.  La  proximité  de  Tennemi  lui  faisant  un  devoir 
de  se  tenir  prêt  à  combattre  à  tout  instant,  il  eut  soin  de  quitter  .«son 
ordre  de  marche  lialtitm  l  :  suivant  sa  coutume,  il  rapprocha  les  six 
premières  légions  et  r(''unit  tous  les  bagages  sous  la  ^nrde  d'un  corps 
de  réserve  composé  de  deux  légions  de  nouvelle  levée.  Toute  la  cava- 
lerie servait  à  l  avant-garde  pour  éclairer  le  pays 

L'armée  rom;iitio  arriva  sans  encombre  jusqu'aux  bords  de  la  vallée 
de  la  Sambre.  Les  centurions  avaient  tracé  les  limiter  du  nouvrnu 
camp  au  haut  d'une  colline  à  pente  uniforme,  dont  le  pied  était  baigné 
par  les  eaux  de  la  rivière.  Sur  le  bord  opposé,  à  deux  cents  pas  de  la 
rive,  s'élevait  une  autre  colline  :  le  versant  en  était  nu  et  découvert, 
mais  le  sommet  était  garni  de  grands  arbres  dont  le  l'cuillage  épais 
arrêtait  la  vue  et  empêchait  de  découvrir  ce  qui  se  passait  au  delà  K 

■  Césnr,  B.  G.,  lib.  IJ,  cap.  17. 

•  OA  eut  lieu  1«  bataille  qne  Céiar  livra  aux  NervicDa  sur  1«  Sambre?  Bien  dea 

flisscrtnlinns  ont  été  Faites  mr  ce  sujet.  La  thèse  (pio  Ton  semble  fMlloir  adopler  ca 
Hi  fj^iqnc  rst  celte  que  [trccoiiis.i  Desroches,  que  M.  Dewez  adopta  après  lui,  et  qui 
t'ouRisic  à  plai't^^r  I<-  lieu  tic-  la  bataille  au  midi  de  la  plaine  de  Fleuras,  aux  eovirona 
<le  Tarainea.  l<>  priuripal  argumeot  sur  lequel  on  ae  fonde,  e*est  que  sur  la  rivedroiie 
existe  un  village  nuuimé  PreWe*.  Predca,  dit-oD,  c*est  Prœlium  :  c'est  donc  là  que  la 
bataille  a  en  lieu  (  Desroi  hes,  flintoirr  ann'ennv  ih-i  Pays  Bus,  p  2D1  et  suivantes  ).  Ses 
fKirlisans  voient  la  confirmation  de  cette  hypothèse  dans  le  mot  Tamines  ;  cela  vieul 
de  carlnmen^diaeni-ila;  c*e$i  là  que  le  eemiMit  «  commepcé.  L'éloignenient  de  Prealea. 
sa  pociilon  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  auraieDl  dA  foire  voir  Tabsurdilé  de  ce  sys> 
lème.  I.c  fnrf  rlr  }n  bril.iitlc  ;i  on  lieu  sur  la  rive  gairrJic;  et  il  est  iiii()<)s.sîl»lf  dr  dLthiir<' 
du  texte  qu'il  y  ait  eu  grande  lutte  à  3,000  mètres  sur  la  rive  droite.  D'ailleurs  je  oc  puis 
•aaez  m*élevvr  courre  la  méthode  de  réaoïidre  par  lea  élymologies  les  qneaiîoiie  faieto* 
riques;  elle  «  preaqoe  loujoura  conduit  i  de  graves  erreurs.  J*ai  esamiBé  avee  aoin 
les  rives  de  In  S.milirf  .m  ilejtsous  de  rhnrieroi .  et  j'.iff rnie  qii'niu  ime  Inenlité  ne  ré- 
pond il  la  description  qu'enfoui  les  Commenlaireu:  hi  nninre  des  rives  s'oppose  égale- 
ment i  ce  que  l'action  ait  eu  lieu  en  amont  de  Charleroi,  si  ce  n'est  sur  le  territoire 
français  aux  environs  de  Maubenge;  c*«st,  da  reste,  le  seul  endroit  oà  Ton  peut  croire, 
d*aprè8  le  texte  des  Commcniaii-e»,  que  raffisirese  soit  passée.  L'armée  rorooine  avait  fail 
trois  marches  sur  le  territoire  des  Nerviens.  f|ui  alors  s'étendait  jusqu'aux  Hmiie.s  du 
vieux  diocèse  de  Cambrai  j  elle  était  suivie  de  tous  ses  bagages,  chargée  de  vivres;  elle 
se  déroulait  en  une  ion^ne  colonne,  les  légions  étaient  séparées  par  de  grands  espaces  ; 
elle  avait  enfin  à  parootNW  un  pays  difficile,  enireeonpé  de  haies  à  travers  lesquelles 
il  falLiii  s'ouvrir  un  passage  (his  rchus  quum  iler  agminix  notlri  impcfliri'lur).  Il  est 
donc  tout  à  fait  absurde  de  préieudre  que  l'armée  après  sa  troisième  étape  ait  dé- 
passé remplacement  actuel  de  Bavai,  situé  k  environ  10,000  pas  de  la  Sambre.  Napo> 
léon  a  donc  en  raison  de  fiaer  le  lieu  de  la  bataille  aux  environs  de  Haubeuge,  ainsi 
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La  cavalerie  belge  observait  les  bords  de  la  rivière.  Quelques-uns 
de  ses  postes  étaient  éciiclonnés  sur  la  penle  de  la  colline  pour  sou- 
tenir les  éclaireurs.  La  cavalerie  romaine  engagea  le  combat,  et,  enhaiv 
die  par  le  petit  nombre  d'ennemis,  elle  passa  la  rivière,  appuyée  par 
les  frondeurs  et  les  arclters.  Les  Belges,  repousses  jusqu'au  sommet 
de  la  colline,  se  rallièrent  à  plusieurs  reprises  dans  le  bois  et  revinrent 
à  la  charge;  mais  les  Romains  les  éloignèrent  encore,  sans  toutefois 
8*engager  sous  les  arbres  de  la  forêt. 

César  ne  parut  point  s'émouvoir  de  ces  escarmouches,  soit  qu'il  crût 
Tarmée  belge  encore  éloignée,  soit  que,  défendu  par  une  rivière  -de 
trois  pieds  de  profondeur,  posté  sur  une  élévation,  couvert  pur  su  cava- 
lerie et  ses  soldats  légers,  il  méprisât  les  atluques  de  trois  peuplades,  lui 
que  les  efforts  de  toute  In  Belgique  confédérée  n'avaient  point  ébranlé. 
Il  ordonna  aux  troupes  de  commencer  les  travaux  du  camp,  avant  de 
s'assurer  si  la  forêt  ne  recélait  point  quelque  danger  sous  son  ombre. 
Il  ne  prit  même  point  ta  précaution  ordinaire  aux  généraux  romains, 
qui  laissaient  sous  les  armes  la  moitié  de  l'armée  (tandis  que  l'autre 
creusait  les  retrancbcments  ),  jusqu'à  ce  que  le  parapet  du  camp  fût 
assez  élevé  pour  protéger  ses  défenseurs  '. 

Tous  les  soldats  étiiicnl  donc  employés  à  la  Ibis.  Tandis  que  les 
uns  manient  la  pelle,  les  autres  s'âoigncnt  pour  confectionner  des 
fascines.  A  l'époque  où  les  armées  consulaires  n'étaient  composées 
que  de  quatre  légions,  chacune  d'elles  éudt  chargée  d'élever  une  des 
faces  du  camp.  Dans  les  armées  de  huit  légions,  deux  d'entre  elles  di- 
saient ce  même  travail.  En  cette  circonstance,  Faile  droite  de  Tarroée, 

qu«  Tavaii  fait  le  père  Boucher;  ii  est  physiquement  iiupoMible  qu'elle  ait  eu  lieu 

«udelft. 

Il  «al  (faatre*  oommentalcurt,  aiofi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  qui,  avec  Achaioire, 
placent  l'action  »ur  l'Eacaut.  an  (!e$stis  rie  Valencieone».  Céanr,  flit-on.  «e  sera  trompé  : 
ou  plutôt,  aes  copistes  auront  écrit  .Sabtm  pour  Scaldim.  Mais  il  resterait  à  mettre 
«Paeeord  1«  iciie  de  Ct$»r  «fcc  ta  géc^spbîe  du  pays.  La  rifc  gauche  dé  PEacaut  était 
occupée  par  les  Airebatet,  et  comme  c'est  sur  leur  territoire  que,  daoa  celte  hypothèie, 
il  a  dû  iiinrrher,  il  se  lerait  gardé  de  dire  qu'il  avait  bit  troi*  étapes  «ur  les  poasea» 
sions  des  Ner viens. 

'  Sfd  fmeUê  êtt  ttbsvMiAiM  lêdMnariiê  cadra  munir$.  y^ram  «i  h»êU$  incmmbaif  imnc 
amam  «fiiatM  ai  aiidlfa  pan  pÊditi$m  ad  fuapulaaHdmm  iwjMfiim  wdimùntuttii  «cm, 

nliqui  poêl  tpMon  ducU'n  fo^uit  mutt'unl  cmira  (Végcce.  lib.  I«  rap.  ~J5).  Avant  Porgaoi. 
satioD  des  cohortes, c'étaient  parfois  1rs  lriaires,ou  la  troisième  li^ne  de  manipules  de  la 
légion,  qui  Eaisaient  le  retrancbemeal,  tandis  que  les  deux  prenières  lignes,  les  boslai- 
res  «I  ka  priocea.  reaiaieni  MmaTfs  «•rmes  en  face  derenneini. 
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composée  des  1"  et  1  légions,  éloit  chargée  du  côlc  droit  ;  au  centre, 
à  savoir,  aux  8"  et  11"  légions,  était  confiée  la  face  tournée  vers  ren- 
Demi;  et  à  l'aile  gauche,  (orniée  des  9'  et  lO*"  légions,  le  côté  gauche; 
enfin,  l'arrière  dn  enmp  était  réservé  aux  deux  légions  d'arrière^jarde 
qui  escortaient  les  bagages,  dont  les  premières  voitures  apparaissaîeDt 
déjà  au  pied  de  la  colline  \ 

En  ce  moment,  et  comme  à  un  signal  donné,  le  silence  profond  qui 
r^;nait  au  sein  des  grands  arbres  que  les  Romains  avaient  négligé  de 
reconnaître  est  subitement  interrompu.  Un  i;rnnd  tiruit  s'élève,  et  tout 
aussitôt  les  Belges  apparaissent  sur  la  lisière  du  bois.  Ils  sont  divisés 
en  trois  colonnes  profondes;  les  Atrebales  forment  la  droite,  les  Vero- 
mandues  le  centre,  les  iVerviens  la  gauche.  Sans  hésiter,  ils  s'élancent 
dans  la  plaine,  semblables  aux  flots  poussés  par  Touragan.  Les  soldats 
légers  de  César,  cavaliers,  fant^issins,  sont  balayés  comme  le  sahle  des 
grèves.  Rien  ne  les  arrête,  ni  les  bords  oearpés  de  la  Samhre,  ni  ta 
profondeur  de  ses  eaux  ;  les  difiicultés  s'effacent  sous  leurs  pas  intré- 
pides, et  sans  reprendre  haleine ,  sans  se  rompre,  les  colonnes,  au  sor- 
tir de  la  rivière,  gravissent  les  collines  que  couronne  le  camp  à  peine 
ébauché  et  autour  duquel  tourhillonnrnt  des  nuées  de  travailleurs'. 

Toute  autre  armée  que  l'armée  loiuîune  commandée  par  César  eût 
été  perdue;  la  surprise  était  complète,  la  victoire  certaine.  Mais  ici  bril- 
lèrent dans  tout  leur  éclat  les  vertus  guerrières  <Ies  demirrs  soldats  de 
la  république.  Blanchis  sous  les  drapeaux,  famiharisés  avec  les  dan- 
gers ,  tous  apprécient  aussi  bien  que  leurs  chefs  la  grandeur  du  péril 
et  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parer.  Ils  n'attendent  pour  courir  aux 
armes,  ni  que  l'étendard  de  pourpre  soii  hissé  sur  la  tente  du  chef, 
ni  que  la  voix  de  leurs  oiliciers  ou  le  signal  du  clairon  se  soient  fait 
entendre.  Selon  la  coutume  romaiiw,  les  l^ionnaires  ne  conservaient 
pour  le  travail  que  leur  courte  épée;  les  armes,  les  boucUers,  les  cas- 
ques et  les  bagages  étaient  placés  en  cercle  autour  des  diverses  ensei- 
gnes; il  fallait  done  un  temps  assez  long  pour  que  chacun  rejoignit  et 
son  rang  et  ses  armes ,  mnis  l  intelligence  des  légionnaires  abrège  ce 
temps  précieux.  Les  oiliciers  et  les  soldats  ne  se  donnent  point  la  peine, 
ceux-là  de  revêtir  les  insignes  de  leur  grade,  oeux-ci  de  mettre  le  casque 
ou  d'ôter  l'enveloppe  des  boucliers.  Les  premiers  arrivés  se  placent  sous 

» 

*  Celle  disposition  résulte  évidcmmctu  de  r«a»embte  du  récit  de  César,  et  Napoleou 
ra  iotcrprélé  «iMi  {CampmgMê4ê Cétar,  cbap.  11,  ^  2). 

*  CtiMr,  B.  G.,  tib.  11,  cap.  1». 
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les  premières  enseignes  qui  se  trouvent  à  leur  portée ,  et  ainsi  se  for- 
ment mstanlanémeoC  des  cohortes  qui  arrêtent  les  premiers  efforts  de 
l'ennemi  *. 

L  aile  gauche  est  prête  la  première.  Là  se  trouve,  il  est  vrai,  la 
10"  légion,  que  ses  hauts  faits  et  les  éloges  de  César  ont  rendue  immor- 
telle. Lorsque  les  Afrcbates,  qui  forment  Taîle  droite  de  l'armée  belge, 
arrivent  haletants,  fatigués  de  leur  longue  course,  ils  sont  accueil- 
lis par  les  traits  des  légionnaires  et  chargés  aussitôt.  Au  cmirc,  les 
Veroninndues  sont  également  arrêtés  par  les  8°  et  1 1' légions  déjà  for- 
mées. Les  Atrebates  et  les  Veroni:indues  étaient  deux  nations  faibles. 
La  première  comptait  à  peine  23,000  hommes  valides,  cl  la  deuxième 
30,000,  et  ils  ne  devaient  avoir  sur  le  champ  de  bataille  qu'une  partie 
de  ces  forces.  Le  sort  du  combat  de  ce  c6té  ne  pouvait  done  être  dou- 
teux, dès  que  les  légions  surprises  avaient  eu  le  temps  de  reformer  leurs 
rangs.  Postées  sur  une  hauteur ,  protégées  par  les  haies  épaisses  dont 
le  pays  est  entrecoupé  et  qui  brisent  l'attaque,  presque  égales  en  forée 
aux  assaillants,  elles  arrêtent  ceux-ci  et  les  forcent  hientAt  à  reculer. 

Dans  cette  retraite,  les  Atrebates  sont  les  moins  heureux;  Ils  sont 
forcés  de  repasser  la  Sambre,  où  les  Komains  s'élancent  pour  les  poor^ 
suivre.  Au  delà  de  la  rivière,  ils  parviennent  cependant  à  rétablir  le 
combat  dans  un  endroit  avantageux.  Les  Veromandues  résistent  mieux 
à  répée  romaine.  Ils  reculent,  il  est  vrai,  mais  sur  les  bords  de  la 
rivière  ib  font  volte-face  et  soutiennent  la  lutte  sans  se  rompre.  Les 
trob  colonnes  belges  subissaient  donc  des  chances  diverses.  A  la  Cm  de 
la  premi&re  période  de  la  bataille,  elles  formaient  trois  grands  éche- 
lons :  la  droite  est  repoussée  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  ;  le  cen- 
tre s'arrête  sur  les  bords  de  ta  rivière;  la  gauche  se  maintient  sur  le 
haut  de  la  collhie  K  C'est  là  que  combattent  les  Nerviens,  qui,  pour  me 
servir  de  Texpression  de  Dion,  étaient  sans  pareils  au  combat*.  Nous 
allons  les  y  suivre. 

Soit  que  leur  marche  ait  été  plus  rapide,  soit  que  les  troupes  de  Taile 
droite  aient  été  moins  promptes  à  courir  aux  armes,  il  avint  que  les 
7*  et  19*  légions  n'avaient  point  repris  leur  ligne  de  bataille  lorsque  les 

«  Qmmm  fmifUê  ^pofltmiH  vfW  euti  Atmiir,  ftitfgiM  jtrtma  ngna  conspeiil ,  ad 
hivc  con!,iitUf  wtf  n»  fHmnmêi»  wi»,  fmgiumdUmpit»  ^âwiMmf  (César,  B.  G.,  lib.  11, 
cap.St  ). 

*  César,  D.  G.,  Ub.  II,  cap.  35. 

*  Âd  fmfmam  iiM|Mrw(]>MHi  Caatiiit,  D.  B.,  1. 1,  p.  4M). 
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Belges  arrivèrent  à  poriée  de  leurs  irails.  Une  horrible  mêlée  s'ensuivit, 
et,  chose  étrange,  la  victoire  du  centre  sur  les  Veromandues  plara  l'ar- 
mée romaine  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Cette  marche  en  avant  déoou- 
Yrait,en  eiïet,  le  camp  et  l'aile  gauche  de  la  12"  légion.  Les  Merviens, 
saisissant  avec  habileté  le  moment  favorable,  gagnent  du  terrain  sur 
leur  droite  et  les  attaquent  l'un  et  l'autre.  I  n  secours  inespéré  virnl 
pour  quelques  instants  rendre  Tespoir  aux  légionnaires  :  la  cavalerie  et 
l'infanterie  légère  s'étaient  ralliées  en  arrière  des  lignes,  et  marchaient 
au  secours  de  l'aile  menacée.  Cette  lueur  d'espérance  est  bientôt  dis- 
sipée. Devant  l'impétuosité  nerviennc  ces  troupes  se  dispersent  de  nou- 
veau. La  déroute,  la  confusion  régnent  sur  la  colline  et  dans  le  camp 
romain:  bientôt  le  sol  est  couvert  de  débris;  les  valets,  les  conducteurs 
de  bagages,  effrayés,  poussent  des  cris  d'angoisse,  et  errent  et  là  dans 
la  plaine.  L'armée  romaine  parait  être  arrivée  à  sa  dernière  heure;  les 
cavaliers  trcvires,  à  la  vue  de  ce  pèle-mèle  affreux  de  cavaliers,  de  fron- 
deurs, de  Numide^:,  de  valets  de  chariots,  fuyant  dans  toutes  les  direo* 
tiens,  reprennent  la  route  de  leur  pays  et  répandent  partout  la  nouvelle 
de  lanéantissement  de  l'armée  romaine 

£n  ce  moment,  César  arrivnit  sur  le  lieu  du  combat.  Au  premier 
cri  d'alarme,  il  avait  couru  à  1  uile  |$auche  pour  donner  le  signal  de 
Vattaque,  puis  il  avait  assisté  aux.  premiers  succès  du  centre,  et  rejoi- 
gmiit  «afin  la  droite  h  travers  mille  périls.  I  n  spectacle  affreux  frappe 
sa  vue*  Au  milieu  de  cette  déroule,  les  7"  et  13"  légions  épuisées  suc- 
combent sous  les  coups  des  \er\iens,  et  n'opposent  plus  à  leurs  efforts 
que  le  courage  du  désespoir.  La  1^  légion  est  celle  (|ui  a  le  plus 
souffert  ;  presque  tous  les  centurions  sont  hors  de  combat;  le  primipile 
est  mortellement  blessé;  tous  les  oflSclers  de  la  4"  cohorte  sont  tués, 
et  leur  drapeau  est  entre  les  mains  de  l'ennemi.  L'ordre  fondamental 
des  légions  est  rompu;  dies  ne  présentent  plus  un  front  formidable, 
des  tiles  espacées,  des  rangs  successifs  prêts  à  s'entr'aid(  r  :  It  s  «Ira- 
peaux  des  cohortes  sont  confondus  et  refoulés  en  un  seul  lieu,  les 
soldais  péle-méle  les  entourent,  serrés  les  uns  cdntre  les  autres  comme 
pour  mieux  résister. 

Une  seule  chance  de  salut  restait  à  César  :  c'était  de  rétablir  l'ordre 
si  fatalement  renversé.  On  se  rappelle  en  effet  que,  selon  sa  coutume,  il 
avait  laissé  deux  légions  en  réserve,  et  qu'elles  marchaient  à  la  suite  des 

•  CêMr,  B.  G,t  Ub.  Il,  caj».  U. 
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bagages  :  il  fallait  gagner  du  temps  jusqu'à  leur  arrivée,  car  ce  secours 
pouvait  dégager  les  légions  compromises,  et  peu^étre  même  ramener 
la  fortune.  Il  s*élanoe  aux  premiers  rangs,  couvert  du  bouclier  d'un  sol- 
dat; il  appelle  par  leurs  noms  les  centurions  et  les  plus  intrépides 
légionnaires,  et  les  oppose  à  Tennemi.  Protégé  par  cet  héroïque  et 
'  suprême  effort,  il  fait  porter  les  enseignes  de  la  13*"  légion  sur  la  ligne, 
à  distance  de  déploiement;  à  son  commandement,  chacun  court  repren- 
dre  son  rang  et  sa  file.  Il  ordonne  de  plus  à  la  7*  légion,  placée  à  Tex- 
tréme  droite,  de  se  rapprocher  peu  h  peu  dc^  la  13*,  de  se  placer  en 
seconde  ligne,  de  façon  à  ne  plus  former  qu*un  seul  corps,  puis,  de 
fiiire  demi-tour,  afin  de  résister  aux  attaques  de  revers.  César  obtient 
ainsi  un  immense  carré  de  dix  cohortes  sur  six,  faisant  front  de  tous 
côtés,  et  opposant  de  toutes  parts  k  romemi  une  muraille  vivante. 
Rassurées  par  cette  formation,  les  troupes  reprennent  courage  et  com- 
battent avee  leur  audace  habituelle  ^ 

La  ténacité  de  César  ne  tarde  pas  4  recevoir  sa  josle  récompense.  La 
réserve,  attirée  par  les  damêurs  et  le  bruit  de  la  bataille,  a  hélé  le  pas 
et  parait  bientôt  au  haut  de  la  collbe.  Ce  n'est  point  le  seul  secours 
qu'il  va  recevoir.  Durant  les  événements  que  nous  venons  de  raconter, 
le  combat  avait  continué  au  centre  et  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
romaine.  Les  Veromandues  s'étaient  maintenus  sur  les  rives  dé  la 
Sambre,  mais  les  Atrebates,  après  avoir  vainement  tenté  de  rétablir  le 
combat,  avaient  été  définitivement  vaincus  et  forcés  de  fuir  dans  toutes 
les  directions.  Labiwus,  qui  commandait  les  9*  et  10*  légions,  pour- 

'  Cmtùr,  quim  teptimùwt  Ugiontm,  quaijuatm  eomaiUtrat,  Htm  vrgeri  ah  kc$t9  vidU- 
9»tt  Mitmoê  miUttm  monuù,  ni  paulatim  $ea«  legtoneit  conjungerentf  «1  convenu  $ifm» 

in  ho*let  inferrent.  Quo  facto ,  quuin  uliu»  alii  subùdiuM  /errent,  neque  liitterent,  ne 
aterti  ab  hoste  circumteninmtur,  attdaciuê  rtiùlen  oc  farliu»  pu^nan  emprunt  (César, 
B.6.,Hb.||,  eap.M). 

LHiMcrpfétadM  que  je  donne  i  ee  petuge  eti  eonferme  *  celle  «doptée  par  M.  Aîné» 
dée  Tbierry  {Nitloin-  de»  Gaulois,  (.  Il,  p.  305).  Elle  est  contraire  cepriidant  à  celle 
t}f  Desroches  (  HtMoire  ancienna  des  Pa^a-fitUf  p.  998),  et  du  oouvejiii  Iniducleur  de 
Lcsar,  M.  Artaud  (colleetioa  Panckouke).  (le  ne  voient  dant  te  mansiirrc  qu*nn  reppro- 
ehemcnt,  eio  d*obicntr  un  front  plut  étendu,  landie  que  c'est  un  véritable  adofaeipent 
oyant  pour  but  de  faire  face  de  tons  i  otés;  le»  mois  <  utijuin/i  icitl ...  conrcr^ii  tiqna.... 
neque  tintèrent,  ne  aremi  ah  hoite  circumrenirentur,  ne  peuvent  laisser  aucun  duule  à 
cet  «({ard.  PluUrque  et  Appien  disent  d'ailleurs  positivement  que  les  7*  et  13*  légiuua 
fiireni  coopléteineni  eotouréea  :  itgieiuê  éuaémtimtm  «I  MpUmm  HreumMêtUm  ommê 
prmfacto*  mcidire  (l).  B.,  t.  I,  p.  4(Nt).  Omnet  tribnntu  et  cenlurione»,  illum  ipaum 
{C.rnnrem)  in  tumtUum  quemdam  tmm  maMUibu»  comptdtum  «bieéemni  (ibid., 
p.  401). 
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suivant  ses  succès,  nvait  gagné  le  haut  de  la  colline  opposée  et  pris  le 
cîimp  heljîc.  De  là  il  dominait  tout  le  ciiarnpde  bataille  :  il  voyait  la 
position  presque  désespérée  de  César,  et  les  ÎNei  vieus  maîtres  du  camp 
romain.  Comme  une  léjîton  sullisait  pour  garder  la  position  conquise, 
il  s'était  empressé  de  dclaclier  la  10'"  Ic^'ioii,  et  de  I  cnvoyer  en  aide 
à  l'aile  droite.  Apres  tant  de  craintes,  tout  semblait  d  ailleurs  sourire  à 
la  fortune  de  César.  Les  Nerviens,  qui  avaient  jiris  le  camp  et  chassé 
devant  eu\  l  inlanterie  Icifère  et  la  cavalerie,  au  lieu  de  poursuivre 
leurs  succès,  s'étaient  déliandcs  pour  piller;  les  vaincus,  n étant  point 
poursuivis,  avaient  repris  courap;c  à  la  vue  des  légions  de  réserve,  et 
reveii;  ient  une  troisième  fois  à  la  charge,  avides  d  elîacer  la  honte  de 
leur  fuite.  Ainsi,  tandis  qu'uiic  partie  des  >crvicns  se  livrent  au  pil- 
lage, ceux  qui  conibutlent  se  trouvent  cernés  par  cinq  légions,  par 
toute  1  infanterie  auxiliaire  et  la  cavalerie  romaine.  Les  choses  changent 
aussitôt  de  face.  A  l'abattement  chez  les  Romains  succède  lenthou- 
siasmc  ;  les  blessés  se  relèvent  et  s  a|)puient  sur  leurs  hoticliers  pour 
lanc<'r  des  traits;  les  valets  eux-mêmes,  quoique  sans  armes,  sélan- 
eent  sur  les  hommes  armés.  Les  Belges  ne  son;;ent  point  un  seul  in- 
stant à  se  dérober  par  la  retraite  à  cette  lutte  inégale.  Ces  hommes 
héroï(|ues  font  face  de  toutes  parts;  ils  n'ont  plus  quunc  pensée,  c'est 
de  trouver  une  mort  digne  de  leur  antique  gloire.  S  ils  ne  peuvent 
sauver  leur  tribu  du  joug  romain ,  du  moins  ils  sauveront  son  nom 
de  l'oubli ,  et  lui  assureront  le  respect  de  la  postérité.  Toujours  des 
rangs  nouveaux  remplacent  les  rangs  abattus;  les  cadavres  servent 
de  marchepied  à  ceux  qui  survivent ,  et  du  haut  de  ce  rempart  de 
corps  amoncelés,  les  guerriers  renvoient  aux  légions  les  javelots 
dont  on  les  accable.  Sur  le  champ  de  bataille  ils  arrachent  à  leur 
vainqueur  un  cri  d'admiration.  «  Comment  s'étonner,  s'écrie  César, 
«  que  des  hommes  si  intrépides  ne  se  soient  laissé  arrêter  ni  par  une 
«  tai^e  rivière,  ni  par  des  bords  escarpés,  ni  par  le  désavantage  de  la 
N  position?  La  grandeur  de  leur  courage  aplanissait  tous  les  obsta- 
•(  des  »  Les  Nerviens  ne  prirent  donc  point  la  fuite,  ils  moururent 
bravement  là  où  ils  avaient  combattu. 

Selon  César,  l'armée  nervienne  succomba  tout  entière.  Des  60,000 
hommes  qui  la  composaient,  cinq  cents  seulement  survécurent  au 
désasure.  Après  une  telle  défaite,  il  ne  restait  plus  à  la  nation  qu'à 

'  CéMf,  I.  G.,  Kb.  II,  ««p.  S7. 
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se  soumellre.  Le  général  romuin  se  montra  ^éririeux  envers  elle  :  il 
ne  lui  imposa  que  la  paix,  lui  rendil  son  territoire  et  ses  oppida,  et 
la  prit  même  sous  sa  proicclion 

Telle  fui  In  bataille  de  la  Sambre,  à  laquelle  no':  historiens  ont  faus- 
sement donné  le  nom  de  Presles.  Elle  ouvre  dignement  la  série  de  ces 
actions  guerrières  dont  notre  patrie  fut  de  tous  temps  le  théâtre.  A 
part  Imtércl  puissant  qui  s'y  rattache  par  cela  même,  le  récit  de  César 
oiïre  encore  au  militaire  des  enseignements  précieux.  Les  fautes  com- 
mises par  les  deux  partis  seraient  tout  aussi  fatales  à  qui  les  commet- 
trail  de  nos  jours.  César  fut  surpris  et  il  méritait  de  l'être.  Malgré  ses 
émissaires,  sa  nombreuse  cavalerie,  ses  auxiliaires  gaulois,  il  marchait 
sans  se  faire  éclairer  au  loin.  En  prenant  position  sur  le  haut  de  la  col- 
line, il  manqua  aux  règles  les  plus  vulgaires  de  la  prudence  :  il  lais- 
sait, à  quelques  centaines  de  mètres  de  lui,  un  lieu  couvert  sans  le  faire 
fouiller,  de  sorte  qu'une  armée  de  80,000  hommes  put  stationner 
pendant  plusieurs  heures  pour  ainsi  dire  à  portée  de  la  voix,  et  obser- 
ver tous  ses  mouvements,  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Pour  comble  d'im- 
prévoyance, il  lit  rompre  les  rangs  à  toutes  les  légions  à  ia  fois,  avant 
que  le  camp  présentât  un  abri  sûr  pour  les  recevoir  en  cas  de  dan- 
ger pressant.  Ces  fautes  entraînèrent  avec  elles  de  telles  conséquence*», 
que  font  autre  que  César  secondé  par  ses  légions  immortelles  eût  été 
infuillihlemenl  perdu.  Après  ce  blâme  mérité,  la  ténacité,  le  sang- 
froid  et  le  courage  du  clief,  l'intelligence  avec  laquelle  les  troupes  du 
centre  et  de  l'aile  gauche  surent  prendre  un  ordre  de  bataille,  les 
mouvements  opérés  par  l'aile  droite,  sous  les  yeux  de  César,  au  plus 
fort  du  combat,  et  sous  les  traits  de  l'ennemi,  ne  peuvent  être  asseï 
admirés.  Il  nappartenail  qu'à  des  troupes  vieillies  sous  les  armes 
et  éprouvées  dans  cent  combats  de  sortir  victorieuses  d'une  telle 
épreuve;  des  soldais  sans  cadrea  aguerris  eussent  été  anéantis.  Mais  ce 
qui  sauva  surtout  Tarmée  romaine,  c'est  la  régie  que  César  s'était 
imposée  de  conserver  toujours  une  forte  réserve;  aanseetle  précau- 
tion, cl  malgré  les  prodiges  opérés  par  les  légions  engagées,  les  aigles 
de  Aome,  victorieuses  de  tant  de  nations  puissantes,  et  qui  déjà  pla- 
naient sur  presque  tout  le  monde  connu,  se  seraient  abaissées  devant 
les  étendards  ignorés  de  nos  pères. 

L'absence  d'une  réserve  perdit  au  contraire  l'armée  nervienne.  Au 

'  Cnsr,  B.  G.,  lib.  tl,  Cftp.  », 


Digitized  by  Gocfgle 


4U  LA  BEIfilQUB  SOUS  LBS  ROMAINS.  im\ 

début  de  l'cu  iion,  le  combat  avait  pourtuiU  été  udinirablement  engagé, 
SI  bien  qu'on  serait  pai  lois  lento  de  regarder  la  iiiarebe  rétrograde  des 
Vei  oiuiindues  et  des  Alrcbales,  non  comme  le  n  >uU.ii  d iuie  délaite, 
mais  comme  la  conséquence  d "une  uianu'uvrc  savumnienl  combinée. 
Soit  babileté,  soit  basard ,  les  Belges  avaient  agi  comme  l  aurait  fait 
un  général  imbu  des  principes  les  plus  purs  de  la  scieneo  stratégique. 
C'est  la  droite  de  l'armée  romaine  qu'il  leur  iiinjuiiait,  en  effet, 
d'accabler;  victorieux,  ils  coupaient  César  de  ses  réserves  et  de  sa 
ligne  d'opération.  Les  règles  de  la  L^nri  i  e  preserivaienl  donc  de  diri- 
ger sur  h>  .iiitres  parties  de  rf)tiire  de  lialaille  de  fausses  attaques, 
même  de  refuser  l'aile  droite ,  et  de  réunir  vers  la  gaucbe  les  troupes 
les  plus  braves  et  les  corps  les  plus  nombreux  ;  e  est  ce  qui  lut  lait. 
Quoi  qu  il  en  soit,  la  victoire  n'eût  point  été  douteuse  pour  les  Belges, 
s'ils  eussent  eu  des  troupes  fraîebes  n  opposer  aux  légions  de  réserve. 
Celles  qui  s  écaient  enip;irées  du  eani[)  el  avaient  cbassé  devant  elles  la 
cavalerie  et  l'infanterie  légère  auraient  pu  être  employées  à  cet  usage, 
si  elles  avaient  possédé  ce  qui  forme  l'apanajie  des  armées  perma- 
nentes, à  savoir,  l  esprit  de  diseipline;  seul  il  luit  que  l'on  garde  ses 
rangs  au  sein  des  succès  connue  au  niiln  u  des  revers,  il  peiinet  de 
profiter  de  la  victoire  ou  de  lixei-  la  fortune,  presque  toujours  lidèle  à 
ceux  cpii  jamais  ne  déses])èrenl.  Mais  nous  les  avons  vus  se  débander 
pour  piller.  Ils  se  Irouvereni  donc  hors  d'étal  d'arrêter  l'essor  des 
troiqies  de  réserve.  Malgré  lein-  dél'aitf! ,  d  alors  même  qu'on  leur 
dénierait  toute  eombiuuison  eievce  de  taeti(pie,  les  vieux  Belges  ont 
acquis  à  la  bataille  de  la  Sambre  un  immortel  renom.  César  a  trans- 
mis jusqu'à  nous  le  nom  de  leur  chef;  il  lappelle  Boduo^nat.  Que 
nos  soldats  conservent  ce  nom  dans  lem-  un  luoire.  Il  comineiK  i  diiriie- 
ment  la  liste  des  guerriers  dlustres  dont  s'enorgueillit  à  bon  droit 
notre  patrie 

Après  avoir  vaincu  les  Nerviens.  César  marcba  contre  les  Attua- 
likes.  On  sait  que  Boduognut,  saisissant  l  occasion  que  lui  offraient  et 

■  M.  .4.  Thierry  va  chercher  l'ctymologic  de  ce  nom  dans  la  tangue  préleadûnieul 
kfmrique;  il  en  Ml  BuMig-iua  (  SU  d«  1«  Ticuiire)!  le  PlamaDd  J.  Van  Gorp,  auire- 
ment  dit  Becauiis,  Bode-gnaet  {dimeM  «Uttn  »^  Hrv'ueun).  Je  meliraî  souvent  les 
intei  prèlaiinns  cIi-  nos  vieux  auteurs  flnmnti'ls  t-n  reparti  dp  relies  bien  moins  justes, 
bien  moins  plausibles  de  la  nouvelle  école  historique  française;  non  pas  que  j'attache 
de  riraporlanee  i  ce  gepre  de  preuves,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  plutôt  trompé  qn'aidé 
ceux  qui  s'y  MRt  livrif  ;  maïs  je  veuzaeuicment  prouver  que  notre  Tiensflanand,  raieox 
<|ne  la  langue  ^aëlique,  se  prèle  à  ce»  recherches  en  ce  qui  eoneerne  not  aoiiquiiés. 
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la  forfiine  et  Vimprévoyance  de  iCésar,  avait  attacpié  I  armée  ro- 
maîDe  sans  les  attendre.  En  apprenant  la  ftinesie  issue  de  la  bataille 
de  la  Sambre,  les  Attuatikes  avaient  rebroussé  chemin.  Ne  voulant 
point  combattre  en  rase  campagne  les  légions  victorieuses  ^  ils  se  jetè- 
rent dans  une  place  de  guerre  que  la  nature  s*étail  plu  i  rendre  forte. 
CélaiC  un  Iteu  élevé,  entouré  de  toutes  parts  de  rochers,  et  accessible 
d'un  seul  côté  par  une  pente  douce,  large  seulement  de  900  pieds. 
€e  point  faible  était  protégé  par  une  double  muraille  trè»élevée,  au 
haut  de  laquelle  on  avait  amassé  des  quartiers  de  rocs  et  des  poutres 
aiguisées.  César  mit  le  siège  devant  cette  place,  li  Tentoura  d'une 
ligne  de  circonvallation  de  quinse  mille  pieds  de  circuit  et  de  douze 
pieds  de  haut  :  cette  ligne  était  protégée  de  distance  en  distance  par 
des  ibrtins,  pour  la  défendre  contre  les  sorties  ;  puis  il  ordonna  de 
construire  une  haute  tour  pour  rapprocher  des  murailles.  D'abord  le» 
Attuatikes,  ignorant  les  ressources  qu'offrait  Fart  des  sièges,  se  prirent 
A  rire  de  ees  préparatifs,  demandant  ironiquement  dii  haut  de  leurs 
retranchements  ce  que  des  hommes  si  faibles  prétendaient  faire  de 
cette  lourde  masse.  Mab  quand  ils  vh^t  celte  tour  s'ébranler  et  s'ap- 
procher majestueusement  de  leurs  retranchements,  ils  comprirent  que 
toute  lutte  de  tactique  était  impossible,  et  résolurent  de  recourir  à  la 
ruse  :  ils  parlèrent  de  capitulation.  Sur  la  promesse  que  César  les 
traiterait  comme  II  avait  traité  les  Nerviens,  ils  feignirent  de  se  ren- 
dre, et  comme  preuve  de  leur  soumission,  ik  ouvrirent  leurs  portes  et 
jetèrent  leurs  armes  dans  les  fossés  de  h  place.  La  quantité  en  était 
$;i  grande,  disent  les  Commentaire» ,  que  le  tas  s'en  élevait  presque 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  terrasse  et  du  rempart 

'  On  appelai!  terrante  un  terrassement  destiné  à  servir  de  cavalier  et  à  recevoir  des 
machines;  on  appelait  encore  <*mMf«  no  mcMif  de  terre  qui,  partant  des  lignes,  s'a- 
vançait ver*  l«t  r«ai|Mrtt  par  une  panie  iasentible,  da        à  atteindra  laur  lianicnr. 

C'est  p.ir  cette  voit-  ((ly/cr)  que  se  donnait  l'assmit.  Durant  le  Ir.ivnil.  on  clicminait  en 
se  convrnni  de  nianteleis.  L'arlillerre  cl  la  jusicsse  du  tir  des  cinnus  (levaient  rendre 
inipos»ible  ce  moyen  d'attaque.  Aujourd'hui  on  s'enterre  pour  faire  brèche  aux  murail- 
ica,  au  lien  de  a*i1«ver  jasqn*ft  leur  bauienr. 

Cette  méthode  aa  perpétua  durant  imit  le  moyen  Age,  jaiqii*i  Cbariea  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  qtii  l'employa  encore  au  «icge  de  Neiiss,  maïs  ne  put  l'achever  k 
cause  des  ravages  que  Panilteric  de  l'ennemi  faisait  parmi  les  travailleurs.  C'est  à 
Philippe  deClères,  coatempereio  dn  duc.  qa*on  doit  le  détail  de  cet  épiaode  :  •  Le  doc 
'  Charles,  dit  Philippe  deClèvea<danaaon  chapitre  intitulé  :  Delammiiifede  mettre ti^gt 
<•  rhrrn^t  une  Tillc),  devflul  Neuss.  fît  une  trnut-hée,  qui  demande  un  grand  nombre  de 
•  piouuiers,  il  en  faut  bien  5  i  6,000;  on  l'appelle  tranchée  RoUand.  Cette  tranchée 
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Maitf  là  ne  gisaient  point  loutes  les  armes  que  possédait  la  cité; 
cliaque  guerrier  avait  caché  une  épée,  et  quand  la  nuit  fut  venue  ^ 
ils  sortirent  furtivement  de  la  place  et  tombèrent  sur  Tannée  romaine 
qu'ils  croyaient  mal  gardée  et  se  reposant  sur  la  foi  de  la  capitulation. 
La  vigilance  romaine  déjoua  cette  ruse.  Les  légions,  pronipiemcnt  ré- 
veillées, se  portèrent  aui  remparts  et  accablèrent  les  assaillants  de  leurs 
traits;  quatre  mille  Attuatikes  furent  tués  et  le  reste  fut  rejeté  dans 
la  place.  Le  lendemain  César  s*empara  de  la  ville  et,  pour  se  venger, 
fit  vendre  à  Tencan  tout  ce  qu'elle  renfermait.  Au  dire  des  acheteurs, 
le  nombre  des  prisonniers  était  de  cinquante^trois  mille 

Ce  qui  précède  est  la  paraphrase  du  récit  de  César.  Malheureuse- 
ment les  vaincus  n'ont  laissé  aucun  écrit  qui  puisse  justifier  leur 
conduite  y  et  le  général  romain  a  pu  tout  à  son  aise  les  accuser  de 
trahison.  Sa  victoire,  du  reste,  n'était  pas  bien  glorieuse;  une  des  plus 
fortes  armées  que  Rome  ait  mises  sur  pied^  aidée  par  de  nombreux 
auxiliaires,  devait  avoir  raison  dune  des  plus  chétives  peuplades  de 
la  Belgique.  Néanmoins,  si  les  Attuatikes  étaient  faibles  en  nombre, 

•  «e  commence  assez  loin  du  fossé.  Dès  que  l'on  a  commencé,  on  ne  doit  jamais  cesser, 
«  ni  Duit  DÎ  jour,  uot  qu*il  toit  biMité  outre,  par  quoi  il  fiiut  meure  !«•  pioDiriera  p»r 

•  ordre  que  les  UDS  Foni,  tandis  que  les  autres  se  reposent.  Arrivés  près  du  fotaé.c'esl 
11  uni'  mnnlrtfjtii'  qui-  l'on  fuit,  on  cniriIth'  îc  fossé.  OD  f^TjnH-  la  iiiiiraiîfp,  rt  l'on  s'efforre 
••  de  régaler  en  hauteur.  ■>  Voir  le  manuscrit  de  Ftulippe  de  CIcves,  Bibliothèque 
Ifaiionale  de  Paria,  n*  T'fSt.  Je  cite  encore  cette  preuve  pour  étairiir  de  nouveau, 
et  d*noe  manière  irrécusable,  qu'il  o*eat  point  poesiMe  d*epprofbndir  l'histoire  miU> 
taire,  durant  le  mofcn  âge  et  lea  tempe  modernea,  aana  connaître  à  fSondceliedea 
Aomaios. 

'  En  quel  lien  était  aitné  Voppiémm  on  la  fertcreeM  oA  Ice  AHnadkca  rédatirent  A 
Céaar?  C*eal  une  quealion  qui  a  exeroé  rimagination  de  noa  antiquairea,  et,  quoi 

qu'on  f.Tssc,  elle  rt'Mer.i  toujours  indécise.  [)e*srochcs.  nvpc  bcniicotip  d'antres,  prélcnd 
que  cet  oppidum  existait  où  s'élève  aujourd'hui  le  ch&teau  de  r^amur;  l'historien  du 
comté  de  Namur,  le  père  de  Marne,  avait  à  Pavanée  réfiité  cette  opinion.  Deeroebea  ne 
détruit  auenn  de  aca  argumenta  { j*y  renvoie  le  leeienr  {HùMn  dm  comié  d»  NmmWf 

éd.  de  Paquot,  t.  1.  p.  0  et  suiv.).  D'autres  placent  la  forteresse,  qui  à  Bois-le-Duo.  qui 

à  Anvers,  qui  à  Ton{»rrs.  à  rniisc  snrtont  <Ic  \n  resscmMnnre  du  vieux  ncm  de  cette  viHe 
{Aduatuca  Tongrorum)  aveu  iu  uoui  de  la  peuplade  dont  il  est  ici  question.  Cette  ver- 

aion  eai  évidemment  combattue  par  cens  qui  placent  en  ce  tien  le  territoire  dea  Eboront 

et  le  camp  <pr<)criipèrent  plua  tard  Cotta  et  Snbinus.  M.  Borgnet  se  prononce  pour  la 
Tnoritnj;np  d'Aslcdon.  près  N»mnr;  N.ipolpoii  «icsifTno  Fallais,  sur  la  Mchaijjrn-  <»n  dis- 
sertera trois  siècles  encore  sur  ce  sujet  sans  pouvoir  l'épuiser,  et  je  ne  chercherai  point 
i  réaondre  la  question.  Seulement,  je  ferai  remarquer  que  ceux  qui  placent  la  forte» 
retse  des  Aiiu.itikes  à  Anven  et  k  Bois  le-Dnc  coniincitent  la  double  faute  de  la  trans- 
porter hors  du  territoii-'-  de  r  ettc  peuplade.,  et  dnns  des  lietix  dont  la  constitution  phy- 
sique est  en  opposition  formelle  avec  la  description  que  César  a  donnée. 
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ib  avaient  su  se  faire  craindre  de  leurs  voisins;  ils  avaient  forcé  plu- 
sieurs d^enlre  eux  à  leur  payer  tribut  et  à  livrer  des  otages.  De  ce 
nombre  étaient  les  Eburons.  César  les  affnnehit  tous  de  cette  hon-< 
teuse  obligation,  et  mit  les  otages  en  liberté 

Après  celte  expédition,  César  ne  vit  plus  d'ennemis  debout  et 
menaçants;  les  Trevires  étaient  ses  alliés»  les  Eburons  ses  obligés, 
et  de  toutes  les  nations  qu'il  avait  vaincues  sur  TAbne,  il  ne  restait  que 
les  Morins  et  les  Menapiens  qui  n'euswnt  point  fait  leur  soumission. 
Faibles  d'ailleurs,  et  retirés  au  sein  de  leurs  forêts  et  de  leurs  maré- 
cages, ils  n'étaient  point  dangereux,  et  ne  paraissaient  point  vouloir 
inquiéter  le  vainqueur.  Après  la  bataille  de  la  Sambre,  une  légion 
commandée  par  Crassus  avait  été  envoyée  dans  l'ouest  pour  s'assurer 
de  l'esprit  des  populations  du  littoral,  et  rannonce  de  leur  soumission 
venait  de  parvenir  au  général  romain.  Il  put  donc  &  bon  droit 
regarder  la  Gaule  comme  vaincue  et  pacifiée.  D'ailleurs,  la  terreur 
que  ses  armes  inspiraient  était  si  grande  que  des  peuplades  d'outre- 
Rbin  venaient  demander  sa  protection  et  offrir  des  otages.  César  crut 
donc  pouvoir  s'éloigner  sans  compromettre  sa  conquête,  et  partit  pour 
ritalie.  Avant  de  partir,  il  plaça  sept  légions  dans  une  position  cen- 
trale, sur  la  Loire.  Il  voulut  aussi  profiter  de  l'hiver  pour  ouvrir  une 
communication  directe  avec  la  haute  luilie;  à  cet  effet,  il  détacha 
Galba  avec  la  13*  légion  et  une  partie  de  la  cavalerie  pour  s'emparer 
des  défilés  des  Alpes. 

Déjà,  l'année  précédente,  après  la  campagne  contre  les  Helvètes  et 
contre  Arioviste,  César  s'était  ^alemoit  rendu  en  Italie,  et  nous  le 
verrons  y  retourner  presque  chaque  année.  Cette  habitude  n'est  pas  un 
des  mystères  les  moins  curieux  de  la  guerre  des  Gaules.  Le  motif  qu'il 
allègue  pour  justifier  ses  absences  est  l'obligation  de  présider  les  États 
de  la  Gaule  citérieure,  mais  ses  hbtoriens  révèlent  le  véritable  but 
de  ces  voyages  périodiques.  L'homme  naguère  criblé  de  dettes,  réduit 
aux  derniers  expédients  pour  se  procurer  l'or  dont  il  avait  besoin,  se  . 
montrait  alors  ]ii  udigue  de  trésors.  Des  bords  du  P6,  il  dirigeait  toutes 
les  intrigues  de  Rome,  et  préparait  la  guerre  civile  qui  devait  lui 
donner  la  souveraine  puissance.  Toutes  les  charges  étaient  briguées 

<  Ambioril  dît  «ttS  Bomaio*  :  «  Snt  pnù  CvMfit  m  te  heneficiiê  plurimum  et  corn  fi' 

trri  dcfiere^  quad  ejut  opcra  ilipetidio  lihf  ratnn  exfrt,  qriod  .-1  dunlurr^  firniintg  suis  pen- 
dtr«  ctttuuesêetf  quodquê  $i  «I  fiUut  »l  fratria  filitu  tib  Ctesan  nmitn  «««enl.  «  (César, 
B.  G.,  lib.  V,  cap.  S7.) 
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ptir  s(ii  pnrtisans,  et  ses  laiigesses  leur  en  aplanissaient  la  voie  '.  11 
prêtait  à  modique  intérêt  aux  membres  du  sénat,  pour  se  les  utuieiier  ; 
il  faisait  de  riehes  présents  à  tous  eeux  auxquels  on  supposait  de  Tin- 
fluencc,  et  s'il  ne  parvenait  pas  à  les  leur  faire  accepter,  il  séduisait 
leurs  ;i(1V;inehis  et  même  leurs  esclaves.  Les  jeunes  iiouimes  perdus 
de  délies  ou  de  débauches  navaient  point  de  soulicn  plus  solide. 
Pour  plaire  au  peuple,  il  entretenait  de  nombreux  gladiateu^^,  il  pro- 
diguait les  jeux  du  cirque.  Il  fît  orner  de  iiiugiiitiques  monuments  les 
rues  de  Rome  et  celles  des  principales  villes  de  l  ltalie,  et  telle  était 
la  somptuosité  île  ces  lr;n;ui\,  quele  tcrr;iiii  d  une  seule  place  publique, 
érigée  par  ses  soins,  coûta  plus  de  cent  millions  de  sesterces,  c'est-à- 
dire,  \ii)i:t  millions  de  francs  ^  Son  irésor  suffisait  à  tout.  Mais  ce 
trcM)r.  <]ui  lalimeutail,  si  ce  ncst  la  guerre  des  (iaulçs?  c'était  le 
jiroduii  (lu  pillage,  des  richesses  extorquées  aux  nations.  Aussi,  lors- 
quVui  \oii  les  campagnes  se  terminer  chaque  année  au  gré  de  ses 
desseins,  comme  pour  lui  pernitui  *  d  aller  en  Italie  xii^ner  ses  Intérêts 
jMilitiques:  lorsqu'on  les  voit  renaître  périodiquen)ciiL  chaque  prin- 
t<'mps  sur  les  points  divers  de  ce  vaste  territoire,  on  est  en  droit  de 
dire  (jue  les  causes  d'aeritation.  alléguées  par  César  dans  ses  écrits 
pour  jusliticr  ses  prises  d  armes  annuelles,  ne  sont  point  les  véritables; 
qu'elles  ont  éic  |)res(|ur  toujours  le  résultat  de  ses  mtrijîuei,  ou  plulùl 
encore  des  prétextes  avancés  après  coup  pour  colorer  .ses  spoliations. 
l>u  reste,  il  n'est  rien  dans  cette  opinion  qui  n'ait  été  formellement 
énoncé  par  un  liisiorion  romain  froid  el  consciencieux,  par  Suétone. 
Après  lui  avoir  adicssé  le  reproche  que  déjà  nous  avons  émis,  de 
n'avoir  reculé  devant  l'injustice  d'aucune  guerre,  alors  même  qu  il 
devait  m  rendre  viciimcs  îles  peuples  alliés  des  Romains     il  i  accuse 
d  avoir  iK  |toiiillé  les  lieux  sacrés  et  les  temples  de  In  (înule  des  dons 
qui  les  enrichissaient  :  il  1  accuse  d  avoir  détruit  des  villes  non  pour 
les  punir  de  quelque  laule,  mais  dans  le  seul  bul  de  prolilcr  de  leurs 
dépouilles  *.  La  quantiic  d  or  qu'il  retira  de  ce  pays  fut  si  {rrande,  qu'il 
en  donnait  une  livre  pour  trois  mille  sesterces  d  argeni  uioima}c, 

•  Plularqiic.  in  Cannre,  (  I 

'  Suétone,  Juliu»  Ciraar,     :^6,  37  et 

*  Suétone,  Juliuê  Cœtar,  ^  34- 

4  /•  GMm  fama  HmplaqiM  Deûm  Hamiê  refiirta  0spihntj  wfè«»  dirmùf  tajtiut  <i 

prœdam  quam  oh  delicîum  :  unde  fnclum  vt  auro  abundaret ,  lermùquc  tnillAtu 
nummum  m  libras  promenoitfptr  JttitMm  pnnmcéoêfw  «bvMferel  (Suélone,  ^  â4). 
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c'est-à-dire  qu  li  pt-rduil  près  de  (rois  dixièmes  sur  la  VMleur.  Enfin, 
la  cupidité,  aux  yeux  du  biographe,  parait  si  bien  être  ie  mobile 
principal  de  ses  acttnnR,  qu'il  attribue  l'expédition  dirigée  contre  la 
Bretagne  insulaire  à  la  eroyancc  où  était  César  d*y  trouver  des  pertes 
fines  '.  César  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  grands  génies  que  les 
sièeles  aient  produits  :  comme  eapitaine,  Napoléon  seul  peut  lui  être 
comparé.  Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  point  la  conquête  de  la  Gaule 
qui  peut  lui  mériter  la  gloire  dont  la  postérité  Ta  revêtu.  Digne 
interprète  de  la  vieille  et  astucieuse  politique  romaine^  ne  reculant 
devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  ses  fins,  pouvant  appuyer  ses  intri- 
gues par  une  admirable  armée,  il  devait  évidemment  sortir  victorieux 
d'une  lutte  entreprise  contre  une  nation  divisée  et  au  sein  de  laquelle 
régnait  Tanarchie  que  nous  avons  décrite.  S'il  était  permis  de  faire 
à  ce  sujet  une  comparaison,  je  dirais  que  César  a  poursuivi  dans  nos 
contrées  le  but  de  Cortez  dans  rAmcrique  centrale.  Tous  deux  ils 
étaient  dirigés  non  par  le  désir  glorieux  de  porter  au  loin  la  civil!** 
sation  de  leur  patrie,  mais  par  le  vil  appât  des  trésors  que  ces  pays 
recélaîent. 

$  11.  L'armée  romaine  hivernait  sur  la  Loire^  et,  par  un  hasard 
h^reux  pour  elle,  c'est  à  proximité  de  ses  cantonnements  qu'eut  lieu 
la  campagne  de  l'année  56  avant  notre  ère.  A  llssue  de  la  campagne 
précédente ,  la  légion  commandée  par  Crassus  avait  parcouru  les  tri- 
bus voisines  de  la  mer,  dans  la  presqu'île  qui  lut  par  la  suite  nom- 
mée Bretagne.  11  en  avait  reçu  les  soumissions  el  pris  des  otages.  Le 
même  capitaine  occupait  avec  la  7*  légion  le  pays  des  Andes  (l'Anjou). 
Manquant  de  vivres,  il  envoya  des  préfets  et  des  tribuns  pour  en 
réclamer  de  ses  voisins  de  la  péninsule  armoricaine.  Ceux-ci,  se  repen- 
tant sans  doute  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  avaient  livré  leurs  conci- 
toyens, voulant  dans  tous  les  cas  posséder  une  garantie  du  traitement 
qui  leur  serait  réservé,  retinrent  les  envoyés  romains  et  proposèrent 
de  les  échanger  contre  leurs  otages.  César  ajoute  que,  redoutnr^  sa 
vengeance,  ils  formèrent,  pour  la  conjurer,  une  ligue  dans  laquelle 
entrèrent  la  plupart  des  tribus  du  littoral,  et  deux  tribus  belges,  les 
Morins  et  les  Menapiens 

•  Snéloiie.  JkI.  C«v.,  %  47.  BfdMmkm  paHhm  af  mmfarHamm, 

•  CéMr,  B.  6.,  lîb.  III,  ««p.  7. 
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L'armép  romaine  ('Init  formiiJable,  concoritrf'*(>  h  proximité  dr  l'cn- 
nenù,  prête  à  entrer  en  nefion  ;  «^es  iulversuircs  cUii(  iiL  k  lativerncnl 
faibles  et  dispersés  sur  nn  grand  espaee  ;  peu  de  jours  auraicut  suffi 
pour  rompre  la  ligue,  délivrer  les  envoyés  et  punir  les  promoteurs  de 
celle  infraction  aux  traités:  mais  César  poursuivait  un  autre  but.  Il  rêvait 
déjà  la  conquête  de  1  ile  de  Bretagne.  Les  peuples  du  littoral  étant  les 
alliés  fidèles  des  habitants  de  cette  Ile,  il  ne  pouvait  coneevoir  l'es- 
pérance d'effectuer  le  passage  de  la  Manche  aussi  longt<  lups  que  leurs 
flottes  seraient  raaitresses  de  la  mer.  L'occasion  de  détruire  celle 
flotte  incommode,  et  de  mettre  pour  longtemps  les  lioFumes  de  h 
côte  hors  délai  de  contrecarrer  ses  desseins,  était  trop  belle  pour 
ne  ps  en  profiter.  Par  ses  ordres,  des  vaisseaux  sont  construits  sur 
hi  Loire,  il  lève  des  matelots;  quand  ses  apprêts  sont  terminés,  il 
entre  en  campagne  de  la  manière  suivante,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
ennemi  bien  autrement  redoutable.  La  tribu  qu'il  veut  accabler  est 
celle  des  Vcnètcs.  Il  l'attaquera  lui-mémo  par  terre,  tandis  que  la  flotte, 
commandée  par  Brutus,  la  combattra  sur  mer.  Il  dirige  SaLinus  con- 
tre les  peuplades  du  nord  de  la  péninsule,  afin  (ju'aueun  secours 
ne  vienne  entraver  sa  vengeance;  de  plus,  pour  que  la  Gaule  ne  tente 
jK)int  de  bouger  pendant  ses  opérations,  il  envoie  Crassus  opérer  sur 
son  flanc  gauche,  en  Aquitaine,  et  toute  sa  cavalerie  chez  les  Trevires, 
SCS  alliés,  pour  observer  à  la  fois  e(  les  peuples  de  la  Belgique  et  le 
lUiin.  La  victoire  ne  pouvait  être  un  instant  douteuse;  les  Venètes  se 
rendirent  corps  et  biens.  César  déshonora  sa  victoire  et  son  nom. 
Voulant  semer  la  termir  autour  de  lui,  il  fit  égorger  tout  le  sénat,  et 
vendre  à  l'encan  tous  ceux  qui  s'éUiient  mis  à  sa  discrétion  :  mesure 
atroce,  inique,  violation  flagrante  du  droit  des  gens  que  l'historien 
ne  peut  assez  flétrir  '  I 

Parmi  les  tribus  confédérées,  César  cite  les  Morins  et  les  Mena- 
piens,  quoiqu'ils  n'aient  point  paru  sur  les  champs  de  bataille,  et  que 
rien  n'indique  qu'ils  aient  fait  un  seul  mouvement  pour  se  rapprocher 
du  champ  des  opérations.  C'étaient  alors  les  seules  (leuplades  insou- 
mises de  la  Caule.  Elles  n'avaient  jamais  consenti  à  lui  envoyer  des 
députes.  11  semble  qu'il  se  soit  plu  à  les  citer  dans  le  seul  but  de  justi- 
fier Fattaque  qu'il  dirigea  contre  elles  après  la  soumission  des  Venètes. 
Leur  indépendance  paraissait  le  gêner.  11  entreprit  cette  expédition , 

•  GéMTfB.  <S.,tib.  111,  cap.  Il  eiMq. 
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quoique  Tété  fût  déjà  avancé;  parée  que,  sans  doute,  la  conquête  de  deux 
tribus  si  faibles  lui  paraissait  ne  pouvoir  être  ni  longue  ni  difficile.  Le  gé- 
néral romain  fut  étrangement  trompé  dans  ses  prévisions.  Les  Belges. 
abandonDantla  tactique  de  leurs  frères  etees  luttes  en  rase  campagne  qui 
les  avaient  perdus,  adoptèrent  une  tout  autre  conduite.  Ils  manœuvrè- 
rent devani  César,  protégés  par  leurs  foréls  et  leurs  marécages,  toujours 
prêts  &  profiler  des  fautes  qu'il  pourrait  commettre.  Un  jour  ils  lui  firent 
subir  un  grave  éehec.  Les  légions  étaient  parvenues  à  la  lisière  dune 
grande  forêt  sans  qu'un  seul  ennemi  se  fût  montré  à  leur  vue;  elles 
étaient  occupées  à  fortifier  leur  camp,  lorsque  tout  à  coup,  et  comme 
sur  les  bords  de  la  Sambre,  les  guerriers  belges  firent  irruption  de 
toutes  parts  et  se  jetèrent  sur  les  soldats.  €eux-ci  parvinrent  à  repren^ 
dre  leurs  armes,  mais  e^est  en  vain  qu^ils  voulurent  poursuivre  leurs 
adversaires.  Ils  furent  ramenés  avec  perle 

Pour  pénétrer  jusqu'aux  elaîrières  oik  se  tenait  la  nation,  César  en- 
treprît un  travail  gigantesque.  Il  perça  au  travers  des  bols  une  voie 
large;  tous  les  arbres  abattus  furent  rangés  sur  les  flancs  pour  parer 
aux  attaques.  H  allait  atteindre  le  but  de  ses  désirs ,  d^  Il  avait  sur- 
pris quelques  troupeaux  et  entamé  l'anière^rde  des  bagages,  lorsque 
des  pluies  continuelles  vinrent  le  contraindre  à  battre  en  retraite 

Cette  année  11  fit  hiverner  ses  troupes  ,  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
ebes  les  Aulerkes  et  les  Lexoviens,  e*est-&-dlre  dans  les  rksbes  plaines 
de  la  Normandie  et  du  Maine. 

La  troisième  campagne  de  César  au  sein  de  nos  contrées  se  fit  dans 
d  autres  conditions.  Ce  ne  U»i  plus  des  membres  de  la  fédération  belge 
quil  eut  à  combattre,  mais  des  Germains  dWtre-Rhin. 

$  III.  Tandis  que  César  attaquait  par  le  midi  les  frontières  des  Me- 
naplens,  les  possessions  de  cette  tribu  subissaient  au  nord-est  une  Inva- 
slon  non  moins  vive  et  plus  désastreuse.  On  sait  qu'ils  étaient  maîtres 
des  deux  rives  du  Rhin,  et  que,  malgré  les  bouleversements  dont  ce 
pays  avait  été  le  théâtre,  ils  étaient  restés  paisibles  possesseurs  des 
terrains  de  la  rive  droite.  A  cette  époque  apparurent  sur  les  bords 
du  fleuve  dem  peuplades  germaniques  :  celles  des  Tenktres  et  des 
Usipèles.  Elles  venaient  de  l'est,  et  avaient  été  chassées  des  contrées 

•  César,  B.  G.,  lib.  111,  cap.  2ë. 

*  Ibid..  cip.  ». 
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qii^elks  oeeuptient  par  les  tribus  suéves  *.  La  pression  suévique,  que 
répée  des  rois  francs  put  seule  arrêter,  se  faisait  sentir  à  Test  comme 
au  sud,  où  les  Ubiens  avaient  de  la  peine  à  résister  :  pour  rester  pos- 
sesseurs des  terres  de  leurs  ancêtres^  il  leur  avait  fellu  se  soumettre  i 
un  tribut  Cette  pression  de  la  race  des  Suèves  contre  la  race  ger- 
manique ne  doit  jamais  éire  perdue  de  vue.  Cest  pour  avoir  méconnu 
rimportance  de  cette  question  que  beaucoup  de  faits  historiques  sont 
restés  k  Tétat  de  problèmes. 

César  dit  qu'après  avoir  longtemps  soutenu  les  efforts  de  leurs 
ennemis,  les  Usipètes  et  les  Tenktres  furent  forcés  d'abandonner 
leurs  possessions;  qu'après  avoir  erré  pendant  trots  ans  dans  les  plaines 
de  la  Germanie,  ils  s'étaient  enfin  établis  de  vive  force  sur  les  terres 
que  les  Menapiens  possédaient  sur  la  rive  droite  du  Rhin  *.  Ces  peu- 
ples avaient  une  grande  renommée  de  courage  et  de  valeur.  Ils  avaient 
d'eux-mêmes  une  opinion  si  haute,  qu'ils  disaient  surpasser  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  ne  le  céder  qu'aux  Suèves,  auxquels  les  dieux 
mêmes  ne  pouvaient  se  comparer Leur  cavalerie  était  la  première 
de  la  Germanie.  Personne  ne  les  égalait  dans  l'art  de  dresser  les  che- 
vaux pour  la  guerre.  Chet  eux  l'équitation  était  le  jeu  des  enfants,  la 
passion  des  jeunes  hommes,  la  dernière  occupation  des  vieillards  K 
Les  Gaulois  des  frontières,  à  l'aspect  de  cette  multitude  brave  et  déter- 
minée, sans  établissements  fixes,  conçurent  le  projet  de  les  opposer 
aux  Romains,  et  les  excitèrent  à  passer  dans  la  Gaule.  Les  Germains, 
acquiesçant  à  ces  vœux,  franchirent  le  fleuve.  Ils  s'étendirent  dans  le 
triangle  formé  par  la  Meuse,  le  Rhin  et  la  frontière  des  Eburons, 
territoire  appartenant  également  aux  Menapiens. 

César  apprit  ces  événements  au  moment  où  il  prenait  ses  quartiers 
d'hiver.  TtÂit  porte  même  à  croire  qu'il  les  prévoyait,  alors  que,  dorant 

*  ....  Vwipêh9  Gtvmani  et  item  Tenehieri....  Caum  Irattxnmdi  fuit ,  q«od  ab  Smevië 
complureit  nnnot  9w«i^Mi  hM» pnrntkMtmr,  «f  agrieuUitra  pnàitêbomtur  (César»  B. 
lib.  IV,  cap.  1). 

■  ....  7*iiM«M  Mcft^ofM  Wèt  /W»riwl,  ae  undlo  tmmSiona  imfindoffaquê  rBdtgtnné 

<Cé»ar,  B.  G..  Ub.  lY,  cap.  3). 

'  Leuden,  dans  fon  Hittoin  d' AUemmjnr.  liv  I,  fliap.  9,  di»ciitc  lo  texte  de  Cé«ar,  et, 
a^eioparaoi  de*  contradiciioiis  qu'il  reufenue,  «ouiivut  que  les  ïeoktri'S  et  les  Uaipèlet 
•ooi  eotréa  en  Gaule ,  appelés  par  le»  MeMpiMi*  eox-uàéuiM. 

4  Sêt*  %niê  Su99i» commIwv,  qmAuê  m  DUqmdnm  immorttha  pares  état  pottini  :  nti^ 
qtium  çHsdtam  M  Urriâ  mm  «mimmm,  f«iM»«Mfl  êujitfan  pouùtt  (Céur,  B.  G.,  lib.  IV, 
cap.  7), 

*  Uittumê imfimiium,  hac  jmwmiim  mmmlÊthfpvmmmU mm  ( Tacite,  G.,  cap. 53). 
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la  oRmpfigne  coiiiif  ios  tribus  de  TArmorique,  il  avait  envoyé  dans  le 
pays  «les  Treviics  la  plus  )2:rande  parlîe  de  sa  cavalerie  pour  observer 
le  Rhin.  Appréeiant  lout  aussitôt  la  portée  dr  cet  événemcnl,  il  résolut 
de  détruire,  à  lout  prix,  ce  nouvel  eniiin  i.  ivant  que  les  Gaulu-, 
se  ralliant  à  sa  voix,  ne  vinssent  lui  créer  d  un  ineibles  end)arras.  Un 
va  voir  qu'il  ne  fut  pas  scrupuleux  sur  1  eni[tloi  des  moyens.  11  leva 
subitement  ses  quartiers,  força  les  Gaulois  à  lui  procurer  une  nom- 
breuse cavalerie,  et  se  porta  à  marches  Ion  i  ver?  la  Meuse.  A  quelqtics 
journées  de  marche  des  campements  ircnnniii- ,  le  j;énéral  i  uinain  fut 
surpris  de  voir  arriver  vers  lui  leur-^  (l(  piih  -  :  ils  demand nmi  à  entrer 
en  arrangement.  Ils  offraient  leur  alliance,  à  condition  qu  on  leur  assi- 
gnerait des  terres,  ou  qu'on  les  laisserait  en  possession  de  celles  qu'ils 
avaient  conquises.  César  relusa  découler  toute  proposition  qui  ten- 
dait à  maintenir  les  Tenklres  et  les  Usipèles  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  «  Allez  vous  établir  chez  les  Ubiens,  dit-il;  eux  aussi  sont  tour- 
mentés par  les  Suèves,  et  leurs  envoyés  :>unt  vpf)us  v,  Hu  iler  mes 
secours;  vous  les  aiderez  à  se  défendre  contre  ceux-là  mêmes  qui  vous 
ont  dépouillés.  i>  Les  députés  demandèrent  trois  jours  pour  délibé- 
rer, et  prièrent  César,  en  attendant  leur  retour,  de  ne  point  avancer 
davantage,  il  acquiesça  à  la  première  demande,  mais  non  à  la  seeorule. 
Il  savait  que  la  plus  grande  partie  de  la  cîivalerie  confédérée  avait 
passé  la  Meuse,  pour  se  porter  dans  le  pays  des  Ambivarites  Hesquels, 
comme  on  saif,  of*Mipaient  les  vaste*  bi  tiyères  situées  entre  ce  lleuve, 
l'Escaut  et  le  DcmcrJ,  alin  d'en  obtenir  des  vivres.  H  voulait  donc 
attaquer  avant  que  ces  guerriers  eussent  rejoint  leurs  frères.  Au  jour 
dit,  les  armées  ennemies  n'étaient  plus  (juà  une  journée  de  marche 
lune  de  1  autre,  c'est-à-dire  à  douze  lieues  gauloises*.  Les  députés 
revinrent;  ils  supplièrent  César  darrèter  sa  marche,  et  de  donner 
l'ordre  à  sa  cavalerie  d'avant-garde  de  ne  point  aller  plus  avant;  ils 
acceptaient  la  proposition  de  passer  chez  les  l  biens,  ils  ne  deman- 
daient que  trois  jours  de  délai  pour  s'assurer  des  dispositions  du  sénat 
et  des  principaux  de  celte  tribu.  César  proinii  de  n  avancer  que  de 
quatre  lieues,  pour  trouver  de  l'eau,  et  de  donner  l'ordre  à  la  cavalerie 

•  César  dit  :  i\on  ampltur  pa^^mtt»  XI [  millthu^  I  «-s  snvatits  ont  admi»  oujoin  d'hui 
(rotr  Roulez,  Examen  de  (lueattons  de  géographie  umaenne  de  la  Belgiqu» ,  Mem.  de 
TAcadémie,  t.  XI,  p.  4)  que  chaque  fois  que  Cétar  te  twl  de  respraMion  MtfMie 
tuum ,  il  entend  parler  de  la  lieoe  ^nlôiae.  1S  lieiM»  ipittloiac»  font  4  lieuM  de 
vioQi  «u  dc^ré  (lianea  de  Belgique). 
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de  ne  point  attaquer;  mais  il  erjgjigea  les  Germains  à  revenir  le  len- 
demain en  plus  grand  nombre  alin  de  s  expliquer. 

L'ordre  donné  par  César  aux  préfets  de  sa  lavaierie  d'avant-jjarde 
prescrivait,  bicri  de  ne  pas  engager  le  combat,  mais  non  |)oini  de  s  ar- 
réter;  il  prévoyait  si  bien  la  pos^ihiliii  d  une  allaque,  qu'il  ordoimail, 
danf?  ce  cas,  de  soutenir  le  eoinbat  j(i>(|irà  l'arrivrc  des  léjïions 

L'avanl-garde  des  Germains  ne  eoniplaiL  ijuc  huit  cei ils  cavaliers  ; 
tout  le  restant,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  était  ehez  les  Ambiva- 
rites.  Dès  quils  aper«;urent  le  niouvcnjenl  oiTriiMl  de  la  eavalerie 
romaine,  forte  eependanl  de  cinq  mille  guerriers,  sans  avoir  égard  au 
nombre,  ils  s'élaneèrenl  vers  elle  pour  l'arrêter.  La  cavalerie  romaine 
ftit  culbutée,  ramenée  en  désordre  sur  les  légionv;  la  protection  de 
rinfanteric  put  seule  la  préserver  d  une  ruine  conjplete  ^ 

Ce  combat,  que  César  appela  un  acte  de  félonie,  fit  une  vive  im- 
pression sur  tout  son  entourage;  les  Gaulois  s'en  éiuurenl  à  ce  point 
que  César  craignit  une  dereciion.  11  résolut  de  sortir  h  tout  prix  de 
cette  position  critique.  Il  con^'ut  à  ee  sujet  un  dessein  qu  il  communi- 
qua à  son  questeur  et  à  ses  lieutenants  ;  on  va  voir  en  quoi  il  consis- 
tait. Le  lendemain,  suivant  ce  qui  avait  été  convenu,  les  envoyés  ger- 
mains se  présentaient  devant  César.  Comme  il  lavait  espéré,  ils  étaient 
beaucoup  plus  nombreux  que  la  veille  :  tous  les  chefs,  tous  les  \  irillards 
s'étaient  joints  à  la  députation Crux -ci  venaient  pour  s  excuser  du 
combat  de  eavalerie  et  conjurer  sa  colère.  A  peine  arrivés,  ils  sont 
jetés  dans  les  fers,  et  tout  aussitôt  l'armée  romaine  s'ébranle  pour 
marciicr  ù  1  riinr  mi.  Rangée  sur  trois  lignes,  elle  s'avance  en  silence 
vers  un  cani]»  (m  régnait  la  quiétude  la  plus  complète.  Les  Germains, 
surpris,  n'ayant  nueun  chef  pour  les  guider,  n'opposent  qu'une  inu- 
tile résistance;  tenwnes,  i  iil;jiits.  guerriers,  luienl  bientôt  de  toutes 
parts  vers  le  Kbin,  près  duquel  les  légioinjaires  éirorgent  ceux  que  le 
fleuve  n'engloutit  point  La  cavalerie  lut  plus  heureuse  j  elle  maii  eu- 
vra  de  manière  à  échapper  à  César;  elle  passa  le  Rhin  sans  encombre, 
et  se  retira  chez  les  Sikanibrtîs,  qui  accueillirent  ses  membres  comme 
des  frères  malheureux  *, 

....  Xr  hnttc  prfT-h'o  'aret^fiTnt  et ,  n  t/jsi /nr««»<>r«>n(Mr, MMfk'MIVIlIffVMlrf^piit  CWM 
exercilH  proyiu»  a<ce»*uset  (César,  B.  G  ,Iib.  lY,  cap.  tt). 
*  Cétar,  B.  G.,  lîb.  IV,  cap.  19.  ^ 
'  ....  Omniùuê princtpibu»  majoribuwjue  H^ini4kitilit{Cé$ur^  B.  6., lib.  I?,  C«p.  1^. 
«  CéMr,  B.  6.,  lib.  IV,  cap.  14, 15  «t  10. 
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La  conduite  de  César  dans  sa  campagne  contre  les  Tenktres  et  les 
Usipètes  est  de  celles  qui  ternissent  la  gloire  la  mieux  méritée.  Il  cher- 
che vainement  à  la  justiûer,  en  représentant  TaUaque  des  huit  cents 
cavaliers  germains  comme  un  acte  de  félonie,  et  la  dé('ait<-  dv  h  cava- 
lerie romaine  comme  le  résultat  d'une  trahison.  Lui-uièiiic  il  a\.iii 
prévenu  son  avam-jjardc  de  se  tenir  prête  à  soutenir  le  combat,  si  on 
le  lui  livrait,  et  de  le  jjiolonger  jusqu'à  son  arrivée.  La  t'aibless(!  du 
corps  ennemi  prouvait  d'ailleurs  assez  que  la  nation  n  avait  pris  au- 
cune pari  à  ee  eoniliat.  (jue  eélait  là  un  engagement  da\aut  garde , 
comme  il  en  surgit  si  s(^uvent .  njènie  de  notre  temps,  au  milieu  des 
armistices ,  mulj^ré  les  précautions  et  le^  ordrea  les  plus  loi  lucls  des 
états-majors. 

César  était  en  droit  de  briser  les  eonlérenees  et  de  marcher  en  a\  ant 
pour  racheter  la  sanglante  défaite  des  siens,  mais  le  droit  des  gens  lui 
intertlisail  d  exereer  une  pareille  vengeance.  L'arrestation  des  cliels 
germains  est  une  trahison,  le  eondjal  qui  la  sui\il  est  une  inlùiiie  bou- 
cherie, (^e  qui  restait  à  Rome  d'hommes  dignes  encore  de  porter  le 
nom  de  sénateurs  ne  se  méprit  point  sur  la  portée  de  cette  action  et  sut 
la  stigmatiser.  C  està  cette  occasion  (|ue  Caton  s'écriait  :  '  Jetez  ('ésar 
"  aux  barbares,  pour  détourner  de  dessus  Rome  la  punition  (jue 
•  mérite  1  infraction  de  lu  trêve ,  et  en  faire  retomber  la  uiuicdiction 
u  sur  son  auteur  » 

Après  cet  exploit,  ou  plutôt  ce  massacre  sans  gloire,  César  jugea  la 
Gaule  assez  terrifiée  pour  qu'elle  ne  mil  pas  obstacle  à  une  expédition 
au  delà  du  lihin.  Le  danger  au(|uel  il  venait  d'échapper  lui  paraissait 
assez  grand  pour  qu  il  lût  nécessaire  de  jeter  l'effroi  parmi  les  popula- 
tions de  la  rive  droite,  afin  de  leur  ôter  le  désir  de  venir  de  nou\eau 
enntrarier  ses  projets.  Avant  de  s'engager  dans  cette  guerre  il  lui  lallait 
un  prétexte  el  un  poiuld  appui  dans  ce  [)avs  inconnu;  il  eut  bientôt  trouve 
l'un  cl  l'autre.  Après  la  dél'aite  lies  Tenkircs  et  des  Usipètes,  les  Sikam- 
bres  avaient  recueilli  leur  eavalerie;  quoiqu  elle  nCùl  j)as  as.sisle  au  com- 
bat, César  la  lit  réclamer  comme  ayant  porté  les  armes  contre  1rs  Ro- 
mains; ainsi  qu'il  s'y  attendait,  les  Germains  opjioscn  nL  à  celle  éti  anie 

prétention  un  relus  formel:  de  sorte  que  le  prciextc  lui  ainsi  trouvé. 
Le  point  d  appui  élail,  comme  on  le  sait  déjà,  lu  tribu  des  t  biens,  campée 

*  Phortarqne  in  CWtsrv  .*  «  Cmtttnm  terioniii  dtdtMdum  ad  expiandam  a  violafojura 
ijenHum  citUotÊm  «t  9d  fkitt^hm  im  ottelvfVM  vtrUnâmm  U><  B..p.  407)  (el  plu*  baut, 

p.  354). 


Digitized  by  Google 


m  LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS.  [«1 

entre  le  Mriii  et  lu  Sieg,  vi^  à  vis  le  pays  des  Trevires.  Comment  cl 
à  quelle  époque  cette  pcuphide  tivait-elle  Irni  alliance  avec  Rome? 
c'est  un  des  secrets  de  la  politique  de  César.  (^)uand  il  la  eite  pour  la 
première  fois,  elle  est  déjà  son  alliée  sûre,  et  lui  a  livré  des  otages 
en  siiïne  de  tidélité.  Jamais,  on  le  voit,  la  vieille  politique  de  I{ome 
ne  se  dénient  un  instant;  des  portes  de  leur  cité  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  chaque  pas  en  avant  est  préparé  par  les  mêmes  moyens. 
César,  pour  dominer  le  centre  de  la  Gaule,  s'était  appuyé  sur  les 
Edues;  pour  vaincre  les  Belges  du  midi,  il  s  était  servi  des  Rcmes, 
comme  il  le  fît  des  Trevires  pour  vaincre  les  Belges  du  nord;  contre 
les  Germains  d  ouire-Abîn,  il  a  le  secours  des  Ubiens. 

Pour  opérer  le  passage  du  fleuve ,  les  Romains  jetèrent  un  pool  de 
pilotis  qui  fut  achevé  en  dix  jours  Ce  pont  partait  du  mttge  des 
Trevires  pour  s*appuyer  sur  celui  des  Ubiens.  Deux  têtes  de  poot 
furent  construites  à  ses  extrémités,  et  1  armée  le  traversa  pour  marcher 
vers  le  pays  des  Sikambres.  Ceux-ci  ne  l'attendirent  point  sur  leurs 
frontières,  et  voulant  l'attirer  loin  du  fleuve,  ils  se  réunirent  au  centre 
de  leurs  possessions,  où  César  ne  jugea  pas  prudent  de  les  suivre.  Au 
midi,  les  Suèves  suivirent  la  même  tactique,  de  sorte  que  le  général 
romain,  après  avoir  passé  dix-huit  jours  sur  la  rive  droite  sans  avoir 
rien  lait  que  détruire  les  habitations  et  les  moissons  abandonnées, 
repassa  sur  la  rive  gauche  *. 

Il  résolut  de  profiter  du  reste  de  l'été  pour  mettre  à  fin  Cine  expé- 
dition dans  l'ile  de  Bretagne,  qu'il  méditait  sans  doute  lorsque,  l'année 
précédente,  portant  la  guerre  chez  les  tribus  de  TArmorique,  il  agis- 
sait envers  elles  avec  une  inqualifiable  cruauté,  et  détruisait  la  11 ntu-  des 
Venètes,  dont  les  vaisseaux  étaient  maîtres  du  passage  de  la  Manche. 
Il  prit  d'abord  d^  renseignements  près  des  marchands  qui  avaient 
fréquenté  ces  parages.  Il  envoya  une  galère  explorer  les  côtes,  afin  de 
nouer  dans  l'ile  des  relations  qui  servissent  ses  projets,  il  employa ,  à 
cet  effet,  le  Belge  Commius,  qu'il  avait  imposé  comme  roi  aux  Acro- 
bates, après  la  bataille  de  la  Sambre.  C'était  un  homme  dont  la  pru- 
dence égalait  le  eounige,  et  dont  l'influence  était  grande  sur  les  Bdges 


■  LeleptMr  nrilitaîn  troarera  diiiu  VMShifEêsai  d'mnt  instrucHomêurh  pa<uag9d$» 

n'n'èrM,  p.  310,  une  dcsoriplion  ce  pont .  et  (tans  le  piécin  dex  qtiprrvs  de  César,  par 
Kapoléoo,  cbap.^V  (3'  observalioo),  la  coinparaicoo  de  cette  méthode  avec  celle  des 


*  GéMr,  B.     lib.  IV,  cap.  17, 18  «l  19. 
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do  Brctajrnc.  parmi  lesquels  les  Atn^lKiles  tenaient  un  ran^r  distinfruc. 
Pendant  ce  temps,  il  niarchu  avec  loule  son  armée  vers  les  rôles  méri- 
dionales de  la  Morinie,  sur  lesfpu'Ues  il  donna  rendez-vous  à  la  flotte 
dont  il  s  était  servi  pour  enniballrc  celle  des  Venèles.  Celle  partie  de 
la  Morinie,  ne  pouvant  espérer  d'opposer  une  résistance  efîîeacc,  lit 
sa  soumission  et  remit  des  otages;  mais  les  Morins  du  nord  et  les 
Menapiens  conservèrent  leur  altitude  hostile,  (lésar  laissa  six  légions 
pour  les  observer  et  tenir  la  Gaule  en  respect,  et  s'euibarqua  avec 
les  deux  autres. 

Son  expédition  ne  fui  pas  heureuse.  Commius,  au  lieu  d  elre  ac- 
cueilli en  frère,  avait  été  saisi  à  la  descente  du  navire  et  jeté  dans 
les  (et%.  Les  Ilomains  furent  donc  reçus  en  ennemis.  Après  quelques 
combats,  ils  furent  forcés  de  regagner  le  continent 

César  proGta  du  rassemblement  de  toutes  ses  troupes  nu  milieu  du 
pays  des  Morins  pour  les  soumettre.  Il  joignit  aux  légions  qui  s'y  trou- 
vaient déjà  les  légions  revenues  de  Bretagne.  La  sécheresse  ayant 
rendu  praticables  les  terrains  marécageux  au  sein  desquc  Is  les  Morins 
s'étaient  retirés  Tannée  précédente,  il  vint  à  bout  de  celte  tribu,  qui 
comptait  d'ailleurs  moins  d'hommes  valides  que  lui  ne  possédait  de 
soldats  aguerris.  Après  les  Morins,  il  voulut  subjuguer  les  Menapiens. 
Là,  il  réussit  moins  dans  son  attente.  La  même  tactique  qui  déjà  les 
avait  préservés  les  sauva  de  nouveau  ;  le  lieutenant  de  César  rejoignît 
son  général,  «prés  avoir  vunement  tenté  de  les  atteindre 

La  troisième  cainpagne  dans  la  Belgique  était  terminée.  Les  légions 
hivernèrent  dans  nos  contrées,  non  loin  des  bords  de  la  mer.  Le  géné- 
ral partit  pour  l'Italie,  après  avoir  tout  préparé,  avant  son  départ,  pour 
une  seconde  expéditi<H)  dans  Tile  de  Bretagne  Malgré  les  détails  dont 
il  colore  les  faits  sunenus  dans  cette  Ile ,  il  n'est  pas  moins  évident 
qulls  avaient  tourné  à  sa  confusion  :  dés  lors  il  y  allait  de  son  hon- 
neur, de  celui  du  nom  romain,  il  importait  à  ses  projets  ultérieurs,  de 
prendre  sur  ces  insulaires  une  éclatante  revanche. 

S  IV.  A  son  retour  dltalie,  César  trouva  tous  les  préparatifs  de  son 
expédition  d'Angleterre  terminés.  Les  liions  avaient  préparé  six  cents 
navireset  vingt-huit  galères.  11  leur  donna  rendex-vous  au  Portus-ltius, 

'  Ceaar.  B.  G.,  lib.  IV.  cap.  3t  à  37. 
*  CéMr,  B.  G.,  lib.  IV.  eap.  98. 
>  CéHr,  B.  G.,  lib,  V,c«p.  1. 


Digitized  by  Google 


438  LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS^  lu) 

aujouifl  hui  W'issanl,  au  midi  de  Calais,  où  il  i.oiuj>i;iit  meltrc  à  la 
voile  pour  les  cuies  de  l'Ile  de  Bretagne  Mais  au  ruonn m  dn  départ, 
en  jetant  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  Gaule,  il  fut  surpris  de  1  agita- 
lion  qu'il  y  vit  sourdre  chez  ceux-ln  iTK^mes  qui  l'avaient  le  mieux  se- 
condé. Les  Edues  et  les  Trcvires  avan  iit  jusqu'alors  servi  de  pivot  à 
ses  conquêtes:  soit  que  le  repentir  de  leui  fnihison  parlât  haut  à  leur 
coriM  inicc  et  réveillât  leur  patriotisme,  sort  «jue  les  actes  de  César 
excitassent  leur  indignation,  toujours  estril  que  i  attitude  de  ces  |>opu- 
lations  était  devenue  luenaennle. 

MalheuretiM  iiieiii  la  [toiuique  astucieuse  des  Romains  n'avait  point 
manié  i'cspnl  de  ces  peuples  sans  le  fausser.  L'n  parti  puissant,  favo- 
rable au  vainqueur,  s'était  formé,  et  il  contre-balançait  les  pi  (ijt  is  des 
partisans  de  l'indépendance  de  la  Gaule.  Chez  les  Trevires,  les  cliels 
des  deux  partis  se  nommaient  Indutioniarc  et  Kingetorix.  Tandis  que 
le  premier  amenait  le  peuple  à  ne  point  obéir  aux  ordres  de  César, 
levait  des  troupes  et  se  préparait  à  la  fj;uerre,  le  secoiui  se  rendait 
vers  César  avec  les  principaux  de  la  nation,  pour  l  assun  :  de  sa  lidéiité, 
et  faisait  échouer  les  projets  de  son  coni[)éfiteur.  Le  général  romain 
marcha  ver«  er  pays  avec  quatre  légions  et  huit  eenlii  cavaliers.  Sa  pré- 
sence seule  sullit  jiour  faire  tomber  les  arnici»  des  mains  d'indulio- 
mare.  Il  le  força  à  le  suivre  en  Bretagne  avec  deux  cents  ot.iiîes,  parmi 
lesquels  il  désigna  ses  lils  et  ses  parents.  Kingetorix  fut  noauné  chef 
de  la  nation Chez  les  Édues,  l'agitateur  était  Dumnorix,  lioiunie 
considérable  et  d'une  immense  influence.  César  exigea  également  son 
départ  pour  la  Brelaa:nc.  à  la  suite  des  légions.  11 1  amena  avec  lui  au 
Portus-ltius;  mais  Dumnorix  ayant  tenté  de  s'évader,  il  le  lit  pour- 
.snivrc  cl  tuer'.  Daitleurs.  pour  éloigner  toute  crainte,  il  ne  laissa 
sur  le  continent  que  les  chefs  de  In  Caule  sur  la  lidéiité  desquels  il 
pouvait  compter,  et  força  tous  les  autres  à  monter  sur  s^  vaisseaux. 

*  le  pori  de  TVîfaant  (du  flamand  ^Ù-Mand,  blane  tablon  )  était  à  cette  époque  av 

fond  d'une  nnse  sùrr.  dont  le;  vip'<  Bl.im  z  et  firinrz  formnicni  le*  extrémités,  t'I  dont 
le  fond,  au  lieu  d'être  eocumbrc  de  «Jtbles  et  de  marais,  était  limiié  par  les  escarpe» 
nenta  dea  falaiic*  et  les  berges  des  ootlinei  du  Tent  et  du  Bourg.  Anjonnf  bui  kaable 
a  diangé  eomplétemeDl  Taspeet  de  ce»  liens,  et  comblé  lea  capacrs  où  s'arrèiaieDl  Ica 
%'aisse.iux.  Av.ini  de  porter  le  nom  de  Wiss.ini.  le  port  avait  rcliii  de  ^ironf  { Sirona» . 
Ill.iibraok,  af»  Monniê,  t.  I,  p.  251  )  Ce  iiuui,  comme  celui  de  WissanI,  lire  son  eiynio- 
logie  du  flamand,  du  mot  «Irooit^  qui  signifie  rade  :  il  s'est  perpétué  jusqu'à  dos  jours 
dans  le  nom  du  nllage  d*Eairoane,  ailné  près  de  WiMMU 

*  César,  B.  G.,  lib.  V,  cap.  3  et  4. 

*  Céaar,  B.  <*.,  lib.  V,  cap.  6  et  7. 
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Il  s'embarqua  avec  cinq  légions  cl  deux  mille  chevaux,  laissant  sur  le 
conlineut .  pour  jrarder  le  port  et  observer  la  Gaule,  trois  légions  et 
deux  mille  cavaliers  commandés  par  Labiemis 

Quoique  César  entrciitit  des  intelliirences  avec  des  tribus  de  Bre- 
tagne, il  ne  tira  pas  <le  sa  nouvelle  campagne  plus  de  fruit  que  de  la 
première.  Il  imposa,  il  esi  vrai,  le  payement  d'un  impôt  aux  tribus 
qu'il  sut  vaincre,  mais  sans  laisser  dans  l'île  aucune  force  pour  en 
assurer  la  rentrée  ou  garder  ses  conquêtes.  A  son  retour,  il  tint  à  Sa- 
niarobriva  (  Amiens)  l'assemblée  générale  de  la  Gaule,  puis  disposa 
ses  quartiers  d'hiver. 

César  adopta  en  cette  circonstance  une  mesure  qui  faillit  lui  devenir 
funeste.  Jusqu'alors  il  avait  toujours  tenu  les  camps  des  légions  rap» 
prochés  et  h  portée  de  se  défendre  mutuellement.  Cette  fois  il  se  dépar- 
tit de  cette  régie  fondamentale  de  l'art  de  la  guerre  ;  il  les  plaça  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres ,  et  séparés  par  des  obstacles. 
Pour  justifier  cette  faute,  il  allégua,  il  est  vrai,  la  difficulté  qu'il  eût 
éprouvée  à  faire  vivre  ses  troupes  en  les  tenant  réunies;  la  sécheresse 
de  cette  année,  dit-il,  avait  nui  à  la  moisson,  et  rendu  la  récolte  peu 
abondante  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  l'emplacement  qu'il  assigna  aux 
neuf  légions  ;  car  à  cette  époque  il  en  possédait  neuf  :  une  d'elles  avait 
été  tout  récemment  levée  au  delà  du  PA,  et  avait  rejoint  l'armée 
Une  léffion,  sous  les  ordres  de  Fabius,  fut  placée  chez  les  Morins;  une 
autre  cbex  les  Nerviens  av^*  Cicéron  ;  une  troisième  chez  les  Essuens, 
pour  observer  TArmorique;  une  quatrième,  commandée  par  Labienus, 
chez  les  Rèmes,  aux  frontières  des  Trevircs  ;  quinze  cohortes,  ou  une 
légion  et  cinq  cohortes,  sous  les  ordres  de  Titurius  Sabinus  et  Aurun- 
culeius  Gotta,  furent  établies  chez  les  Eburons'.  Comme  réserve,  il 
plaça  le  restant  de  ses  forces,  à  sàvoir  ;  trois  légions  dans  le  fielgium; 

'  César.  B.  G.,  lib.  V,  cap.  8. 

* ....  Quod  eo  anno  frumenlum  in  G  allia  propter  iiccitatea  ongugtima  provmerut, 
eMefN»  «al  aliUr,  ae  auperiaribua  tmnU^  tx*rtiimm  im  hikermiê  erilacan,  im/mmugm  A» 
ptmna ciwiUOe»  dialnbuera  (César,  B.  G.,  lîb.  T,  cap.  94  ). 

'  l/nam  ttgtonntf  qmrnm  prorttmt  tnuu  Paéum  evtueripmvt  (CéMr,  B.  G.*  lib.  V, 

cap  li). 

*  U  question  de  M^oir  oà  ilah  le  eamp  de  Cïeéron  cba  le*  If  ervieiw,  el  ceini  de 
Sobinufl  e(  Coila  chez  les  EbnrOM,  a  F<iii  nnitre  des  Toliiine«.  Co  des  derniers  écrivains 
q«i  nVn  itoient  occupés,  ITCC  tout  le  poids  que  donnent  ses  profomles  <  on naissances 
historiques,  est  M.  le  professeur  Roulez.  Son  mémoire  est  iiupriine  parmi  ctfux  de 
FAeNdéiiiic,  l.  XI ,  SOI»  le  titre  :  ffeinwf  «smwii  «h  ^mtlqmt»  f «msMsm  de  ffipfmpU» 
OMCMMM     le  ITe^sfiM.  Il  plice  le  premier  i  Awcbe,  «vee  Iksroclws,  cl  le  eecood  i 
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c'esl-à-dire  dans  celle  portion  de  la  vieille  Belgique  qui  eoinpieiiaii 
les  Bellovakes,  les  Ambianes  el  les  Atrebales.  l  ne  des  légions,  eom- 
mandée  par  Crassus,  était  plac^  chez  les  Iklluvakesj  le  quartier 

Toi^p«s,  «vM  M.  Sdiayes.  Conne  j«  ne  puis  fMrtagtr  la  iMnière  de  voir  <le  H.  Booletf 

je  me  trouve  dans  robligation  cTexpliquer  mon  opinion  dans  cette  note. 

Le  point  principal  de  ta  dîtciisaion  est.  pour  M.  Roulez,  la  position  de  Toni^rfs  Voiti 
i«s  lexie«  qui  aerveat  d*argumentt  à  la  diictiMioa.  César  dit  d'abord  qu'il  place  les 
quinze  coboriei  imSitifmM  quorum  pan  matiwM  «at  iniêr  Mnom  ae  JUmum  (lib.  V, 
cap.94),  maiaaa  Kvre  VI,  chap.32,  il  précise  mieux  remplacement  de  ce  lieu  :  ■  /mp«- 

tiifuPHtn  omnium  Jrfjîonum  A  DU -4  T'VC  ^1  cnnUih'f .  ff!  rnifpfh'  riofnfn  f^'.  Ifoc  ftn 
9*t  tu  mednt  l^lmronum  FIN IBUS,  nbi  Ttluriu»  ulque  /turuHcuUtuê  htemauds  eomêa 

Biwa>|f»inwf.  •  Le  nom  da  lien  eet  done  Àdmaiuea,  or,  Toogrea  étant  noauné  Jtmahnum 
par  Ploléinée.  Atuaca,  sur  la  carte  de  Peutinger,  et  Aduaea  dam  rUinéraire  d'Anloain, 

celte  similitude  fnît  naître,  selon  M.  Rouir/,  nnr'  forif  prrstirnpfion  pour  placer  à  Ton- 
grea  la  fbri«;res«e  des  Ebnrons.  Mais  cet  argumeol  diminue  bien  de  valeur  si  l'on  songe 
qve  des  oppùio  placés  à  de  graadaa  diataneaa,  et  oecapés  par  dea  trtbas  gauloises  différen  • 
tca,  aTaicnl  une  reaaemManee  de  noma  plua  frappante  eneore.  Pour  a*en  eonvaincrc,  il 
suffit  de  consulter  r/n^«.r  gen<iruphicux  'In  !'''■  volume  de  (loin  Bouquet;  les  preuves  aboti- 
denl.  Nous  y  voyons  Bononia,  chez  les  Boîeas  d'Italie  et  chez  les  Morios;  Ebrodunum 
(  Babrun  )  et  Ebmiii$mm  (  Iverdnn  ),  cbet  lea  Toeoncea  et  les  Allobroges  ;  JUtdiolanum 
déaigne  1  la  flaia  Milan,  Saintea.  tvrmtx  et  Keilen  aur  le  bea  Ikin  ;  HfatioAumm  eat  à  la 
fois  placé  chez  les  Édues,  les  Bituriges  uu  les  Suessions;  AociomagHt  indique  à  la  fois 
Noyon,  Nimèpue.  Spin*.  I.ir.ieiix,  rîions,Chàlons-siir-Saône.  Quoi  d'élotinfini,  nprèscela, 
qu'il  put  se  trouver  à  la  fois  ao  Aduatuca  chez  les  Ëburoos,  et  un  Atuatucum^  Aduaat 
on  if  iMMa  ebes  lea  Attnatikaa'  Le  aeul  point  aériens  de  ladiaeuaaion  porte dooe  aurcelte 
pbraae  :  hoc  (castellum)  fen  têt  in  medii*  £buronum  finibua,  cap  elle  indique  approxi» 
matîveraent  rcmptacemcnt  du  camp.  Pour  placer  le  camp  h  Tonf5res,M  Roulezadonné 
au  mot  fimeê  i«  sigfiiKcaliou  de  frontUnt,  confiné.  Celte  iulerprelation  était,  à  son  point 
de  vue,  aéeeaMîre,  paiaqne  déjk  César  ayant  tlit  que  la  plua  grande  partie  delà  nation 
était  entre  la  Meuse  el  le  Rhin,  it  ne  ponvaii  faire  d'Aduatuca  une  plaee  centrale.  En 
ceci  M  Roulez  est  formellement  e<intrri!ii  par  Lemnire.  dans  son  é<lition  de  César,  h 
propos  de  :  wl  flto  finibus  êuù....  uiireaif  du  Uv.  I,  cbap.  ï.  Ce  célèbre  conunentaleur 
n*liésite  paa  I  dire  que  /fîtes,  dana  lea  CbasasenteiWa,  doit  tonjoura  être  pria  dana  le  acna 
de  ^«a  terra  (région,  contrée),  et  Céaar,  à  chaque  page,  donne  raison  an  oommenia» 
tpur  Venl-îl  exiiriiiMT  qu'il  ^'avance  an  sein  du  [>  i\  «  des  Nerviens?il  dit  :  quum  per 
eorutn  FIMES  irtduum  tter  focitut.  S'agii-ii  de  tiouoer  à  la  légion  de  Fabius  Tordre 
de  le  r^oindre  ebea  lea  Atrdiatea?  ....  Ugatum  essMrf  «if  s'is  ^f^vftnfMas  pmn  logiéntm 
mUmeat.  Maia  a*il  tant  parler  de  frontière,  il  ae  aert,  comme  Ta  très-bien  obserré 

>f  trAitonvtllr.dll  vrai  mot  de  co/i/î«rii»i  (  confins  K  Ainsi,  qti.md  i!  envoie  I-nliifUns 
camper  sur  le»  frontières  des  Trevires,  il  dit  :  /«  COMFINIO  Trtvirorum  huimarm 
jiMaA.  La  pbraae  de  Géaar,  «pie  cite  M.  Houles  à  Tappui  de  ton  ajstème,  primoi  £A«- 
roniMB  ^aet  ndranl,  prouve,  au  «ontraire,  contre  loi  ;  on  ne  dit  point  les  •  prcmiirea 
frontières  «  d'un  pays;  celle  expression  n'a  p.i$  de  sens,  pas  plus  que  les  frontières  du 
milieu.  Mais  voici  des  preuves  plus  convnincnntes,  p;irce  qu'elles  sont  basées  sur  des 
faits  et  non  sur  l'interprétation  plus  ou  moins  heureuse  d'un  mol  :  Ambiorix  (atuki 
qne  nona  le  verrona  tout  à  Thenre  dana  le  texte),  pour  engager  lea  Ronuina,  campée  à 
/4h$atmc«f  i  aller  rejoindre  aoit  le  eanip  de  Cicéroo,  soil  celui  de  Labienus,  leur  dit  : 
iUud  aa  ptUieori  at imrtjmtmmd»  emifhmmrtf  Hiimm  Utr  p§r  fines  tmo$  datmrmm  (lib.  V, 
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général  de  César  était  à  Samarobrivn  (Amiens  1.  dont  il  avait  fait  le 
dépôt  des  vivres,  des  imiiiilions,  des  l>itgiiges  cl  des  richesses  de  tonte 
Tarmée.  Une  autre  des  légions  du  Belgium  cain|H]ii  évidemment  chez 

cap.  17).  PtfhMtt  «araii-il  lenu  ce  langage,  ri  la  oanp  a^aitétt  k  la  frontière?  Galta 
ezprawioB  ne  peut  coavenir  que  panr  indiquer  rioiérieur  de  la  contrée.  Amliiaris 

proiDft  lîp  leur  livrer  un  libre  passage  «ir  fos  tprru's  «ïcn  Eburoas,  ei  rVsf  ainsi  que 
tous  les  traducteurs  Tont  compris.  D'ailleurs,  les  ^aiis  subséquents  confirment  cette 
interpiréiaiiiM:  lea  Romaine  eonl  baUna  et  délrnila  A  deux  lienei  genloieea  {àsox  Kanea 
deSS  andcgré)  de  leur  camp;  ai CéMr continue ainei  :  hac  Victoria  aubiaiu*  jtmMtrim, 

nfntirn  nnii  e'juttniu  m  /i duahirri^ ,  qui  rrnni  P!U»  ri''int  finilhni,  prnfiriteitiir,  nrrjue 
$toct»m  neque  diem  tntetmiltit^  pedttulumqtui  »«  ntbteijuijulMii.  César  évidemmeol  ii'au« 

rail  pu  s'exprimer  d«  caitafiû^n«  ai  le  camp  aa  ftti  trouvé  enria  frondàre.  Ce  passage 
démontra  à  réridenea  qii^îl  aiislait  uo  aepaee  li  considérable  entra  le  camp  et  cano-ei , 

qu'il  lui  fnTliM  îr  ri'st,)ni  fin  jour  et  la  ntiii  poirr  If  franchir. 

Une  preuve  plus  directe  peut  être  tirée  du  livre  V]  de  la  Guem dea Gaul  ■  s  l^r  sqne 
César  raconte  Paitaque  de  Ctcéroo,  posii  dan»  aa  même  oempd*^diM/«c(/,  pm  les 
Sikambrce.  Il  tt*c8t  point  paecîbla  de  tirer  la  aoneiqoence,  du  ebap.  i5  dn  livre  Vt  da 
César,  que,  pour  attaquer  Adiiaiiim  Jcs  Germains  aient  dû  passer  la  Meuse;  celle  partie 
du  récit  et  les  explications  qui  rnrrrtmpap,nent  prouvent  qu'ils  sont  restés  sur  îa  rive 
droite  de  ce  Beuve.  Comme  eet  épisode  de  la  guerre  des  Gaules  sera  expliqué  plus  loin. 
Je  me  contenterai  de  {«neoyer  le  laeianr  enrieua  d*appraifoMKr  cette  qucatton  à  far^ 
]riiineniaiion  du  savant  auteur  de  VHistoirv  du  Limbourg.  M.  Ernst  (t.  1.  aux  notes  dec 
p.  t78  et  184).  \  laquelle  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  J  répondre,  et  que  M.  Roidee 
oe  coonaissait  sans  doute  point  quaud  il  a  rédigé  son  mémoire.  J'ajouterai  aux  preuves 
qne  donne  M.  foiat  la  eooeidéraiion  anivame  :  Onand  Ciaéron  a  pria  peeeeicion 
d*A<}iiaiuc«,  César  fait  ravager  le  pays  èt%  Eburons;  il  envoie  i  cet  effet  Treboaim 
avec  iroi<!  Ifjjions  dans  la  région  qui  est  voisine  d»'s  Allnaiikes  :u  Trebonium  cum  pari 
l0gionum  numtro  ad  eam  regionem,  qum  Aduatuctt  adjactti,  depopuiandaiu  mitltt  • 
(Kb.  VI,  cap.  88).  ireii>il  pas  de  le  dernière  évideoee  qne  «ï  Adoatoea  avait  occupé  la 
poiilion  que  lui  assigne  M.  Roulez  sur  ks  froniières  des  Attuatikes,  une  pardllo 
phrase  d.in^  i  v^ar  serait  inrnmpr«''hcnsil>lt  '  Dans  mon  idée  elle  confirme  formellement 
celte  assertion  quel*  forteresse  u'étitii  point  dans  la  région  des  frootièm. 

Maintenant,  ae  camp  éiail-9  à  Julémoni,  près  de  Herra,  comme  l«  vent  H.  Bmai,  on 
dans  quclqu*un  des  Mena  de  ta  rive  droite  dont  parlent  lea  nnmbrcna  historiens  qui  se 
sont  occupés  de  cette  qur-îiion  (rf>iV  plus  haut.  p.  18^)  '  CVnf  pf»  q<i'il  me  parait  difHcile, 
et  je  dirai  impossible  de  décider.  On  n'aura  jamais  à  ce  sujet  que  des  conjectures  et 
point  de  certitude;  comme  ponr  toutes  lea  questions  de  ce  genre,  le  champ  des  spécu* 
lations  restera  perpitnetlemeni  ouvert.  Tont  ce  qne  Ton  pourra  donner  comme  cer- 
tain, c'est  que  le  camp  nommé  Adnatnca  était  entre  Ifl  Meuse  et  le  Rhin.  D'ailleurs,  je 
crois  devoir,  au  sujet  des  camps  romains,  présenter  l'observation  {générale  suivante  : 
Dès  que  Ton  rencontre  sur  le  sol  lea  traces  d'un  vieux  fossé,  des  débris  de  murs  anti- 
ques, dès  qne  Ton  croit  découvrir  dans  un  nom  de  lien  quelques  vestiges  d*nn  mot  da 
guerre  latin,  on  s'empresse  de  placer  en  cet  endroit  un  camp  romain,  et  de  le  isira 
remonter  à  la  première  guerre  des  Gaules.  On  a  été  plus  loin  :  tons  les  débris  de  vieux 
Diurs,  de  vieilles  tours,  ont  pris  le  nom  de  château  Cémr.  On  ne  songe  pas  aux  nom» 
brans  eppido  gsnioic,  ans  Dombrcex  campe  qui,  pendant  cinq  ciides,  aoit  an  psix, 
soit  en  guerre,  ont  été  tracés  sur  notraaol.  Ponr  moi,  la  déconrerte  du  tracé  le  mieux 
formé  ne  constittta  une  présomption  qnalorsqm  da  pniasantM  considérations  hisiori^ 
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les  Atrcbates,  pour  couvrir  le  quartier  général  et  le  relier  au  Cfimp  de 
Cicéron,  posté  chez  les  Nerviens.  On  ne  peut  former  que  des  conieo- 
tures  sur  remplacement  qu'ont  orciipc  ces  camps;  on  ne  peut  l'esliiDer 
que  fort  approximativentent.  Bien  des  systèmes  ont  été  essayés  à  ce 
sujet,  sans  qu'aucun  d'eux  satisfasse  complètement  aux  conditions  du 
récit  de  César.  Un  seul  point  parait  pouvoir  être  mis  hors  de  doute;  il 
est  relatif  au  camp  placé  chez  les  Eburons.  11  était  situé  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin,  et  plus  rapproché  du  premier  que  du  dernier  fleuve.  Il  fau- 
drait en  rechercher  les  traces  sur  les  hauteurs  qui  limitent  les  bassins 
des  petites  rivières  nommées  la  Geul  et  la  Wurm,  aux  environs  d  Aix- 
In  ('li  ipelle  on  d'IIeerlcn.  Les  collines  de  Wittem,  sur  la  rive  droite  de 
la  tieul,  sur  lesquelles  Wendclin  le  place,  satisfont  assez  bien  à  ces 
oonditionsy  quoiqu'il  soit  impossible  d'affirmer  que  ce  soit  là  qu'il  était 

ques  militetu  pour  i'eodroil  désigné.  El  puU,que  de  traces  de  vieux  camps  la  bécbc  du 
colikateur  ii*a^-dle  point  fait  ditparaJirc  ! 

Céaar,  au  sujet  de  ces  divers  camps,  énonce  quelques  données  qui  ont  exercé  ks 
combinaisons  des  lirstortens.  Il  assigne,  entre  le  camp  ricérnn  chez  Itt  Ner^ieM, 
et  Adualuca,  une  disiauce  de  50  milles  (  lib.  T,  cap.  37),  et  entre  le  camp  de  Cicéroa  et 
celui  de  LabieoDa  cbea  les  Rèmca«  60  oBillca  CDviroo  <iib.T«cap.  BS).  Entre  Advataea  et 
le  camp  de  Lnbienns,  Ambiorix  prévient  lea  Bomaioa  qu'il  y  a  pins  de  50  nulles  {pauio 
ampliut  ab  hiMabsit).  Le  mille  gaulois,  comme  on  sait, égale  S,^-*n  mctt  f"*  oti  «me  demi- 
lieue  de  3.5  audcgré.  Les  partisans  de  Toogres  ont  donc,  de  ce  powti  pris  comme  centre, 
avec  on  rayon  de  lieues  de  France,  promené  f  extrémité  d*ntt  eompai  sur  la  carte,  et 
discuté  la  valeur  des  divera  lieux  qu'ils  reaeODiraiant.  De  cette  façon,  ils  ont  été  amenée 
à  choisir  ^Mr/n- ou  Cn^tn'^  pour  remplacemrnt  du  camp  de  Cicéron.  Selon  moi,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  proi-eUer,  et  les  considérations  militaires  doivent  primer  toutes 
les  autres.  Le  qusriier  général  étant  à  Amiens*  et  le  camp  des  Ebnrona  cxistaoi  soit  à 
Tongres,  soit  entre  Maesirichi  et  Cologne,  les  campa  ibaniiiHif  être  éeMonnésdsns  celte 
diri'dion  .Ip  rpjptiedonc  Assche  cl  Cnsires  par  cela  in^me,  cl  tout  me  porlp  5  croire  qu'un 
des  camps  du  Belgiuœ  était  pincé  chez  les  Atrebalcs,  vers  Bapaume  ou  Cambrai,  et  le 
camp  de  Cicéron  sur  la  dtreclioo  de  la  vole  romaine  qui  va  de  Bavai  à  Tongres,  dans 
les  environs  de  SombreAi  on  de  Gembloiix.  Onant  au  camp  de  Labienus  cbes  les  Bimcs, 
je  ne  puis  concrvoir  qu'on  ait  pu  k-  pliicor  à  Roorni  ou  à  Revin,  en  liiver.au  sein  d'un 
pays  où,  durant  la  belle  saison,  les  nrniLi-s  modernes  out  dt-jâ  tant  de  peine  à  se  mou> 
voir;  sa  place,  selon  moi,  est  vers  Mouton,  dans  la  direction  d*Amiens  à  Trêves  et  de 
Betros  à  Trêves*  Les  distances  qui,  suivant  ce  système,  sépareraient  les  divers  camps 
aéraient  les  suivantes.  (Je  ferai  observer  que  je  les  prends  sur  la  carte  du  ihc.'itrc  de  la 
j^tierre  d.ms  les  Pnys-Iîas.  piiMiëf  eu  1857  par  le  géuéral  Pelet,à  récbelle  de  t/000,000.) 
hiies  sont  calculer»  en  li(jne  droite,  et  par  conséquent  elles  doivent  être  moindres  que  te 
cbemin  véritablement  parcouru  sur  le  terrain.  Adnatuca  ne  pouvait  être  éloigné  d*Aix- 
la-Cbapelle,  puisqu'il  était  à  deux  jouraécsde  roarclie  du  Rhin  (lib.  V,  cap.  37);  on  peut 
adopter  rt  Ile  position  comme  une  moyenne.  D'Aix  h  Genibloux,  45  li'""?'*;  i^ntildises; 
de  Geinbloux  à  Mouzon,  53;  de  Mouzoo  à  Amiens,  03;  de  Jdouxoo  à  iiapaume,  ëO;  de 
GemUonx  à  Amiens,  86}  de  Monmo  k  Terotiane,  108.  On  vuit  qn^ancunedas  données 
de  César  w  eoniraric  ce  ayatèma. 
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situé.  Le  eamp  de  Salnniu  et  cdui  de  Gotta,  dViilleura,  n*&V8it  point 
été  établi  en  rase  eainpagne;  ib  œeapaieiit  une  forteresse  ebiiroone, 
dont  le  nom  était  Aduatueai  seulement  les  soldats  avaient  eu  soîd  de 
l'entourer  de  forts  relranchements  à  la  manière  romaine  ^ 

Quoique  Aduatuea  fût  située  au  milieu  d'une  tribu  peu  redoutable, 
que  quinze  cohortes  fessent  de  force  à  résister  aux  efforts  réunû  des 
guerriers  de  cette  peuplade,  celui  qui  a  étudié  avec  quelque  soin  la 
tactique  de  César  ne  peut  mettre  en  doute  que  ce  général  n*eAt  calculé 
h  l'avance  les  moyens  de  porter  un  secours  efficace  aux  truupes  qui  s  y 
trouvaient  renfermées.  En  conséquenee,  tout  porte  à  croire  que  le  camp 
de  Cicéron  éuiit  placé  dans  une  position  intermédiairo  entre  les  can- 
tonnements du  Belgium  et  l'Eburonie.  Il  faut  done  en  chercher  les  (ra- 
ces sur  les  hauteurs  qui  limitent,  vers  Test,  les  bassins  de  la  Sambrc  et 
de  la  Meuse  ;  et  comme  César  assigne  une  di^nce  de  cinquante  milles, 
ou  de  vingt-cinq  lieues  de  25  au  degré ,  entre  les  deux  positions ,  ce 
serait  aux  environs  de  SombrefTe  ou  de  Gembloux ,  dans  ces  plaines 
où  les  armées  se  disputèrent  souvent  les  destinées  des  nations^  qu'on 
pourrait  en  chercher  les  vestiges.  Si  ces  conjwîtures  étaient  d'accord 
avec  les  faits,  il  y  aurait  eu  depuis  Samarobriva  (Amiens)  jusqu à 
Aduatuea,  et  sur  une  ligne  presque  droite,  deux  camps  intermédiaires, 
l'un  dans  le  Belgium,  au  pays  des  Atrebates,  et  l'autre  prés  de  Gem- 
bloux. César  assigne  également  une  distance  de  soixante  milles,  ou  de 
trente  lieues  de  France,  entre  le  camp  de  Cicéron  chez  les  Nerviens, 
et  celui  de  Lahienus  chez  les  Kémes.  D'après  le  système  exposé  plus 
haut,  le  poini  de  Mouzon,  l'antique  Mosomagus,  satisferait  aux  condi- 
tions du  problème;  il  y  satisfait  daulanl  mieux  qu'il  couvre  à  lu  fois 
Duroeortoruni  (  Kheinis)  cl  Samarobriva  (Amiens). 

Tous  les  cniplaeements  assignés  ici  aux  divers  camps  sont  situés 
sur  les  deux  grandes  voies  qui,  partant  d  Amiens,  s'avancent  vers  le 
iiaut  Rhin,  par  Soissons,  Rheinis,  Mouzon,  Trêves  et  Mayencc,  et 
vers  le  bas  Rhin,  par  Cambrai,  Ravai,  Gembloux.  Tongrrs,  Maes- 
tricht,  Juliers  et  Cologne  :  ils  se  trouvent  par  consé(juenl  miliiuu  cjnent 
établis.  Mais  ces  grandes  voies  exisfnienl-eUcis  alors?  Je  ne  crains  point 
de  répondre  d  une  manière  afiinnaiive.  On  ne  pourrait  nier  que  les 

*  ...  Imp»dimtnta  «mmium  legionum  Aduatucam  emlmlS,  tdcatielli  nomtn  eti.  Hac 
fcrf  e%t  in  meiUU  Fburonum  fnihus,  uhi  TttufiUê  QÊfÊ9  AlÊTtÊMCtUtiUê  kitWUmdi  tUMm 

coHMnierant  (CéMr,  B.  G.,  iib.  VI,  c«p.  33). 
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tribus  et  les  oppida  principaux  de  ces  tribus  ne  fussent  reliés  par  des 
grands  chemins  ;  la  quantité  de  chariots  et  de  bagages  que  les  Gaulois 
irainaient  à  leur  suite  rendaient  indispensable  l'existence  de  bonnes 
routes.  Cela  posé,  si  Ion  observe  la  direction  des  chemins  que  l'oD 
appelle  dans  nos  pays  chaussées  romaines,  on  se  convaincra  que  les 
Romains  ont  pu  les  améliorer,  mais  qu'assurément,  à  l'exception  de 
quelcpies  parties  faciles  à  reconnaître,  ils  ne  les  ont  pas  tracés.  Le 
même  motif  qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  leur  avait  assigné  celui  de 
chaussée  Brunehaut,  parce  que  cette  reine  des  Francs  avait  à  son  tour 
réparé  ces  antiques  chemins. 

Ce  qui  met  hors  de  doute  que  la  plupart  des  routes  dites  romaines  n  ont 
pas  été  construites  mais  seulement  améliorées  par  les  Romains,  c'est  la 
défectuosité  de  leur  tracé.  Ainsi,  que  Ion  suive  la  chaussée  romaine  qui 
traverse  mut  notro  pays,  de  Bnvnt  h  Maestricht;  on  y  rencontrera,  sur- 
tout à  partir  de  Gembloux,  des  inflexions  et  des  détours  sans  nombre, 
quepous  évitons  dans  nos  constructions  nouvelles,  nous  qui  n'égalons 
les  travaux  des  anciens  ni  en  grandeur,  ni  en  solidité.  Je  le  répète,  les 
Romains  ont  fait  pour  les  routes  gauloises  ce  que  nous  faisons  pour  nos 
routes  communales;  ils  les  ont  empierrées,  aûn  de  les  rendre  praticables 
en  tous  temps,  sans  s'occuper  à  rectifier  le  tracé.  Ce  qui  prouve,  au  con- 
traire, l'antiquité  de  cette  voie,  c'est  la  quantité  de  vieilles  tombes  que 
Ton  trouve  élevées  sur  ses  bords  :  on  en  compte  quatorze,  de  Hotto» 
mont  i  Waremme,  sur  une  distance  de  cinq  lieues  environ  ;  et  l'on  sait 
que  c'est  au  bord  des  grands  chemins  que  les  vieux  Keltes  élevaient  ces 
tombeaux  coniques  dont  la  destination  n'est  pas  encore  bien  connue. 

Les  Gaulois  suivaient  d'un  œil  si  curieux  ces  dispositions  de  César 
que  la  faute  grave  qu'il  commit  ne  put  leur  échapper.  Cette  dispersion 
volontaire  de  ses  forces  leur  inspira  l'envie  de  secouer  le  joug  qu'ils 
subissaient,  et  de  détruire  en  détail  un  ennemi  trop  formidable  pour 
qu'on  put  lui  résister  en  rase  campagne.  La  promptitude  avec  laquelle 
les  hostilités  furent  reprises  atteste  Finmiense  activité  des  promoteurs 
de  ce  mouvement.  Malheureusement  le  centre  et  le  midi  de  la  Gaule 
restèrent  froids  en  présence  du  soulèvement  des  Belges.  Les  popula- 
tions de  TArmorique  et  une  des  tribus  situées  entre  la  Seine  et  la  Loire, 
celle  des  Kamuies,  secondèrent  seules  leurs  héroïques  efiforls.  Si  la 
révolte  générale  qui  éclata  d&a  ans  après  avait  eu  lieu  en  cette  eir- 
constance,  c'en  était  fait  de  Tannée  romaine. 

Les  promîères  agitations  suigirent  ehes  les  Kamutes.  Selon  sa 
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méthode^  César,  pour  les  tenir  dans  le  devoir,  avait  substitué  au  chef 
de  leur  choix  un  homme  &  lui,  nommé  Tasgetius,  qui  Tavait  servi 
avec  sèle  et  dévouement  dans  ses  premières  campagnes.  Soit  que  Tas- 
getius voulût  8*opposer  aux  desseins  de  sa  nation,  soit  que  la  haine  des 
siens  datftt  de  plus  loin,  il  fut  assassiné  publiquement.  L'agitation  que 
causa  ce  meurtre  fit  craindre  k  César  une  révolte  sur  les  derrières  de 
son  armée;  il  8*empressa  d*y  envoyer  une  légion  tirée  du  Belgîuni 
et  commandée  par  Plancus.  Cette  mesure  réduisait  à  deux  légions 
seulement  la  réserve  qu  il  s'était  ménagée  en  cas  de  besoin.  Il  croyait, 
du  reste,  pouvoir  al&iblir  sans  trop  d'inconvénients  ce  corps  d  armée, 
attendu  que  ses  lieutenants  venaient  de  le  prévenir  que  tous  les  retran- 
chements des  camps  d'hiver  étaient  achevés.  Cette  quiétude  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  quinze  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  que  les  Ro- 
mains essuyaient  le  plus  grave  échec  que  les  armes  de  César  aient  reçu 
dans  les  Gaules  *. 

On  se  rappelle  que  lors  de  son  expédition  dans  File  de  Bretagne 
César  avait  forcé  le  Trevire  Indutiomare  à  le  suivre  sur  ses  vaisseaux. 
Ce  chef,  de  retour  de  cette  expédition,  avait  rapporté  dans  sa  patrie 
une  haine  plus  grande  du  nom  romain  et  un  désir  immodéré  de  ven- 
geance. Il  lut  Tàme  de  la  conjuration.  Son  plan  était  vaste  et  devait 
embrasser  une  partie  de  la  Gaule;  mais  la  présence  des  Romains 
au  nord  et  à  Test  des  frontières  de  son  propre  pays  l'engagea  k  hâter 
le  mouvement.  Il  résolut  de  faire  attaquer  inopinément  les  camps  les 
plus  rapprochés,  de  détruire  les  troupes  qui  s'y  trouvaient,  puis  de 
marcher  contre  César  lui-même,  aux  acclamations  de  toute  la  Gaule, 
qu'un  premier  succès  devait  infailliblement  soulever  *. 

Il  trouva  dans  les  Eburons  des  associés  courageux  et  résolus,  quoi- 
que ,  moins  que  toute  autre,  cette  tribu  eût  dû  se  soulever  contre  les 
Romains.  Avant  leur  arrivée,  ils  subissaient  le  joug  des  Attuatikes  et  leur 
payaient  tribut;  ceux-ci  avaient  exigé  des  oiugos  pour  répondre  de  leur 
fidélité,  et  tenaient  même  dans  les  fers  les  enfants  de  leurs  chefs.  Après 
la  défaite  des  Attuatikes,  César,  voulant  sans  doute  se  créer  des  parti- 
sans dans  ces  contrées  éloignées  et  limiu  u|iite$  des  rives  du  Rhin,  avait 
délivré  les  Eburons  de  ce  honteux  tribut  et  comblé  de  bienfaits  les 
grands  de  la  nation    Comment  donc  se  faisait-il  que  cette  conduite 

•  Cé«ar,  B,  G.,  lib.  V,  cap.  25. 

•  Cé»ar,  B.  C,  lib.  V,  cap.  96. 
'Gter,B.  G.,Ub.V,ciip.  37. 
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généreuse  fût  si  promplement  payée  d'ingratitude?  C'est  que  la  domina- 
tion  de  l'éininger  a  toujours  été  considérée  pur  les  âmes  fières  comme 
le  plus  odieux  de  tous  les  maux  ;  c'est  que  la  douleur  publique  eC  la 
grande  voix  de  la  pairie  abaissée  étouffent  tout  sentiment  de  recon- 
naissance. Couvrez  d'or  votre  esclave,  faites-lui  la  vie  douce,  luxueuse; 
si  ce  n'<  st  pas  une  nature  vile  et  dégradée  ^  il  préférera  la  misère  et 
les  soufTciinces  dans  la  liberté  aux  douceurs  dont  vous  rentoureret; 
pour  briser  ses  liens,  quelque  légers  (]ue  vous  les  ayez  rendus,  tous 
les  moyens  paraîtront  justes  et  légitimes  à  ses  yeux.  D'ailleurs  la 
conduite  de  César  n'était  point  de  nature  à  efiacer  les  haines  et  a 
rendre  supportable  sa  domination.  Scg  exactions  lui  avaient  aliéné 
oeuz-lè  mêmes  dont  la  trahison  avait  préparé  la  conquête  de  la  Gaule. 
Les  Eburons»  tout  récemment,  avaient  eu  la  mesure  de  sa  bonne  foi. 
C'est  sur  leur  territoire  que  les  Tenktres  et  les  Usipétes  avaient  été 
vaincus.  Si  au  milieu  du  sénat  romain,  dont  la  politique  avait  toujours 
été  peu  scrupuleuse  sur  remploi  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
réussir,  la  victoire  remportée  sur  ces  tribus  valeureuses  avait  été 
qualifiée  de  honteuse,  die  avait  dû  implanter  dans  Téme  des  popula* 
tions  qui  en  avaient  été  témoins  une  luûne  implacable  et  le  désir  de 
l'assouvir  à  tout  prix,  dussentrclles  Imiter  les  ruses  de  leur  ennemi. 

Lors  done  que  Sabinus  et  Gotta  vinrent  s'installer  dans  un  des 
oppîda  de  la  nation,  Indutiomare  n'eut  pas  besoin  de  grands  eflbris 
pour  décider  l'explosion  de  leurs  sentiments  de  haine.  Il  les  engagea  è 
surprendre  et  k  détruire  le  camp  placé  sur  leur  territoire,  tandis  que 
lut  avec  ses  guerriers  attaquerait  eelui  de  Labienus.  Quoique  la  tribu 
fût  faible,  et  que  leurs  voisins  les  Sègnes  et  les  Kondrusiens  refusas- 
sent de  seconder  leurs  efforts  *,  ils  promirent  ce  qu'on  leur  demandait 
et  Texécutérent  avce  une  rare  énergie. 

Selon  les  vieilles  coutumes  keltiques,  deux  chefs  présidaient  aux 
destinées  de  la  nation  :  Tun  se  nommait  Kativolke,  et  l'autre  Ambiorix. 
Le  premier,  accablé  par  les  ans  et  par  les  infirmités,  était  hors  d'état 
de  prendre  part  à  aucune  entreprise  de  guerre;  le  second,  jeune,  fier, 
plein  de  courage,  de  ruse  et  d'énergie,  présentait  un  type  remar- 
quable des  guerriers  de  cette  époque  reculée.  Ce  fut  donc  i  Ambiorix 
que  Ton  commit  le  soin  de  diriger  Tentreprise.  Personnellement,  il 
n'avait  qu'à  se  louer  des  Romains,  car  son  fils  et  son  neveu  avaient  fait 

'CcMr,B.6.,1ib.  VI,  cap.». 
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partie  des  otages  que  les  Altuatikes  retenaient  dans  les  fers  :  mais  il 
avait  derrière  lui  la  nation  tout  entière  soulevée;  le  vœu  général,  à 
défaut  de  ses  propres  passions,  le  poussait  en  avant. 

Au  jour  fixé  pour  Tagression  des  cantonnements  romains  placés  hors 
de  la  portée  de  G^r,  tous  les  £burons  sont  debout.  Ils  tentent 
d'abord  une  attaque  à  Timproviste,  tombent  sur  les  travailleurs  sortis 
du  eamp  et  s*élaneent  vers  les  remparts.  Une  sortie  vigoureuse  et  la 
surveillance  incessante  des  légionnaires  déjouent  cette  première  ten- 
tative. Ambiorix,  voyant  eette  nttnqiie  par  surprise  avortée,  demande 
à  entrer  en  pourparlers  afin  d  éelairer  les  Romains  sur  leurs  véritables 
intérêts.  Les  généraux  assiégés  y  souscrivent,  et  le  chef  gaulois  tient 
à  leurs  envoyés  un  discours  que  César  a  rapporté.  Il  oomrooice  par 
rappeler  les  bienfaits  dont  César  la  comblé  et  la  reconnaissance  qu*i] 
lui  porte  :  il  se  met  lui-même  bors  de  cause  :  c'est  contre  son  avis  et 
son  consentement  que  le  peuple  a  assiégé  le  camp  romain,  il  a  dâ 
céder  à  la  volonté  du  peuple;  et  le  peuple  n'est  point  libre,  dans  Tétat 
de  faiblesse  où  il  se  trouve,  de  suivre  ses  propres  inspirations;  lui- 
même  il  lui  a  fallu  céder,  à  son  tour,  au  torrent  de  la  Gaule  conjurée. 
«  Certes,  ajoutait-il,  vous  ne  me  prêtez  point  la  folle  prétention  de 
«  vouloir  contre*balancer  la  puissance  romaine  avec  les  faibles  forces 
«  de  ma  nation.  Si  je  suis  debout,  e'est  que  la  Gaule  entière  s*est 
«  levée;  aujourd'hui  même  tous  les  quartiers  d'biver  de  César  sont 
«  attaqués  à  la  fois,  pour  qu'une  légion  ne  puisse  porter  secours  à 
«  Tautre;  et  nous,  enfants  de  la  Gaule,  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
M  volonté  de  tous  nos  frères  alors  qu'il  s'agit  de  recouvrer  la  liberté 
K  commune. 

•>  Mais,  après  avoir  rempli  mes  devoirs  envers  la  patrie,  je  veux 
«<  m'aoquitter  de  ceux  que  m'impose  la  reconnaissance.  Au  nom  de 
u  cette  reeonnaissance  et  de  Tbospitalité  que  vous  avez  reçue  sur 

notre  territoire,  je  vous  supplie  de  pourvoir  à  votre  sûreté  et  au 
«  salut  de  l'armée.  Les  Germains  ont  passé  le  Rhin,  dans  deux  jours 
«  ils  arriveront  en  vue  des  retranchements.  Avant  que  les  peuples 
«  limitrophes  aient  eux-mêmes  pris  les  arroes,  partes,  je  vous  en  con- 
•t  jure,  et  rejoignez  soit  le  eamp  de  CIcêron,  soit  celui  de  Labienus. 
H  Je  promets  et  je  jure  que  vous  pouvez  en  toute  sûreté  quitter  les 
H  terres  des  Eburons  *.  » 

•  Céur,R.G.,Kb.  V,c*p.97. 
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Tel  esl  le  dispoiirs  que  (-ésar  met  dans  lu  bouclio  d'Ambiorix,  quoi- 
qu  il  soit  dilTfcile  de  comprendre  coninioni  il  a  pu  le  cnnimitre.  Ce- 
pendant, il  jette  les  lieutenants  de  César  dans  une  grande  perplexité. 
Ils  assemblent  un  conseil  de  gnrrrc,  et  tout  d'abord  les  deux  ehefs  se 
montrent  divisés.  Cotla  et  les  principaux  cenlurinns  soutiennent  qu'un 
pareil  avis  doit  être  méprisé.  Ils  monirent  la  force  «les  remparts,  ils 
invoquent  la  valeur  et  la  discipline  des  troupes  (pii  les  défendent. 
«  Kous  ne  manquons  pas  de  vivres,  disent-ils;  César  nous  aura  bien- 
•t  tôt  secourus;  d'ailleurs  il  serait  honteux  de  suivre  en  une  eir- 
«  constance  si  grave  le  conseil  d'un  ennemi.  »  Mais  Sabinus  oppose 
des  arguments  puissants  aux  nobles  déterminations  des  partisans  de 
Cotta.  «(  La  tribu  des  Eburons,  faible  et  méprisée,  oserait-elle  donc  se 
R  mouvoir  et  faire  la  guerre  aux  Romains  si  les  faits  dénoncés  par 
tt  Ambiorix  n'existaient  point*?  Dès  lors  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Rester 
M  et  attendre  les  Germains,  c'est  s'exposer  à  mourir  soit  par  le  fer, 
K  soit  par  la  famine;  partir  sans  retard,  et  quand  il  en  'est  temps  en- 
«  core,  c'est  déjouer  les  projets  des  Gaulois,  puisqu'on  assure  la  eon- 
«  eentration  des  légions;  partir,  dans  tous  les  cas,  n'amène  d'aiUre 
«  inconvénient  que  l'abandon  momentané  de  la  position  » 

Ces  débats  sont  bientôt  connus  des  légionnaires.  La  désunion  de 
leurs  chefs  leur  parait  le  danger  le  plus  grand  cpiî  puisse  peser  sur 
eux.  Ils  les  supplient,  soit  que  l'on  reste,  soit  que  l'on  s'éloigne,  de  se 
mettre  d'accord.  On  discute  ainsi  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  Sabinus 
endn  l'emporte,  et  l'on  annonce  le  départ  pour  le  point  du  jour 

Les  combats  de  la  veille,  les  discours  d'Ambiorix  lui-même  devaient 
tenir  les  Aomains  en  garde  contre  les  embûches.  A  chaque  pas  ils 
pouvaient  rencontrer  des  peuplades  soulevées.  La  prudence  la  plus 
vulgaire  leur  conseillait  de  marcher  comme  en  pays  ennemi,  en  s'en- 
tourant  de  toutes  les  précautions  que  la  tactique  la  plus  élémentaire 
commande.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu*  Au  point  du  jour,  ils  sortent 
du  camp  avec  une  sécurité  parfaite  »  en  une  longue  colonne  embar- 
rassée de  nombreux  bagages,  comme  s'il  s'agissait  d'une  marche  en 
temps  de  paix  et  dans  son  propre  pays. 

Ambiorix  avait-il  donc  le  secret  de  cette  négligence?  On  doit  le 

*  ....  Cuitatem  iguobilem  atquê  hmmitem  (César,  B.  G.,  lib.  V,  cap.  38). 
*€<sar,  B.  G.,  lit».  V,  cap.  S». 
>  Céiar,  B.  6.,  lib.  V,  cap.  90. 
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eroire;  car,  ayant  partagé  son  armée  eo  deux  eorps,  il  les  cache  sur  les 
flancs  d*un  long  défllé  que  les  Romains  devaient  traverser.  Quand  la 
plus  grande  partie  des  troupes  est  engagée  dans  Tétroite  vallée,  les 
fielgcs  sui^fissent  tout  à  coup,  se  montrent  sur  les  flancs  et  attaquent  à 
la  fols  en  tète  et  en  queue.  U  est  inutile  de  décrire  toutes  les  phases 
de  ce  combat.  Au  dire  de  César,  Sabinus,  Tauteur  de  la  retraite,  per- 
dit toute  contenance,  tandis  que  Gotta  prenait  les  dispositions  les  plus 
propres  pour  arrêter  l'ennemi.  Ordonnant  d^abandonner  les  bagages, 
il  prescrit  aux  légions  de  former  le  cerde  pour  mieux  résister  aux  atta- 
ques qui  les  enserrent  de  toutes  parts.  Dans  cette  position,  le  combat 
se  prolonge  sans  que  les  Romains  se  démoralisent.  Gliaque  fois 
que  les  Gaulois  chargent  et  essayent  de  les  entamer,  une  cohorte 
se  détache  du  cercle,  8*élance  sur  Fennemi  et  le  force  i  reculer. 
Fatigué  de  ces  tentatives  infructueuses,  Ambîorix  prescrit  aux  siens 
de  suivre  une  autre  tactique;  il  ordonne  d*aocabler  de  loin  les 
légionnaires  sous  une  grêle  de  pierres  et  de  traits;  si  une  colonne  se 
détache,  il  conseille  de  reculer  devant  elle,  mais  de  Fatuiquer  en  flanc 
et  en  queue  dés  qu'elle  fera  demi-tour  pour  rejoindre  les  drapeaux. 
Ces  ordres  sont  aussitôt  exécutés;  bientôt  les  effets  8*en  font  sentir; 
les  soldats  tombent  sans  pouvoir  se  venger;  les  meilleurs  ofliciers 
sont  atteints;  Cotta  lui-même  est  frappé  d'un  coup  de  fronde 

On  était  arrivé  à  la  huitième  heure  du  jour,  c  est-à-dire  à  deux  heu- 
res après  midi;  on  se  battait  depuis  laube;  en  ce  moment  Sabinus, 
désespéré,  aperçoit  Ambiorix  courant  de  rang  à  rang  pour  encourager 
les  siens.  Un  rayon  d'espoir  traverse  son  esprit;  il  fait  demander  un 
entretien  au  chef  gaulois  qui  le  lui  accorde,  puis  il  supplie  Gotta  de 
venir  joindre  ses  supplications  aux  siennes  pour  sauver  les  cohortes. 
Dans  cette  fatale  journée,  Cotta  ne  cessa  de  montrer  le  courage  du 
soldat,  le  sang-froid  et  la  dignité  de  Thomme  de  guerre;  sa  réponse 
fut  digne  dun  noble  romain.  <*  Jamais,  dit«il,  je  ne  me  rendrai  prés 
d'un  ennemi  armé.  »  Cétait  la  vieille  et  héroïque  tradition  de  la  ré- 
publique, qui  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  revers  refusait  de 
traiter  avec  un  peuple  victorieux. 

César  prête  ici  à  Ambiorix  un  nouvel  acte  de  félonie.  Sabinus,  ar- 
rivé prés  de  lui,  accompagné  des  tribuns  légionnaires  et  des  centu- 
rions de  première  classe  qui  étaient  à  sa  portée,  reçoit  Fordre  de  poaer 

*  Cénr,    6.,  lib.  ▼«cap.  S4, 35. 
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les  armes.  Il  obéît;  maU,  tandis  qu'il  discute  les  conditions  d*une  capi- 
tulation, il  est  peu  à  peu  entouré  par  les  Gaulois  et  rois  ft  mort.  Alors 
ceux-ci)  proclamant,  selon  leur  coutume,  leur  victoire  par  de  grands 
cris,  s'élancent  de  nouveau  contre  le  cercle  de  cohortes  et,  cette  fois, 
réussissent  ft  le  rompre.  Gotta  tombe  en  combattant,  et  autour  de  lui 
les  plus  vaillants  soldats.  Ceux  qui  échappent  sur  le  champ  de  bataille 
parviennent  à  regagner  le  camp  qu'ils  avaient  quitté  le  matin,  et  y 
résistent  jusqu'au  soir;  la  nuit  venue,  désespérant  de  leur  salut,  ils 
s'entre-tuent  tous  les  uns  les  autres.  Quelques  soldats  échappés  à  ce 
grand  carnage  errèrent  longtemps  dans  les  bots,  et  arrivèrent  comme 
par  miracle,  en  suivant  des  chemins  détournés,  au  camp  de  Labienus 
qu'ils  instruisirent  de  ce  désastre  ^ 

'  Cé»ar,  B.  G.,Hb.  V,  c.ip.  ^7. 

Le  lieu  témoia  du  déus(re  de  Sabiuus  et  de  Cotta  a  été  Tobjel  d'expioratioos  □oni- 
breuses.  La  difficulté  de  rétoudre  la  que»iion  par  le  terraia  a  laissé  nos  savaou  dans 
1«  champ  dn  éiymologiM.  Deux  de  ces  mcMiear»  «e  mm  surfont  dittiognéi  dani  ecite 
voie;  ce  sont  :  l'abbé  de  Feller,  expliquant  Uuberl  Leodins,  et  Baert,  dont  le  Mémoin 
êur  Us  campagne»  de  Cinaren  Biltjique  a  été  étiité  par  M.  Roulez.  Si  je  cite  ici  leur 
système,  c'est  afin  de  prouver  combien  il  faut  se  dcHcr  de  la  science  des  etyinologies 
hiftoriqaM.  et  ju$qu*od  Ton  peut  être  eoiraloé  lortqu'oo  •  la  prélcatioo  de  re- 
comiruire  rbieloire  avec  des  mota.  M.  de  Feller  souiiem  que  tecMabeteut  lieu  à  Liège. 
Savez-TQus  pourquoi?  C'est  parce  que  cetfe  tiIIc  possc  de  des  rues  nommées  Sattnù  ou 
Stinteniéra  et  Petrouaé,  et  un  faubourg  nommé  Aureux.  Sau?enièrc  rappelle  Sabinus  j 
Aurcmc,  âmnculeiuB  Colla;  Petroneé,  Petro  Sîdius,  le  porte-aigle  de  la  Wgioo. 
M.  Baert  a  un  autre  syslème;  mais  son  reepeet  pour  l'étymologie  ne  lui  permet  point 
de  OÎer  la  porléo  do  l'arpirncntatioii  de  son  compctilcur   -  l      rues  de  Liéjjo,  dii-il, 

•  sool  une  tradition  précieuse  qui  prouve  que  ta  caïasirupbe  eut  lieu  daD&  les 

•  envirana.  •  M.  Baert  place  le  lieo  de  raclion  aux  environa  de  Waremme  ;  je  le 
laiaae  perler,  de  crainte  d*étre  aocuaé  de  me  jouer  du  Iceleur.  «  La  tradition, 
M  cetl^  interprète  fidèle  des  siAcIfS,  a  conservé  (les  noms  remarquables  de  quelques 

endroits.  Pouttet,  village  à  une  petite  lieue  du  Waremme  (Pousse,  dans  les  boa- 

•  uei  cartes  aociennes),  vient  évidemmeot  de  puUmn  t  il  eure  aana  doute  nImmi 

•  ce  nom  parce  que  Tavant-garde  y  Ait  repoosaée;  un  autre  village,  JtoafulillMr,  k 
»  une  {;r;indc  dcnn-lieue  au  midi  (dans  f*'s  c.irt<'s  anciennes.  Beaureninty).  ne  semble- 

•  t  il  pas  retenir  son  nom  de  l'ironie  avec  laquelle  les  ennemis  recevaient  les  Komains 

•  dans  la  déroute,  comme  qui  dirait  hem  MNSsfi?  Enfin,  dans  les  caries  anciennes,  on 

•  reironre  un  petit  endroit  cotre  Bemîcourl  et  Lamine,  nommé  Atnmih;  il  a  disparu 
«fins  les  c.d  tÉ-s  modernes.  Ce  nom  vient  évidemment  à^Altos  tilla,  nom  que  les 

»  Kouiains  auront  tloiinc  dans  la  suite  h  qtjelquc  métairie  ou  petit  hameau,  pour  expri- 
»  mer  l'atrocité  de  la  perfidie  dout  ils  avaient  été  si  cruellt-uient  victimes  dans  ce 

•  lieu  {Mém.  «ïW,  p.  16  et  t7).  •  J*aaaure  au  lecteur  que  tout  ceei  est  écrit  avec  le 
plus  grand  scricox  du  UModc.  Ce  qui  auH  u'eai  pas  moins  curieux.  Lct  quelques  sol« 
diits  échappés  massacre  ont  rejoint  le  camp  de  Labienus  en  passant  par  Gcneflfe  et 
?iamur.  Comuient  eu  douter,  eu  effet  ?  ■  Mous  trouvons  entre  Geueffe  et  Namur  le  vil- 

•  Iftge  le  f'ejrr.  à  eaviron  dans  lienea  nord-ouest  de  Hny.  G«  mot  vient  indubitable- 
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Tel  est  le  récit  abrégé  de  la  description  quedonneCésar  de eet  épisode 
de  la  guerre  des  Gaules,  où  fut  exterminé  le  cinquième  de  son  infante* 
rie  régulière.  Il  s'appesantit  sur  les  moindres  détails  ;  il  rapporte  les 
paroles  d'Ambiorix  et  des  chefs  des  légions;  il  ne  néglige  aucun  moyen 
pour  établir  la'Jélonie  d*Ambiorix,  pour  attirer  sur  les  légions  la  pitié 
du  lecteur  romain,  |M)ur  déverser  la  haine  sur  le  traître  qui  les  a  per- 
dus. Sans  chercher  à  découvrir  comment  les  quelques  soldats  obscurs 
échappés  auFcarnage  ont  pu  si  bien  Tinstruire  des  paroles  pronon- 
cées par  leurs  chefs,  sans  chercher  à  justifier  la  conduite  d'Ambiorix 
en  rappelant  l'exemple  de  trahison  donné  par  Gésar  lui-même  Tannée 
précédente  envers  les  Usipètes  et  les  Tenktres,  on  trouve  dans  le 
rédt  de  César  des  anomalies  qui  tendent  à  faire  douter  de  Tentière 
vérité  des  faits  quil  avance;  il  semble  même  qu'il  se  soit  plu  k  les 
colorer  de  teintes  sombres  pour  se  faire  pardonner  1  atroce  vengeance 
qu'il  tira  plus  tard  de  la  défaite  des  cohortes  de  Sabinus  et  de  Gotta. 
Le  discours  d'Ambiorix  contient,  en  effet,  une  flagrante  contradiction; 
d*un  côté  il  annonce  aux  Romains  que  toute  la  Gaule  est  en  armes, 
que  tous  les  camps  loin  de  la  portée  de  César  sont  simultanément 
attaqués;  de  Tautre,  Il  leur  conseille  de  se  diriger  vers  ces  mêmes 
camps  que  Tennemi  entoure  et  assiège,  et  les  commandants  des  légions 
sont  assez  dénués  de  raison  pour  suivre  ses  conseils,  pour  s'avancer 
dans  ces  puys  soulevés,  sans  prendre  aucune  des  précautions  que  fat 
prudence  commande!  Dans  le  rédt  du  combat,  une  contradiction  plus 
grande  se  manifeste.  Les  cohortes  ont  été  surprises,  mais  non  parta- 
gées, coupées;  à  la  voix  de  Cotta,  elles  parviennent  au  contraire,  en 
abandonnant  les  bagages ,  à  se  concentrer  en  un  même  endroit,  où 
elles  forment  un  immense  cercle ,  lequel  ne  pouvait  pas  avoir  moins 
de  dix*buit  cents  mètres  de  ehvonfércnee  ;  elles  n'ont  pas  été  accablées 
par  des  forces  supérieures,  César  en  convient.  Ses  soldats  étaient  aussi 
nombreux  et  aussi  braves  que  leurs  ennemis  *;  de  plus,  ils  étaient 
massés,  tandis  que  rennemi  s'étendait  sur  une  vaste  circonférence. 
L'infériorité  de  la  position  était  largement  compensée  par  rinstructioD 
des  légionnaires,  la  supériorité  de  leur  discipline  et  de  leur  armement. 
Après  les  miracles  que  nous  k«  avons  vus  opérer,  ils  devaient  évidem- 

•  ntpt  de  ri<7,  cbemip;  on      eoeore  «i^(Nird*bui.  ea  patois,  pelet  roy«,  pour  aU»s- 
r  roui-en;  c\st  bien  là  ]«  «tefl»  jwIffM  <let  Bomaim  (page  17).  •  £t  voilà  poonpioi 
vorre  iillecsl  muette! 
*  fiVMlifM'fiMff  êt  JiiMM«r« ponM  uortri  (César,  B.  G.,  Ub.  V,  cap.  34). 
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nuMit  liiii  c  une  irouée  dans  idlc  direction  qu'il  leur  aurait  convenu  de 
niiirclier.  La  masse  qu'oiïraienl  leurs  troupes  au  pied  de  collines  occu- 
pçcs  par  l  ennemi  ne  courait  point  le  danger  au<jucl  clic  serait  exposée 
(le  nos  jours  à  cause  de  1  artillci  ie  que  nous  possédons.  Les  Gaulois 
n  ayant  [luuii  de  machines  de  jet  d'une  grande  puissance,  il  n'existait 
de  j)éril  (\uii  l;i  porléc  de  lare  ou  de  la  IVoiide.  Que  lou  rapproche 
mainteiKHil  du  récit  de  (^ésar  ces  ohservalions  fort  simples,  et  ce  récit 
paraître  tout  aussitôt  rempli  d  incertiludes  et  de  contradictions.  Les 
doutes  <{ui  s'élèvent  et  les  reproches  d  incxaclilude  éludiéc,  laits  à 
('ésar  par  ses  concitoyens,  sullisent  en  conséquence  pour  absoudre 
Ambiorix;  ils  permettent  de  dégager  sa  gloire  des  accusations  dont  un 
ennemi  a  vendu  la  (cinir.  Son  nom  glorieux  peut  être  inscnl,  a  côté 
de  celui  de  Boduognat,  au  l'.nitiiéon  de  noire  race. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  la  conspiration  tramée 
contre  César  se  développait  sur  tous  les  j)f»ints.  Indutiomare  était  par- 
venu à  entraîner  une  partie  des  Ticviies  à  sa  suite  et  insultait  le 
camp  de  Labienus.  Le  camp  de  lloscius,  que  César  représentait  coiunie 
placé  dans  In  partie  la  plus  tranquille  de  la  (iaule,  était  menacé  par 
les  tribus  armoricaines.  Déjà,  comme  nous  lavons  dit,  une  des  léi^ions 
était  paralysée  chez  les  Karnutcs.  Chez  leurs  voisins,  les  Serions,  tribu 
puissante,  vieille  souche  des  j^iicrriers  qui,  sous  les  pas  de  Hrcnnus, 
avaient  jadis  pris  cl  brûlé  Rome,  se  développaient  le>  germe»  d'une  agi- 
tation que  contenaient  avec  peine  les  partisans  du  chef  que  les  Romains 
leur  avaient  égah  iucnl  imposé.  Ces  chels  imposés  constituaient  un  des 
moyens  les  plus  clïicaces  emjiioyés  par  le  vainqueur  pour  mainienir 
sous  sa  domin.ition  tous  ces  peuples  de  lu  (  j  uiIc  frémissant  du  joug  sous 
lequel  ii  les  courbait.  Il  avait  admirahli  ineiu  proiilé  de  l'esprit  d'antago- 
nisme et  de  parti  qui  travaillait  les  lialjilants  de  ces  contrées.  Presijue 
toujours  il  s'étaii  adressé  aux  minorités,  et  avait  obligé  les  tribus  à  ado[>- 
ter  les  chefs  de  celles-ci  comme  maitres  et  comme  rois.  Ces  j>artis,  ne 
pouvant  rien  que  par  l'appui  de  Rome,  restaient  lidèlcs  à  sa  |)oliii(jue, 
et  la  terreur  ((u'inspiraient  les  légions  faisait  le  reste.  Cesl  ainsi  (jue 
César  avait  iuip(»>e  conmit!  roi  aux  Senons  le  Gaulois  Cavarinus,  connue 
il  avait  iuqmsé  Tasgetius  aux  Knrnutrs,  C^ommius  aux  Alrchatcs,  et 
Kingelorix'  auxTrevires.  Aussi,  dans  les  éiucute^.  c  éinii  contre  ces  chefs 
imposés  qui  se  tournait  d  abord  la  rage  des  populations.  Les  Karnutes 
avaient  tué  Tasi^etius.  les  Senons  chassèrent  Cavarinus.  La  fidélité 
de  deux  puissantes  tribus  de  la  Gaule  empêcha  seule  ce  mouvement 
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de  prendre  les  proportions  (|u"il  acquit  l'année  suivante;  c'étaient  les 
Hèmes  parmi  les  Boljfcs,  et  les  Educs  parmi  les  diulois  du  centre 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ainbiorix  sentant  tout  le  prix  du  tenips^  ei  ne 
voulant  point  laisser  infructueuse  l'éclatante  vieloirc  qu'il  venait  de 
remporter  sur  Subinus  et  Cottn,  se  dirige  en  toute  iiàte  vers  le  pays  des 
Alluatikes.  Il  marclie  jour  et  nuit  avec  ses  cavaliers;  son  infanterie  le 
suit  sans  retard.  Sa  présence  et  ses  discours  exaltent  ces  hommes  que 
Césîir  avait  si  rudement  traités  ;  ils  se  lèvent  à  sa  voix.  Le  lendemain, 
Ambiorix  passe  ehe/  les  Nerviens;  il  raeonte  sa  victoire,  il  les  exhorte 
î'i  suivre  son  exemple,  à  détruire  le  camp  <le  Cieéron,  eoniine  il  avait 
détruit  celui  d'Aduatuca,  avant  que  la  nouvelle  de  ee  désastre  ne  par- 
vienne aux  ennemis  qui  foulent  leur  territoire;;  il  oifre  eu  même  temps 
le  concours  de  ses  soldats  et  celui  des  Alluatikes  *. 

Ainsi  que  les  Attuatikcs,  les  Nerviens  se  laissent  aller  aux  excitations 
d'Ambiorix.  En  un  instant  ils  sont  debout,  et  les  confédérés  s  avan- 
cent vers  le  camp  de  Cieéron  pour  l'investir.  Leur  marche  est  si 
prompte  qu  ils  saisissent  des  travailleurs  sortis  du  camp  pour  recueillir 
des  fascines 

Les  événements  qui  s'étaient  passés  dans  l  Eburonic  se  répètent  dans 
la  Ncrvic".  L«^s  Belges  ont  d'abord  recours  h  la  force  avant  de  faire 
appel  à  la  ruse.  Malheureusement  pour  eux,  le  camp  contenait  un 
liOtta  et  n'avait  point  de  Sabinus.  Cieéron,  quoique  malade,  fait  entrer 
dans  l'àme  de  tous  les  siens  l'ardeur  dont  il  est  atiiiué.  En  une  nuit  les 
retranchements  sont  achevés,  et  cent  vingt  tours  en  charpente  domi- 
nent et  défendent  les  fossés.  Chaque  jour  les  confédérés,  espérant  de 
lasser  tant  d'héroïsme,  reviennent  jjlus  nombreux  jwur  tenter  de  nou- 
veaux assauts,  et  chaque  jour  ils  rencontrent  de  notivcaux  obstacles 
qui  brisent  leur  impétuosité  :  les  palissades  sont  plus  pressées,  les 
claies  plus  épaisses ,  de  nouveaux  étages  sont  ajoutés  aux  tours  *.  C'est 
après  ces  efforts  infructueux  que  les  chefs  belges  sollicitent  une  entre- 
vue de  Cieéron.  Selon  César,  leur  langage  fut  le  même  que  celui 
d  Ambiorix.  ils  lui  répètent  que  la  Gaule  est  soulevée,  que  les  Ger- 
mains ont  passé  le  Ithin,  que  tous  les  quartiers  de  César  sont  attaqués 
à  la  fois  y  que  Sabinus  a  péri^  et  pour  preuve  ils  lui  préseateot 

*  César,  B.  G.,  iib.  V,  cap.  44. 

*  G^r,  B.  6.,  Iib.  V,  cap.  38. 
>  dêêr^  B.  G.,  Iib.  V,  cap.  80. 

*  Revoir  la  deacriptioa  dêt  camps  roHMUt  aux  pages  543  d  snîraotca. 
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Aiiibiorix,  «  Ne  comptez  il(  nf  yioint,  lui  disent-ils,  sur  le  secours  des 
Il  légions;  elles-mêmes,  ta  ce  nioiaent,  (iésfs[)('i<'nt  de  leur  sort.  Ce 
»i  n'est  point  que  nom  soyons  animés  contre  vous  ou  contre  le  peuple 
romain  ;  mais  nous  ne  voulons  pniîit  que  vous  vous  fassiez  une  habi- 
«  tude  d  hiverner  dans  la  Gauli  .  (^)mUez  donc  vos  quartiers  d'hiver,  et 
«  partez  sans  crainte  par  le  ehcuun  qu'il  vous  plaira  de  choisir.  —  Ce 
<;  n'est  point  l  liabitude  du  peuple  romain,  répondit  fièrement  Cicéron, 
•1  de  traiter  avec  un  ennemi  armé.  Posez  les  armes,  et  envoyez  des 
députés  à  César;  je  vous  appuierai  de  mon  influenee  ,  et  peut-être 
obtiendrez-vous  de  sa  justice  ce  que  vous  réclamez  par  lu  force  » 
Déçus  dans  leur  csj)oir,  les  confédérés  recommencent  le  siège  avec 
une  ardeur  nouvelle.  Les  Homains  sont  alors  témoins  d  un  fait  auquel 
ils  étaient  loin  de  s'attendre.  Lors  du  stéi^e  de  liibrax ,  ils  avaient  vu 
les  Belges  employer  encore  la  méthode  usitée  dans  le  reste  de  la  Gaule, 
qui  consistait  à  investir  d'abord  la  place  de  toutes  parts,  à  lancer  des 
pierres  sur  les  remparts  pour  en  rendre  l  accès  impossible,  puis  à  s'ap- 
procher des  portes  et  à  saper  les  murailles,  en  se  faisant  un  abri  de  leurs 
boucliers.  Une  pareille  méthode  était  impossible  devant  la  fortification 
des  camps  romains  défendus  par  des  fossés,  pris  de  revers  par  des  tours, 
et  tes  Belges ,  d'ailleurs ,  venaient  de  l'éprouver  à  leur  première  aUa- 
que.  Dès  ce  moment  donc  ils  changent  de  manière  d'agir,  et,  à  la 
grande  surprise  de  Cicéron,  une  ligne  de  contrevalhilion  s'élève  autour 
de  ses  remparts  ;  ceUe  ligne  atteint  en  peu  de  temps  onze  pieds  de 
hmt  et  est  protégée  par  un  fossé  de  quinze  pieds.  Ce  u'est  point  tout  : 
les  Belges  préparent  alors  tous  les  instruments  de  siège  adoptés  par  les 
armées  romaines,  ils  élèvent  même  des  tours  et  les  font  rouler  vers  le 
camp  afin  de  dominer  les  retranchements  et  de  Ira  prendre  d'assaut. 
Us  réussissent  même  à  priver  les  soldais  de  tout  repos  :  les  huttes  des 
légionnaires  étant  couvertes  en  paille  comme  les  habitations  gauloises, 
ib  jettent  dans  le  camp  des  dards  enflammés  et  des  boules  d'argile 
rougies  au  feu,  et  en  peu  d'heures  l'incendie  se  propage  et  dévore,  avec 
les  baraques,  les  bagages  et  les  richesses  du  soldat.  Les  Nervieos 
avaient  donc  su  profiter  des  leçons  de  leur  ennemi  et  s'approprier 
ses  méthodes  de  guerre.  A  cette  oecasion  César  cite  un  fait  qui 
prouve  jusqu'où  pouvait  aller  leur  énergie  :  comme  ils  manquaient 
d  mstrumenis  pour  couper  et  transporter  le  gazon,  ils  le  coupaient 

•  C^Mr,  B.  G.,  lib.  T,  c«p.  4L 


Digitized  by  Google 


CW^  LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS.  455 

avec  leurs  épëes  et  le  Iransportaieiit,  ainsi  que  la  terre,  avee  leur» 
mains  ou  dans  les  pans  de  leurs  saies.  SU  fout  Ten  croire,  malgré  les 
difficultés  presque  insurmontables  créées  par  ce  dénùment  des  objets 
nécessaires '  à  la  confection  des  lerrassemenls,  le  relrancbement,  qui 
avait  quinie  mille  pieds  de  circuit,  fut  achevé  en  trois  heures 

La  position  de  Cicéron  devenah  horrible.  Tous  les  jours  la  misère, 
les  fatigues  ou  les  traits  de  Tennemi  diminuaient  le  nombre  des  défen- 
seurs; à  la  fin  du  siège,  les  neuf  dixièmes  étaient  hors  de  combat.  Le 
lieutenant  de  César  pouvait  déj&  prévoir  le  jour  oà  il  faudrait  poser 
les  armes,  ou  se  dérober  par  une  mort  volontaire  à  resclavage  qui 
Tattendait,  si  un  secours  inespéré  ne  venait  bienidt  le  sauver.  Ce  n^est 
point  qu'il  eût  rien  négligé  pour  avertir  César;  mais  ses  envoyés,  cha- 
que fois  découverts,  avaient  été  égorgés  en  vue  des  remparts.  Un 
Belge  le  sauva.  Dès  le  début  du  siège,  un  Nervien,  nommé  Vertukon, 
s*éudt  réfugié  dans  le  camp  avec  ses  esclaves;  il  avait  juré  fidélité  aux 
Romains.  Sollicité  par  Cicéron,  il  promet  à  un  des  siens  la  liberté  et 
une  forte  récompense  sHl  parvient  à  faire  tenir  à  César  une  lettre  de 
son  lieutenant.  L'esclave,  Belge  lui-même,  réussit  è  traverser  les 
lignes  de  ses  compatriotes  et  à  gagner  Samarobriva  ^ 

Il  était  cinq  heures  du  soir  quand  César  connut  la  position  funeste 
è  laquelle  était  réduite  son  lieutenant.  Id  encore  on  a  lieu  de  s'éton- 
ner :  ce  général  illustre  serait  done  resté  plus  de  quinze  jours  sans 
nouvelle  aucune  de  ses  cantonnements  éloignés.  Quinxe  cohortes 
auraient  été  massacrées,  les  camps  de  Labienus  et  de  Cicéron  attaqués, 
sans  qu'aucun  avis  hii  fût  parvenu  à  ce  sujet?  Faut-il  admettre  une 
telle  faute  comme  possible,  ou  bien  César  cache-t-il  encore  la  vérité? 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'avis  est  entre  ses  mains,  il  n'Iièsite  pas  k 
marcher  au  secours  des  troupes  assi^ées.  Quatre  légbns  étaient  pla- 
cées à  sa  portée  :  les  deux  cantonnées  dans  le  Belgium  (une  chei  les 
Bellovakes  avec  Crassus,  et  l'autre  chex  les  Atrebates),  la  légion  de 
Fabius,  campée  chex  les  Morins,  et  la  légion  de  Labienus,  placée  sur 
les  frontières  des  Trevires.  Il  ne  pouvait  cependant  pas  disposer  de 
toutes  ces  troupes;  Labienus,  comme  on  le  sait,  est  assiégé  par  les 
Trevires,  et  Samarobriva,  dépôt  général  des  richesses  de  l'armée,  a 
besoin  d'une  forte  garnison.  César  destine  à  la  garde  de  cette  place  la 

•  CéMr,  B.  G.,  iib  V,  cap.  Ai,  43. 
'  Gc«*r,  B.  0.,  Hb.  V,  cap.  45. 
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légion  de  Crassii<:  ;  il  ordonne  à  celle  de  Fabius  de  passa*  aussitèt  chez 
les  Atrebatcs  et  de  se  joindre  à  celle  qui  s'y  trouve.  Tous  ces  mouve- 
ments se  font  avee  une  rapidité  remarquable.  A  neuf  heures  du  matin 
les  courriers  annonçaient  déjà  l'arrivée  de  Crassus,  et  César,  prenant 
nvec  lui  quatre  cents  cavaliers  des  quartiers  voisins,  se  portait  cbes  les 
Atrebatcs  où  il  faisait  sa  jonction  avec  Fabius.  De  \k  il  s'avance  h  mar^  « 
cbes  forcées  vers  le  territoire  desNerviens,  suivi  des  deux  seules  légions 
dont  il  peut  disposer 

Les  premiers  prisonniers  qu'il  fait  sur  cette  terre  ennemie  lui  eon- 
firmcnt  la  position  désespérée  de  (^icéron.  Il  ne  peut  eepoidant  courir 
précipitamment  à  son  secours  :  hi  fiiihlcsse  de  son  corps  d'armée  et 
les  forces  de  Tennemi ,  qu'on  estime  à  60,000  guerriers ,  lui  font  une 
lui  Je  n'avancer  (pi  avec  précaution,  de  remettre  aux  événements  et  à 
»a  fortune  le  soin  de  lui  procurer  l'occasion  de  frapper  un  coup  déci- 
sif. Le  plus  important,  c'est  de  relcM  r  le  moral  des  assiégés,  pour  avoir 
le  temps  de  manœuvrer.  A  cet  effet  il  gagne  un  cavalier  gaulois  par 
la  promesse  d'une  forte  récompense,  et  le  décide  h  traverser  le  camp 
ennemi  pour  porter  k  Gicéron  des  nouvelles  de  l'armée.  Cet  avis  faillit 
ne  point  parvenir  à  son  adresse,  car  le  Gaulois,  arrivé  en  vue  du 
cnmp  et  craignant  le  péril,  avah  attaché  à  un  javelot  la  lettre  de  César 
et  l'avait  laneé  vers  les  retranchements.  Le  dard  s'attacha  par  hasard 
à  mu-  tour  et  ne  fut  découvert  que  le  troisième  jour,  alors  que  la  lueur 
des  incendies  allumés  par  César  sur  son  passage  colorait  au  loin  I  hori- 
zon  et  annonçait  aux  assiégeants  Farrivée  des  Romains  K 

Les  confédérés  prirent^  un  parti  basé  sur  les  bonnes  règles  de  lé 
guerre  :  ils  levèrent  le  siège  et  marchèrent  au-devant  de  l'armée  de 
secours.  Que  pouvait  en  effet  contre  eux  cette  garnison  épuisée,  tandis 
que  la  destruction  de  larmée  de  secours  livrait  inévitablement  Cicéron 
h  leur  merci?  Mais  ce  dernier  n'eut  pas  plutôt  deviné  les  projets  de  Ten- 
nemi,  qu'ayant  de  nouveau  recours  au  Nervien  Vertukon«  il  s'empressa 
de  prévenir  son  général.  Un  second  esclave  fut  donc  expédié  :  comme 
le  premier,  il  arriva  sain  et  sauf  vers  le  milieu  de  la  nuit.  César,  en 
se  mettant  en  marche  de  grand  matin,  savait  done  qu'il  allait 
rencontrer  lennemi.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  à  la  fois  et  son 
audace  et  sa  prudence.  11  avait  à  peine  parcouru  une  disianoe  de 

•  Cénr,  B.  6.,  lib.  V.  cap.  46, 47. 

*  CéMr,  B.  G.,  lib.  V,  cap  48. 
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quatre  mine*?  (doux  licucs  de  Franee).  qu'il  fiprrriit  les  Brigps  pnstrs 
au  delà  d  une  inrjzc  vallée  traversé'  par  ufi  ruisseau  Passer  ce  ruis- 
seau, dnn»  il  i^rnorait  d'ailleurs  les  ahortis.  pour  atteindre  ses  adver- 
saires sur  la  rive  opposée ,  eut  ('té  dans  tous  les  eas  un  aele  de  fnlie. 
II  place  donc  son  camp  en  deçà  dans  un  endroit  avantageux;  mais,  au 
lieu  de  lui  donner  les  proportions  aeeoutinnêes ,  il  le*-^  restreint  autant 
que  possible,  nfm  que  les  ennemis  se  méprennent  encore  sur  la 
force  de  son  corjis  darmcc.  (]e  qu'il  veut,  c'est  les  attirer  sous  les 
traits  des  légionnaires  en  leur  inspirant  une  telle  confiance  en  leurs 
forces  qu'ils  oublient  les  rèj^lcs  de  la  plus  vuljiaire  prudence.  Sa  ruse 
eut  un  plein  succès.  Les  confédérés  avaietit  d  abord  1  intention  de  gar- 
der la  défensive  jusqu'à  l  arrivée  de  nombreux  renforts  qu  ils  atten- 
daient; mais  en  examinant,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  ce  camp 
si  restifeint,  ils  cbangent  d'avis  et  s'ébranlent.  Ils  poussent  devant  eux 
les  cavaliers  romains  charges  de  rccoimaitre  les  divers  j)assages  du 
ruisseau,  iraversenl  le  ravin  et  investissent  le  camp.  A  leur  approche, 
César,  pour  augmenter  leur  contiancc,  ordonne  de  feindre  le  plus 
grand  ellroi;  les  postes  extérieurs  se  retirent  avec  précipitation;  à 
l'intérieur,  tout  semble  en  désordre,  les  uns  exhaussent  le  rem- 
part, les  autres  bouchent  les  portes;  les  retranchements  semblent 
déserts.  Toutes  ces  feintes  trompent  les  Belges  à  ce  point  qu'ils 
conçoivent  pour  cette  poignée  de  légionnaires  le  plus  souverain 
mépris;  ils  dédaignent  de  |)rcndrc  un  ordre  de  bataille;  ils  paraissent 
si  assurés  de  vaincre  qu  ils  font  proclamer  autour  du  camp  que  tout 
Romain  et  tout  Gaulois  qui  mettra  de  bonne  volonté  bas  les  armes, 
avant  neuf  heures  du  matin,  aura  la  vie  sauve:  qu'après  ce  temps  ils 
partageront  le  sort  de  ceux  qui  auraient  lu  témérité  de  résister. 
A  Ibeiire  dite,  ils  s'avaneent  sans  même  tenir  leurs  rangs;  sans  essayer 

*  Dans  rhypoihèse  que  j'ai  admise,  à  savoir  que  le  camp  de  Cicerou  cuit  placé  dans 
!«•  environs  de  Gembtonx,  la  Tallée  dont  parle  Céaar  serait  celle  du  PiélOR.  située  à 
quatre  lieues  de  Gembloux.  Le  camp  de  la  veille,  siliié  à  quatre  raille*  euvirou  de  ce 
ruisseau,  aurait  été  plncèen  rnnséqnence  dans  les  environs  de  Bascoup,  peiit-<*ii  r  sur 
te  revers  du  vallon  de  Trazcguies.  Tout  ce  terrain  satisfait  parfaitemexilaux  cxi^cnct-s 
du  texte  et  de  la  tactique  ronaiiie.  César,  poar  Tenir  de  Semarobriva  à  ce  poiut, 
aurait  suivi  l.i  vieille  route  d'Amiens  i  Cambrai  par  Bapeaame,  et  aurait  marché  de  là 
sur  Bavai.  J'.ii  riii  1rs  raisons  qui  me  font  croire  qnr  Ir  trnrf-  di  ^  vifilles  routes  romai- 
nes, connues  pliu  lard  sous  le  nom  de  chauuéei  BruMkaut,  élait  autérieur  à  la  venue 
des  BonaÎDS  dans  nos  contrées.  Ceux  qui  placent  le  camp  de  Cieéron  i  Cesires  ou  à 
ânebe  n*0Di  attcuiie  vallée  à  portée  de  leur  camp,  aur  la  rouie  de  l'Ariois,  qni  réponde 
aussi  «ooveoableneDt  aux  doouéee  de  César. 
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de  forcer  1rs  porte^J,  qu'ut^e  simple  couche  do  ga/on  objstrun,  ils  s  atta- 
quent nux  remparts  que  (juchpios-uns  ('herclK'nl  à  détruire  avec  leurs 
mains.  Durant  ce  tempf?,  César  a  loriné  si (  olonnes  en  arriére  de 
chaque  porte;  lorsipi  il  s'aperçoit  que  la  conlusion  est  à  son  rombic 
chez  renncmî,  il  donne  le  siprnai,  et  les  deux  légioiiSj  suivies  des  ca- 
valiers, soi  icul  (if^  ti  iiir-  jiaris,  rapides  comme  la  foudre,  et  pénètrent 
sans  grands  elTorts  au  milieu  de  eetit  tourbe  de  soldats  en  désordre 
qu  elles  poussent  et  dispersent  san^  p» me  devant  elles.  11  élnit  impos- 
sible aux  confédérés  de  reformer  leur  ordre  de  bataille  sous  les  traits 
des  légionnaires  vietorieuxj  il  leur  fallut  fuir  et  eiiereber  au  sein  des 
bois  et  des  marais  un  lieu  eoiivenable  de  rassenibleioent 

César  se  jjarde  de  les  poursuivre.  Dès  que  la  roule  est  libre,  il  mar- 
che vivement  vers  le  camp  de  Cieéron .  où  il  arrive  vers  cinq  heures 
du  soir.  Il  prodigue  les  éloges  à  ces  hommes  héroïques  âbnl  un 
dixième  à  peine  pouvait  encore  tenir  l'épéej  il  examine  avec  éionne- 
ment  les  tours,  les  luiiui  s,  les  retranchements  des  Belges.  Le  It  inK  - 
main,  eraitïTiani  le  retntn-  de  '^es  eimemis,  il  évacue  compleleuieni  ic 
pays  et  reprend  avec  tout  son  monde  le  ehcmin  de  Samarobriva.  Fabius 
reprit  ses  quartiers  chez  les  Moriïis,  et  les  trois  h  ;,'iL»ns  qui  restaient  à 
César  formèrent,  sur  la  Sdiiune,  trois  camps  à  portée  de  se  secourir'. 

Dans  un  pareil  état  de  choses ,  César  ne  pouvait  penser  à  s'éloigner 
de  la  Gaule.  11  fallait  maintenir  les  populations  agitées  et  jirètes  à  se 
soulever;  il  lui  importait  écrniement  de  renforcer  les  troupes  que  léeliec 
de  Sabinus  avait  si  cruellement  décimées.  11  donna  donc  l'ordre  de 
lever  deux  léîjions ,  Pompée  lui  en  céda  une  troisième .  et  de  nom- 
breuses recrues  vinrent  remplir  les  vides  ouverts  par  maints  combats. 
Pendant  ce  temps.  César  avait  rassemblé  autour  de  lui  les  magistrats 
des  principales  cités  des  Caules.  Soit  par  ses  exiiortations.  soit  par  ses 
menaces,  il  parvint  à  les  maintenir  dans  le  devoir.  Les  Trevires  seuls 
ne  cessèrent  point  pendnnt  tout  1  hiver  de  harceler  Lahienus.  L  infection 
de  César  dans  ses  quartiers  de  la  Somme  relevait  le  pouvoir  d  indutio- 
marc  et  le  rendait  dangereux.  Les  bannis,  les  condamnés,  les  mécon- 
tents des  autres  pays  s'étaient  joints  à  son  armée.  11  ne  cessait  d  exeiter 
les  Germains  à  passer  le  Rhin.  Dans  un  conseil  armé  de  toute  la 

*  Cter,  B.  G.,  lib.  V,  cap.  40, 50, 5t. 

*  y  tir,  rar  Teaiplaoeniciit  4e  cet  trd*  Mnpt  1«  long  de  la  Sonne,  rouTnge  renar- 

quabie  dt  If .  d'Allonviile  :  DUtartaiitn  lur  /m  camps  romain»  du  dépariÊWwmt  dSv  la 
Somm9.  Il  les  place  à  Jméen»,  i  TinmcouH  et  à  VÉtoUê  (Page  5«). 
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nation,  il  était  parvenu  à  faire  déclarer  traître  h  la  patrie  Kingetorix, 
partisan  déclaré  de  César.  Plein  d  orgueil  dans  ses  forces,  il  résolut 
même  de  porter  la  guerre  chez  les  Romains,  et  de  prendre  avant  tout 
le  camp  de  Labienus.  Celui-ci,  en  véritable  lieutenant  de  César,  1  attira 
dans  un  pi^,  mil  les  Trevircs  en  déroute,  et  Indutiomare,  poursuivi 
à  outrance  par  la  cavalerie,  fut  tué  à  riostant  où  il  allait  passer  une 
rivière  à  gué.  Sa  léte  fut  rapportée  au  camp  romain  *. 

Pendant  ce  temps,  les  Nerviens  et  les  Attuatikes  avaient  reformé  leur 
année,  et  de  son  côté  César  avait  reçu  ses  renforts  d'Italie.  Le  géné- 
ra! romain,  voulant  donner  à  ses  troupes  «pielques  mois  de  rcpo*;, 
sut  Tacheter  par  un  coup  de  vigueur.  Réunissant  à  la  héte  quatre  lé- 
gion«!,  pt  nvant  que  les  Nervicni^  et  les  Attuatikes  aient  pu  se  mettre  en 
garde,  il  se  jeUe  sur  leurs  frontières,  détruit  tout  sur  son  passage,  et 
les  oblige  à  désarmer  et  à  donner  des  otages* 

Après  ce  cou|)  vigueur,  il  regagne  ses  quartiers  de  la  Somme.  En 
ce  moment,  les  Trevires,  atterrés  par  la*  mort  de  leur  chef,  avaient 
cessé  leurs  attaques .  It  ^  Scnons  et  les  Karnutcs  étaient  tenus  en  respect 
par  les  Rèmes  et  les  Édues,  restés  fidèles  à  César;  les  phalanges  armo- 
ricaines s'étaient  dispersées  à  la  nouvelle  des  succès  des  Romains;  1  ar- 
mée, désormais  forte  de  dix  légions,  et  concentrée  dans  la  main  du  chef, 
était  prèle  à  faire  face  à  tous  les  dangers.  Le  général  profita  donc  de 
ce  moment  de  trêve  pour  domieràses  soldats  un  repos  dont  ils  avaient 
tant  besoin,  et  il  attendit  dans  son  quartier  de  Samarobrtva  le  retour 
du  printemps. 

S  V.  A  force  d'énergie,  de  prudence  et  d'activité,  César  avait  su  ré- 
tablir ses  afiaircs  compromises  gravement  vers  la  fin  de  la  campagne. 

>  ff'-i.ir.      G.,  lib.  V.  rnp.      pt  sdîv. 

M.  Sleininger,  dans  «oo  bUloire  des  Trevires  {GeKhichU  dtr  Tnrirer  unter  Her 
H9mek»ft«hr  J?MMr (Trier,  1845),  s'est  occupé  de  la  recherche  des  lieux  qui  avaient 
été  léiMÎDe  des  combats  racooléa  par  César.  Mais  réralnation  qu^il  fait  du  mélbro^ 

mn'w,  qu'il  nVslimc  qu'à  1,480  mètres,  au  lieu  de  lui  donner  la  valeur  de  la  lieue  gau- 
loise (1/3  lieue  de  25  au  dejjré),  est  causf  qu'il  s'écarte  des  hypothèses  des  autres  his- 
toriens. Il  place  le  camp  de  Labivous  à  Bouiiiuu  ou  Sedao  (celui«ci  s«  rapproche  de 
HoaaoD  que  j*ai  adopté),  edui  d«  Sabiooa  «t  Cotta  h  Toogrcs,  et  le  eamp  de  Gîoéroa 
rt  Chirleroi.  Il  fixe  le  combat  contre  Induliomnrc  sur  la  Semoî  ou  sur  la  Cbiers,  sui- 
vant qu'on  adopte  pour  le  camp  de  L,Tbicnii«  Ftruiillon  nu  .^♦■dan.  »  Die  acîacht  rfe» 
Labùnut  gr^vn  dit  Trevirer^  tchtint  alto  an  der  Churs,  ader  SemoUf  vorye/aUett,  mud 
mmtk  Imdmei9mmm$  im  sAmm  dfiMSr  FHUttf  wtkkt  tkkimdiê  Mmê  •KgiÊêtÊ»,  »«h 
fatawase»  Mm  mtm  ^ge  8S$.  • 
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Au  printemps  de  l'aniu'p  53  avant  îiofre  <  re,  les  seiilf*?  tribus  qui 
resiJi«:«;rnt  menaçantes  pour  Crsnr  élaicnl  les  Senonf? ,  Ifs  Karnulcs  et 
les  Trcvires.  11  en  étnit  de  mémo  des  Ehurons  et  des  Mcnapiens,  mais 
res  peuplades  étaient  trop  fnihles  pour  qu'il  pût  les  considérer  comme 
devant  peser  d'un  gmnd  poids  sur  les  événements.  D'ailleurs,  pour 
s'assurer  des  intention^  dp<?  îroîs  peuplades  puissantes,  il  eonvoqua 
tous  les  députés  des  d  au  les  en  assemblée  générale,  et  ce  furent,  en 
effet,  les  seules  dont  les  envoyés  ne  se  montrèrent  point.  Décidé  à  en 
finir  de  suite  avec  les  âeux  premières,  If  crénérnl  romnin  transporta 
rassend)lée  frénérale  à  I.ulèee  (  Paris),  oj)pidum  principal  (i  ^  l'  irislens, 
situé  sur  les  frontières  des  karnutes  et  des  Senons.  Celle  peuplade, 
autrefois  alliée  des  Senons,  s  en  était  séparée  à  cette  occasion. 

Le  jour  même  il  se  inetinit  en  roitto  avec  toutes  ses  lroii|)es.  L;i 
seule  nouvelle  de  sa  marelie  lit  avorter  les  projets  de  résistance.  A  la 
demande  des  Edues  et  des  Uèmes.  et  sous  leur  garantie,  C.ésar  reçut 
la  soumission  des  Karnutes  et  des  SenooSy  et  de  nombretix  otages  ré' 
pondirent  de  leur  fidélité 

Il  ne  restait  à  réduire  dans  toute  la  Oaule  que  les  Mcnapiens,  les 
Eburons  et  les  Trevires,  et  ce  fut  contre  eux  que  le  général  romain 
dirigea  toute  son  armée  Le  temps  pressait  :  les  parents  d'indutio- 
mare  avaient  été  chargés  du  soin  de  le  venger.  Ils  n'avaient  rirn 
négligé  pour  exciter  les  peuplades  d'outre-Ahin  à  embrasser  leur 

*  CéMr,  B.  6.,  lib.  YI,  cap.  1, 9,  S,  4. 

'  Dans  CfitP  pnrlie  dos  Commentaires,  fp  nVit  f!r-  ('(•sir  nr-ru'îc  onze  li^ifions  eX  An\x 
coborles,  «aot  compter  les  soldats  légers  et  les  cuniiugeois  de  ses  alliés  gaulois. 
Au  lÎT.  cbnp.  39,  il  bitte  à  la  garde  du  pool  du  Rbio  dmne  eolioriea  i  Prmtiiimm 
tokorHmm  XII  pùHiiê  imemii  cmmM  fmut.  Au  cfaap.  8S  du  même  livre,  il  place  la 

14"  légion  avec  loiis  les  bn[^.Tf^PS  (tn  l'armi'e  dnns  le  rnnip  d'.Xiliinliica.  puis  il  dii  ij;e 
ifew/' légions  ûaos  diverses  directions,  ainsi  qu'il  le  dit  au  chap.  53.  Prwndio  imprdi' 
menti»  legionem  XI nliquU...  Lalnenum  cum  legiombus  tribu*  ad  Oceanum...  Tf* 
htmium  vmm  pari  Itfhmm  MnUMie  aé  mms  rsfsoMiM...  ^u»  «um  rsInfUM  Mhêê  ud 
fiumen  Scaldim... 

On  petit  même  avanfer  avec  quelque  certitude  que  le  nombre  des  léffions  fut 
porté  à  doute,  et  que  Césiir  n*aura  point  négligé  de  laisser  en  arrière,  avec  le  trésor 
de  rarmée,  daDa  aue  poaiiion  eoBTeuable,  qnclquci  inrapea  d*cKie.  aittai  <|u*il  avait 
hiissé  Crassus  h  Samarobriva  lors  de  sa  m.irche  contre  les  Nerviens.  Et  pourtant,  si 
l'on  sVn  rapporte  au  i  h?p  44  el  deriiirr  Hii  niAmo  livrf,  TniiTiée  n'aurait  été  que  de 
dix  légions  ...  dua$  U^toue»  ud  fines  Tnviorum,  dua*  m  Linijonihun^  sex  nliquaê  m 
itStiieii«as  fmSkH».  A  «indle  éralaaiion  fiiai-il  aceorder  la  ptréftreDoe  ?  Si  Pou  accepte 
dKx  légions,  il  faut  donc  qoe  le  dotacbeuMVt  de  douze  colMWlcs,  préposé!  la  garde  du 
puni  dn  Rliin,  ait  été  formé  de  déiachenaetlta  pria  dana  toutes  lea  MgioM* 
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(fuerelle.  Leurs  elîorN  vonnienl  Uelre  couroniu's  ri(  succrs;  les  Ger- 
mains s'ébranlaient  pour  passer  le  fleuve,  el  il  iiuportail  de  les  pré- 
venir pour  <MnptV?her  celle  jnnelion.  Mais  ce  qui  lui  tenait  le  plus  îi 
cœur,  r't'tail  sa  liaiiie  contre  les  Eburons.  Il  voulait  exercer  sur  eux  inie 
vengeance  éelatante,  et  il  la  prépnrnit  avec  une  effroyable  persistance. 
Il  s'applique  d'abord  ii  N's  séparer  des  Menapiens,  avec  lesquels  Am- 
biorix  éUiit  uni  pnr  les  liens  de  l'hospitalité.  Il  envoie  deux  légions 
renforcer  Lal)ienus  chez  les  Trevires,  en  attendant  qu  il  |)uisse  lui- 
même  s'y  remire,  et  avec  cinq  lésions,  sans  bagages,  il  se  dirige,  à 
marches  forcées,  vers  le  pays  des  Menapiens,  au  sein  duquel  il 
n'avait  point  encore  pénétré.  Il  arrive  sur  leurs  frontières  avant  qu'ils 
aient  pu  réunir  leurs  guerriers  :  il  jette  des  ponts  sur  l'Escaut  el  y 
pénètre  par  trois  endroits  dilicrents.  Les  champs  sont  ravagés,  les 
maisons  cl  les  bourgs  détruits ,  les  besliaux  enlevés,  de  sorle  que 
ces  hommes,  pris  au  dépourvu,  sont  forcés  de  faire  leur  soumission 
sans  avoir  lutté.  Ils  demandent  donc  la  paix  et  donnent  des  otages. 
La  condition  qu  on  leur  impose  avant  tout,  c'est  de  ne  donner  asile  ni 
à  Amhiorix  ni  aux  siens.  Du  reste.  César  laisse  au  sein  de  leur  pays 
Commius,  à  la  icte  d  un  corps  de  cavalerie,  pour  surveiller  leurs  mou- 
vements '.  Cette  expédition  lerniinée,  César  se  hâte  de  se  rendre  chez 
les  Trevires.  De  graves  événements  s'étaient  passés  dans  ce  pays.  Les 
deux  légions  de  renfort  avaient  rejoint  Labicnus  au  moment  où  un 
corps  nombreux  de  Trevires  sapprochaii  pour  l'attaquer.  A  cette 
nouvelle,  les  Belges  s'étaient  arrêtes  h  deux  jours  de  marche,  afin 
d'attendre,  avant  dagir,  1  arrivée  des  (ierniains.  I^abienus  avait  évi- 
«lemment  un  intérêt  tout  op(>osé.  Prenant  avec  lui  vingt-cinq  cohortes 
et  se  liant  à  sa  fortune,  il  alla  camper  sur  les  bords  d'une  rivière, 
en  face  de  l'ennemi  qui  occupait  la  rive  opposée  Ici  nous  voyous  se 
renouveler  la  ruse  de  César  contre  les  Nerviens,  qui,  chose  étrange, 
réussit  chaque  fois  qu'elle  est  employée.  Labicnus  ne  veut  point  pas- 
ser la  rivière,  large  et  encaissée,  mais  attirer  ses  adversjiires  vers  la 
rive  qu'il  occupe.  11  feint  donc  le  découragement  et  la  crainte.  Dans 
un  conseil  tenu  dans  la  soirée ,  il  dit  assez  haut  pour  qu'on  l'entende 
du  dehors  qu'il  redoute  lapproehe  des  Germains,  qu'à  la  pointe  du 
jour  il  lèvera  le  camp,  ne  voulaoi  eorapromelire  ni  le  sort  de  l  armée^ 

•  CéMr,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  5  «t6. 

*  M.  Steiningcr  (page  86)  fixe  de  oouveea  le  lien  du  comlMt  «ir  les  bord»  de  la 
Chicre  «m  de  la  Semoi.  Je  ereU  plmAi  que  ecue  rivière  était  la  Meiclle. 

1  30 
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ni  le  sicM.  Lt's  cspinns  des  Trevires  les  ont  bientôt  prévenus  de  ces 
propos;  de  son  côlé,  le  lieutciumt  de  Clésar,  réunissant  en  secret  les 
tribuns  et  les  centurions  du  prt'iiiicr  rang,  leur  dévoile  son  dessein  : 
il  importe  de  simuler  le  désordre,  afin  d'inspirer  toute  confiance  à 
lennemi  et  de  lattirerdans  le  piège;  il  leur  recoiriiuande  de  lever  le 
eainj)  avec  brun  et  tumulte,  de  donner  au  départ  1  apparence  d  une 
fuite.  Ces  ordres  sont  ponctuellement  exécutés.  Les  Trevires,  trompés, 
croient  n'avoir  affaire  qu'à  une  poi^rnée  de  fuyards  :  ils  passent  le 
vallon:  mais  quand  L  ibiemis  les  voit  à  sa  portée  et  placés  sur  un 
cliamp  <le  bîtlaille  désavantageux,  il  fait  anssitt^l  volte-face  et  charge  à 
fond  sur  les  Trevires  étonnés.  Le  résultai  nr  pouvait  être  douteux, 
dette  victoire  porta  un  coup  funeste  aux  partisans  d'lj)iiuUi)mare;  les 
Suèves,  qui  déjà  avaient  passé  le  H  h  in.  s'empressèrent  de  rentrer  dans 
leur  pays.  En  peu  de  iours,  la  contr(''c  eniière  fait  sa  soumission,  et 
César, en  arrivant,  ii»»uvç  b-s  cliefs  do  la  révolte  exilés,  cl  kuigctorix  ei 
son  parti  maîtres  du  ffouvernemenl  du  lu  nation  *. 

La  firéscnce  des  Sucvcs  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  fit  naître  chez 
O'sai  iu  liit  tue  résolution  qu'avait  produite  la  première  invasion  par 
les  Tenklres  elles  Usipètcs.  Il  sentait  quil  im|(oitait  à  la  conservation 
de  la  (îaule  que  toute  tcniaiisc  de  ce  fjenre  fut  aussitôt  réprimée.  Il 
résolut  donc  de  piisser  de  nouveau  le  llcuve  et  de  porter  sur  la  rive 
droite  la  crainte  du  nom  romain,  li  avait  un  autre  hui  eurdrc.  (  i  lait 
doter  à  ces  tribus  aventureuses  le  désir  de  troubler  la  \ engeance 
qu  il  voulait  tirer  d'Ambiorix  et  des  Ëburoas,  en  leur  offrant  soit  du 
secours,  soit  une  relraiie'. 

A  ect  elîel,  il  lau  »  nustruire  un  nouveau  pont  de  pilotis,  un  peu  au- 
dessus  de  l'emplnccment  du  premier.  Cet  ouvrage  fut  achevé  en  peu 
de  jours;  mais  l  expcdition  rte  fut  pas  décisive.  A  son  approclie,  les 
Suèves  évacuent  les  frontières  des  IJbicns  cl  se  rassend)lent  au  centre 
de  leurs  possessions;  de  sorte  que  César,  craiirfiniii  di  m  uiquer  de 
vivres,  dut  revenir  sur  la  rive  gauche  sans  avoir  pu  (  li  iiu  i-  ses  enne- 
mis. Néanmoins,  il  prend  la  précaulion  suivanlc.  I!  laisse  subsister  le 
pont;  Nculement  il  en  coupe  deux  cents  pieds  du  coté  de  la  rive  des 
Lbiens;  il  établit  vers  la  Gaule  une  léle  de  pont,  aynni  pour  réduit 
une  tour  à  quatre  étages  :  puis  il  eoiumei  à  la  garde  de  ces  retranche- 

'  Osar,  H.  G.,  lib.  VI.  cap.  7  et  8. 
'  tc»nr,B.  C.,lib.  Vi,  cap.  9. 
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mcnts  Volealius  Tiillus,  sous  les  ordres  (1u(|iil1  il  met  douze  cohortes. 
Sa  mission  éliiit  d'oliserver  le  fleuve  et  d'arréier  les  renforts  que  les 
peuplades  d'outre-Rliin  tenteraient  d'envoyer  sur  l;j  rive  j^nuehc 
TouD  ces  préparatifs  étaoi  termioés,  il  se  retourne  eotin  vers  les 

'  Cé*ar,  lib.  VI.  cap.  9,  tO  ei  29. 

En  quel  codroit  César  a-t-il  jeié  le  pont  de  pilolis  pour  pa&ser  le  Rhio?  Ceue  ques- 
tion ■  été  bi«n  «onveDi  traitée  p*r  le»  Mvant»  «llemiad*,  ei  «n  dernier  lieu  per  M.  ^ci< 
aînger,  dana  son  Histoire  tha  Tftvif—,  an  chapitre  intitnlé  :  f§^ù  ghtg  Cumr  Hher 

tien  fthpin  (Hesph.  der  Trev.,  1f<1?5,  p^f^c  40).  Cet  aulettr  établit  d'iinp  innnière 
pérempioire  que  le  pool  n*a  pu  éire  établi  eu  aoMNil  de  Bono .  par  cela  même  qu'il 
était  de  fUoHt,  Entre  Bîogen  et  Bonn  le  lit  de  la  rivière  e«t  crcuaé  fkas  une  roche 
«elitateuae,  ou  formé  de  fpileta,  de  aorte  qu'il  n*ett  paa  poaaible  d'enfoncer  lea  pilotia 
assez  profondément  pour  qu'ils  nttfij;npnl  In  soîidllé  tn'ccssaire  ;  ce  n'est  qu'à  partir  de 
Bonn  que  le  fond  de  la  rivière  est  assez  sabtonueiix  pour  qu'uo  pout  de  cette  nature 
puisse  èlre  jeté.  L'auteur  refuse  dune,  et  avec  raisou,  d'adopter  le  point  d'Eogcrs, 
pria  de  Nenwied,  comme  te  ▼entent  plnaîenra  écriraina,  et  entre  autrea  ICotiIrauaeh. 
M.  Steininger,  sans  chercher  à  fixer  le  point  exact  où  le  Fait  s'est  paaaé*  tire  seulement 
de  la  disserlaiion  les  conclusions  (générales  suivantes  :  •  Que  l'on  ne  peut  aller  chercher 
reroplacemenl  du  pont  de  César  en  amoui  de  Buno;  et  qu'au  contraire,  les  points  de 
CdoQoe,  de  Neuaa  et  de  Xanten  peovenl  être  claaaéa  anr  la  même  ligne  comme  «alia- 
foiaanl  à  la  narration  de  César  :  •  Doêê  mUktH  auch  Caesar»  BnUche  nickt  oberkalb 
Bonn  gesucht  icertien  tlfirf  •  fhnfvtjtH  Côln^  Neus»  und  Xunltn  fcut  auf  gleiche  ff^eite 
^tignei  êindf  dù  £nahluHyeH  Caesars  zti  erkiûivn  •  (Page  41}.  Tout  en  acceptant 
la  première  de  oea  concluaion»,  je  dois,  au  sujet  de  la  aeconde,  hire  lea  réaervea  aui« 
vantea  : 

Deux  passapps  de  César  permettent  de  restreindre  l'éit  firlm  de  remplacement  odi 
Je  pont  de  César  doit  être  cherché  :  !<•  A  son  retour  sur  la  rive  gauche,  il  ht ,  comme 
on  l'a  dit,  couper  deux  ceou  pieds  du  pont  du  dké  de  i«  rive  des  Ubîeos,  »  parfum 
mlUmitm  fomUif^um  ripât  ffUorum  cenfjnyflénl,  inloitfihidimem  pedum  CC  menuM  * 
(César,  B.  C lib.  VI,  cap. 30).  S"  Plus  loin,  en  pariant  de  l'attaque  d'Aduatuca  par  lea 
Sikambres,  attaque  dont  nous  aurons  a  parler  dans  le  paragraphe  du  texte  dont  noua 
noua  occupons.  César  dit  encore  :  «  Sigambri,  qui  sunt  proximi  Rkeno frmavwn' 
Rkmtmm.».,  XXX  mHt^»»  pomuum  imf\n  êum  laenns,  nés'  pana  9mt  perfketmtf  pnni- 
diumque  ab  Cœutn  nliclum.  «  Ces  deux  données,  à  savoir  que  le  pont  touchait  à  la 
rive  des  Ubiens,  et  que  le  territoire  des  Sikambr<>«  fx!*!!  -»!!  picore  à  15  lieues  de  25  au 
degré  en  aval  de  ce  point,  permettent  de  compléter  ia  deiuuusiration  déjà  ébauchée  par 
M.  Steininger.  Lea  Sikambrea  confinaient  au  fleuve;  maia  cela  ne  pouvait  être  qa*au 
midi  des  Menapiens,  leaquela  ne  peaaédaîeni  lea  dans  rirea  du  fleuve  qu'au  sud  de 
ril»"  dfs  Bniavr*!  On  ne  peut  se  tromper  beaucoup  en  assignant      Lippe  cf>mme  In 
limite  septeutriooale  du  pays  des  Sikarobresi  donc  le  pool  ne  pouvait  être  à  moins  de 
15  licuea  du  confluent  de  la  Lippe.  Cette  oonaidération  hit  déjè  exclure  Xanten  et 
Neuaa,  Kette  le  pont  de  Goioflie  :  mais  nous  savons  encore  que  le  pont  s'appuyait  sur 
le  rîva{;e  des  Ubiens;  or,  Cologne  était-elle  en  face  de  ce  rivage'  (  'f^i  ce  dont  on  peut 
douter.  Presque  tous  les  auteurs  allemands  désignent  la  Sieg  comme  limite  entre  lea 
Ubiena  et  lea  Sikambrea.  L'emplacement  du  pont  doit  donc  être  cherché  au  midi  du 
confluent  de  cette  rivière,  et  par  conaèquent  i  Amn  même  on  dana  une  poailion  trêa- 
rapprochée  de  cette  ville. 
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Kl)ur(<ii>,  tju  il  ôtnil  parvenu  k  isoler  conipU'ieniciii.  Il  se  tninvut  ilnnc 
jivtM' iinr  arinéodc  ceiil  mille  hommes,  en  prôseiuT  iriinr  [Mi|iiilalion 
(le  soixiinle  et  dix  niillo  Ames  à  peine,  et  celle  fdiic  ininunse  ne  lui 
parut  poini  trop  considénilile  pour  le  projet  (ju  il  méditait.  Ce  projet 
ne  tendait  à  rien  moins  qii  ii  exlennincr  ec  qu  il  appelait  une  race  de 
seélérats,  à  détruire  juscpi  ati  nom  de  la  tribu  œuvre  impie  qui  fui 
exécutre  d'une  façon  odieuse  et  atroec.  ISous  n'avons  pour  juser  les 
faits  que  le  récit  de  César,  cl  pourtant,  malgré  les  palliaiil>  dont  il 
cnloure  évidemment  ses  actions ,  et  la  haine  qn  il  elierehe  h  attirer 
sur  ses  ennemis,  il  ne  parvient  qu  à  imprimer  à  sa  conduite  une  tîtclie 
indélébile  de  hideuse  féroiilé.  Malgré  ses  efforts,  la  mémoire  des 
Ëburons  apparaît  v'iorieuse  à  côté  de  son  nom  llétri. 

En  prenant  pied  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  César  avait  d'abord 
essayé  de  saisir  Ambiorix  par  un  coup  de  main.  A  cet  etîet,  il  avait 
détaché  Minucius  Basilus  avec  toute  sa  cavalerie  ;  il  le  suivait  de  près  - 
avec  les  h'^ions.  L'armée  devait  iraverM'r  la  forétdes  Ani<  nu  ^  ;i\;iiit  de 
parvenir  sur  le  territoire  <les  Khurons.  liasilus  reçoit  l'ordre  de  cacher 
sn  marche,  de  ne  point  allumer  de  feu  dans  ses  bivacs,  dans  la  crainte 
d'être  reconnu,  alin  de  tomber  avec  la  rapidité  de  la  toudre  sur  le  chef 
que  I  on  avait  luiil  d  intérêt  à  saisir  Ces  ordres  de  César  sont  fidè- 
lement exécutés;  les  lurmes  romaines  se  lepandent  comme  un  tor- 
rent dans  les  campagnes,  avant  que  rien  eût  décelé  leur  approche.  Les 
cultivateurs  étaient  aux  champs;  Ambiorix.  tranquille  dans  sa  de- 
meure, entouré  de  quelques  amis ,  était  .si  loin  de  s  aitcndre  à  cette 
invasion,  que  ses  équipages,  ses  arnics,  ses  chevaux  étaient  déjà  aux 
mains  des  Uomains  qu  il  ne  se  doutait  pas  du  péril  qui  le  menaçait. 
Les  ca\ allers  n'avaient  plus  que  quelques  pas  à  franchir  lorsqu'ils  fu- 
rent aperçus  par  les  tidéles  d  An»biorix.  Sans  compter  le  in>njl)ie  des 
agresseurs,  ceux-ci  sélanccnt  aussitôt  à  leur  rencontre  et  mil  le  bon- 
heur de  les  arrêter  assez  de  temps  jHjur  qu'Ambiorix  |jui  sauter 
sur  le  coursier  d'un  serviteur  et  scufoncer  daus  la  lorèl  qui  ouibra- 
geail  son  habitation  ^. 

Mais  du  fond  di'  sa  retraite  Andiiorix  dirige  les  actions  de  son 
peuple,  et  &011  esprit  mâle  et  héroïque  plane  sur  la  nation.  11  prescrit 

'  Stirpemq»i0  t€êl«raterum  wHtarflti  wllM....  dn|M  ne  mamwm  cMMù  ttUaimr  (CéMr, 

B.  G.,  Iib.  VI,  cap.  .î4). 

•  Cé«.ir,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  ï». 

*  CcMr,  6.  U.,  Ub.  VI,  cap.  30. 
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aux  faibles  de  se  eacher  dans  d'impénétrables  asiles;  aux  forts,  il 
indique  de  quelle  manière  il  faut  conduire  eelte  guerre  où  ils  vont 
se  trouver  un  contre  dix.  Ce  n'est  pas  en  masse  qu'il  veut  qu*on 
résiste,  mais  en  partisans  Ces  ordres  s'exéeutent  ponctuellement;  ceux 
qui  habitent  au  nord  trouvent  un  asile  au  sein  des  îles  que  forment 
les  courants  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  ceux  du  midi  vont  chercher  un 
refuge  momentané  au  milieu  des  marais  de  la  forêt  des  Ardennes; 
plusieurs  s'expatrient  et  se  fixent,  avec  tous  leurs  biens,  dans  des 
eontrées  lointaines  Kativolke,  ce  vieillard  collègue  d'Ambîorix,  ne 
voulant  pas  fuir  et  ne  pouvant  combattre,  s'empoisonne  avec  de  l'if, 
pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  Quant  aux  guer- 
riers, ils  abandonnent  leurs  demeures,  leurs  bourgs,  leurs  oppida  ;  ils 
se  retirent  dans  les  bois,  armés  et  résolus.  Lors  donc  que  César,  débou^ 
chant  de  la  grande  forêt  des  Ardennes  avec  ses  légions,  jette  un 
regard  avide  sur  l'Eburonie,  11  n  aperçoit,  se  déroulant  devant  ses 
yeux,  que  des  plaines  où  régnent  le  silence  et  l'abandon. 

César  ne  tarde  pas  k  s'apercevoir,  néanmoins,  que  ces  contrées  ne 
sont  désertes  qu'en  apparence  ;  partout  des  pièges  sont  tendus  sous  ses 
pas.  Les  soldats  qui  s'éloignent  des  rangs  ne  reparaissent  plus;  les 
détachements  isolés  sont  enveloppés  et  détruits.  Il  acquiert  la  convic- 
tion qu'une  guerre  régulière  n  est  point  possible,  et,  pour  en  finir,  il 
se  décide  k  diviser  ses  forces  pour  poursuivre  les  Eburons,  dans  toutes 
les  directions,  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées.  II  partage 
donc  son  armée  en  trois  corps,  forts  chacun  de  trois  légions  :  le  pre- 
mier, sous  le  commandement  de  Labicnus,  est  destiné  à  opérer  dans 
le  nord  vers  les  frontières  des  fifenapiens';  le  second,  commandé  par 
Trebonlus,  opérera  dans  l'ouest  vers  les  frontières  des  Attuatikes; 

'  .'fml.iortr  ropiat  »aa-<  juffiriiinr  nnn  cr<nrhirt<rit ,  quod  prtelio  dimicandum  non 
esUliuMril....  *e<i  carte,  cium  demt4»u  par  a^tot  nunUi» ^  qHtmqm»  aunttUan  Jmêul 
(Céaar,  B.  G.,  Ub.  VI,  cap.  31  ). 

*  Qtiomm  pan  m  Ariiummmm  mhtmj  pan  m  eontniemtn  palmé»»  pnfmgit  .*  f  w# 
proximi  Oceanum  futrunt,  hi  iiuuliê        cccullnterunl.  qun*  ttslus  effit  ete  consueruni 
muffi,  ex  «mm  fimibu»  »grmmf  M  »mQqH»  omnia  ttUtmtùmi»  cndidtrunt  (Cécar,  B.  G., 
lib.  Vi.cap.  31). 

>  CéMr  dîl  que  Katîvolkt  aounit  «a  ehargMot  âmbiortz  «riaprécatiom  :  •  ammAm» 

prgcihm  det9»taitu  Atnbiorigem.  •  Hait  je  dirai  comme  Luden  (note  3,  chap.  11  dv 
liv  ]"  F>V>H  Crsnr  pu  t('nir  ce  rensei|;n<-ni(>iu ?  il  n'était  astiirémeat  pwpréSCIII. 
Ou  bicu      huiiiiuiiii  avaieiu-iift  fouroi  au  vieilbni  des  iwiics  d'if? 

4  On  Mit  que  les  Menapien*,  mmibbw  aa  début  de  la  eaniM^M,  élakat  lanua  en  res- 
pect par  an  corp»  de  cavalerie  eommandé  par  Conmlua  (César,  B.  6.,  Kb.  Tl,  cap.  0  ), 
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lui-même  |)rt'ii(l  !«•  comTnMTxIcnitTU  du  ti  ni^irnie  corps  et  se  tlécide  à 
battre  h  forêt  des  Ardennos  d:ins  les  parties  ()ui  s'étendent  ;iu  sud- 
ouest  vers  l  Esenut,  où  Ion  disait  qn' Aml>iorix  s'était  réfugié  Au 
midi,  les  Sègnes  et  les  Kondruses  se  montrent  dévottés  aux  Romains 
et  ont  promis  de  livrer  tom  les  Eburons  qui  se  réfugieront  sur  leur 
territoire.  A  lest  se  trouve  le  Hhin.  gardé  j)ar  les  douze  cohortes  de 
Volcalius  Tulhis.  L'Eburonic  est  ainsi  renfermée  dans  un  cercle  de 
fer,  afin  qu'aucun  des  êtres  qui  s'y  trouvent  nécliappe  à  l'horrible 
destinée  qu'on  leur  prépare.  A  ces  dispositions  César  en  ajoute  une 
autre.  Dans  le  genre  de  guerre  qu'il  veut  entreprendre,  il  importe 
de  rendre  les  mouvements  des  troupes  aussi  rapides  (]ue  possible.  En 
conséquence,  il  laisse  dans  une  position  centrale  et  fortifiée  tous  les 
bagages  et  les  malades  de  rarn)ce ,  sous  la  garde  de  la  1 4"  légion , 
commandée  par  Cieéron.  Le  lieu  qu'il  eboisit  est  ce  même  camp 
d'Aduatuca,  si  fatal  à  Sabinus  et  à  Cotta.  Ce  qui  le  décide  dans  ce 
choix,  c'est  que  les  retranchements  de  Tannée  précédente  étaient  en- 
core intacts  L'expédition  des  corps  devait  durer  sept  jours  ;  après 
ce  laps  de  temps»  ils  ont  ordre  de  se  réunir,  si  rien  ne  s'y  oppose» 

«  y»ir  Cter,  B.  G„  lib.  VI,  cap.  33.  C*«sl  ici  que  M  trouve  le  finnenx  paM«ge  «  Ipae 
ciim  nUfmi»  ir&u»  adfluwun  SeotdêMf  qtiod  A»/f«i<  m  Moêam,  9rlnmQtqH9  Arimennœ 

partet  in  conâiiluil,  quo  cutn  paucis  equiltbuM  pnfielmm  Âmbiorigem  nudtfhnt.  <•  que  j'<it 
discuté  plus  haut,  page  980.  H.  Desrocbes  {UiH.  ottc.  du  Pa§ê-Bat,  p.  4U5)  le  tra- 
duit ainsi  :  «  Géiar  hû^inèBe,  avce  troi«  autm  légions,  vovlui  nuirelitr  ver*  reodroit 

•  ùà  PEacaiit  unÎMiii  tes  eaux  à  celles  de  U  dente  devenl  Berg-op-Zoon»,  e*est-i'dire, 

•  aux  environs (tii  lieu  où  cctlp  vilfp  evisic  .iiijniird'hni.  Si  jo  ne  im-  tt  nmpc,  li-  passage 
de  Côsnr  liil  bien  que  ce  ({énéral  se  rend  vers  TEscaut,  et  l'expression  quott  m/tuit  im 
Mottam  a  été  placée  comme  une  parenthèse  pour  constater  un  fait  géographique  et 
apprendre  eux  Komaioa  que  TEieanl  <e  jeiie d«n«  le  Meuse,  mais  il  oe  aignifie  point 
que  t'ésar  se  rendit  l*  où  PEseaut  se  jette  dans  la  Meuse  D^nilleurs.  le  point  où  Desro- 
ctrps  envoîp  César  était  situé  pr^s  dp  l'Orénn  rt  sur  le  territoire  des  Men.ipicns  .  où 
déjà  Cnmraius  séjournait  avec  de  la  cavalerie,  et  vers  lequel  César  envoyait  trois  légions 
«ont  lea  ordres  de  Labienua  :  «  LtAitmum  cum  tÊftmU^ê  Mb»»  ad  Oe»ommm  wimm  âs 
cg«  portai,  quœ  Menapio*  adh'ngvnl,  proficiici  jubet  «  (César.  D.  G.,  lib.  VI,  c.ip.  3S). 
César  se  serait  donc  rendu  vers  les  lieux  mêmes  où  il  envoyait  Labienns.  CVut  ce  quf* 
l'on  ne  peut  admettre.  Tout  cooatale,  au  contraire,  que  César  opéra  dans  la  partie 
de  la  forêt  dea  Ardennee  aiinée  aur  la  rive  gauche  de  la  Neuae,  et  a*éfeDdani  eu  loin 
sur  les  rivet  de  la  Sambre  vers  TEscaut  ;  aussi  ne  serais  je  point  éloi|;né  p.irt.i|;er 
l'opinion  <lc  ceux  qtii  préiimli'nl  qu'il  f.iiit  lire  ,Ç<iftii»i  pour  Scaidrm.  J<-  f«  r;ii  ném- 
inoins  remarquer  que,  eu  ne  touchant  point  au  texte  généralement  admis,  il  n'existe 
point  de  coolre-teot.  puisqu*ea  narcbant  vera  Poueal  Céaar  se  rapprochait  évidem- 
ncDl  de  rEscaiit. 

*  Cctar,  B.  G.,  lib.  V|,  cap.  99. 
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prés  de  la  place  de  dépôt,  pour  prendre  conseil  des  circonstances 

Les  Romains  saperçoivent  bientôt  que  la  destruction  de  cette  faible 
peuplade  est  une  tâche  rude  et  pénible.  Ils  ne  rencontrent  devant  eux 
ni  troupes  r^lées,  ni  places  de  guerre;  la  plaine  est  déserte  et  ne 
révèle  aucun  ennemi  :  mais,  à  leur  approche,  les  broussailles,  Ic«  \  ni- 
ions, les  marais  s'animent  et  vomissent  d'insaisissables  vengeurs.  Des 
traits  mortels  s'échappent  de  tous  les  lieux  couverts;  chaque  pas 
s'achète  avec  du  sang.  Dans  ce  pays  coupé,  où  des  mains  qui  semblent 
invisibles  sèment  la  mort  au  sein  des  légions,  le  soldat  nose  plus 
quitter  ses  étendards,  et  ne  pose  le  pied  qu'en  tremblant.  Le  découra- 
gement s'empare  de  son  âme;  il  reste  dans  les  rangs,  silencieux  et 
morne,  tandis  que  l'écho  des  rochers  lui  renvoie  le  cri  de  guerre  de 
l  £buron  victorieux.En  vain  les  légions  se  fractionnent  en  détachements 
nombreux,  en  vain  la  cavalerie  se  multiplie^  ci  hai  lu  plaine  en  tous 
sens,  toujours  elle  s'éputae  en  cflbris  inutiles.  Quel  que  soit  son  désir 
de  vengeance.  César  en  vient  bientôt  ù  sr  demander  si  le  mal  qu'il 
fait  est  en  rapport  avec  les  périls  qu'il  affronte;  si  ce  n'est  pas  lui,  au 
contraire,  qui  perd  à  ce  jeu  terrible.  Lui,  le  chef  de  soixante  mille 
fantassins  pesamment  armés,  que  protège  une  cavalerie  nombreuse 
et  aguerrie;  lui,  qui  dispose  de  soldats  légers  sortis  de  toutes  les 
nations,  de  l'Ëspagne,  des  lies  de  la  Méditerranée,  de  la  Numidie, 
est  forcé  de  s'avouer  qu'il  ne  peut  sufîire  seul  à  la  mission  de  sang 
qu'il  s'est  imposée  ;  aCn  d'écraser  à  tout  prix  cette  faible  nation,  dont 
le  crime  est  d'avoir  vaincu  les  légions  et  souillé  les  aigles  ronininc<; , 
il  députe  vers  tous  les  peuples  voisins  et  les  invite  à  venir  piller 
l'Ëburonie,  espérant  ainsi  arriver  à  ses  fins  en  exposant,  non  la  vie  des 
siens,  mais  celle  des  Gaulois 

■  rt-«i,ir.  B.  G.,  lib.  VI.  cap,  30. 

'  Tuu«  cet  faits  seraient  à  peine  croyables  si  Cës«r  ne  les  rapportait  lui-même  et 
«crtaioemeDl  co  lc«  piUiaiil.  Le  paiM^edc»  Qtmmt$iloinê  nérile  d*éire  tesltMlItmcoi 

reproduit  : 

«  Erat,  iif  inprn  rfrmfinitmrimus,  mnnus  certa  nulln,  non  oppidum ,  nnn  prrrnidium, 
qmod  te  armù  défendent  ;  ted  omM«ê  in  parte»  diuperMo  mtiltitudo.  Ubi  emique  aul  val' 
Uê  atéita,  aut  loctu  aS9»*ln$.  oui  palut  impedita,  »pem  pneiidU  Airf  ««/«fis  atiquam 
»0i/9hat,  emMêtderal,..  Si  negetium  eottfieif  »lirp*mqu»  kamimum  *e»Uraiorum  ùtItrfM 
relletj  dimitItHda  piurvê  manti»,  diducwHque  trant  miUlta  :  si  contintn  ad  ngm» 
numîpulot  vtUft,  ut  tnMtHutn  ratio  cl  contueludo  e  rerritiii  Ri)mani  ponlulahat ,  locus  ipsm 
erat  pratidio  baritariêf  tteque  ax  occmUo  inêidiand*  et  ditpeno»  eircumeeniendi  tinguiit 
dnrat  auJada.  Ai  m  ^utmcdi  HgkmUaHbuê,  qtmntum  diU^Ha  prwridtti  fmUnâ, 
pnwiéehMuf  g  «f  pçUm»  in  mmtmé»  Qttfmd  «mittenturf  «toi  «mhmm»  oiimm  ad  nkkem' 
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Pendant  que  les  trois  corps  de  l'ariin  •  romaine  manœuvraient  au 
loin,  le  camp  deCicéron  ctaii  l  oltict  d  un  coup  de  main  hardi.  PtÉinii 
les  étrangers  accourus  de  toutes  parts,  se  trouvait  un  eorps  de  deux 
mille  cavaliers  sikambres.  Ils  avaient  passé  le  Rhin  sur  des  radeaux  et 
des  barques,  à  trente  milles  environ  eu  aval  du  ponl  jïardé  |)ar  \'olea- 
tius.  Ils  ('(aient  venus,  dit  César,  pour  preuiire  pnr»  mi  pillaj^e.  Leur 
rnriduiie  e«  |Jt  ndauf  porie  à  croire  qu  ils  avaient  «ni  autre  but  en  pas- 
sant dans  la  daule  '.  Ouoi  (ju  il  en  soit,  ils  par\inrent  jus<ju  au  caîiip 
de  Cicéron  sans  éveiller  le  S()U|)(;on,  eu  se  }ili>sant  par  les  vallons 
couverts  ou  l)ien  sous  l'omlire  des  lords,  vi  telle  était  la  sécurité  des 
Komains  que  le  jzénérni,  ù  la  sollicitation  des  soldats,  permettait  à 
cinq  cohortes  et  un  vexillr  de  véiéraFis  «l  aller  fourrager  au  loin  à 
l'instimt  même  où  ses  ennemis  arrivaient  en  vue  du  camp.  D'ailleurs, 
couvert  par  neuf  l('>:i*>"^  ^'t  par  uoe  nombreuse  cavalerie,  il  pensait 
ne  rien  avoir  à  redouter  ^ 

Tout  h  coup  les  Sikandires  sortent  de  la  forêt  qui  jusqu'alors  les 
avait  protéjiés.  Sans  faire  halte,  ils  selanei-nl  sur  la  porte  décumane 
dont  ils  étaient  le  plus  rapj)roeliés.  Les  marchands  qui,  suivant  la 
mode  romaine,  statiotmaient  au  dehors  du  camp,  n'ont  point  le  temps 
de  se  sauver  dans  les  retranehemenls  ;  la  cohorte  de  garde  est  refoulée, 
et  le  eaui])  était  pris  si  le  primipile  Baculus,  h  la  tête  des  centurions, 
ne  se  lût  jeté  au-devant  de  l'ennemi  pour  briser  son  impétuosité  et 
donner  le  temps  à  quelques  soldats  de  secouer  la  panique  qui  s'était 
emparée  de  leur  àme.  iNéimmoins,  le  dévouement  des  olïiciers  aurait 
été  inutile  sans  le  retour  des  cohortes  envoyées  au  fourrage.  D'abord 
les  Sikambres  crurent  voir  en  elles  les  légions  de  César;  mais,  en 
apercevant  le  petit  nombre  de  cohortes,  ils  abandonnèrent  l'attaque 
du  camp  et  tournèrent  contre  elles  toute  leur  fureur.  La  terreur  qui 
planaii  sur  le  camp  se  reporte  sur  la  plaine  ^  sous  les  charges  réitérées 

rlum  nrdebani,  quant  cutn  aliquo  militutn  delrimenlo  naeeninr.  Cwar  ad  finiUma» 
tirilutv  nuuttm  dimitîity  omnes  ad  se  entrai  n/je  prwdœ ,  od  dthpieudon  Eburon^».  ut 
fioliuê  in  iUpi*  (jaiiarum  vUa,  quam  ivtjtonarut»  mtivBj  panclUetur:  timui  ut,  ntagna 
mmUUmdmë  dremmfiuùf  pro  uûi  faemvn,  êUrpê  ae  ntmtn  «Math  totUitur,  Ma^ntu 

undique  numerua  celeriter  concenit  «  B.  0-t  lîb.  VlfCap-  "4  ). 

'  Ccsur  élèv*'  if  nîrrn''  r\nu{f  •  "  Oanrum  iunnium  r<-ritrn  mn.rinn-  a  l  nur-ni'l  ii  m  rnit- 
batur^quod  Germant  ^  qut  eo  cuMtito  Hhenum  traHuteruMt^  ut  Ambtoriyt*  finvê  dtjiupu- 

IsrvMlair,  ai  etutru  Ramamnm  Mali,  opiaUuimuim  JmHurisHtmfitimm  Muhrtitt  • 

(Cé»ar,  lib.  VI,  cap.  42). 

*  César,  B.  G.,  lib.  VI,  c.  87. 
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des  Sikambres ,  les  cohortes  flottent  et  hésitent  ;  les  vétérans  se 
font  jour  et  parviennent  à  regagner  le  camp,  suivis  des  plus  braves, 
tandis  que  deux  cohortes  sont  entourées,  rompues  et  tombent  sous  les 
lances  des  Germains.  Après  ce  coup  de  main  vigoureux ,  les  braves 
cavaliers  de  la  Germanie  disparaissent  de  ce  champ  de  carnage  el 
regagnent  leur  patrie.  La  nuit  même,  lavant-garde  de  l'armée  ro- 
maine ,  précédant  de  près  les  liions,  entrait  au  camp  où  la  frayeur 
dominait  encore;  c'est  à  peine  si  l'on  osait  croire  à  la  délivrance.  Le 
sort  des  eompagnons  de  Sabinus  et  de  Cotta ,  morts  dans  les  mêmes 
lieuxy  apparaissait  aux  yeux  de  tous;  la  présence  de  César  put  seule 
faire  disparaître  le  découragement  auquel  ils  étaient  en  proie 

Après  cet  événement,  César,  à  la  téie  de  ses  dix  légions  et  des 
troupes  gauloises  accourues  de  toutes  parts,  reprit  ses  dévastations.  Les 
boulas,  les  habitations,  les  moissons  furent  saccagés;  mais  au  milieu 
de  ces  calamités,  la  nation  resta  debout  et  lassa  ses  ennemis.  Ambiorix 
échappa  sans  cesse  à  la  cavalerie  nombreuse  qui  le  poursuivait;  cha- 
que jour  on  croyait  le  tenir  et  chaq[ue  jour  une  retraite  nouvelle  le 
dérobait  à  tous  les  yeux.  Une  telle  campagne  épuisait  les  légions,  et 
César  dut  y  renoncer  ^  Il  est  vrai  que,  dans  ses  Commentaires,  il  fait 
sonner  bien  haut  les  résultats  de  cette  prise  d'armes  ;  il  représente  la 
tribu  comme  épuisée;  il  avance  qu'après  le  départ  des  troupes,  ceux 
qui  avaient  échappé  en  se  cachant  durent  inévitablement  périr  de 
misère.  Ici  il  altère  encore  la  vérité,  cnnime  il  l'avait  fait  au  sujet  des 
Attuatikes  et  des  Nerviens;  la  nation  soi-disant  extermine*-,  bien  loin 
de  tomber  épuisée,  restait  encore  menaçante.  11  n'est  besoin  pour  le 
prouver  que  de  recourir  au  témoignage  de  son  continuateur,  Uirtius 
Pansa,  lequel  nous  le  montre,  deux  ans  après,  envahissant  encore 
rËburonie  dans  Tespoirde  s'emparer  de  l'insaisissable  Ambiorix,  et  se 
livrant  à  une  nonvclle  extermination  de  cette  population  soi-disant 
exterminée  Pour  le  prouver  encore,  il  suffit  de  s  emparer  de  deux 
aveux  de  César.  D'abord  il  convient  que  ses  troupes  durent  renoncer  k 
poursuivre  les  Eburons  au  sein  de  leurs  bois  et  de  leurs  inaccessibles 
vallées.  Il  convia  bien  les  populations  voisines  à  les  traquer,  mais  tout 
porte  à  croire  que  ces  alliés  douteux  ne  leur  firent  pas  plus  de  mal  que 

•  Césnr,  B.  G.,  lib  Vl,  cap.  3«,  59,  40,  41. 

'  Caatir^  rur$u»  ad  resattdoë  hoalei profectu*,  titagHO  coacUt  numéro  ex  finittmt»  ciri- 
MAtUfinommet puritt  diauUU  (CéMr«  B.  G*,  lib.  VI, «ap.  43). 
'  CéMir,  B.  G.,  lib.  Tl,  cip.  4S. 
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les  Sikambres;  qu'ils  purent  bien  s'emparer  de  quelques  troupeaux, 
mais  non  pas  assassiner  froidemenl  leurs  coin  pair  iules.  En  second  lieu, 
il  dit  encore  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  avait  trouvé 
un  refuge,  soit  dans  la  foret  des  Ardennes,  snit  dans  les  îles  de  la 
Meuse  et  du  Ilhin.  Ces  assertions  sufllisent  dune  pour  avam-er  avec 
certitude  que  si  la  tribu  des  Eburons  avait  été  décimée^  elle  n  eiail  pas 
du  moins  anéantie. 

César  revint  dans  la  Gaule  centrale  sans  a>oir  assouvi  sa  vengeance 
sur  Ambinrix.  Sa  eolère  »'<'hj(;i  dans  tous  ses  actes.  Ayant  réuni  toute 
son  année  à  Dunfcortorum  (Heims),  capitale  des  Rèmes,  il  convo- 
qua l'assemblée  des  Gaules.  Là,  devant  elle,  il  évoqua  l  aflaire  des 
troubles  des  Senons  ei<les  Karnutes.  Aeeon,  le  seul  chef  de  la  révolte 
qui  n'eût  pas  pris  la  fuite,  fut  condamné  à  mort  et  t'yéciité.  La  Gaule 
lui  semblant  alors  assez  terriliée,  il  plaea  les  légions  en  quartier 
d'hiver  et  partit  p<»nr  l'Italie'.  Deux  Iép:ions  sétablirent  chez  les  Tre- 
vires,  deux  elic/  les  I.mj^ons,  et  le-  niti  f  restèrent  chez  les  Senons, 
autour  dAgendieum  (Sens)'.  Il  ne  retomba  point  lei  dans  la  faute 
qui  avait  failli  itii  devenir  si  fatale  lors  de  son  retour  de  l'ile  de 
Bretagne. 

§  Vf.  Tant  de  cruautés  soulevèrent  enfin  l'indignation  de  la  Gaule 
centrale,  jusqu"alor«  impassible  en  présence  des  exactinris  des  Humains. 
L'hiver  n'était  poiiiL  n  lievé  qu'un  terrible  soulèvement  éclatait  de 
toutes  parts.  Nous  entrerons  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces 
événements,  quoique  notre  patrie  ne  leur  ait  point  servi  de  théâtre, 
quoique  les  Belges  n'y  aient  pris-  qu'une  part  indireere.  ^ous  ne  pou- 
vons pourtant  pas  omettre  de  mentionner,  dune  manière  succincte, 
cet  épisode  de  la  guerre  des  Gaules,  C'est  la  première  fois  que 
César  va  eondjattre  une  coalition  capable  de  ennlre-balancer  les  forces 
imposantes  dont  il  dispose.  Il  sut  se  tirer  de  la  position  dillicile  où  les 
événements  le  placèrent,  avec  un  talent,  une  énergie  que  les  hommes 
de  guerre  ne  sauraient  assez  admirer,  lei,  il  se  montre  vraiment 
général  de  premier  ordre.  On  doit  regretter  néanmoins  qu'il  ait 
encore  souillé  ses  lauriers  par  quelques-uns  de  ces  actes  de  terrorisme 
dont  sa  gloire  a  été  si  fréquemment  entachée. 

*  César,  B.  G.,  lib.  VI,  cap.  44.  Li  fOêHiaa  if Àffndkum  tar  rcmpinccnicnt  q  rn. 
rupe  actueltemeni  S»$u  e»i  prouvée  ptr  WakkeiMier  {Géog.mtcdes  Gaul$$f  t.  l,p. 
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Les  cujiijiiiiul)ulc's  des  conjurés  suivirent  de  près  le  départ  de  César. 
Au  sein  des  bois  sacrés,  en  présence  des  autels  de  la  patrie,  ils  arrê- 
tent le  plan  de  la  révolte.  Le  jour  du  souk  vement  est  fi\é  :  les  Kar- 
nutcs  s'engagent  à  (ioniier  le  sigiml,  et  chaque  elief  jure  sur  les  élen- 
iiimU  suspendus  aux  chênes  druidiques  de  répondre  à  leur  cri  de 
guerre  et  de  les  soutenir. 

Les  Knrnutes  sont  fidèles  à  l;i  parole  doiuiée.  Au  jour  lixé  ils  com- 
mencent  les  hostilités  par  un  coup  de  vigueur.  Genabum  (Orléans), 
sur  la  Loire  ,  était  le  centre  du  commerce  des  Romains  dans  les 
Gaules  el  la  résidence  de  l  inlendant  général  des  vivrez  Hc  l  arniée.  Au 
lever  du  soleil,  ils  s'vn  emparent,  massacrent  les  Humains  el  pillent 
leurs  biens.  Au^  itni  >  messagers  se  répandeui  dans  toutes  les  di- 
rections pour  annoncer  cette  heureuse  nouvelle.  Leur  diligence  est 
si  grande  qu'avant  la  fin  de  la  première  \ cille,  cest-à-dire  avant 
neuf  heures  du  soir,  elle  était  connue  à  Gergovie,  capitale  des  Ar- 
vernes 

Là  habitait  Verkingctorix,  chef  [luissant  et  homme  de  guerre  de 
premier  ordre,  digne  émule  des  Ambiorix  et  des  Boduognat.  Il  ras- 
.send)le  la  nuit  même  ses  clients,  marche  sur  Gergovie,  frappe  de 
terreur  et  renverse  le  parti  romain.  Ses  partisans  lui  iléeerneni  le 
litre  de  roi.  A  sa  voix,  non-seulement  la  nation  des  Arveiues  prend 
les  armes,  niais  le  mouvement,  s*  jn  opageant  nu  loin,  entraîne  toutes 
les  popidations  sitm  (  -  m  nord  et  à  l  occident  de  rAn'ernie,  à  savoir, 
les  Senons,  voisins  des  Karnuies,  les  Parisieris,  les  Piklons,  les  Tu- 
rones,  les  Anlcrkes,  les  Leniovikes,  voisins  des  Arvernes,  et  tonte  la 
contrée  armoricaine.  Plus  lard,  les  Biluriges  suivent  leur  exemple. 
Au  midi,  la  défection  n'est  pas  moins  gninde.  Les  Kadurkes  obéissent 
à  la  v(»i\  de  leurs  frères  du  nord;  les  ISiliobriges  et  les  Gabnles  suivent 
leur  exemple  ,  de  sorte  que  la  révolte  enserre  la  Province.  Si  ia  j)uis- 
sanle  nation  des  Educs  et  les  li nt  iis  sétaient  déclarés,  la  coalition 
fermait  de  piime  abord  aux  légions  le  chemin  de  l'Ilalie.  C était,  du 
reste,  le  projet  de  Verkingetorix;  il  comprenait  que  César  valait  à  lui 

'  César.  B.  G.,  lib.  VIL  cap.  1,  9,  3. 

Lpx  Romains  divisaient  ooire  jour  de  vingt-qualrc  heures  pn  âfux  parties  égales,  le 
jour  el  U  ouil.  Le  jour  éltil  divisé  eo  douze  beures  :  ia  premien  commençait  à  six  heu- 
res du  nMlin,  el  le  éouMièmu  h  âaq  beoree  du  iotr.  La  nnit  éieit  divieée  en  quatre 
rnJhê,  chacune  de  trois  heures  :  la  première  veille  commençait  à  six  heures  du  aaîr« 
la  deiuiinie  i  neuf,  la  troitième  à  minuit,  cl  la  quatrième  i  trois  beure*  du  matio. 
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seul  une  nrm(^e.  Tous  ses  efforts  vont  tendre  à  lui  couper  le  chemin 
de  la  Gaule.  A  cet  eiïei,  à  peine  a-t-il  réuni  son  armée,  quîl  marche 
contre  les  Boïens  et  met  le  siège  devant  leur  oppidum  principal , 
nommé  Gergovie  comme  la  capitale  des  Arvernes,  tandis  que,  pour 
détourner  l'attention  de  César  et  paralyser  toutes  les  forces  de  la  Pro- 
vince, il  ordonne  à  ses  lieutenants  d'aller  menacer  Narbonne  et  atta- 
quer les  Romains  sur  leur  propre  territoire  '. 

Mais  César  est  accouru,  rapide  comme  l'éclair,  des  bords  du  Tibre 
aux  rives  du  Rhône.  Sa  décision  est  prompte  comme  la  pensée.  U 
débute  par  un  trait  de  fxvn'w.  Il  veut,  par  une  suite  de  manœuvres, 
ouvrir  la  route  du  centre  de  la  Gaule,  dégager  les  légions  qu'enserrent 
des  peu|)lades  soulevées  et  que  menace  Verkiogeiorix  è  la  tète  d'une 
magnifique  nrmée,  et  gagner  le  temps  de  rnppeler  à  lui  tous  ses 
corps,  alla  de  saisir  à  son  tour  l'ofTensive.  Avant  tout,  il  place  de 
roKes  garnisons  dans  Toulouse,  Nimes  et  Narbonne,  et,  laissant  les 
kadurkes  insulter  celte  frontière,  il  rassemble  dans  le  pays  des 
Helves,  sur  le  Rhône,  les  milices  de  la  Province  et  les  recrues 
levées  en  Italie.  Sans  tenir  compte  ni  des  rigueurs  de  la  saison,  ni 
des  neiges  qui  couvrent  les  montagnes ,  il  s'élève  dans  les  Céveniies 
et  apparaît  tout  à  coup  aux  yeux  des  Arvernes  étonnés.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva.  Verkingelorix,  sollicité,  entrainé  par  les  siens, 
quitte  malgré  lui  le  pays  des  Bituriges  et  des  fiolens,  pour  s'oppo- 
ser k  une  diversion  qu'un  seul  de  ses  corps  d'armée  pouvait  faire 
avorter  *. 

A  peine  ce  mouvement  des  Gaulois  e$t41  suffisamment  accusé  que 
César,  laissant  le  commandement  des  troupes  au  jeune  Brutus,  sous 
prétexte  daller  presser  riirri\êe  des  secours,  se  rend  h  V'ienne,  sur  le 
Rhdne,  où  un  détachement  de  envnlerie  l'avait  précédé.  De  là,  sans 
perdre  une  minute,  il  remonte  la  vallée  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Sans 
s'arrêter,  il  gagne  le  plateau  de  Langres  où  campaient  deux  légions. 
Par  son  ordre,  toute  l'armée  quitte  ses  quartiers  d'hiver  pour  venir 
rejoindre  son  général,  à  l'exception  de  deux  légions  qui  restent  à 
Agendicum  (Sens)  avec  tous  les  bagages  de  l'armée.  Agendicum  joue, 
durant  cette  campagne,  le  rôle  de  Samarobriva  pendant  les  p^uerres 
précédentes.  Elle  sert  de  place  de  dépôt  et  de  pivot  à  ses  opérations. 

t  CéMr.  B.  G.,  lib.  YII,  cap.  4. 

•  CéMr,  B.  6.,  lib.  Vll,  cup.  6, 7, 8. 
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Lorsque  Verkingctorix  s  aperçoit  du  picjîe  qui  lui  avnit  viô  fondu, 
César  était  déjà  à  la  téte  de  son  îinin'e.  r\  plus  rcdoulabic  (|ue  jumais. 
S'il  ne  comptait  plus  comme  auxiliaires  les  braves  cavaliers  de  la 
(vauie,  on  voyait  dans  les  rangs  pour  les  remplacer  un  corps  nombreux 
de  cavalerie  levé  chez  les  Germains  '. 

Dés  ce  moment  commence  entre  les  deux  rivaux  une  lutte  gigan- 
tesque. Les  armées  sont  à  peu  près  de  môme  force;  les  généraux 
sont  dignes  i  u I i  <i(  lautre;  la  bravoure  est  égale  dans  les  deux  camps, 
lies  Gaulois  sont  <le  plusgta(l(  s  par  l'amour  de  la  pairie,  exaltés  par 
le  fanatisme  religieux.  Du  cote  des  Romains  n'existent  point,  à  la  vérité, 
ces  causes  d'héroïsme,  mais  on  y  reneonire  ce  (pie  rien  ne  peut  rem- 
placer, ni  les  verfus  civitpies,  ni  rentliousiasme  des  masses,  à  savoir, 
une  diseipinie  se\ere,  lespril  de  corps,  l habitude  des  armes,  des 
cadres  pnrfails,  une  lactique  supérieure.  César  sempare  de  ^ CHan- 
dunum  ('liàteî^u-Landorj  ),  et  de  là  marche  sur  (lenabum  (^Orléans), 
t(  fiioiii  (1(  I  l  prise  d'arjues  des  Karnnies.  Celte  ville,  comme  la  pre- 
mière, loinbe  en  sa  [Hiis^ance  La  vengeance,  cCst-à-dire  le  meurtre, 
le  pillage  cl  lincendie,  y  entre  sur  ses  pas.  De  Cenabmn,  il  se 
dirige  sur  Noviodunum,  dans  le  pays  des  Biluriges.  b  i.  la  tàcbe  est 
plus  difficile.  Verkingctorix,  dérobant  une  marche  à  César,  se  présente 
sous  les  murs  de  celle  place:  mais  il  arrive  trop  tard.  Les  habitants 
avaient  déjà  traité  de  leur  reddition;  l'apparition  des  leurs  avait  à  la 
vérité  suspendu  la  négociation  ;  un  combat  de  cavalerie,  malheureux 
pour  les  (iaulois.  la  lît  reprendre,  et  In  ville  fut  rendue 

Les  Gaulois  prennent  alors  une  «ieterminalion  que  peuvent  seuls 
inspirer  le  désespoir  et  I  amour  de  la  patrie.  Ils  résolvent  de  ruiner  le 
pays  pour  affamer  les  Romains.  Kn  un  seul  jour  I  incendie  dévore  les 
habitations,  les  bourgs,  les  villes  des  Bituriges  et  des  Karnutes,  Une 
seule  ville  avait  élé  épargnée,  parce  que  c'était  la  plus  belle  des  Gaides; 
on  rappelait  ajprs  Avaricum,  et  la  ville  de  Bourges  s'est  élevée  sur  ses 
ruines.  César  place  son  camp  devant  elle.  Malgré  la  disette  qui  ruine 
leur  armée,  malgré  les  manœuvres  habiles  de  Verkingctorix,  les  Ro- 
mains, supérieurs  dans  l'art  des  sièges,  triomphent  de  tous  les  obsta- 
cles. Avaricum  est  prise;  elle  paye  cher  sa  résistance.  Rien  n'est  épar- 
gné, ni  le  sexe,  ni  la  vieillesse,  ni  i  enfanoe.  L'épce  romaine  ne  cessa  de 

•  Cëwrr,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  9,  10. 

*  CéMr,  B.  G.,  iib.  VU,  cip.  11, 11,  15. 


Digitized  by  Google 


474 


LA  BËLGIQUË  SOUS  L£S  ROMAINS. 


frapper  tant  <|Q*il  eiista  un  éCre  vivant  dans  le  sein  de  cette  ville  mal- 
heureuse 

César  trouva  dans  Avarienm  des  vivres  dont  il  avait  un  pressant  be- 
soin. Il  y  refit  son  année  en  attendant  le  printemps.  Une  autre  raison 
qu'il  ne  dit  point,  mais  qu'il  est  faeile  d^entrevoîr,  rengageait  à  ne 
s'avancer  qu'avec  prudence.  Cette  résistance  inaccoutumée,  ce  sol 
ravagé  autour  de  lui,  ce  beau  pays  réduit  en  désert  par  les  mains 
des  Gaulois  eux-mêmes,  Teffrayaient;  il  sentait  le  sol  trembler  sous  ses 
pas,  et  voulait  que  la  situation  fût  bien  dessinée  avant  que  de  prendre 
un  parti  décisif*. 

Au  printemps^  il  se  (rouvait  entouré  d'ennemis,  si  ce  n'est  à  Toricnt, 
où  les  Edues  demeuraient  fidèles.  Il  en  obtint  un  secours  de  dix  mille 
fantassins  et  toute  la  cavalerie  de  la  nation.  Deux  armées  le  mena- 
çaient :  Tune  au  nord,  rassemblée  dans  le  pays  des  Senons  cl  des  Pari- 
siens;  l'autre  au  midi,  commandée  par  Verkingetorix.  Il  se  décide  à 
faire  attaquer  la  première  par  Labienus  à  la  léte  de  quatre  légions; 
Agendieum  lui  servira  de  place  d'armes  et  de  dépôt.  Quant  à  lui,  avec 
le  reste  de  Tarmée,  il  marchera  contre  la  grande  armée  gauloise.  Il 
place  à  Noviodunum  *,  sur  les  bords  de  la  Loire,  les  bagages  de  son 
armée,  son  trésor  et  ses  subsistances.  Les  deux  places  d'armes  n'étaient 
éloignées  Tune  de  l'autre  que  de  dix  lieues  et  se  prêtaient  un  mutuel 
secours.  Cette  dispersion  de  forces  était  contraire  aux  règles  de  la 
guerre,  et  César  en  fut  sévèrement  puni. 

Les  premières  opérations  de  Labienus  sont  heureuses;  celles  de 
César  ne  le  sont  pas  moins.  Son  dessein  était  d'assi^^  Gergovie,  pivot 
des  opà'ations  de  Verkingetorix.  Le  général  gaulois  avait  longtemps 
disputé  le  passage  de  l'Allier  dont  il  avait  fait  couper  tous  les  ponts; 
mais  César,  ayant  su,  par  une  ruse  de  guerre,  détourner  rallenlion  du 
chef  des  Arvemes,  avait  pu  réparer  un  pont  de  pilotis  dont  la  partie 
inférieure  restait  entière,  et  franchir  robslade^ 

Cinq  jours  après  il  était  devant  la  ville,  suivi  par  Verkingetorix. 
Celui-ci  place  son  camp  à  proximité  de  oelul  des  Romains,  dans  une 

'  AoM  œtale  coHffciiSf  nçn  mmiifnbtUj  hoh  iu/aniihm*  p^percertuU  {Céiàr  ^  h,  Q,^ 
Hb.  VII,  cap.  28). 
>  Céur,  B.  6.,  fib.  VII,  cap.  «S. 

'  Yatois  et  Walcken.icr  placent  NoviodoiMllD  I  f/tUtf-êUr-Bww^  |Hrès  de  S«iol- 

Floreolin  (Walck.,  t.  1,  p.  373). 
4  Cèiar,  B  G.,  lib.  VII,  cap.  35  ad  36. 


Digitized  by  Google 


LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


475 


position  bien  ehoisie.  Vainemenl  Crsnr  fît'ploie  fmis  los  prorédcs  de 
I  art  des  siëjrrs,  eo  en  m  p  gaulois  gêne  et  cninproiiicf  fmm  ses  mouve- 
ments. Tous  les  jours  ses  ennemis  le  bîirr«''len(,  ils  dirijïent  même  des 
attiiques  îrieessantes  vers  les  remparts  qui  protéjîenl  les  léiiions.  Falt- 
gué  de  ees  continuels  combats,  dans  l  impossibilité  de  conduire  un 
siège  rép:ulier  devant  une  armée  en  position,  César  se  résout  à  tenter 
de  emparer  de  la  ville  par  surprise.  11  est  vaincu  cl  forcé  de  baUre 
en  retraite  ». 

Le  bruit  de  cette  défaite  se  répand  dans  la  Caule  avec  la  rapidité  de 
réelair.  Elle  lait  taire  toutes  les  bésitalions.  De  toutes  parts  la  baine  com- 
primée éclate,  et  I  on  se  soulève  contre  (]ésar.  Les  Edues  eux-mêmes, 
ses  alliés  de  la  veille,  se  déclarent  contre  lui.  Pour  garantie  de  leur 
fidélité  à  la  cause  nouvelle  qu'ils  embrassent,  ils  surprennent  Novio- 
duninn.  la  place  de  dépôt  de  César.  La  garnison  romaine  est  massa- 
crée, la  ville  brûlée,  toutes  les  provisions  sont  enlevées  ou  détruites. 
La  position  de  César  devenait  affreuse:  il  était  perdu  s'il  ne  parvenait 
à  rallier  Labienus.  Son  génie  ne  fut  pas  au-dessous  de  la  situation.  Il 
dérobe  ses  traces  par  des  marches  savantes,  passe  la  Loire  à  gué  et 
opère  sa  jonction  avec  son  lieutenant  qui,  prévenu  des  désastres  de 
son  général,  manœuvrait  de  son  côté  pour  le  rejoindre 

Verkingelorix  n'avait  pas  poursuivi  à  outrance  César  dans  sa  re- 
traite. Il  avait  été  arrêté  par  le  besoin  d'organiser  le  soulèvement 
général  de  la  Gaule.  Tous  les  délégués  des  tribus  s'assemblaient  à 
Bibraete,  pour  régler  les  suites  de  In  guerre;  la  présence  du  chef 
illustre  des  Arvernes  était  indispensable  à  cette  réunion.  De  toutes  les 
peuplades  de  la  Gaule,  les  Rèmes,  les  Lingons  et  les  Treviie-^  seuls 
n'étaient  point  représentés  à  l'assemblée.  Les  Rèmes,  durant  tuuieé  les 
guerres  de  la  Gaule,  ne  se  départirent  pas  un  seul  instant  de  la  fidé- 
lité qu'ils  avaient  vouée  à  César  ;  les  Lingons,  leurs  voisins,  suivaient, 
en  cette  circonstance,  leur  exemple.  Quant  aux  Trevires,  s'ils  ne 
parurent  point  au  conseil  de  guerre,  c'est  que  César  avait  trouvé 
moyen,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  de  les  contraindre  à 
ne  point  quitter  leure  foyers. 

Malgré  les  prétentions  des  Ëdues,  Verkingetorix  est  nommé  géné- 
ralissime de  la  coalition.  Aussitôt  il  fiie  le  contingent  de  chacun, 

•  CéMr,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  36  ad  55. 

*  CéMr,  B.  G.,  Ub.  Vil,  c«p.  5S  ad  55. 
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et  eiige  des  otages  eomme  garantie  de  la  foi  jurée*  Il  développe  son 
plan  de  campagne.  Son  but  est  non-seulement  de  forcer  César  è  aban- 
donner la  Gaule,  qu'il  dévaste  depuis  six  années,  nuis  de  le  suivre 
dans  la  Provinee  avec  toutes  les  forces  de  la  confédération,  afin  de  l'y 
écraser  et  d'arracber  aux  Romains  cette  conquête.  En  attendant  ipie 
les  contingents  soient  sur  pied,  il  ordonne  d'attaquer  la  Province  sur 
trots  points  différents.  Avec  les  troupes  qu'il  a  sous  la  main,  il  ne 
craint  point  de  tenir  la  campagne  vis4-vis  de  l'armée  romaine.  Son  des- 
sein n'est  pas  de  livrer  bataille.  Ce  qu'il  veut,  c'est  affamer  ses  enne- 
mis, gêner  leurs  mouvemenls  en  foisant  battre  les  cbamps  par  une 
nombreuse  cavalerie,  saisir  enfin  toutes  les  occasions  de  les  vaincre  en 
détail  '. 

Pendant  ce  temps,  César,  à  la  téte  de  toute  son  armée,  s'apprête  à 
abandonner  la  Gaule  pour  sauver  la  Province  romaine.  Sa  position 
est  devenue  extrêmement  critique;  le  chemin  de  l'Italie  est  fermé  par 
la  défection  des  Edues.  Les  Scquanes  eux-mêmes  assistaient  è  l'assem- 
blée de  Bibracte;  de  sorte  que  du  Rhin  à  la  mer  il  ne  rencontre  que 
des  populations  hostiles,  au  milieu  desquelles  il  faut  h  tout  prix  se 
frayer  un  passage.  Pour  comble  de  disgrâce,  la  bonne  cavalerie  gau- 
loise, si  prompte,  si  habile  à  découvrir  les  traces  de  l'ennemi,  lui  lait 
défaut,  et  combat  au  contraire  contre  les  légions.  Dans  cette  extré- 
mité, il  jette  les  yeux  sur  le  haut  Rhin,  et  avise  sur  hi  rive  droite  une 
partie  des  tribus  suêves,  qu'Arioviste  avait  naguère  conduites  à  la 
conquête  de  la  Sequanie,  et  que  lui,  César,  avait  repoussées  sur  la  rive 
droite  *  :  c*e8t  A  elles  qu'il  s'adresse  pour  obtenir  la  cavalerie  qui  lui 
manque.  Ses  oCfres  sont  aceeptées  et  Tarmée  romaine  voit  arriver  dans 
ses  rangs,/et  cette  fois  comme  auxiliaires,  ces  corps  mixtes  de  fan- 
tassins et  de  cavalerie  qui  Tavaienl  tant  effrayée  lors  des  premiers 
combats  livrés  au  chef  des  Suêves.  César  attache  un  tel  prix  è  ces 
cavaliers,  qu'il  remplace  les  chevaux  non  dressés  qu'ils  avaient  dans 
leurs  rangs  par  tous  les  chevaux  disponibles  de  l'armée ,  soit  qu'ils 
appartinssent  aux  tribuns  et  aux  autres  offleiers,  soit  qu'ils  fussent  la 
propriété  des  chevaliers  romains  *. 

César  se  tait  sur  le  prix  que  mirent  les  Suêves  au  service  émineni 

•  Cé»»r,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  «3  «d  60. 

•  Voir  la  /"  Élude,  cbap.  IV.  p.  8J7. 
>  CéMr,  B.  C,  lil».  I,eap.$1. 
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quiis  lui  rendaient,  l  lu  niiiqiic  approfondie  «le*:  irxtes  peut  crpen- 
dant  soulever  le  voile  <pii  couvre  eetie  négociation,  La  jonction  des 
légions  et  de  leurs  nouveaux  oiliés  se  fil  dans  eetle  même  Sequanie  dont 
César  les  avait  chassés.  Parmi  les  tribus  suéviques  naguère  hniiues, 
se  trouvaient  comprisef  celles  des  Tribokkes.  des  Xcmèles  et  des 
Vangions  Comme  ceux  de  tontes  les  autres,  les  guerriers  de  ces  trois 
peuplades  qui  n'avaient  pu  gagner  l  aulre  bord  avaient  été  égorges  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Mais,  à  partir  de  l'époque  uù  nous  !>ornmes 
parvenus,  on  les  retrouve  paisibles  possesseurs  de  cette  même  rive. 
Les  Tnbokkes  occupent  l  Alsacc,  les  INemètes  et  les  Vangions  les  en- 
virons de  Spire  et  de  Worms,  dans  le  Palatinat,  sur  les  frontières  des 
vieux  Tn  vires.  Tout  porte  donc  à  croire  <]ue  César  autorisa  leur  ét;ddis- 
sement  dans  ces  coolrées  |x>ur  1^  récompeuser  de  l'aide  qu'il  en  reçut'. 

•  GéMr,  B.  6..  tib.  1,  e»p.  51. 

*  Cest  h  dessein  que  je  soiilt''ve  ici  cette  qoMlMUl.  3é  tcdx  iui?re  pn  k  pnt  l*éiablM- 
•ement  de*  irilxK  irontr»*  Hiiin  1  >ns  le  nord  de  la  Gntilc.  of  commenler  le»  textes  qui 
•*y  rapporu-ut.,  pour  nionlrcr  ce  que  Ton  doit  croire  de  ce  repeiipleroeni  co  tnaMC  de 
UM  eooiréet,  que  quelquet  biiioriens  présentent  comme  la  coDaéqnencede  la  dettrne- 
tion  preiqne  complète  de  ao«  populaiioiia  pnr  César. 

J'»i  dît  d'abord  que  les  cavaliers  anxqtirls  Ccsnr  rlonnc  |p  nom  de  Gfrmain»  plairnt 
des  Suèves.  Voici  aur  queilea  coosidératioas  je  me  fonde  :  Dons  la  position  oii  était 
Céaar,  it  de  pouTait  after  invoqoer  les  tecoun  clea  Geraaiiia  du  baa  Bbin.  des  Sikam- 
lires,  |»ar  exemple,  qui  veimieni  «PilMuIlcr  si  violctnnieat  le*  légions.  Les  Ubtens 
m»!!?^  ^nr/iient  conscnh'  h  \e  secourir;  m.iis  pouvaient-ils  .irriver  jusqu"?!  hii ,  enserrés 
qu'ils  étaient  cotre  les  Trevirea  ei  les  Suères?  D'ailleurs  César,  en  parlant  des  Ger- 
natm.  dont  il  tavoqtie  rasrislence.  dit  :  «  TVnw  Rktnmm  m  Gtrmmniam  mittil  tut  wa 
a'fslirfat,  fmaê  tmptrnrUmê  anni»  poeae«ra^  •  Or.  ce  jMceearaC  IM  peut  se  rapporter 
AUX  Ubtens.  si'tt  rpi'i  n  lui  prèle  l.i  si^jtiifiialion  <!r  pacifier,  soit  qu'on  lui  donne  son 
sens  propre,  dompter.  Oo  ne  donne  ia  paix  qu'à  ceux  à  qui  on  a  fait  la  guerre,  et  les 
Obiclu  oe  sont  pas  dans  ce  cas.  Déjà,  lors  de  la  guerre  d'Ariovistr,  ils  se  moolreol 
les  aHiéa  de  €ésar.  et.  semblables  aux  Bimes,  ils  B*hénteDt  jamais  à  le  serrir.  Cette 
phrase,  au  mnimire,  s'applique  p^rFaileinent  aux  Suève*. 

La  seconde  partie  de  la  proposition  est  mieux  résolue  par  les  textes.  Et  d'abord, 
après  les  termes  formels  du  chapitre  3t.  liv.  1"  des  Commentain»,  il  n'est  pas  permis 
de  Boeitre  en  donie  que  les  premiers  Snèvee  arrivés  aor  le  sot  de  la  fiaole  ne  soient  les 
soldats  d^Arioviste,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Tri!)okkes,  les  Vnngions  et  les 
Nemètes  (liv.  I.  rhnp.  51  ).  En  second  lieu,  il  résulte  du  chapitre  53  du  même  lirrc. 
qu'après  la  défaite  d'Ariovisie,  la  Gaule  a  été  complètement  purgée  de  ta  présence 
des  Snirea.  Pourtant,  sons  César  loi->mémé«  on  les  retroatre  établis  paisiblement  aar  la 
rive  gauche.  Quand  il  décrit  le  cours  du  Bbtn,  il  dit  :  •  J?AemM.*.  Imyt' $patio  p«r  fine:.. 
Smfttonnrttm ,  Mediomotrirorum .  Tr^hurftrnm,  Tnrironim  ,  ritatuM  feriur  •  (  l.ib.  IV, 
cap.  10).  Quelques  années  après.  Strabon  les  trouve  là  encore  parfoitemenl  établis,  et 
II  a  bien  soin  de  dire  qu*ila  sont  venus  de  le  Germanie,  c*est-l-dire.  de  la  rive  ganehe 
dn  BMn  :  ■  PoiH  ffdtêHmit  9d  Rhtnwm  anmi  Sequam  et  Mediomatricfê,  in  qnibtiM  Tribo- 
rUf  ftm  ftfwMmêeUftùêapêlria  «M  tmméuU  •  (D.  B.,  1. 1.  p.  S5).  Strabon  écrivait  quel» 
I  31 
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X'erkiiigclorix  ignoniil  ce  pacte  n\i'(;  les  Suèvcs  lorsqu  il  atlcifïnit 
Cés.ir  dans  les  champs  de  la  Scquaiiie.  Il  ordonna  à  toute  sa  aivalerie 
d  attaquer  1  année  romaine  j  ({u  il  croyait  enticrenieni  dépourvue  de 

Hvm  annéet  «prè«  Céur }  en  conijqueiiee,  la  iMiiulatÙMi  doDt  il  iiarie  o*a  Mi  hUt  que 

par  César  lui-mémf,  (iur.uii  l,i  f;iicrro  dfs  Tiniilfs.  Ccoi  posé,  Tépoquc  nVsl  p.is  dlfFrilo 
h  trniivi'i"  JTisqn'.Tii  souli-vemefH  tlo  la  (inule.  César  n'avait  jamais  souffert  qu'un  seul 
Genuuiii  passât  le  Hhio;  et  depuis,  nous  Pavons  vu  se  (ranaporter  sur  la  rive  droite 
p«ttr  les  puttir  daa  «eeourt  qae  les  Germaim  ou  tes  Suèvet  avaient  prêtés  aux  Ganlmt. 
Cet  passages  sont  ntiiei i  rapporter  :  «  ...  C<^mr  $taluit,»ibi  Rhcniim  este  Iranfcunrlum; 
qxinrum  illa  fuit  juttùtima  ^  quod ,  quum  vident  Gi'rmana^  fom  facile  impelti,  ut  in 
Gallùim  reninnt,  etc.  (César,  B.  G.,  iib.  !?«  cap.  Camr  Hhenum  tratuin  ccmsiIm 
fiMl...  qtêoé  aimYHi  coMliw  a*  TntiriÊ  misÊmtU,»,,  RêpêtU,  Stuti»  mutUia  mùm 
«ue  •  (  Ib.,  Iib.  YI,  cap.  9).  S«  dernière  expédition  contre  h-s  Riic  ves  nvait  eu  lieu  six 
mois  à  ptntie  avant  l'époqu»*  «ù.  pinré  dans  tine  pAsiiion  f  irtnusc,  il  rérlnmnit  leur 
secouirs.  La  traoslalioo  o*a  pu  avoir  lieu  qu'à  partir  de  celle  époque,  c'est-à-dire  de 
Fan  62  avant  notre  ère;  or  e*eal  Tan  50  que  César  quitta  la  Gaule  pour  reiouroer  «n 
Italie.  Il  y  a  donc  une  coîaeidence  remarquable  entre  cm  dirttvea  dates.  Il  est,  en  eon* 
aéqneneet  permis  d'avanrpr  .  comme  Jf*  l'ai  fait  dans  le  tcKtP.  que  rétablissement  des 
Suères  sur  la  baut  Rbin  a  été  le  résultat  du  secourt  qu'ils  prélèrcul  à  César;  il  leur 
concéda  dea  terres  dans  la  Gaule,  entre  les  Vosges  et  le  Rbin,  oomne  récompense,  ou 
pent'Itre  mène  comme  prix,  débattu  à  ravanoe,  d*une  coopération  qui  devait  le  saovcr. 
Pîinf>  Pt  Tarife  ne  troiut-nl  pns  sfuteiucnl  des  Trilxikkcs  dnns  le  pays,  ninis  dos  Van- 
gions  et  des  Nemèlcs.  •  Hkenum  auiem  accoientei,  Germamœ  gent$um  in  euiiem  prorin- 
ciOf  Nemeietf  Tribochi,  yangiont*  «  (Pline,  D.  B.,  1. 1,  p.  56).  ■  Ip»am  liheni  ripam  aut 
âM9  G^fmamorum  ftpmli  calma,  ymmgittuê,  TVftoeiki,  tlmuttu  «  (Tadte,  G.,  c.  S8). 
Celte  énonciation.  sans  indication  du  fenips  ou  des  circonilances  de  la  translation  sur 
la  rîve  ganrbe,  mise  en  présence  de  ce  qui  préc?de,  indique  surabondamment  que  les 
trois  tribus  out  passé  ensemble  sur  cette  rive.  Si  César  ne  nomme  que  Tune  d'elles, 
c^est  que  c'était  la  tribu  prépondérante  et  la  direciriee  de  rasaociation.  Plua  iard« 
ehacone  dVlles  reprit  son  nom.  fbistoire  présente  tant  d'exemples  de  ce  genre  qn*il 

est  inutile  de  s'v  arrêter. 

Le  rapprochciuent  suivant  n'est  pas  sans  intérêt.  Ce  qui  avait  le  plus  étonné  les 
Bomains,  lorsqu*ils  combattirent  pour  la  première  fois  l*armée  d^Ariomie,  dont  lea 
TribokkeSjles  Vangions  et  les  NemètCS  faiaaicnt  partie, c'était  un  corps  mixte  de  cm* 
lerîe  et  d'infTnt<'i  ic  li  jT;i(  c.  César  décrit  avec  complaisance  la  tactique  de  ce  corps  au 
livre  IfCb.  48.  Lorsque,  six  aiM  plus  tard,  il  réclame  les  secours  de  ces  méues^Suèves, 
o*eet  un  corps  semblable  qu'il  leur  demande  :  «  Eqmittè^UÊ  ab  Aia  arrcatA  «f  iêtit  arma^ 
Imrmptdites,  qui  interêo»  prmliari comuererant  n  (B.  G.«lîb.TII,  cap.66).  Chose  étrange, 
après  tant  de  .siècles  écoulés,  fn  inéme  spécialiii'  fv^fllqueuse  anime  encore  les  habitants  Af. 
ces  contrées.  La  France  prend  dans  l'Alsace  \t&  lueillcurs  cavaliers  légers  de  son  armée. 

Depuis  César,  ces  peuples  de  la  race  suévique  sont  restes  en  présence  de  popnis* 
tiens  de  la  race  kettique.  On  les  distingue  encore  i  un  langage  tH.  «ne  pbysionomie 
difFérenfs.  C'est  par  eux  que  le  haut  allemand  a  été  intniduit  dans  les  vallées  des  Vos- 
ges et  sur  les  bords  du  haut  Rhin.  Leurs  établissements  étaient  primitivenieni  limités 
au  nord  par  les  Frontières  des  Trevires  de  race  germanique,  et  dont  le  bas  allemand 
fomaait  par  conséquent  la  langue.  Noua  Tcrrons,dant  la  Ilfi  Éludé ,  comment  le 
haut  alleuiand  Fut  introduit d«ns  CCS  régions  par  l«  conqnète  des  France  Ripnmros  qui 
eo  chassèrent  les  babiunia. 
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cavalier^:,  pnr  les  corps  nombreux  de  cette  arme  qu'il  comptait  dans  ses 
nrtv^ii.  Mais  les  Gaulois^  pris  inopinément  de  flanc  et  de  revers  par  les 
cavaliers  auxiliaires,  furent  enveloppés,  culbutes  et  mis  dans  une  com- 
plète déroute.  Ce  grave  écljpc  plaçait  Verkingetorix  dans  une  position 
critique.  Il  avait  avec  lui  Téiite  de  Tinfanterie  de  la  Gaule  ;  mais  depuis 
qu'il  en  {iviiii  détaché  une  partie,  pour  attaquer  la  Provinro,  elle  n'était 
point  de  l'orce  à  lutter  contre  les  légions.  Si  la  bonté  de  sa  cavalerie 
lui  avait  permis  dç  tenir  avec  avantage  la  campagne  devant  César,  la 
défaite  quelle  venait  de  ^tibïr  et  l'alliance  des  tribus  suéviques  lui  enle- 
vaient cette  supériorité.  Mal  heureusement  encore  les  contingents  de  la 
fédération  étaient  loin  d'être  prêts  à  entrer  en  ligne  :  ils  ne  pouvaient 
être  réunis  avant  un  mois.  Dans  cet  état  de  choses,  Verkingetorix 
sentait  qu'en  opérant  sa  retraite  vers  le  centre  de  la  Gaule  il  entraînait 
César  derrière  lui;  il  sentait  qu'à  la  vue  de  l'armée  romaine  un  pro- 
fond découragement  s'emparerait  des  populations,  que  la  levée  des 
contingents  deviendrait  diflicile,  que  la  fédération  se  trouverait  ébran- 
léCy  peut-être  dissoute.  Arrêter  César,  donner  le  temps  aux  tribus  de 
se  soulever,  tels  étaient  les  résultats  qu'il  importait  d'obtenir  à  tout 
prix.  Verkingetorix,  pour  atteindre  ce  double  but,  adopta  une  mesure 
suprême  *. 

A  une  journée  de  marche  en  arriére  du  champ  de  bataill(\  dans  le 
pays  des  Mandubiens,  existait  un  oppidum  célèbre,  nommé  Alesia; 
on  le  eonsidéraii  comme  la  place  la  plus  forte  de  toute  la  Gaule.  La 
tradition  lui  attribuait  une  origine  divine;  elle  disait  qu'Hercule  l'avait 
fondé  vingt  siècles  avant  J.  G.'.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  rien  de 
*  cette  antique  splendeur;  le  voyageur,  en  parcourant  la  Bourgogne,  ne 
se  doute  point,  quand  il  traverse  le  misérable  bourg  de  Sainte-Reine 
en  Auxois,  qu'il  foule  les  restes  d'une  cité  jadis  assez  puissante  pour 
renfermer  dans  son  enceinte  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Cest  là  que  Verkingetorix  prit  la  résolution  de  s'arrêter  et  de  former 
un  camp  retranché  sous  la  protection  de  la  forteresse.  Son  raisonne- 
ment était  assez  spécieux  :  César  n'oserait  point,  pensait-il,  laisser  sur 
son  flanc  ou  sur  ses  derrières  les  phalanges  d'élite  de  la  Gaulr;  il 
avait  trop  souvent  éprouvé  leur  vaillance  pour  négliger  une  pareille 
force;  avant  de  pousser  en  avant,  tout  lui  faisait  un  devoir  de  tenter 

•  CéMr,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  66,  07  M  «8, 

*  Dion  Cainui,  P.  B.,  1. 1,  p.  Ml. 
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leur  deslruclion ,  et  il  pspérail  le  retenir  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  que  la  grande  armt^p  Hp  rinsurreclion  pût  se  lever  et  accourir  à 
son  aide.  D'ailleurs  le  souvenir  des  succès  de  Gerçovie  était  présent  en- 
core à  la  mémoire  de  Verkingelorix.  Il  se  rappelait  César  s'épuisani  en 
vains  efforts  pour  prendre  la  ville  en  présence  de  son  camp  retranché; 
il  le  voyait  essuyant  celte  défaite  qui  avait  nécessité  la  retraite  précipitée 
des  légions  et  fait  tressaillir  d'enthousiasme  et  d'espoir  la  Gaule  toul 
enlière.  Entraîné  par  ces  raisons,  il  fît  camper,  le  spir  même,  les  Gau- 
Toi'^  sous  les  murailles  d'Alesia ,  et  le  lendemain  César,  à  la  téte  de 
toute  son  armée,  prenait  position  devant  lui  *. 

La  position  d'Alesia  n'était  point  celle  de  Gergovie  ;  d'ailleurs  le 
même  système  de  guerre  n'est  pas  toujours  propre  à  amener  des  ré- 
sultats identiques.  \'erkîngetorix  allait  payer  chèrement  cette  leçon 
d'expérience.  Le  système  sur  lequel  il  s'appuyait  pour  la  défense  de  la 
Gaule ,  à  savoir,  de  s'enfermer  dans  une  place  frontière  avec  l'armée 
d'opération  potnr  arrêter  l'invasion  dès  le  début,  a  traversé  les  siècles  et 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  Après  les  gigantesques  invasions  de  l'empire^ 
des  auteurs  présentèrent  ce  moyen  comme  un  remède  infaillible,  pro> 
pre  à  détruire  les  plus  belles  combinaisons  de  l'ennemi,  à  enchaîner 
ses  pas.  D'autres  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  proposé  la  démolition  de 
toutes  les  forteresses  des  Ëtats  et  leur  rempincement  pnr  une  forteresse 
unique.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  belles  théories  n'ont  guère  ému  les  con- 
seils de  guerre  des  nations.  Cette  façon  de  résoudre,  absolument, 
dogmatiquement,  par  un  procédé  pour  ainsi  dire  unique,  la  question 
de  la  défense  des  Etats,  question  si  diflicile,  si  compliquée,  qu'elle  peut 
suivant  les  lieux,  les  circonstances,  donner  naissance  à  tant  de  com- 
binaisons différentes,  a  attiré  à  son  plus  illustre  promoteur  cette  leçon 
sévère  de  l'empereur  Napoléon  :  >  De  pareilles  questions  proposées  à 
résoudre  à  Turenne,  à  Villars  ou  à  Eugène  de  Savoie,  les  auraient  fort 
embarrassés...  C'est  croire  résoudre  par  une  formule  de  deuxième  de- 
gré un  problème  de  géométrie  transcendante  qui  ferait  pâlir  Lagrange 
ou  Laplace.  Toutes  ces  questions  de  grande  tactique  sont  des  problèmes 
pbysioo-mathématiques  indéterminés,  qui  ont  plusieurs  solutions,  et  qui 
ne  peuvent  être  résolus  par  les  formules  de  géométrie  élémentaire  » 

En  86  renfermant  dans  Alesia,  Verktngetorix  licencia  sa  cavalerie, 

•  C<Mr.  B.  6.,  lit».  VII,  cap.  68. 

*  MémoÙMdè  HfMpcUo»,  u  VIII,  p.  67.  Paris,  liSO. 
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«vanl  ijuc  les  iravaux  de  César  eussent  interdit  tout  passage.  Les  piii  uie!^ 
qu'il  îulre.Nsa  à  ces  lniii|)(  >  lors  de  leur  dépurt,  el  que  rapporte  César, 
proiiv(Mit  seules  eoniliicii  eiail  grande  la  faute  qu'il  eommcltail.  Après 
UN  ou  rappelé  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie  commune,  il  ajou- 
tait :  «  Allez  eliaeun  dans  votre  pays,  enrôlez  tout  ee  qui  est  en  âge  de 
porter  les  urines,  et  revenez  au  plus  vite  nous  délivrer,  li appelez-vous 
que  inijte  néi?ligence  eiUruinerait  ma  perle  et  celle  de  quatre-vingt  mille 
Iioiiiiiiej.  tl  t  lite;  car  je  n'ai  que  pour  irenic  jours  de  vivres.  »  Doré- 
navant le  sort  de  la  guerre  était  doue  remis  aux  mains  de  l'armée  de 
secours.  Or  celle  armée  m  pouvait  avoir  la  eonsislauL-e  des  soldats  de 
l'armée  d'opération,  condamné^  sonnais  à  l'inaction  dans  la  place  de 
guerre  où  iU  i  t^  unt  enfermes;  de  plus,  la  coalition  se  trouvait,  au 
moment  sii|ui:iat,  privée  de  son  elief,  de  celui  que,  dans  la  réunion  de 
Bibracte,  les  délégués  des  tribus  avaietU  élu  pour  les  commander. 

La  conduite  de  V  erkingelorix  aurait  dû  être  celle-ci  :  laisser  dans 
Alesia  "iO,000  hommes;  en  cas  de  siège,  ils  avaient  pour  quatre  mois 
de  vivres.  Si  César,  négligeant  ee  eurps  icdoutablc,  poussait  sa  pointe 
dans  liiuérieur  du  pays,  ceiir  lorce,  déjà  inqiosatite,  ralliant  à  elle 
les  populations  environnantes,  ujt  narait  sa  ligue  dopération  et  com- 
promettait gravement  sa  sûreté.  Quant  à  \ Crkingetorix,  il  devait  de 
sa  personne  tenir  lu  campagne  avec  OO.UOd  li  iniuc!?  et  foute  sa 
cavalerie:  en  cas  de  siège,  il  iu(juiétail  gravement  les  assicgeanU» ;  si 
César,  au  contraire,  négligeant  la  place,  se  dirigeait  vers  lui.  il 
l'entraînait  dans  un  pays  dilTicilc,  entourant  ses  colonnes  de  partisans, 
comme  l'avaient  fait  les  braves  Eburons.  Tous  les  jours,  durant  la  re- 
irnite,  l'armée  nationale  aurait  vu  ses  forces  s'augmenter  par  l'arrivée 
conUuuelle  des  coulmgcnls,  el  lorsqu'elle  se  serait  trouvée  dr  l)f'au- 
coup  supérieure  aux  légions,  qu'une  longue  marche  en  pays  eimemi 
devait  aiïaihlir,  elle  eût  n'pris  une  offensive  vigoureuse  '. 

Durant  le  siège  de  Gergovie,  Verkingetori\  ii  ;iv!iii  jamais  perdu  sa 
liberté  d  action.  Les  positions  qu'il  occupait  autour  de  la  place  le  lais- 
saient njaiire  de  s'éloigner  à  son  gré  de  la  ville  assiégée;  elles  étaient 
telles  que  leinienjî  ne  pouvait  intercepter  ses  communications  avec  la 
rase  campagne.  Il  n'en  était  plus  de  même  à  Ak  sia.  La  place,  eonune 
celle  de  Gergovie,  était  située  sur  une  haute  colline  ;  mais  nu  pied  de 
cette  colline  coulaient  deux  petites  rivières,  la  Loze  et  1  Userain,  qui  se 

*  Cflil  ropinion  de  fiapotéon  {PtéçÎÊ  dêê  futmê  d»  Céêor,  cliap.  7,  ^  6). 
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réunissaicDt  à  quelque  distance  de  la  ville;  de  sorte  que  César,  étant 
maitre  des  rives,  pouvait  déjà  interrompre  toute  communication  avec  la 
campagne.  Verkingetorix,  au  lieu  de  s'étendre  dans  l'espace  resté  vide 
entre  les  cours  d'eau,  ayant  la  ville  derrière  lui  comme  rédmt,  ajoute 
encore  à  la  faute  commise  en  se  renfermant  avec  tout  son  monde  dans 
les  remparts  de  l'oppidum.  César,  parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  l'armée  ennemie,  prend  alors  1  étonnante  résolution 
d'entourer  son  adversaire  d'un  cercle  de  retranchements  infranchissa- 
bles, et  de  le  réduire  par  la  famine.  11  procède  à  cette  opération  avec 
une  méthode  que  les  modernes  peuvent  encore  prendre  pour  modèle  K 
D'ahord  il  place  ses  divers  camps  dans  des  situations  favorables,  et  les 
fortifie.  I.orsque  ses  camps  sont  établis,  il  fait  élever  en  avant  vingts 
trois  petits  forts  destinés  à  protéger  les  camps  et  les  autres  travaui 
qu'il  médite.  Vainement  Verkingetorix  tente ,  par  des  sorties  nom- 
breuses, d'interrompre  les  travaux,  il  est  chaque  fois  rejeté  dans  la 
place  par  les  l^ons,  parfaitement  appuyées  par  leurs  ouvrages  de  cam* 
pagne.  C  est  à  ce  moment  que,  se  reconnaissant  incapable  d'empêcher 
rétablissement  du  blocus,  il  avait  renvoyé  lu  cavalerie  avec  la  mission  de 
soulever  la  (jaule entière  :  heureux  encore  si  lui-même  il  1  eût  suivie  pour 
imprimer  à  la  guerre  suinte  l'essor  de  son  patriotisme  et  de  son  génie! 
Après  l'établissement  des  vingt-trois  forts,  César  les  fait  joindre  par 
une  ligne  de  remparts,  défendus  par  un  fus>é  il(  quinze  pieds  et  munis 
de  tours  espacées  de  quatre-vingts  pas.  Ëntre  les  deux  rivières,  les 
fossés  tracés  en  plaine  étaient  en  partie  remplis  d'eau.  Cetto  li^iie  de 
eontrevallation  avait  un  développement  de  près  de  quatre  lieues 

'  Les  mililaircft  ne  peuvent  at>sei  inédiier  ce  que  dit  l'empereur  Napoléoa  det>  ouvra- 
{^de  fbnifioaliou  passagère  élevés  par  les  Homaius. 

•  In  principe*  ds  la  fonificnlioo  de  campagne  ont  becoia  d^éire  amélioré»;  cette 
K  partie  importaste  de  Part  de  la  ({tterrc  n'a  Fait  aucun  prof[rès  depuiê  leê  nneitmi 
«  fU«  eM  mém^  nu-dfi<tsou»  de  ce  qu'elle  était  il  y  o  deux  miUe  an*  Il  faut  enroursper 

•  les  in]j;t»nieur8  à  les  perfectionner,  à  porter  celte  partie  de  leur  art  au  niveau  des  au- 
■  irea.  M  eat  plna  foeile,  aaas  doute,  de  proeerire  avec  ao  ton  dogmatique  au  fond  de 

•  fon  cabinet  ;  on  est  sdr,d*ail1eara,  de  flatter  l'esprit  de  paresse  des  troupes  :  officiers 
a  et  soUlnls  ont  rît»  la  rëpuf'nance  h  manier  la  piochr  <■!  la  pell»'  ;  ils  fcitit  ilonc  «"cho,  et 

•  répèieni  à  l'envi  :  Les  Inrlificatiuns  de  campagne  soui  plus  nuisibles  qu'utiles,  il 

•  n*eti  fiinl  paa  conatniire;  la  vietoire  eat  à  celui  qui  marebe,  avance,  mameuTrejii 
«  ne  fiial  paa  travailler  :  la  {rurrre  n'impose-t-cllc  pas  assez  de  Faii)çnes?...  Uisenun 

•  flatteurs  et  rrpcndnnt  mppt  i.sabies  »  { Mémoirtt  d»  ll/apoUoitf  t.  Vit,  p*93). 

*  t'oir  in  description  de  cette  ligne,  page  ô44. 

On  appelle  lnjn«  dt  eoHtnrmUaHoH  une  ligne  ou  eneeinte  d'ouvragea  de  campagne, 
élevée  par  lea  aaaiégeant*  d'une  place  pour  en  bloquer  étroitement  la  garnitoa.  On 
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Aussitôt  qu'elle  est  achevée,  César  fait  travniller  à  une  liorne  de  cir- 
convallation  toui  uu.^i^i  formidablement  défciulue.  Los  r<  aipitris  étaient 
garnis  de  fortes  machines  de  giu  i  re.  D'ailleurs  ces  moyens  de  défense 
étaient  ^\  supérieurs  ù  une  attaque  dépimrviie  de  machines  de  jet  assez 
puissantes  pour  détruire  li's  remparts,  qn  il  pouvait  se  reganli  r  eomme 
inexpugiiable  dans  son  eanip  circulaire,  quels  que  fussent  les  efforts 
que  l'on  tentât  pour  l'en  déloger.  Il  était  du  reste  pourvu  de  vivres 
en  abondant  I  (  i  rapablc  de  supporter  un  long  lilocus.  Dans  cet  état  de 
choses,  lu  vieione.  pour  les  Komains,  n  était  qu'une  affaire  de  temps. 
S'fls  résistaient  dan<  leurs  lignes  jusqu'à  ce  «pie  l  arrnéc  renfermée 
dans  Alesia  eût  entièrement  épuisé  ses  munitions,  celle-ei  était  forcée 
de  recevoir  la  loi  du  vainqueur  et  entraînait  dans  sa  chute  la  soumis- 
sion de  la  Gatile 

Les  prévi-iMtis  du  génie  de  (-esar  ^^e  rénllsent  toutes.  Le  temps  se 
passe.  f)our  les  assiégés,  au  milieu  des  plus  grandes  anxiétés.  L'époque 
lh:ce  pour  l'apparition  de  l'armée  de  secours  s'écoule;  la  famine  et  toutes 

appelle  ligne  dé  eireottvatlatiii  une  ligne  ou  encetnie  ooatiBoc  «Touvraget  de  tnofên 

};tif,  élevée  pnr  noe  armée  assiégeante  pour  se  meure  ea  garde  contre  les  entreprise! 
d'iiiK'  .irniéc  rlp  «rronrs.  l.ca  travaux  <\f  !a  première  sont  (3irii;rs  conlr»>  l,i  ville  ;  lr<î  tra- 
vaux de  la  seconde,  contre  la  campagne.  C'est  entre  ces  deux,  lignes  que  caïupc  l'anuée 
«•siégeante  avec  «ea  parcs,  ses  nagasios,  etc. 

■  Le  système  suivi  par  César,  d'attendre  Tannée  de  secours  dans  ses  Iî[;tics,  a 
été  dans  les  temps  modernes  sujet  à  controverse.  Un  de  ceux  qui  le  bl&mcnt  le  pins 
fortement  est  Fcuquières.  Au  chapitre  S6,  page  388  de  ses  Mémoireê,  intitulé  :  De» 
lignêt  dê  «iretmfmllation  *t  d»  canlrsMiMaNMs  (  ftnuterdam,  174 1  ),  Il  diaenle  longoeneot 
ce  SOjel,  et  conclut  ainsi  :  //  eêt  toujtmft  dangereux  d'ultendn  aott  êM9mi  dana  dêê 
ligne»  de  circonvallnHnti  «  ,!omini,  dans  son  Pnciâ  de  l'aride  la  guerre  (BruxoMcs, 
1838,  page  177),  appuie  U-s  reioarques  de  Feuquières,  el  s'exprime  ainsi  :  «Jadis 

•  on  «v«ii  le  hmx  aj^aiènie  d«  eerocr  une  place  par  ddc  armée  entière  qui  aVuterrait 
«  elle-même  dans  des  lignes  de  circooTallalîon  et  de  contrevallation.  roùiniii  aiiinutd« 

•  frais  et  de  peines  qii!"  If  «if';M'  nv'mp.  I,n  fameuse  affairi*  flr«;  lignes  de  Turin  .  m 

•  1706)  où  le  prince  tugèue  de  Savoie  força  avec  40.000  hommes  une  armée  de  78,000, 

•  faJen  retrandiée,  nais  qui  «fait  sis  liaiMs  de  fmrtificatkNM  à  garder  et  tronraH 

•  inférieure  partout ,  auflt  pour  détraire  ce  ridieule  sysifane.  Anaai ,  malgré  la  juafe 
V  ndrnir.Tiion  que  l'on  ji'  ri-  rprniTvt  f  ?n  récit  des  merveilleux  travaux  exécutc<^  pir 
<•  César  pour  investir  Alise,  ti  iiial|;rt:  tuut  ce  qu'en  dit  Guicbard,  aucun  général  ne 
«  s*«Tiaera,  d«  nos  jours,  d'imiter  cet  exemple.  • 

Napoléon,  avec  f autorité  de  sa  parole,  a  réfuté  ceUe  oondamnalioft  «baohi*  dn 
système  de  César.  lî  eonsfiere  h  eeiie  rërulation  tout  le  §  Ô  du  chapitre  9  du  Précis 
des  guerres  du  maréchal  de  Tureiine  (  MvmoireM  de  Napoléon,  t.  VII,  p.  80  à  Uô).  Je 
renvoie  le  jeune  officier ,  jaloux  d'approfondir  ces  questions  de  haute  lactique,  i 
cette  îttiéreasante  dissertation.  Je  me  conienleraï  d*insérer  ici  ce  quil  dit  en  réponse 
à  l'observation  du  général  Jomini  relative  au  siège  de  Turin,  et  les  conclusions  du 
grand  capiiaioe.  •  A  Tarin,  dit>iJ,  le  prince  Eugène  ^t  obligé  de  tourner  tontea  les 


Digitized  by  Google 


m  U  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAIXS. 


[«1 


ses  iiorreurs  s'itilroduisciU  duiis  la  place.  Les  Gaulois  supportent  ces 
épreuves  avec  un  courage  stoïque.  Pour  éparjïiier  les  vivres,  ils  chas- 
atul  de  la  place  les  bouches  inutiles,  que  les  Hoiuains  refusent  à  leur 
tour  de  re<^evoir  :  ces  malheureux  périssent  entre  les  deux  camps. 
Lorsque  les  vivres,  dimiuuani  toujours,  font  prévoir  l'heure  ou  il  lau- 
dra  se  rendre,  un  des  chefs  propose  de  manger  ceux  que  leur  âge 
rendent  inutiles  ù  la  guerre.  •<  C'est  ain^i  que  nos  pères,  dit-il,  agirent 
tt  lors  de  l'invasion  des  Kimbres.  Et  s'ils  ne  nous  avaient  point  laissé 
«  cet  exemple  à  suivre,  il  faudrait  le  douiicr  pour  la  cause  de  la  liberté 
«  et  le  transmettre  à  nos  desumlants  » 

Enfin,  api  ([uarante  jours  d'attente,  les  assiégés  apereoneni  du 
haut  de  leurs  niui-ailles  les  phulaiifies  des  confédérés.  César  porte  à 
24U,000  hommes  les  forces  qui  marchèrent  au  secours  d  Alesia.  Plu- 

>  lignes  de  circonvallatioa  qui  couvrnicni  le  fiége,  peur  attaquer  la  droite,  oA  le  duc 
«  de  la  Fi'iiillnile  avait  néf;li(;é  d'en  f.iire  construire;  ce  qui  proiuf  If  ca»  que  ce 
«  grand  générai  faiiait  de  l'obstacle  des  ligues.  »  Apres  avoir  di&cuté  les  divera  caa 
qui  peuvent  se  présenter,  et  cité  dea  exemples,  l'empereur  s'exprime  aioai  : 

•  Ponr  aaaiéger  ooe  place  11  fiiui  doue  en  couvrir  le  aiéfe  par  dea  lignea  de  citem- 
m  rallalion.  Si  l'armée  «st  asst'/.  forte  pour  qu'.iprès  avoir  laissé  devant  la  place  un 
«  rnrps  qti.-tdruple  de  la  garnison,  elle  soil  aussi  nombreuse  que  ceile  de  secours,  elle 

>  peut  s'eluigncr  de  plus  d'une  marche;  si  elle  reste  inférieure  après  ce  driachement, 

•  elle  doit  se  placer  à  eiaq  ou  aix  lienca  du  aiége,  afin  de  pouvoir  recevoir  dea  aeooora 
«  dans  une  nuit.  Si  les  deux  armées  de  ai^e  et  d'observation  enseoible  oe  sont 
»  qti'é[;ales  à  celle  de  secours,  rarniée  assiégeante  doit  loni  eniièrp  resfi*r  dnns  les  H- 

•  gnes  ou  près  des  lignes,  et  s'occuper  des  travaux  du  siège  pour  le  pousser  avec 
«  toute  raeiivilé  poaaîble....  O»  «•«  doù  po»  pntenn  t»  pawH^mitimàim  Pmmtati  dum 
m  /aa  itgnêê;  rùm  n»  p«mt  Jfiv  abêotu  dam  ta  <jium„.  » 

Il  est  si  vrai  qui*  rien  ne  peut  être  absolu  à  la  guerre,  que  les  prifuipes  généraux 
doooés  plus  liaui  par  Napoléoa  peuvent  recevoir  eux-œèotes  des  moditications  seloa 
lea  circooataocca  :  exaniple«cequH  fit  aueiégede  Blanlone,en  1797, oA  étaient  aasiégëa 
les  débris  de  l'armée  de  Wurmaer.  Lh  il  avait  itabli  une  ligue  de  circonvallatioa  devant 
Saint-George.  l  '.Tnnée  de  secours,  comiiirMid»'e  par  Alvioiy,  étant  snnt-ricitre  à  celle  de 
Jiiapoléon,  il  aurait  dû  l'atteodre  dans  uu  près  de  ses  lignes,  tandis  qu'il  laissa  une 
aeute  tKvMÎMi  dana  lea  fignaa  et  ae  porta  avee  le  reatant  de  aaa  fbnea  au  dcvaat  de  rcn- 
oemi,  à  Btvoli.  liais  c*eat  que  le  général  français  venait  d'apprendre  que  le  chef  aniri- 
chien,  au  mépris  des  rè[-!e<;  de  la  guerre,  au  lieu  de  lenir  ses  troupes  réunies  sous  sa 
nain,  marchait  sur  plusieurs  colonnes,  séparées  par  des  obctaclea  et  hors  d'état  de 
pouvoir  a*entr*aidcr.  Il  se  porta  à  leur  point  de  réumoo,  d  battit  «n  détail  dea  foroca 
qui,  réuniea,  pouvaient  aanver  Manioue  et  débloquer  Wurnacr.  Ganioo**iMKiadoncde 
ces  règlea  abaoluea,  quleocbalneoi  le  génie  daa  cbafa  et  oomprometient  la  défisaae  dea 

■  César,  B.  G.,lib.  VII.  cap.  09  ad  78. 

Qes'  in  oppU»  compt/hif  ac  timiti  iitopi»  tntaeli,  «orum  corptrUtu,  quimiala  ÙNrti- 
h»  od  ht-niim  tidebantur,  eiteni  laiaiWivnMi,  «CfiM  99  AesMkM  inMWenful  (GéMV, 

B.  0..  lib.  VU,  cap.  77). 
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aieiirs  tribus  belges  y  avaient  envoyé  des  contingents  :  les  tribus^  des 
Suessions,  des  Aiubianes,  des  Mediomalrikes,  des  Nerviens,  des  Mo> 
rins  avaient  fourni  einq  mille  hommes  chneune,  et  eelle  des  Atrebates 
quatre  mille.  On  n'y  comptait  point  de  Menapiens,  d'Attuatikes,  de 
Rémes,  de  Beilovakes  ni  de  Trcvircs  :  les  Bellovakjes  prétendaient  faire 
la  guerre  à  leur  heure  et  à  leur  temps ,  sans  être  soumis  à  aoeun  com> 
mandement;  les  Rèmes  conservaient  aux  oppresseurs  de  leur  patrie  une 
fidélité  <|ui  ne  s'était  jamais  démentie  depuis  leur  entrée  dans  les  Gau- 
les; quant  aux  Trevires»  César  avait  su  les  retenir  ânm  leur  pays,  qu'il 
avait  fait  prendre  à  revers  par  les  Sucvcs  du  haut  Hhin.  Chose  remar- 
quable, ei  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le  nom  romain  était  devenu 
odieux,  combien  le  désir  de  recouvrer  les  libertés  publiques  parlait  haut 
dans  le  coeur  de  tous  et  étouffait  jusqu'au  sentiment  de  reconnaissance  et 
d'amitié,  le  chef  de  l'entreprise  était  oe  même  Commius,  TAtrebate  qui 
avait  si  bien  aidé  César  dans  l'expéditbn  de  Bretagne,  et  qui  avait  reçu 
pour  prix  de  ses  services  le  gouvernement  de  sa  tribu  et  celui  des 
Morins 

Peut-être  ces  anciennes  relations  étérent-elles  au  chef  belge  une 
partie  de  son  énergie;  toujours  est-il  qu'il  ne  se  montra  pas  à  la 
hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  reçue.  Au  lieu  d'imiter  l'héroïsme 
et  le  courage,  des  troupes  assiégées,  il  n'agit  qu'avec  mollesse,  sans 
ensemble,  par  mouvements  décousus.  A  In  troisième  attaque  opé- 
rée sur  un  seul  point  de  la  ligne  par  60,000  hommes,  commandés 
par  un  parent  de  Verkinj?elorix,  nommé  Vcrgasillaun ,  en  présence 
de  l'armée  gauloise  immobile  et  inaclive,  celui-ci,  après  des  efforts 
inouïs,  quoique  puissamment  secondé  par  une  sortie  de  la  plaee,  fut 
pris  de  flanc  et  de  revers  pnr  toute  la  cavalerie  de  Crsar,  et  mis 
en  déroute.  Cette  action  eut  lieu  en  présence  de  180,000  hommes 
immobiles.  A  la  vue  des  fuyards ,  cette  armée  formidable  se  mit  en 
retraite,  abandonnant  à  leur  triste  destinée  les  molheurcuit  défen- 
K>ur8  d'Alesia.  De  la  part  de  Commius  était-ce  donc  ineptie  ou  tra- 
hison? 

Le  lendemain  de  cette  sanglante  défaite ,  Verkingetorix  assembU 
ses  soldats  et  leur  déclara  que  toute  défense  était  désormais  impos- 
sible, que  le  temps  était  arrivé  de  se  rendre.  Calme,  magnanime 
au  milieu  du  désespoir  de  son  armée,  il  dit  :  «  11  faut  céder  à  la 

•  CéMr,  B.  G.,  lU».  vit,  cap.  75, 7fl. 
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«  fortune.  Je  n'ai  pas  été  jeté  dans  eclto  i^urrro  [);ir  mon  nmbition 
«  personnelle,  mais  par  le  désir  de  rendre  i:i  lil)erlé  à  nia  patrie. 
«  Je  veux,  en  ce  moment  siiprcnic,  vous  être  encore  mile.  Je  me  livre 
«  à  vous;  voyez  ce  (jui  peut  le  mieux  apaiser  la  colère  des  Romains, 
«  de  me  livrer  à  eux  vivant  on  înort.  »  Des  députés  furent  doue  en- 
voyés à  César  pour  s  en  remettre  a  sa  discrétion.  11  décida  que  les  pri- 
sonniers deviendraient  les  esclaves  de  ses  soldats,  et  qu'on  lui  livrerait 
aussitôt  les  chefs  et  les  armes.  Il  se  rendit  à  la  léte  de  son  camp  j)our 
les  recevoir  En  ce  moment  se  passa  une  de  ces  scènes  émouvantes 
que  l'histoire  des  nations  doit  recueillir  avec  un  soin  relifiieux.  \'er- 
kingetorix  sortit  seul  de  la  ville  qu  il  n'avait  |iu  sauver.  Revêtu  de  ses 
armes  de  guerre,  il  montait  un  cheval  de  bataille  richenient  bardé. 
La  magnificence  de  son  armure  relevait  encore  la  beauté  de  sa  taille 
et  son  air  fier  et  martial.  Il  marcha  lentement  jusqu'à  l'endroit  oîi  se 
trouvaient  les  Romains,  décrivit  un  cercle  autour  d'eux  et  revint  se 
placer  en  face  du  proconsul.  Alors,  descendant  de  cheval,  il  s'avança 
vers  (lésar  et  jeta,  les  unes  après  les  autres,  toutes  ses  armes  devant  lui, 
sans  qu'une  seule  parole  sortît  de  ses  lèvres.  Quand  il  fut  désarmé,  il 
nlln.  le  front  haut  mais  résigné,  s'asseoir  aux  pieds  de  son  vainqueur, 
allcndant  qu'il  décidât  de  son  sort.  Tous  les  cœurs  étaient  émus,  à  la 
vue  d'une  si  grande  infortune  si  noblement  portée;  César  seul  se 
montra  impitoyable.  Il  rompit  ce  silence  solennel  pour  reprocher  à 
Verkingetorix,  en  termes  amers  et  durs, sa  conduite  passée  ;  il  lui  parla 
de  bienfaits  oubliés  et  d  amitié  trahie  ;  puis,  la  force  d'âme  du  vaincu 
excitant  sa  colère,  il  fil  signe  aux  licteurs  de  le  charger  de  chaînes. 
11  réservait  le  plus  noble  des  enfants  de  la  Gaule  pour  relever  les 
pompes  de  son  triomphe.  Ce  triomphe  n'eut  lieu  qu'après  les  guerres 
civiles.  Verkingetorix  attendit  donc  six  années  dans  les  cachots  ce  jour 
qui  devait  être  le  dernier  de  sa  vie;  car  César,  toujours  sans  pitié,  le 
fit  exécuter  après  la  cérémonie.  Gomme  si  le  ciel  voulait  venger  un  si 
grand  crime,  il  interrompit  par  un  accident  les  pompes  du  cortège* 
A  l'instant  où  César  traversait  le  Velabrum  sur  le  mont  .4ventin, 
Tessieu  de  son  char  se  rompit,  et  le  triomphateur  faillit  être  préci- 
pité sur  le  sol  ^ 

•  Céinr,  B.  G.,  lib.  VII,  cap.  79  ad  89. 
cwaïf  urhwf  CmtrnnmqnM  eoHnëemlêm  in  otitm  ctnwflMMcf ut  «jf;  dmmdê  «c  if  ko  dMliMt 
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La  prôe  d'Alesia  mil  fin  à  la  campagne.  César  distribua  tous  les 
firisonniers  <»mme  esclaves  à  ses  soldats;  chaque  légionnaire  en  reçut 
un.  II  ne  se  réserva  que  les  Edues  et  les  Arvernes  qu'il  mit  en  liberté, 
alin  de  regagner  l'allinnce  de  ces  tribus,  dont  l'hoslilitéi  placées  comme 
elles  l'étaient  ik  proximité  de  la  Provioce,  était  toujours  nuisible  à  ses 
projets  dans  le  nord  de  la  Gaule;  ces  peuplades  furent,  en  effet,  les 
premières  à  faire  leur  soumission.  Les  légions  furent  alors  placées  en 
quartiers  d'hiver.  Le  quartier  général  fut  établi  à  Bibracte  (Autun) 
avec  une  légion.  Six  légions  furent  placées  à  proximité  :  deux  sur  le 
flanc  gauche,  dans  la  Sequanic,  avec  toute  la  cavalerie  ;  trois  en  ré^ 
serve  sur  la  Saône,  une  à  Kabillon  (Ciiàlons-sur-Saône),  une  à  Ma- 
tiseon  (Biàcoo),  une  prés  du  eoufluent  de  la  Saône  ei  du  Rbône, 
dans  la  Bresse;  la  sixième  légion  était  établie  sur  le  ilane  gauche, 
près  de  la  Loire,  sur  les  frontières  des  Bituriges.  Comme  avant-garde, 
César  avait  deux  légions  ;  il  les  envoya  chez  la  tribu  fidèle  des  Rémes 
pour  observer  la  Belgique.  Enfin  la  dixi^Mne  légion,  on  ne  sait  pour- 
quoi, (îii  placée  cbex  les  Ruthénes,  sur  les  frontières  de  la  Province 
romaine. 

§  VII.  Après  la  grande  lutte  d'Alcsia,  le  sort  de  la  Gaule  était  dé- 
cidé. César  eut  encore  à  vaincre  quelques  résisiiinces,  njais  la  guerre, 
du  côté  des  Gaulois,  perdit  tout  caractère  de  grandeur  et  d'acharne- 
ment. César  seul  semblait  devenir  plus  cruel  chaque  fois  que  sa  ven- 
geance ne  pouvait  compromettre  sa  conquête;  iudulgent  pour  les 
puissantes  tribus,  il  était  sans  pitié  pour  les  faibles. 

Pendant  l'hiver,  César  réduisit  à  1  obéissance  les  peuplades  les  plus 
voisines  de  ses  eanionoements.  La  première  ({u'il  attaqua  fut  celle  des 
Bituriges,  dont  une  légion  observait  les  abords.  On  y  faisait  quelques 
apprêts  de  gueire.  Mais  tombant  comme  la  foudre,  au  i*'  janvier  de 

arma  ahjecit,  alque  ad  pedes  te  Cawris  repontua  conticuit,  dum  in  cuttodiam  ad  triom- 
pkmm  «if  datuê.,,  (Plniarque,  D.  B.,  1. 1»  p.  410). 

....  Qu0  tt»  ommo»  fwof «•  nMitmUarmm  iemut,  Eral  mm'm  ytreimgtlori*  âlaimm 

ptocera,  et  in  nrmit  •if)fdpm  mirificê  décorant  kabviuit.  f'ticio  siti-ntio.  iiihil  toculut.... 
Etant  quibua  pa  rr»  mÎMricordiam  mocerel .  pri^tinam  homtniê  (ortunam  cogitantibut ^ 

prtBêtnlemque  colamilaltm  auto  oeuloa  cenuntibtu        Ottentoque  quibuê  eum  merUiê 

a0lgeiê»^f  quigqiÊ»  ak  m  denjMiw  ipaum  par  faùa»!,  thUeU  ymmrafom  ausii  .'  «SMfN* 
tnufitm  habuit  cur  tieque  tHiaericorrh'  tu  m  proêequerelur  /''erctngetorigem,  el  tialim  tn 
rtncuiacondervi  :quem  potlin  Iriti  »i  i>h<i  duttntn  neraril  (Yi'ioa  Caisim,  l>.  B.,  1. 1",  p.fitS). 

Gallici  triumphi  die  f'elabrum  pnrlenehena ,  pêne  curru  exvunu»  eat .  ase  diffructo 
(  Suétone,  JnUtu  Gv«ar,  |^  37). 
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I  an  51  avant  notre  ère,  au  milieu  des  campagnes,  avant  que  la  pupu- 
lution  piévt'nue  eût  pu,  selon  l'usage,  se  réfugier  dans  Ici*  uppida,  il 
lui  fit  essuyer  des  perles  si  cruelles  qu'elle  s'empressa  d'offrir  sa  sou- 
nu'ssiou  '.  A  peine  étail-il  revenu  dans  «tes  qunrïiers  d  iiiver,  qu  il  apprit 
que  les  Kurnules  se  préparuienl  à  In  guerre.  11  niarcLa  eonlre  eux 
avec  deux  légions,  dîins  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  et  dis- 
persa leurs  nisséinblenienis.  11  seujpressail  dagir  avec  vigueur,  car 
les  Kènies  venaient  de  le  prévenir  qu  un  orage  grondait  dans  le  Nord. 

Si  les  Bellovakes  n'avaient  point  paru  devaiu  Alesia.  ils  n'en  con- 
servaient pas  niont>  U  ur  attitude  liostile;  ils  étaient  prèls  à  se  mettre 
en  eampiigne.  Le  retour  de  l'Alrebate  (^onuuius.  [  ancien  elief  de  la 
grande  armée  de  1  insurrection,  les  rail'erniil  encore  dans  leurs  pro- 
jets de  résisfanee.  Ils  s'étaient  joints  à  lui  et  étaient  parvenus  à  faire 
entrer  dans  leur  alliance  les  tribus  belues  des  Kalètes,  des  \  elokasses, 
des  Ambianes,  et  la  tribu  des  Aulerkes,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine. 
Les  chefs  de  cette  fédération  étaient  Gomniius  d  abord,  puis  1(  lin- 
vake  Correus.  Leur  projet  était  de  profiter  de  1  éloignemenl  de  (lesar 
et  de  l'oecupalion  que  lui  donnaient  les  Bituriges  et  les  Karnutes,  pour 
envahir  le  |)ays  des  Snessions  et  des  Hènies.  Ils  savaient  que  César 
mareheraii  au  secours  de  ses  lidéUs  alliés.  Supputant  les  foirrs  dont 
il  avait  besoin  pour  tenir  la  (îaule  en  respect,  ils  espéraient  qu'il  ne 
pourrait  s'avancer  vers  eux  avec  toute  son  armée;  ils  avaient  donc 
arrêté  que,  s'il  se  présentait  avec  trois  légions  seulement,  on  lui  livre- 
rait bîttaille;  mais  que.  s  il  disposait  de  forces  plus  considérables,  on 
choisirait  une  position  forte  pour  s'y  maintenir,  et  que  1  on  s'efforcerait 
d'affamer  les  homains,  en  les  privant,  par  des  embûches,  des  vivres  et 
des  fourrages  si  rares  d'ailleurs  à  celle  époque  de  Tannée  ^  :  conseil, 
dit  César,  plein  de  prudence  el  bieo  éloigué  de  la  léméhlé  dont  ils 
avaient  donné  tant  de  preuves  ^. 

César,  prévenu  de  celte  résolution ,  régla  ses  actions  en  consé- 
quence. Il  s'avança  vers  l'ennemi  avec  quatre  légions,  mais  en  ayant 
bien  soin  de  a'en  monlrer  que  trois.  Sa  ruse  n'eut  point  de  succès^ 

'  Bvpmimù  adeemtm  Cœiorit  accidit,  quod  imparoHê  4S{ffacfMf  ne aeeiéên  fuH  nMtm, 

ut  *>ne  hmnrp  itllo  rnra  colentea  prius  ab  equitaltt  «pfemtfWUirf  flMM  COI09«« 
oftptfJa  poaaent  (Cesar^  B.  ti.,  Itb.  Vlll,  cap.  3). 

*  GéMr,  B.  G.,  Itb.  VUI,  eip.  7. 

*  ....  CoHulia  phtta  prudemtim  longtqut  a  temerilaU  harianrmm  nmoia...*  (CcMr, 
B.  G.,  lib.  TJli,  eip.  8). 
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les  alliés  m  s'éloifrnèrent  poiui  du  o;)rn|)  qu'ils  avaient  fortifié,  fl  ptaii 
situé  sur  une  t'olline.  A  qneUpii'  dishuipp  de  ee  eamp  existnit  un  vallon 
plus  profond  que  lar^e:  s«'s  hercos  rsofirprcs  firolégeaioiil  de  deux 
cotés  la  position  rhoisie  par  Irs  daulois;  «U  s  marais  placés  au  pied  de 
ces  IxTKCJî  élevées  aup;mentaierit  encore  les  dirticullés  de  l'attaque. 
Entre  le  camjt  et  le  vallon  n»arécaa:eu\,  il  y  avait  donc  une  jtlaine  suf- 
fisante pour  servir  de  champ  de  halailie.  Le  irc'iéral  romain  eut  bien- 
tôt reconnu  la  force  de  la  position,  et  rinqjossihilité  de  la  forcer 
avec  ses  quatre  h'-i^ious.  en  présence  de  troupes  si  nombreuses  et  si 
déterminées.  Il  onlonna  à  ses  lieutenants  campés  dans  l'est  de  lui 
envoyer  trois  léiiions  de  renfort.  Eu  attendant,  il  plaça  son  crunp  en 
présence  de  celui  des  Gaulois;  il  le  fortifia  avec  un  som  extrême. 
Il  prévoyait  bien  qu'avant  l'arrivée  de  l  aide  qu  il  réclamait,  il  serait 
parfois  forcé  de  séioigner  de  ses  retranchements  pour  aller  au  four- 
r,iu(  ,  et  il  voulait  pouvoir,  en  ces  circonstances,  les  laisser  sans  crainte 
sous  la  prde  de  forces  peu  nombreuses  '.  Pentlanl  ces  préparatifs,  les 
Belges  ne  perdaient  point  leur  temps,  (lominius  avait  réclamé  l'assis- 
tance des  tribus  trermaniques  les  plus  raj)|)r(u  bées  ;  il  était  parvenu  k 
en  réunir  cinq  cents  cavaliers.  Des  combats  jouritaliers  sijjualèrenl  lu 
présence  des  deux  armées  rivales.  Dans  ces  luttes  de  détail,  lavantage 
fut  presque  toujours  du  cote  les  Bel^'cs 

L'arrivée  de  Trebonius  avec  trois  lésions  changea  la  face  des  choses. 
César  prit  l'ofFensive.  Il  lit  jeter  sur  les  marais  des  ponts  de  elayon- 
nage.  cl  les  légions  vinrent  en  ordre  de  bataille  se  placer  en  face  du 
camp  gaulois,  dont  un  étroit  vallon  protégeait  encore  les  approclies. 
Si  les  tiaulois  avaient  résolu  de  ne  point  livrer  bataille  lorsque  César 
ne  possédait  encore  que  quatre  légions,  à  plus  forte  raison  ne  voulu- 
rent-ils point  la  risquer  quand  son  armée  se  trouva  doublée  ;  ils  déci- 
dèrent donc  la  retraite.  Mais  elle  était  devenue  extrêmement  difficile  « 

'  AdmiralUÈ  tanlam  mulHtudinem  hotUum  ,  ralle  inîermi»*a,  magù  in  altitudinem 
deprtêsa,  quam  IùI>'  pnifnîê  {César,  B,  0.,  lib.  VIII,  cap.  0).  CeBtaVj  quum  animad- 
vertent  hottem  cotnpiurc*  die$  ceutrU^  palude  et  loci  naiuro  muuUiê...  (Ib.,  cap.  11). 
/tay  fuvm  palndem  impedilam  a  ctutrit  cmOru  dMd»t9  <f »«  IraiiMiiMdSf  diffismùa»  «•/•- 
riktlnm  ituêfuendi  lardan  poKsel),  atfu»  id  jmgum,  qtitd tnuu ptUuâtm  ptm  ad  hon- 
Hum  cattra  pertituretf  mêditen  mtUê  «  eaiM»  êcrmm  mtÊnÛHm  MiimMlMrtervf.... 
(Jb.,  cap.  14). 

M.  d*AnoDTille  ■  traité  «tcc  «oïn  cette  f»tih      campagne!  de  Céiar  {Di»$«rMi9n 
tmr  le»  camp»  romain»,  p.  (V  Ci  foiT.). 
*  CéMr,  B.  G.,  Ub.  VIII, cap.  11,  IS  cl  IS. 
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effeofiior  dpvnnt  un  ennemi  si  ntjiproclié,  si  in;nuruvrier.  Il  ôtiiii  évi- 
ilenl  quà  peine  leurs  pli;il;inf:os  auraient-elles  conimenec  leur  mouve- 
ment, que  l  armée  pnfi«»ri'  îles  Romnin*  s'éhranlerfiit  pour  les  pour- 
suivre sati>^  relâche.  11  leur  inipnrtnit  i\our  He  tr-iirner  une  marche,  afin 
d'être  lihn  s  dans  leurs  allures.  Ils  empiovercut  à  eet  eiïel  Tme  ru«e  de 
guerre  qui  réussit  au  gré  tle  leurs  désirs.  Ils  étaient  déployés  en  ba- 
taille sur  la  berge  du  ravin,  prêts  à  coniballre.  Derrièn'  ce  rideau 
épais,  on  lil  pai  lir  les  bnfrnîïes  de  l'armée,  avec  ordre  île  presser  le  pas 
le  plus  possible.  Si  I  n  la  eoulunie  de  leurs  nations,  les  soldais  atlen- 
daient,  assis  sur  de  peUles  fascines,  l'instant  du  combat.  Quand  les 
chefs  jugèrent  que  les  bnjînges  étaient  assex  éloignés,  ils  ordonnèrent  de 
passer  ces  fascines  de  rang  en  rang .  pour  en  faire  un  grand  tas  mir 
le  front  de  bandière.  A  un  signal  donné  on  v  mit  le  feu.  Ati*i-i(ôf  etiire 
les  deux  armées  sclevèrent  des  tourbillons  de  fumée  cl  de  llanimcs. 
Les  Romains,  erai.ffnnnl  nn  piège,  n'osèrent  point  dépasser  ce  brasier; 
tandis  que  les  (îaulois,  profilant  de  ee  n]f>mi«nt,  lirent  leur  retraite  sans 
être  inquiétés,  gagnèrent  dix  milles  (cinq  lieues),  et  se  placèrent  dans 
une  position  très -forte 

La  guerre  d'esearrnonelies  refonnnenra  de  nonvenu.  et  toujours  au 
détriment  des  Romains  ^  .Malheureusement  Correns  lut  trahi  par  les 
siens.  II  se  vit  entouré  |»;'r  les  légions  dans  une  embuscade  (pi  il  avait 
lui-iuème  tendue,  à  huit  nulles  de  son  pnmp,  ?»  la  léte  de  six  mille  fan- 
tassins d'élite  et  de  mille  eavnliers;  sa  troupe  bu  dispersée;  mais  lui. 
ne  voulant  pas  survivre  à  la  honte  de  sa  défaite,  refusa  de  sauver  sa 
vie  par  la  fuite,  et.  s  élançant  au  milieu  des  ennemis,  frappa  jusqu'à  ce 
que,  blessé  à  mort,  il  perdit  la  force  avec  la  vie 

La  nouvelle  de  la  mort  de  ce  chef  illustre  jeta  le  découragement 
parmi  les  confédérés.  Les  gens  pusillanimes  profitèrent  de  la  conster- 
nation générale  pour  proposer  de  se  soumettre  à  la  fortune.  Des  dé- 
putés furent,  en  conséquence,  envoyés  à  César,  qui  les  traita  avec  la 
plus  grande  douceur,  et  n'exigea  d'eux  que  des  otages.  Comnn'us  seul 
ne  voulut  point  se  fier  à  la  foi  romaine  ;  il  partit  du  camp  avec  les  ca- 
valiers germains  qu'il  avait  amenés,  et  se  réfugia  au  sein  de  leurs  tribus  ^ 

'  CéMr,  fi.  G.,  lib.  YIIU  cap.  15  et  16. 

'  indtf  quitm  tmp*  im  ùuiâii»  equiigt  peditetque  dUponermt ,  magna  delrtÊumUa 
Romani»  i»  paM9lS0$HbHê  ^/Wml  (  CéMr«  B.  0.,  lib.  VIII,  op. 

'  Ocs.ir.  R.  G.,  lib.  VIII,  cap.  Î7.  18  et  19. 
*  César,  B.  G.,  lib.  VIIJ,  cap.  80,  21, 18  ei  83. 
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La  sonroissioii  des  Bellovakes  mil  fin  à  la  guerre  des  Gaules  ;  César 
D*ettt  plus  qu'à  appesantir  sa  main  sur  les  «mlévements  partiels  que 
son  regard  découvrait  encore  autour  de  lui.  Les  premières  victimes 
furent  les  Eburons.  Ambiorix  échappait  toujours  à  son  atteinte.  Pour 
se  venger  de  lui,  il  employa  un  moyen  atroce,  auquel  il  serait  impos- 
sible d'ajouter  confiance  si  son  historien,  Hirtius,  témoin  des  guerres 
de  la  Gaule,  ne  s^élait  plu,  en  le  consignant  dans  ses  écrite,  à  le 
transmettre  jusqu'à  nous.  Void  ce  moyen  :  désespérant  de  réduire 
Ambiorix  à  sa  puissance,  César  ne  voulut  point  qu  après  son  départ  il 
pût  jamais  rejoindre  sa  patrie.  A  eet  efiei,  il  résolut  de  le  rendi  c  en 
horreur  à  tous  ceux  de  sa  nation  :  pour  y  parvenir,  il  répandit  de 
nouveau  ses  légions  et  ses  alliés  sur  ce  territoire  hifortuné,  avec  ordre 
de  le  ravager  par  le  meurtre,  le  pillage  et  Tincendie.  De  cette  façon, 
pensBit>il,  Ambiorix,  cause  de  tant  de  désastres,  deviendra  odieux  aux 
siens  et  n'osera  plus  se  montrer  en  présence  des  hommes  sur  la  tète 
desquels  il  aura  attiré  tant  de  calamités  :  raisonnement  dans  lequel  le 
ridicule  le  dispute  à  l'infamie 

Pendant  ce  temps,  les  lieutenants  de  César  étouffaient  une  sédition 
dans  l'ouest  vers  la  Loire,  où  les  Andes  et  les  Knrnutes  tenaient  as- 
siégé dansLemonum  (Poitiers)  un  chef  ami  des  Romains.  Les  assié- 
geants, forcés  de  lever  le  siège,  furent  mis  en  fuite,  et  la  cavalerie  ro- 
maine s'en  donna  à  cœur  joie  au  milieu  de  ces  troupes  débandées.  Elle 
frappa,  dit  Ilirtius,  aussi  longtemps  que  les  chevaux  eurent  de  la  force 
pour  poursuivre  et  (jiie  les  l)r;ts  surent  tuer'.  Cinq  mille  fuyards,  unis 
à  un  djcl  dcs  kaduikes  (peuple  du  ()ueiey),  voulurent  tenter  une  di- 
version sur  1.1  l*ioviii('0  romaine.  Poursuivis  de  près  parles  U'rgions  de 
Caninius  et  les  iuixiliaires  suèves,  ils  furent  vaincus  et  forcés  de  se 
retirer  dans  l'oppidum  d  I  xellodunuiu  Les  assiégés  opposèrent  aux 
eflurts  des  Romains  une  résistance  si  vigoureuse  que  César  lui-même 
crut  devoir  se  rendre  devant  cette  place  pour  en  diriger  les  attaques. 

*  Yoid  et  fluritnx  passage  :  fpêt  adMUÊamdoê  àepopulandotqte  fiim  Amlnoriiji»  pro- 
fieiâeùur,  qnsm  perUrritmm  ae  fiigiènhm  qumm  redigi  poM»  in  êuam  polentatem  de»pe- 

raxuet,  prorintuni  *uip  {Ii'inilatii  cuf  d  ii  celui ,  arlco  pnen  pjux  ra\tnrc  'iV?'vf,  (rrhf^n^, 
pevore ,  ut  odio  êuorum  Ambioris ,  êt  quo»  foriuna  feci»$tt  reliquos ,  vutium  redtittm 
propter tautttê  calamitatei  hahent  in  citUalem  (César,  B.  G.* lib.  VIII,  cap.  94). 

•  CéMr,  B.  G..  Kb.  Vif  I,  cap.  95, 99. 

<  César,  B.  G.,  lib.  VIII,  cap.  90  ad  S7. 

D'après  d'Aoville,  Pimk-d'Iamilus  d'aprii  CbampoUion-Figeac  et  Walckenacr , 
Capdenac, 
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L'héroïque  défense  de  la  poi^inée  de  lirnves  qui  étaient  renfermes  dans 
ees  murailles,  bien  loin  de  leur  nitiror  iadmiration  de  leur  ennemi,  ne 
fit  qu'exeiter  sa  rapre.  C'était  I»  x  ul  point,  de  la  mer  du  Nord  à  la 
Méditerranée,  nù  la  résistance  fut  cîieorc  !:éri»'use;  quand  la  ville 
fut  prise.  César  fit  eonper  le  poing  à  tous  eeiix  qui  avaient  pris  les 
armes  Fn  se  rendant  chez  les  Kadurkes,  il  leur  avait  aussi  donné 
des  preust  -N  de  sa  elérncnce;  par  ses  ordres,  Gratuat,  leur  chef,  avait 
été  ballu  de  verges  el  frappé  de  la  hache 

Apres  cette  expédiJion,  In  Belgique  seule,  dans  cette  Gaule  si  éten- 
due, n'avait  pas  encore  déposé  eoniplétement  ses  armes:  ses  cavî»- 
liers  tenaient  la  plaine  dans  le  pays  des  Trevires.  et  1  Atrehate  Corn- 
mius  dirigeait  de  hravc^^  partisans  contre  les  eantonu<'menls  romains. 
C'étaient  les  derniers  ^  upirs  de  la  liberté  expirante  :  ils  furent  bien- 
tôt compi  iuics.  Liiln»  nus  vint  à  bout  des  Trevires,  et  fit  leurs  chefs 
prisonniers  ^.  Coumiius  fut  plus  dillicile  à  réduire.  Pourt^mt.  après 
avoir  fait  atix  Romains  une  rude  guerre,  jugeant  sa  cause  perdue,  il 
oflVit  de  se  sdumetire  à  condition  qu'on  ne  le  forcerait  jamais  à  pa- 
raître devant  un  Romain  ^ 

C  en  était  fait,  la  Gaule  était  conquise. 

3  VIll.  César  passa  I  liiver  à  >emeloeena  (Arras).  Dès  pc  moment, 
on  le  vit  changer  de  polilique  et  mettre  aut;mtde  soin  à  s'attirer  l  auii- 
lié  des  populations  qu'il  avait  jusque-là  employé  d  intrigues  pour  les 
exciter  à  la  tnierre  :  les  Belges  surtout  furent  1  objet  de  ses  attentions. 
Deux  raisons  puissantes  le  portaient  à  en  agir  ainsi,  ion  proconsulat 
finissant  en  l'an  50  avant  nuire  ère,  il  ne  voulait  pas  laisser  sa  con- 
quête inachevée.  Fn  second  lieu,  il  voyait  grandir  la  haine  du  sénat  et  de 
Pompée  eonire  lui;  il  prévoyait  I  instant  où  il  faudrait  jeter  le  masque 
dont  il  avait  couvert  jusque-là  son  ambition  el  ses  desseins.  Dans  ses 
luttes  contH'  la  vieille  société  romaine,  il  comptait  d'ailleurs  se  servir 
des  braves  enfants  de  la  (iuule,  dont  il  avait  si  souvent  éprouvé  le 
courage;  façonnés  à  la  tacticpie  romaine,  ils  devaient  être  invinci- 
bles. En  effet,  dans  l'expédition  qu  il  eonduisil  au  delà  des  Alpes,  on 
remarquait  parmi  ses  troupes  une  légion  r^ulière  gauloise,  sur* 

•  Ommiyt,  9M1  «riM lyftimf,  mmimê  fntetiH  (César,  B.G..  lib.  Tlll,  cap.  44). 

*  C^r,  B.  G.^Nb.  VIll,  cap.  S8. 

•  céMf,  B.  r...  lib.  vin,  c«p.  45. 

*  A*  m  eoHMpwtum  vtnkit  cuju9fmam  Romani  (CcMr,  B.  G.,  lib.  VIll,  Ctip.  4S). 
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nommée  l'Alouette,  des  turmes  de  cavalerie  et  de  nombreuses  cohortes 
d'auxfliairc5!  tirés  de  cette  nation. 

A  son  départ  pour  guerroyer  dans  la  Gaule,  César  avait  laissé  Rome 
dans  la  plus  complète  anarchie.  Pendant  les  dix  années  que  dura  son 
abseneC)  cette  anarchie  n'avait  fait  que  croître,  à  ce  point  que  le  sénat, 
désespérant  de  la  république,  s  était  jeté,  en  haine  de  César,  dans  les 
bras  de  Pompée,  s'en  remettant  à  lui  du  soin  de  réfornier  l'Étnt  et  de 
saurver  son  pouvoir  méconnu.  Pompée  visait  plus  haut  qu'à  r^ner 
dans  Rome  sur  une  population  avilie  :  il  aspirait  à  domina  Je  monde. 
Biais  ponr  réaliser  ce  projet  il  fallait  compter  avec  César.  Deux  am- 
bitions aussi  hautes  ne  pouvaient  subsister  face  à  facej  l'une  devait 
absorber  l'autre.  Pompée  le  sentait,  et  il  entreprit  de  ruiner  la  puis^ 
sanoe  de  son  rival.  Il  chercha  d'abord  à  diminuer  son  armée,  à  lui  enle- 
ver le  gouvernement  de  la  Gaule.  A  son  instigation,  la  proposition  fut 
fiiite  au  sénat  de  prescrire  à  César  de  licencier  ses  troupes,  snus  peine 
de  se  voir  déclarer  perturbateur  du  repos  public.  Malgré  ro[){)()sition 
des  tribuns,  la  patrie  fut  déclarée  en  danger  A  ces  nouvelles,  César, 
quittant  la  Gaule  conquise  et  pacifiée,  marcha  sur  Rome  à  la  téie  de 
ses  légions. 

Mais  abandonnons  un  instant  César  à  sa  fortune,  pour  jeter  un  coup 
d'csil  rétrospectif  sur  cette  guerre  fameuse,  pour  chercher  quels  ensei- 
gnements lies  armées  modernes  peuvent  encore  y  puiser. 

La  guerre  des  Gaules  a  duré  huit  années,  de  l'Honée  58  avant  J.  C. 
jusqu'à  l'année  51  :  durant  ce  temps,  hormis  en  Tan  5B  où  les  légions 
n*ont  affaire  qu'aux  Helvètes  et  aux  Suèves  d'Arioviste,  les  Belges  pren- 
nent chaque  année  une  part  active  à  la  lutte.  De  plus,  à  l'exception  de  la 
guerre  générale  conduite  par  Verkingetorix,  qui  porta  le  théâtre  des 
opérations  dans  les  contrées  du  centre,  c*est  constamment  dans  les 
champs  belges  que  l'on  sest  battu.  La  campagne  de  57  a  lieu  tout  en^ 
tière  en  Belgique.  Celle  de  56  débute  par  l'expédition  de  l'Armorique; 
mais,  après  la  soumission  de  ces  contrées,  César  se  rabat  contre  les 
McMÎns  et  les  Menapiens.  En  55 ,  César  ne  guerroie  qu  en  Belgique, 
contre  les  Tenktres  et  les  Usipéies,  puis  contre  les  Morins.  En  84, 
il  en  est  de  même;  e'est  dans  cette  année  qu'Ambiorix  extermine 
la  garnison  d'Atuatuca,  que  Cioéron  est  assi^;^  dans  son  camp,  el 
que  les  Trevires  rompent  Falliance  romaine.  L'année  83  se  passe  à 

•  Cter,  D»  ifff«  cMTf^  Kb.  I,  np.  I  ad  5. 

1  39 
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soumetlre  les  Mennpicns  et  les  Trevires,  à  exterminer  les  Ebiirons. 
En  seulement  le  eliaiiip  des  hostilités  se  déplace  pour  se  conren- 
irer  autour  deGergovie  et  d'Alesia  que  les  Belges,  unis  aux  Gaulois, 
chcrelieut  néanmoins  à  délivrer.  Mais  en  l)ï  la  Belgique  redevient 
de  nouveau  le  théj\tre  prir^  ipal  des  opérations,  et  nos  aneètres  ne  po- 
sent les  armes  (jue  les  d«  i  iiin  s.  ('e  simple  expové  ««uflit  pour  réduire  à 
néant  1  étonnante  appréciation  que  I  on  fait  du  pays  de  nos  aneétrc^ 
et  des  hommes  qui  l'hahilaient.  Alors  même  que  les  faits  ne  parle- 
raient j)as  aussi  haut,  mais  en  présence  de  cette  seule  cnuméra- 
tion,  serait-il  possible  ù  un  homme  possédant  quehjues  notions  de 
Tart  de  la  guerre  d'avancer  que  ceux  qui  ont  soutenu  ces  luttes  pro- 
longées étaient  des  demi-sauvages,  habitant  un  pays  pauvre ,  impéné- 
trable et  dépeuplé? 

Maintenant,  lorsqu'on  étudie  attentivement  lescond)ats  livres  à  César, 
on  est  forcé  d'admirer  le  courage  des  guerriers,  l  expérience  de  quelques 
chefs,  et  de  rendre  justice  aux  connaissances  dont  plusieurs  d'entre  eux 
ont  donné  d'éclatantes  preuves.  Comment  donc  alors  une  race  si  brave, 
si  nombreuse,  a-t-elle  été  vaincue?  Ce  phénomène  tient  à  deux  causes  : 
les  Gaulois  ne  possédaient  ni  organisation  politique  en  tant  que  nation, 
ni  organisation  militaire.  Je  me  suis  déjà  suflisamment  appesanti  sur  le 
premier  fait  dans  la  /"  Étude.  J'ai  fait  voir  que  si  les  tribus  prises 
individuellement  présentaient  une  organisation  intérieure  remarqua- 
ble sous  bien  des  rapports,  il  régnait  entre  elles  un  antagonisme 
déplorable.  Tant  de  preuves  de  cet  esprit  fatal  ont  pa^  sous  les 
yeux  du  lecteur,  qu'il  serait  fastidieux  d"y  revenir  encore  ;  il  sullit  de 
rappeler  qu'il  fut  cause  de  la  facilité  avec  la(]uelle  les  Romains  se 
maintinrent  au  milieu  de  ees  populations  belliqueuses.  Les  tribus 
prêtaient  les  mains  à  leur  propre  asservissement;  elles  aidaient  les 
légions  dans  les  guerres  contre  leurs  frères.  Une  seule  fois  elles  se 
réunirent  pour  étouffer  leur  insatiable  ennemi ,  et  là  elles  eussent 
vaincu,  si  Torganisation  militaire  ne  leur  eût  fait  défiiut. 

En  un  mot,  il  manquait  aux  Gaulois  une  armée  permanente,  tandis 
qu'ils  ne  possédaient  pour  se  défendre  que  des  milices  temporaires. 

Et  ces  milices  pouriunt  étaient  admirables  d'élan  et  de  eourage.  Le 
Belge  ou  le  Gaulois  était  soldat  dés  son  enfance.  Les  combats  faisaient 
partie  des  jeux  de  son  jeune  âge,  la  guerre  était  l'élément  où  se  pas- 
sait sa  vie.  Toujours  la  trompe  d'alarme,  l'appel  aux  armes  de  la  tribu 
le  trouvaient  prêt  et  debout.  Quand  il  partait  pour  une  expédition,  il  ne 
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laissait  point  de  commerce  en  souffrance ,  point  d'œuvre  d  art  inache- 
vée. II  ne  quittait  jamais  une  femme,  des  enfants  éplorés,  maudissant 
les  causes  de  son  absence,  agitant  son  àme,  énervant  son  courage 
par  leurs  lamentations  et  leurs  larmes.  Loin  de  là;  il  n'avait  point, 
au  contraire,  dans  les  temps  d'épreuve,  de  soutien  plus  solide  que 
réponse  qu'il  avait  choisie  ;  elle  était  la  première  ù  exalter  son  éner- 
gie, à  célébrer  avec  lui,  comme  une  bonne  fortune  pour  tous  deux, 
Tannonce  d'une  expédition  lointaine.  Tout  concourait  donc  à  faire 
naître  dans  son  Ame  ramour  des  combats;  tout,  jusqu'à  la  vie  libre 
des  ehamps  et  les  chasses  aventureuses  au  sein  des  forêts  qui  ombra- 
geaient son  toit.  Tout  y  autour  de  lui,  flattait  ses  instincts  de  sol- 
dat: des  panoplies,  des  attributs  guerriers,  des  dépouilles  prises  sur 
fennemi  tapissaient  les  murailles  de  sa  demeure;  il  aimait  les  belles 
armes  que,  semblable  à  l'Arabe,  il  ornait  magnifiquement.  Enfin  les 
historiens  grecs  et  latins  ne  tarissent  point  déloges  au  sujet  de  la 
mâle  beauté  du  gomier  belge  ou  gaulois,  et  de  l'intrépidité  toute 
chevaleresque  qu'il  savait  déployer  dans  les  moments  les  plus  graves. 
Quelle  milice  nationale  fut  donc  jamais  composée  d'éléments  plus 
remarquables?  Ajoutons  à  ces  considérations  ce  que  nous  avons  dé- 
veloppé dans  la  /"  Étude,  à  savoir  :  que  les  chefs  n'étaient  point  dé- 
pourvus de  talents  militaires,  que  des  eipéditions  souvent  renouvelées 
avaient  donné  à  ces  populations  vigoureuses  Tinstinct  de  Tordre  et  des 
manœuvres  Ce  n'étaient  point  des  généraux  ordinaires  qu'Ambiorix 
et  Boduognat,  et  surtout  que  le  malheureux  et  illustre  Verkingetorix. 

En  parlant,  à  l'occasion  du  siège  d'Alesia,  de  la  conduite  de  Com- 
mius,  j'avais  ajouté  :  •<  Peut-on  l'accuser  d'ineptie  ou  de  trahison?  Les 
événements  ont  prouvé  que  ce  n'éiaii  ni  l'une  ni  l'autre  cause.  Ce  n'était 
point  trahison,  car  Commius  est  le  dernier  Belge  qui  posa  les  armes, 
et  sa  haine  pour  les  Romains  était  telle  qu'il  ne  le  fit  qu'à  la  condition 
de  ne  pas  être  forcé  de  se  présenter  devant  eux;  ce  n'était  point 
ineptie,  car  dans  la  dernière  guerre  des  Bellovakes  et  des  Atrebates 
contre  César,  les  troupes  qu'il  commnndait  firent  devant  les  Ro- 
mains une  retraite  digne  d'éloges,  retraite  qui  prouve  combien  les 
Gaulois  avaient  su  profiter  de  leurs  défaites.  Cette  guerre  do  position, 
cette  série  de  coups  de  main  contre  les  détachements  et  les  fourra- 
geurs  de  l'armée  de  César  constituaient  la  seule  tactique  que  l'on  pût 
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adopter  devant  des  ironpcs  aussi  manreiivrièrcs.  Mais  riiitellij^cnce  des 
chefs,  le  courage  individuel  des  soldats,  l  eniliousiasmc  dont  ils  élaienl 
animés  ne  pouvaient  raelieler  le  péehé  originel  de  leur  organisation  ; 
celle-ci  nclail  pas  assez  puissante  ponr  arrêter  une  armée  régulière 
rendue  permanente  par  la  perpétuité  des  guerres  romaines. 

Les  éléments  de  rarmée  romaine  étaient  loin  eependant  de  valoir 
ceux  dont  disposaient  les  généraux  gaulois  ;  depuis  Marins,  la  lie  de  la 
population  remplissait  ses  rangs.  Toutes  les  légions  n  étaient  point  non 
plus  composées  de  vieilles  troupes  ;  sur  dix  on  en  comptait  cinq  ayant 
déjà  servi,  mais  les  autres  avaient  été  levées  par  César  durant  la  guerre». 
Ainsi,  du  côté  des  Gaulois,  tout  sous  le  rapport  de  la  composition  du 
penonncl  est  supérieur  ;  l'homme  est  plein  de  courage  et  de  vigueur;  il 
joue  avec  la  mort,  hahitué  qu'il  est  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  braver  les 
dangers;  à  ces  qualité  corporelles  viennent  se  joindre  renthou»asm^ 
lenergîe  que  prête  au  guerrier  la  présence  de  ses  parents  et  de  ses  amis 
dans  les  mêmes  rangs,  lamour  de  la  tribu,  les  éloges  elles  encourage» 
ments  de  la  famille,  le  bonheur  de  combattre  pour  la  défense  du  sol  na- 
tal. Du  côté  des  Romains  c'est  le  contraire  qu'on  remarque  :  des  mœurs 
eonrompues,  un  esprit  de  débnuehe  et  de  rapine;  les  ancieunes  eon- 
ditions  civiques  de  la  milice  sont  mises  en  oubli  ;  les  généraux  ne  se 
donnent  même  plus  la  peine  de  s'enquérir  de  la  nation  de  ceui  qu'ik 
engagent;  le  droit  de  cité  n'est  plus  une  condition  indispensable  pour 
servir  la  patrie  ;  on  enrôle  indistinctement  tous  ceux  qui  se  pr^on- 
tent,  Gaulois,  Espagnols,  Macédoniens,  pourvu  qu'ils  soient  robustes  et 
forts.  Mais  là  eomme  toiqouis  des  milices  nationales,  quelque  braves 
qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  rien  contre  une  armée  permanente  for- 
tement organisée,  conduite  par  de  bons  cadres,  et  dirigée  par  un 
général  oonsonuné.  L'époque  qui  nous  oeeupe  n'offre  point  seule  des 

'  Erat  omnino  in  Gallia  ulteriore  legio  una  (César,  B.  G.,  tib  I,  cap.  7).  Iptein 
IhUUm  mayniê  iHmribm  toHl^idit,  duatfu»  AibfiaMê  muer&it,  tt  tre».  qtiœ  einmm 
AquiUiam  hiemaboM,  M  k^êmiâ témeÛ  {ïh.^  lib.  I,  esp.  1S).  i^vOtfim  Al  cdiv  mê» 
dio  tn'pUcein  nciem  in^^rniit  legionum  quatuor  reteronontm .  ila,  uti supra  te  in  tummo 
Jugo  duaa  legtones,  quu»  ut  Gallia  citeriorv  proxime  conscripMtat  (ib.,  lib.  I,  cap.  34). 

Hiê  ntuUOt  fàÊêtùfUt  commviuë  Cm$ar  éma»  Ugionta  fiom>«  eoHKripnl  (ib.,  lib.  II, 
cap.  9).  Cmmir  h»  IfyjtMM  MrptéHu»  «luetbal,.,*,  dmm  l(9«mw,f  m»  jwmi'hw  vmuet^pi» 
0ranl.  fntnm  aqmen  claudelant  (ih  .  cnp.  l'J). 

A«m  l'ompeiuê  legionem  priwam ,  quam  ad  Cœtarvm  miscrnt,  etc.  (  ib.,  lib.  VIII, 
cap,  54).  Quod  quum  Pomptiuê  et  reipublica  et  amicilia  tribuintet,  celenter  con/eiJo 

(ib.,tib.  VI,  cap.  1). 
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leçons  précieuses  sur  rerganisation  des  armées;  rhistoire  de  la  Gréée 
et  de  Rome  est  pleine  de  pareils  enseignements.  Rome  avait  vaincu 
toutes  les  peuplades  qui  l'entoUFaient,  en  perfectionnant  la  tactique  de 
sa  légion,  en  astreignant  tous  ses  citoyens  à  défendre  la  patrie.  Mais 
ees  miliees  nationales ,  si  supérieures  aux  autres  milices  de  ntalie» 
forent  vaincues  par  Tarmée  permanente  des  mercenaires  d'AnnibaL 
Dès  ce  moment,  il  est  vrai,  la  guerre  se  perpétuant,  Tannée  remanie 
acquit  toutes  les  qualités  d'une  armée  permanente ,  et,  comme  elle 
possédait  sur  celle  d'Annibal  Tavantage  d'un  bon  recrutement  national, 
eelui-ci  fut  vaincu.  En  Grèce  ce  fut  la  même  chose«  Toutes  les  répu> 
bliqucs  de  cet  illustre  pays  ne  possédaient  point  d'armées  permanentes, 
mais  des  milices  qu'on  levait  au  moment  du  danger;  malgré  leurs 
écoles  de  tactique  et  1  aptitude  de  leurs  citoyens  pour  les  armes,  elles 
furent  vaincues  par  Tarméc  permanente  de  Philippe  de  Macédoine. 

Qu'on  le  sache  donc,  l'amour  sacré  de  la  patrie,  l'enthousiasme 
|)opulaire,  sont  des  auxiliaires  puissants  pour  une  armée  permanente, 
et  peuvent  la  conduire  à  de  grandes  dioscs;  seuls  ils  ne  sauve- 
ront jamais  un  pays  Une  des  plus  formidd>les  insurrections  dont 
les  annales  des  guerres  fassent  mention  est  celle  de  TEspagne.  Toute 
la  population  prit  les  armes;  beaucoup  firent  la  guerre  de  parti- 
sans, et  de  nombreuses  armées  sortirent  de  terre.  Mais  des  cadres 
instruits  manquaient  pour  seconder  ce  patriotique  élan.  Si  les  mi- 
lices et  les  partisans  cspngnols  rendirent  fatigante  aux  Franc-lis  1  oc- 
cujKitiou  du  pays,  ils  ncmpcdicrent  point  la  rapide  conquête  de 
son  vaste  lerriloirc.  A  (c  sujet,  le  colonel  anjilais  îVapier,  auteur  de 
XHùtoire  de  la  guet  t  e  de  la  Péninsule,  laisse  éeliapper  un  aveu  qu'il 
est  bon  d'enregistrer.  «  Il  est  eeitain,  dit-il,  (jue  les  guérillas  de  la 
Biscaye,  de  la  ^uva^•e,  de  1  Aragon  el  de  la  Catalogne,  bien  qu'au 

■  9t.  le  général  Bogout,  dam  tes  eoncloiioiw  à  Mt  Cammiir^itm  ^Mmlw  Mr 

ih  ta  yiu'i  rc  f  Avait  ilit  .  j  I.cs  passions  qui  ont  Je  pîiis  (rinniienre  sur  \et  Iroupet  chez 
les  difffiriilrs  nniions  sont  le  fanalisme,  l'tinioiir  de  la  patrie,  Phonriciir.  rambition. 
Pamoiir  et  ie  désir  des  richct&cs.  «  Napoléon  répond  :  •  Les  Grecs  au  service  du  grniid 
«  rai  ii*élaieDi  pai  pamooûéa  pour  sa  cante!  Let  SiiiMca  au  lemoe  «le  Fraaee,  d*Bt- 

•  pagne,  des  princes  d*llalie,a*élaieat  pas  passionnés  pour  leureaiMa!  Lcttroupasdn 
«  grand  Fri^(!<^rir,  composées  en  partie  d'étrangers,  n'étaient  pas  passionnées  pour  ta 
■  Gau«e  !  Un  bon  général,  de  bons  cadres,  une  bonne  organisation,  une  bonne  ioslnic- 

•  lion,  une  bonne  et  té? ère  dbeipline  font  de  bonnet  troupe*  indépendamment  de  in 
«  cause  pour  laquelle  elles  se  battent,  il  est  cependant  vrai  que  le  fanalisoie,  l*ameiar 
»  de  la  patrie.  !a  [;toiro  nationale,  peuvent  inspirer  les  troupes  avee  avanlagie. • 
(  lUémoireê  de  Napoléon ^  U  ViU,  p.  947.) 
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nombre  de  30,000  hommes  aguerris,  et  souvent  oommandés  par 
des  chefs  entrepreuants,  ne  forçaient  jamais  rennoni  d'employer  con- 
tre eux  plus  de  hi  moitié  de  leurs  forces;  qulk  ne  battirent  jamais 
complètement  une  division,  n*empéchèrent  rien  d'important,  et,  k  Tex- 
ception  du  siège  de  Figuières,  ne  firent  aucun  exploit  qui  influftt  sur 
les  opérations  d\in  seu!  corps  d'armée.  «  Mais  ici  Topinion  du  colonel 
Napier  est  trop  absolue.  Il  fut  un  temps  où  les  milices  espagnoles 
exercèrent  une  grande  influence  sur  les  opérations  ;  c'est  lorsque 
Tannée  anglo-portugaise  entra  en  ligne;  alors  les  Français,  tenus  en 
échec  par  une  force  régulière  bien  organisée,  entourés  par  une  popu- 
lation insurgée,  s'épuisèrent  en  de  sanglants  combats. 

Mais  que  Ton  reporte  ses  regards  sur  deux  armées  modernes,  ehex 
lesquelles  il  existait  un  principe  d'organisation  militaire  fortement 
appliqué,  sur  celles  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  :  nous  voyons  le  roi 
Frédéric  11  exerçant  pendant  dix  ans  dans  le  camp  de  Potsdam  une 
armée  composée  de  soldats  enrôlés  chez  toutes  les  nations;  avec  elle 
il  tient  tèie  à  toute  l'Europe  coalisée  contre  lui  :  souverain  d*un 
pays  de  quatre  mQlîons  d'âmes,  il  bat  des  nations  colossales  comme  la 
Russie,  la  France  et  rAutriche,  prouvant  ainsi  ce  que  peuvent  une 
instruction  et  une  tactique  supérieures.  A  diaque  campagne  la  mort 
moBsonne  en  vam  une  grande  partie  des  soldats  :  les  recrues,  conduites 
par  des  cadres  solides,  animées  d'un  sublime  éhin  militaire,  mar- 
chent sens  cesse  à  de  nouvelles  victoires.  La  Prusse  doit  son  existence 
à  son  armée.  En  Autriche  c'est  un  autre  phénomène  qui  se  révèle. 
Ce  pays,  durant  les  guerres  de  la  révolution  française  et  de  l'empire, 
ne  brille  ni  par  une  tactique  supérieure,  ni  par  le  génie  de  ses  chefs; 
elle  essuie  des  défaites  sans  nombre;  mais  c'est  en  vain  que  ses  régi- 
menis  succombent,  que  ses  provinces  sont  envahies  :  toujours,  aux  yeux 
de  l'Europe  étonnée,  de  nouvelles  armées  surgissent  et  s'élancent 
dans  l'arène  sanglante  avec  le  même  aplomb  et  le  même  sang-froid, 
fit  la  campagne  de  1814  en  France,  si  Ton  en  excepte  la  garde  im- 
périale, par  qui  a-t-elle  été  faite,  alors  que  l'élite  des  soldats  de  l'em- 
pereur guerroyait  en  Espagne,  en  Italie,  ou  était  renfermée  dans 
Dresde,  dans  Hamboui^,  dans  Dantzick?  Par  des  enfants  arrachés  la 
veille  à  la  charrue,  à  peine  exercés,  mais  conduits  par  des  ofliders  et 
des  sous-ofitciers  brunis  aux  feux  de  cent  batailles.  Des  cadres  excel- 
lents, des  généraux  instruits,  voilà  les  éléments  d'une  armée  digne  de 
ce  nom,  et  les  armées  permanentes  peuvent  seules  les  fournir. 
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De  bons  cadres  ne  s'improvisent  pas.  Us  sont  le  fruii  d'une  longue 
cxpéri(  n(?( (le  l'abnégation  complète  de  ses  membres,  d'éiudes  assi- 
dues. Il  iaut  que  le  militaire  se  transforme,  qu'il  se  dépouille,  pour  ainsi 
dire,  pour  revèlir  les  vertus  de  son  nouvel  état  ;  son  existence  est  toute 
de  pauvreté,  de  soufîranee  et  de  travail  ;  i  son  libre  arbitre  succède  une 
obéissance  passive  de  tous  les  instants.  Une  seule  cbosr  soutient  le 
soldat  au  milieu  des  rudes  éprcnvrs  niixqiielles  il  soumis,  c'est  l'esprit 
de  corps  qui  lui  donne  une  famille  et  lui  crée  un  ami  dans  chaque 
frère  d'armes;  c'est  sa  confiance  dans  les  institutions  qui  le  régissent, 
et  surtout  la  conviction  intime  que  le  sacriUoe  de  son  existence  est 
utile  à  son  pays.  OtC7,  au  soldat  l'esprit  de  corps,  ébranlez  su  con- 
fiance en  lui-même,  niez  l'utilité  de  ses  services,  et  vous  démoraliserez 
plus  sûrement  une  armée  que  si  vous  l'exposiez  sans  relâche  au  feu 
des  canons  et  aux  plus  rudes  privations.  Il  faut  avoir  vécu  avec  lui 
pour  savoir  le  mal  que  peut  engendrer  hi  parole  imprudente  des  rbé- 
teurs.  Une  armée  ne  vit  que  de  considération  et  de  croyance;  tuez 
Tune  ou  l'autre.  e(  vous  renversez  l'armée  elle-même. 

L'idée  de  remplacer  tes  armées  permanentes  par  des  n:nrdes  natio- 
nales n'est  pas,  comme  on  le  voit,  une  invention  nouvelle.  Les  milices 
de  la  Gaule,  de  Home,  n'étaient  que  des  milices  nationales,  mais  bien 
autrement  solides,  bien  autrement  organisé!  s  que  celles  de  nos  jours. 
Les  hommes  de  ces  temps  reculés  no  s  (K  (;upaicnt  que  d'agriculture 
ou  de  guerre;  les  arts,  les  sciences,  l'industrie ,  le  commerce  étaient 
pratiqués  par  des  esclaves.  Néanmoins,  malgré  tout  leur  patriotisme, 
ils  ne  purent  résister  à  des  armées  permanentes  qui  n'avaient  d'amour 
que  pour  leur  chef,  qui  nWaient  pour  mobile  que  le  butin.  Au  milieu 
des  occupations  ordinaires  de  la  vie,  ou  bien  par  suite  de  la  durée 
temporaire  des  grades  que  produit  le  système  électif,  il  n*est  pas 
possible  de  eréer  des  cadres  assez  parfaits,  assez  solides,  et  ce  sont 
les  bons  cadres  qui  font  les  bonnes  armées.  On  ne  les  crée  que 
par  des  exercices  journellement  répétés.  Ajoutons  à  cela  que  l^rl  de 
la  guerre  et  la  science  militaire  ont  progrrasé  comme  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences;  il  n*est  pas  d*élat  qui  exige  à  la  fois  plus  de  savoir, 
de  connaissances  profondes  et  variées,  une  appréciation  plus  saine  des 
hommes  et  des  dioses.  Un  officier  d'état-major,  par  exemple,  véciit> 
il  cent  ans,  et  se  livrAt-tl  journellement  à  l'étude  de  son  noble  métier, 
ne  saurait  concevoir  Fespoir  de  devenh*  un  officier  d'état-major  com- 
plet. De  là  loUigation  d'employer  chacun  suivant  son  aptitude  propre  : 
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à  celui-ci  les  missions  de  ruse  ;  à  eeIui-15  les  défenses  opiniâtres;  à  un 
autre  les  cfjarges  chevaleresques.  Ces  qualités  diverses  ne  se  révèlent 
et  ne  s'acquièrent  que  dans  la  pratique  constante  des  choses  de  ia 
guerre  et  dans  le  frottement  de  la  vie  en  eoîimiun. 

Si  les  gnrdos  ou  les  milices  nationales  sont  impuissantes  à  tenir  la  cam- 
pagne en  prt'senee  d'une  armée  permanente,  elles  n'en  sont  pas  moins 
un  des  élénients  les  plus  imporlanis,  et,  je  dirai,  les  plus  indispensa- 
bles de  la  défense  des  Klals.  L'armée  de  défense  n'est  pas  tout  entière 
aux  clianips  :  il  faut  des  garnisons  pour  les  places  de  guerre  que 
l'armée  permanente  ne  pourrait  occuper  seule  sans  s  aiïaiblir  ;  il  faut 
des  gardes  pour  les  magasins,  des  escortes  pour  les  convois,  des 
colonnes  mobiles  pour  empéelier  les  coureurs  de  rançonner  les  pro- 
vinces; voilà  le  rôle,  en  temps  de  guerre,  de  garde  nationale.  Je 
ne  parle  point  de  la  mission  spéciale  qu  elle  a  reçue  et  (pii  seule  légiti- 
merait son  exislenec ,  à  savoir  de  sauvegarder  à  l'intérieur  Tordre  et  les 
institutions  de  la  patrie.  Voici  du  reste  ce  que  dit  l'empereur,  au  sujet 
des  gardes  nationales  ;  ses  j)arf)les  méritent  d  être  méditées  à  un  double 
point  de  vue  :  u  Les  garnisons  des  places  fo'rtes ,  dit-il ,  doivent  être 
tirées  de  la  population  et  non  pas  des  armées  actives  ;  les  régiments 
de  milice  provinciaux  avaient  cette  destination  ;  c'est  la  plus  belle  pré- 
rogative des  gardes  nationales.  «  Ailleurs,  il  explique  encore  mieux 
sa  pensée,  lorsqu'il  s'occupe  de  la  défense  des  capitales.  •<  Comment! 
disait-on,  vous  prétendez  fortifier  des  villes  qui  ont  12,000  à  15,000 
toises  de  pourtour?  Il  vous  faudra  80  ou  100  fronts;  50,000  à  60,000 
soldats  de  garnison  ;  800  à  1 ,000  pièces  d'artillerie  en  batterie.  Mais 
60,000  soldats  sont  une  armée  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  l'employer  en 
1^^?  — Cette  objection  est  faite  en  général  contre  les  grandes  places 
de  guerre;  mais  elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond  un  soldat  avec  un 
homme.  Sans  doute,  ii  faut,  pour  défendre  une  grande  capitale,  50,000 
a  00,000  hommes,  mais  non  50,000  à  60,000  soldats.  Aux  époques 
de  malheurs  et  de  calamités  les  États  peuvent  manquer  de  soldats,  ni-ns 
ne  manquent  jamais  d'IinnirM»  ;!  pour  leur  défense  intérieure.  50,000 
hommes,  dont  2,000  à  5,000  eanonniers.  défendront  une  capitale,  ou 
en  mlerdtront  l'entrée  à  300,000  ou  400.000  hommesi  tandis  qu'en 
rase  campagne,  s'ils  ne  sont  des  soldats  faits  et  commandés  par  des 
oflîcicrs  expérimentés,  ils  seront  mis  en  déroule  par  une  charge  de 
3,000  cavaliers  ■ 

<  Mimoireid»  liftiptUo»,  t.  IX,  p.  W. 
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Nous  \o\ci  loin  des  Belges  et  des  Romains  des  vieux  temps.  Si  nous 
sommes  entré  dans  cette  discussion,  c'est  que  la  forme  de  ces  Études 
sur  l'histoire  politique  et  militaire  du  pays  comporte  de  semblables 
digressions.  Il  était,  du  reste,  d'autant  plus  utile  de  s'y  livrer,  qu'il 
importait  de  montrer  aux  adversaires  des  armées  permanentes  que 
leur  utopie  de  défendre  les  Etats  par  l'enthousiasme  et  les  levées  en 
masse  est  condamnée  par  l'histoire  de  tous  les  temps.  Il  est  vrai  que 
eet  ai^meoly  quelque  puissant  qu'il  paraisse,  n'est  pas  de  nature  à 
impresnonner  fortement  les  hommes  qui  prétendent  changer  avec  des 
mots  sonores  la  marctiedes  sociétés  Immaines,  quoiquils  ne  récoltent 
que  désastres  de  ces  systèmes  soi-disant  neufs»  mab  vieux  comme  le 
monde ,  qu'ils  sèment  à  pleines  mains  sur  leur  route.  L'histoire  en 
main ,  il  sera  au  moins  permis  de  leur  faire  cette  prophétie  :  Si  les 
esprits  forts  des  chambres  législatives  des  peuples  libres  de  notre  épo- 
que, qui  prétendent  arrêter  les  passions  humaines  et  les  guerres  qu'elles 
engeodrent  aussi  facilement  que  Josué  arrêta,  dit-on,  le  soleil,  par* 
viennent  à  renverser  ou  à  mutiler  les  armées  permanentes;  si  même 
les  réformateurs  parviennent  à  implanter  au  milieu  des  camps  ou  des 
casernes  leurs  théories  creuses  et  insensées,  et  lancent  les  soldats  dans 
la  politique  des  carrefours;  si  d'un  autre  côté  il  existe  une  seule 
grande  puissance  qui  sache  conserver  son  armée  permanente  forte, 
unie,  instruite,  subordonnée,  eelte  puissance  fera  la  conquête  de 
l'Ëurope  avec  dautant  plus  de  facilite  que  la  civilisation  sera  plus 
avancée,  que  la  liberté  sera  moins  limitée.  Chacun  des  disciples  de 
I  abbé  de  Saint-Pierre  répétàt^il  cent  discours  à  périodes  émouvantes, 
chacun  de  nos  farouches  réformateurs  fùt-il  armé  jusqu'aux  dents, 
ils  ne  retarderont  pas  d'un  jour  la  chute  de  leur  patrie. 

L'expérience  de  tous  les  temps  donne  la  solution  du  problème  de  la 
défense  des  États,  et  elle  a  été  résolue  par  les  sociétés  modernes.  Elle 
consiste  dans  une  armée  permanente  munie  de  cadres  instruits,  disci- 
plinés, compactes,  formée  de  soldats  levés  non  plus  parmi  les  merce- 
naires étrangers  ou  dans  la  lie  des  villes  populeuses,  mais  pris  par  le 
sort  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Cette  forée  permanente  doit 
être  appuyée,  aidée  par  le  restant  de  la  population  apte  au  service 
des  armes,  encadré  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  et  civique. 
C'est  aiosi  que  se  trouveront  heureusement  combinées  et  la  puissance 
de  l'armée  de  César,  et  Téneiigie  patriotique  des  milices  gauloises. 
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$  I.De  hnéceMiléd'ÎDdiquer  lescau««*  4e  la  décadence  et  de  la  chute  de  renpîre  romain. 
— JlItCésar  s^cmparedela  souveraine  puissance  à  Rome;  cban|remenl8  qui  s^opèrent 
dans  sa  politique  et  dans  ses  maurs;  pour  assurer  le  bonheur  et  In  grandeur  de  sa 
pairie,  il  projette  de  cbaogcr  ses  iastilutions  politiques;  il  est  assassiné  par  Marcus 
Bruina  et  ie«  complice*.  —  %  III.  Ce  qn*étaii  Mareut  Brntu*  le  vengeur  de  la  liberté. 

—  ^  iV.  Recherches  sur  la  liberté  romaine  n  i  l'r  époque  de  fliitloire.  —  Souve- 
raineté illimitée  du  peuple.  —  Anarchie.  —  ^  V.  iiiMoriqnc  de  cette  anarchie.  —  Les 
tribuns  font  passer  la  souveraine  puissance  des  luaius  du  sénat  et  des  centuries  dans 
celles  des  iribua,  c*e«t^*dire  dans  lea  leurs. —  J  TI.  Bésuliata  de  la  aouTerainetéilli- 
miléedea  tribua.—  Dépcuplemeni  dea  eampagnes.—  Vénalité  des  charges publiqaca. 

—  Flatteries,  sédiirtion^  envers  le  peuple.  —  Des  lois  nijr.iires;  tlfs  rolnnifs,  leur 
inefficacité.  —  §  Vil.  Des  lois  frumentairea.  —  Abaissement  cl  BTilisscineui  du  peuple 
romain;  il  abandonne  tout  travail  et  ae  &ii  mendiant.  -~  Il  exploite  lea  triomphes  et 
leafbnéraillea,  et  rançonne  lea  ricfaea.  —  Il  vend  aea  TOiea  ouTencmeni;  étrange 
trafic  à  ce  sujet.  — ^  VIII.  Des  jeux  à  Rome. —  Ils  eonstituent  un  des  plus  puissants 
moyens  de  séductioD  sur  le  peuple.  —  Aux  jeux  p.ilestriqiies  succèdent  les  combats 
de  gladiateurs  et  les  chasses.  —  Ces  luttes  atroces  éteignent  dans  l'kme  du  peuple 
tout  aeoiimeoi  de  pitié.—  $  IX.  le  aullHige  vniveraél  remet  te  gouvernement  h  cenz- 
là  mêmes  qui  n*oni  pas  intérêt  à  sa  stabilité,  à  sa  conservation,  ~-  Conséquences  de 
cet  état  de  choses;  division  de  la  population  en  riches  et  en  pauvres.  —  Règne  de  la 
populace;  la  violence  s'introduit  dans  tes  comices. —  Comment  s'acquér.ùt  le  pou- 
voir; exemple  tiré  de  la  vie  de  Marina.  —  $  X.  César  grandit  en  s*ap|u;>  ..m  sur  la 
plua  vile  populace;  ses  moyens  pour  parvenir,  ses  exactions  ;  violences  et  désordrea 
de  Ij  (  ilé.  —  5  Coup  d'reil  gt  lu  r.d  ;  .i  (juel  degré  d'abjection  le  suffrtj;!-  nniver- 
sci  et  In  souveraineté  illimitée  du  peuple  avaient  conduit  Rome.  —  Ce  qu'était,  en 
on  mot,  la  fiberté  romaine  que  Bniius  vengea  sur  César.  —  ^  Xll.  Les  triumvtra 
Octave,  Antoine  et  Lépitfe  vengent  Céaar.  — ■  Mort  dea  meuririert,  proaeriptiona, 
discussions  entre  les  triumvirs. —  Par  la  bataille  d'Aclium,  Ort,ive  reste  seul  maître 
du  monde.  -  ^  X!II.  Oeinvo  jette  les  h<ii«es  de  l'empire  romain.  —  Cnr.iclèrc  d'Oc- 
tave, ses  ruse»  pour  s'vuipiirer  de  la  souveraine  puissance.  —  De  quelle  nature  était 
le  pouvoir  dea  empereort  ;  e*élait  onedélégation  de  la  puiaaance  illimitée  de  la  plèbe, 
en  aorte  que  la  puissanec  impériale  est  absolue,  sans  limitea  comme  edlc  du  peuple 
lui-même.  —  De  la  loi  de  lèse-ra.ije8ié;  parti  qu'en  tirent  les  empereurs.  —  Indiffé- 
rence  du  peuple  pour  ces  crimes.  —  ^  .VIV.  Telle  la  plèbe  romaine  se  montre  sous 
Jea  premier*  cmpcrenra,  telle  on  la  retrouve  troi*  aièclc*  et  demi  aprèa.—  |}  XT.  La 
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société  anliqiip  i^iiit  'î.'sfinéeà  nous  donner  tous  le»  entcignempnf*.  -  Dn  c(»mrou- 
ni$iiic  à  Sparlci  despuUsnie  qu'il  exerce;  il  cooduil  à  la  pUu  ciégradauic  anarchie. 
—  CooaéqueDee*  idealtqaei  du  communitiiie  à  Sparte  et  dn  •uffrage  nniTcrgel  i 
ReoM.  —  Coiilpanison  de  la  «ociété  antique  avec  k  toeiélé  moderne.  —  Des  tribuns 
tnodernps;  ils  «ont  les  plagiaires  de  ceux  Jrs  temp<  anciens.  —  ^  XVI.  La  question 
du  prolétariai  moderne  est  une  question  toute  nouvelle,  c'est  une  question  d'écooo- 
mie  Mcude,  —  J  XTII.  Oi  tjauisaiion  dtt  amiet  inpémkt,  de*  «nié»,  des  Mérét; 
cobortet  préioriennca.  —  %  XTIII.  Pnocate  iofloattoe  de  eeite  nouvelle  eonsiiiuiioa 
rruiitaïrc.  —  L^'s  cohortes  prétori«^nnPs  décidant  dti  sort  de  Vt-irpu  p  ;  les  armées  des 
provinrcs  détruisent  le  pouvoir  des  prétoriens.  —  Anarchie  complète  dans  l'em- 
pire. —  ^  XIX.  Décadence  de  la  légion  ;  observations.  —  Quelquee  mots  an  sujet  de 
la  conatitaiion  dea  arniat  noderma.  —  §  XZ*  De  Téial  dea  proriocea  durant  Tcm* 
piK  roRuin.    Condiukii  de  ettia  deonèmc  Étméh, 

S  L  Après  la  soumission  de  nos  contrées  eu  joug  romain,  leur  his- 
toire devint  décolorée.  Ce  n'est  que  de  loin  en  loin  que  le  nom  de 
leurs  tribus  reparait  dans  les  documents  laissés  par  les  anciens,  et  qu'il 
est  permis  de  constater  et  de  suivre  leur  existence  jusqu'au  temps  des 
grandes  invasions  barbares. 

Tandis  que  le  midi  et  l'est  de  la  Gaule  se  montrent  agités  et  servent 
de  théâtre  à  des  guerres  acharnées,  le  nord  et  le  nord-ouest  restent 
calmes  et  comme  ignorés.  Quelques  phrases  suffiraient  donc  pour  faire 
franchir  quatre  siècles  au  récit,  et  le  transporter  au  sein  des  événements 
lameux  qui,  versla  fin  de  l'empire  romain,  changèrent  la  face  du  monde 
et  préparèrent  les  nationalités  modernes,  si  notre  but  unique  était  de 
narrer  les  guerres  qui  ont  ensanglanté  le  sol  de  la  patrie.  Mais  lliis- 
loire  de  nos  institutions,  celle  de  l'état  et  de  la  condition  des  personnes, 
la  partie  politique  enfin  demeurerait  incomplète,  si  Finfinence  que 
Rome  exerça  sur  les  populations  vaincues  par  ses  armes  et  soumises 
k  sof)  juu^  n'était  pas,  sinon  minutieusement  décrite,  du  moins  forte- 
ment indiquée.  D*un  autre  côté,  les  événements  survenus  dans  le  nord 
de  la  Gaule  à  1  époque  de  la  ligue  des  Francs,  événements  auxqueb 
nos  pères  ont  pris  une  si  grande  part,  resteraient  incompris  si  les 
causes  de  la  décadence  de  l'empire  n'étaient  pas  suffisamment  déve- 
loppées. Le  premier  chapitre  de  cette  Étude  a  rappelé  à  grands  traits 
comment  ont  grandi  Rome  et  ses  légions ,  ce  dernier  i^apitre  mon- 
trera les  raisons  de  leur  décadence  et  de  leur  chute. 

S  II.  \ous  avons  laissé  César  h  Tinstant  où  il  marchait  contre  Rome. 
Il  Jiv.iil  franchi  !o  Uiihicuii,  liiuilc  dv  son  gouvi-rncmenl  dos  Gaules, 
ù  la  léte  (le  3,000  laulassins  et  de  300  cavalicrâ ,  laudiâ  ijuc  :»cà  licu- 
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leiiaiils  aineniiicnl  à  marclies  forctes,  à  travons  les  A1|m  s ,  ses  légions 
(UWoiuM^s.  A  son  approche  le  ^énni  aban«liinn<  l  ilnlie,  Pompée  hii- 
niêmc  passe  on  Grèrc.  La  marche  de  t.esar  est  un  triomphe.  Un  mois 
après  sa  prise  d  armes,  il  domine  dans  Home  ;  trois  mois  après.  la  Sar- 
daigne,  la  Sicile,  la  Corse,  comme  1  Italie  et  la  Gaule,  obéisseui  à  ses 
lois. 

Il  restait  ou  grand  Pompée  l'Espagne  et  toutes  les  possessions 
d'Afrique  et  d'Asie,  e'est-à-dire  1rs  trois  quarts  de  l'empire,  les  parties 
les  plus  riches,  les  plus  léeondes  en  ressources  de  guerre.  César  em- 
ploie quatre  années  à  soumettre  ù  sa  puissance  ces  immenses  terri- 
toires, à  vaincre  les  légions  nomln  enses ,  les  innombrables  alliés  de 
Poni])ée  et  de  ses  fils.  Au  mois  d  octobre  de  l'an  45,  il  rentrait  à  Rome 
triompiiant,  sans  rival,  après  avoir  accompli  la  conquête  du  monde. 
Le  sénat,  courbant  la  Icte  devant  ce  h  <iiii  puissant  et  victorieux,  le  cou- 
ronne de  lauriers,  le  proclame  empereur  universel  (imperator),  c'esl* 
â-dire  elief  de  toutes  les  légions,  maître  de  toutes  les  provinces  occu- 
pées par  les  armées,  et  proclame  ce  titre  héréditaire  dans  >;i  lamille: 
il  le  nomme  dictateur  perpétuel  ;  il  fait  plus,  il  divinise  César  et  place 
sa  statue  dans  le  temple  des  dieux. 

A  partir  de  cette  époque  on  ehereherait  en  vain  dans  César  I  Ikhihiu 
des  anciens  jours.  Le  débauché  flétri  avant  l  àge,  le  pontife  dégradé, 
l'ambitieux  insatiable  ne  reculant  devant  aucun  moyen,  aucune  fraude, 
aucun  outrage  pour  parvenir,  l  liounnc  aux  vengeances  sanguinaires  et 
honteuses,  ont  dis|)aru.  11  semble  qu  à  la  vue  de  cette  société  romaine 
lialetante  sous  ses  yeux  et  qu'il  contemplait  alors  de  si  haut  dans  tout 
son  avilissement,  son  immense  génie  se  soit  épure,  et  ait  pris  à  tâche 
de  la  dégager  des  souillures  du  passe  !  A  sa  voix  les  haines  s'apaisent, 
les  statues  de  Pompée  se  relèvent,  et  ses  partisans  sont  comblés  de 
bienfaits;  la  politique  de  Rome  se  fait  elle-même  oublieuse  et  clé- 
mente ;  ses  rivales  si  longtemps  abaissées,  Capoue,  Corinthe,  Carthage, 
sortent  de  leurs  ruines  et  se  peuplent  de  citoyens  romains.  11  ne  veut 
pas  que  la  ville  étemelle  eontinue  à  peser  comme  une  dure  mar&tre 
sur  les  popubtions  vaincues;  il  veut  quelle  devienne  la  tète,  le 
cœur,  la  capitale  du  monde  conquis  par  les  légions.  Un  seul  code  de 
lois  régira  Funivers.  Par  ses  soins,  des  travaux  gigantesques  se  prqia- 
rent;  il  médite  le  dessèchement  des  marais  Pontins,  le  redren^nent 
des  grands  fleuves,  le  percement  de  l'isthme  de  Corinthe,  le  creuse- 
ment è  Ostie  d  un  vaste  port  pour  recevoir  toutes  les  Sottes  du  monde. 
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Lm  arts,  les  scîenees,  les  lettres  vont  jeter  un  immeiise  écbt;  il  irëve 
rérectkm  de  monuments  à  nul  autre  pareils;  il  met  en  honneur 
les  professions  libérales  en  aoeordant  le  droit  de  etté  i  tous  ceux  qui 
les  professent;  il  prescrit  de  rassembler  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
Tespril  humain  dans  une  vaste  bibliothèque  publique,  la  première  que 
Rome  dut  posséder;  il  réforme  le  calendrier,  et  les  savants  entrepren- 
nent sous  son  inspiration  la  carte  du  monde  romain. 

Mats  ee  qui  préoeeupe  le  plus  sa  pensée,  c'est  de  moraliser  cette 
nation  gangrenée,  d'arrêter  le  Aéau  de  Tesclavage  qui  toujours  va  gran- 
dissant, et  d'augmenter  le  nombre  des  hommes  libres;  c'est  surtout 
de  tirer  la  popuUtion  urbaine  de  la  ftnge  de  hi  grande  ville  pour  en 
repeupler  les  campagnes  ;  c'est  de  faire  revivre  ces  fières  et  valeureuses 
tribus  rustiques,  jadis  la  gloire  et  la  sûreté  de  la  république.  A  cet 
effet  il  punit  le  luxe  par  ses  lois  somptuaires;  il  se  &it  rigide  censeur 
des  mœurs;  il  fléb'it  le  célibat  et  jusqu'à  hi  stérilité;  toutes  les  faveure 
sont  pour  les  pères  de  famille;  les  égards,  les  hommages  pour  les 
matrones  qui  ont  donné  des  citoyens  à  la  république.  Lui,  le  grand  tra- 
fiquant de  consciences  et  de  votes ,  l'homme  chargé  des  dépouilles  de 
la  Gaule,  il  poursuit  de  ses  lois  bnplacables  les  eoncussionnatres  et  les 
exacteurs  ;  enfin  pour  couronner  son  œuvre  il  fait  distribuer  à  la  plèbe 
toutes  les  terres  inoccupées  de  l'Italie.  Il  ne  limite  point  le  nombre  des 
dons;  si  les  terrains  en  fHche  ne  suflisent  point,  l'État  augmentera  le 
nombre  des  lots  en  achetant  des  terres  en  culture,  moyennant  une  juste 
indemnité,  aux  riches  possesseun  qui  les  détiennent. 

Le  maintien  des  institutions  de  la  république  étant  un  obstacle  aux 
projets  de  César,  il  n'hésite  pas  à  porter  sur  elles  une  main  hardie. 
Quel  respect  pouvaitril  avoir  pour  les  décrets  de  ce  sénat  avili,  pour 
ce  peuplé  toujoun  prêt  à  se  vendre  et  que  la  corruption  sollkîile  sans 
rdàehe?  Aussi  les  écrase4-fl  sous  son  mépris.  Il  force  le  patricien  ft  se 
mêler  dans  le  cirque  aux  histrions  et  aux  mimes;  il  introduit  dans  le 
sénat  ses  créatures  et  jusqu'à  des  soldats  gaulois.  Quant  à  leure  déci- 
sions, il  n'en  tient  nul  compte;  c'est  à  peine  s'il  daigne  se  lever  quand 
le  sénat  en  corps  se  présente  devant  lui.  U  se  réserve  les  nommations 
des  consuls  et  des  gouvemeun  de  provinces,  il  enlève  àu  peuple, 
pour  ainsi  dire,  son  droit  de  suffrage  en  se  réservant  à  lui-même  le 
droit  de  nomination  aux  emplois  les  plus  élevés,  en  lui  imposant  son 
choix  pour  les  autres. 

Quels  étaient  les  projets  de  César?  quelle  forme  de  gouvernement 
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rèvaît-il  pour  son  pays?  Les  patriciens  ne  lui  laissèrent  point  le  temps 
de  les  dévoiler.  Pour  rendre  odieux  celui  qui  les  avait  avilis  et  qui 
s'attaquait  à  leur  puissance,  ils  raccusérent  d'aspirer  au  titre  de  roi. 
On  conspira  contre  ses  jours,  et  i]  succomba  sous  le  fer  des  assassins  le 
m  mars  de  Tan  44  avant  notre  ère. 

S III.  Par  une  étrange  coïncidence,  le  chef  des  conjurés  se  nommait 
Bru  tus  comme  le  fondateur  de  la  république.  La  mâle  figuredu  premier 
Brutus  se  détache  fortement  de  Thisloire.  Chef  de  parti,  il  chassa  les 
rois  qui  voulaient  relever  la  plèbe,  la  race  vaincue,  aui  dépens  de 
la  race  victorieuse,  des  hommes  privilégiés  des  genta*  Il  assura  le 
triomphe  de  1  aristocratie  qui  fonda  et  poursuivit  à  travers  les  siècles 
cette  politique  immuable  &  laquelle  Rome  dut  tant  de  fiibuleuses  con- 
quêtes. Mais  raasassm  de  César,  par  quelle  grande  pensée  a-t-il  été 
dominé? 

Brutus  formait  au  milieu  de  la  corruption  de  sa  patrie  une  magni- 
fique exception.  Il  était  sobre,  vertueux,  possédait  un  cmur  droit,  une 
âme  énergique.  Hais  son  esprit,  en  tant  qu'homme  d'État,  avait  été 
faussé  par  les  études  philosophiques.  Il  mêlait  ridéatisme  de  Phiton 
aux  doctrines  implacables  des  stoïciens  sur  les  devoirs  *.  Avec  Platon 
il  s'élevait  loin  du  monde  périssable,  dépouillait  ses  idées  de  tout 
contact  avec  les  faits,  et  contemplait  les  choses  dans  les  nuages.  A  la 
hauteur  où  il  avait  placé  son  esprit,  la  république  et  la  liberté  ro- 
maines, dégagées  de  la  fange  dont  ellea  étaient  salies,  se  mon- 
traient à  son  unagination  entourées  de  Téclat  le  plus  pur.  11  ne  fut 
donc  pas  difficile  aux  ennemis  de  César  et  à  Cassms  leur  chef  de 
diriger  contre  le  dictateur  la  haine  et  le  poignard  de  l'idéologue. 

Brutus,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dve,  était  tout  empreint  de  stoï- 
cisme; or,  c'est  à  cette  secte  que  l'on  peut  surtout  appliquer  cet  adage  : 
La  fin  justifie  les  moyens.  Elle  plaçait  le  sage  au^essus  de  toute  loi,  de 
tout  usage  ;  die  lui  permettait  les  abominations  les  plus  extraordinaires 
dès  l'instant  qu*elles  étaient  faites  à  propos  et  avec  une  intentioa  ver- 
tueuse, si  en  les  commettant  on  n'était  poussé  ni  par  le  plaisir  ni  par 
rinlérét.  Rien  ne  pouvait  sauver  César  de  la  main  d'un  tel  homme, 
ni  sa  gloire,  ni  l'état  de  Rome,  ni  ses  efforts  pour  tirer  le  peuple  de 

*  Plularque,  f  ïe  de  bruliu,  cbap.  5,  el  Rider,  IJùtoirt  de  la  pkUotoplm,  iiv.  Xif, 
dMp.9. 
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l'abjeetîon  où  il  était  plongé.  Brutus  restera  comme  le  type  du  fana- 
tique politiqpie  vertueui. 

Cassius,  nnsligateur  de  Bnitus,  appartenait  aussi  è  une  secte  philo- 
sophique; mais  les  principes  qu'il  y  avait  puisés  n'étaient  point  ceux 
des  adeples  du  Portique  ni  de  TAcadémie.  11  suivait  les  doetrines  ma- 
térialistes des  plus  mauvais  disciples  d'Épicure.  Sa  religion,  sa  doe- 
trine  étaient  de  jouir  à  tout  prix.  Que  hii  faisaient  à  lui  et  la  république 
et  la  liberté  romaines?  Il  avait  servi,  aimé  César  le  débaucbé;  il  devait 
immoler  César  rigide  censeur  des  mœurs,  alors  surtout  quil  faisait 
obstacle  à  son  ambition.  Que  de  fois,  depuis,  des  ambitieux  comme 
Cassitts  ont  poussé  contre  la  société  des  illuminés  comme  Marcus 
Brutus,  afin  de  pénétrer  par  les  brèches  créées  par  leurs  sophismes! 
Le  premier  Brutus  fit  sous  le  nom  de  république  triompher  le  privi^ 
tége;  le  second,  poursuivant  une  vertueuse  chimère,  fit  sous  le  nom 
de  liberté  triompher  le  vice  et  la  corruption. 

J IV.  Au  point  de  vue  spéculatif,  la  liberté  romaine  avait  dépassé 
les  rêves  des  plus  hardis  démocrates.  Depuis  l'établissement  du  vote 
par  tribus,  le  droit  de  suffrage  était  Vapanage  de  tout  Romain  jouissant 
du  droit  de  cité  ;  depuis  la  disparition  des  classes  de  Servius  Tutlius, 
amenée  par  ranéantîssementde  la  classe  moyenne,  les  votes  du  plus 
abject  comme  du  plus  utile  citoyen ,  de  resdave  videux  affranchi  par 
un  maître  corrompu  comme  du  citoyen  le  plus  austère,  étaient  de 
même  valeur.  Ce  sufilrmie  universd  n'avait  point  pour  but  unique  de 
déléguer  pour  un  certain  laps  de  temps  la  puissance  du  peuple  à  une 
assemblée  clyirgée  de  voler  les  lois,  ou  à  un  pouvoir  chargé  de  les 
exécuter.  Le  peuple  ne  se  deasabissait  point  de  sa  souveraineté  et 
faisait  tous  les  jours  acte  de  puissance.  Dans  ses  comices  par  centuries 
ou  par  tribus,  il  nommait  les  consuls  et  tous  les  magistrats  supérieurs 
et  inférieurs  dont  les  emplois  n'étaient  qu'annuels.  Gomme  on  le  sait, 
il  décidait  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  désignait  les  généraux,  approu- 
vait ou  rejetait  les  choix  du  sénat  pour  le  gouvernement  des  provinces, 
ou  bien  imposait  son  propre  choix.  Le  peuple,  allant  plus  loin  dans 
celte  voie,  était  devenu  législateur  et  juge,  et  le  sénat  était  forcé  de 
subir  ses  arréls.  Telle  était  la  théorie  de  la  liberté  romaine  au  temps 
de  Marcus  Brutus  ;  le  peuple  était  souverain  dans  la  plus  large  accep- 
tion de  ce  mol,  sans  obstacle,  sans  contre-poids,  sans  contrôle.  Les 
mesures  prises  pur  César  avaient  en  cfTei  pour  but  de  restreindre  de 
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beaucoup,  sinon  d  anioiaiiriry  celte  iibeiiu.  Mais  voyons  la  pratique  de 
celte  théorie. 

S  V.  Nous  avons  raconté  dans  le  premier  cliapitre  de  cette  Étude 
coniincni  les  tribus  rustiques  avaient  disparu,  ruinées  par  l'usure  et 
lu  guerre,  et  comment  les  agrieulteurs  appausns  cik ut  amassés 
dans  Uonie,  refuge  de  tous  1rs  dépossédés,  ne  consrr\iMit  [sour  toute 
ressource  (pie  leur  droii  lie  suflrage;  nous  avons  dit  eouunentles  am- 
t)iiieux  exploitèrenl  tout  aussitôt  à  leur  profit  eriie  pauvreté  du  peuple 
souverain.  Ils  flatièrenl  ses  haines  ei  >e?.  1m  s  nns.  Ils  attaquèrent  d'a- 
bord avec  persévérance  les  prérogatives  «lu  >enM.  Le  principe  d au- 
torité lui  miné  de  toutes  j)arts;  la  pondération  des  pouvoirs,  qui  avait 
fait  la  gloire,  la  grandeur  delà  république,  fut  renversée.  La  puis- 
sance des  eon-iiU  et  du  sénat  n  opposa  plus  une  digue  bienfaisante 
aux  passions  pnjudaires;  lu  nnihiiude  fut  livrée  à  ses  propres  in- 
stincts; Rome  devint  la  proie  des  partis:  la  discussion  des  graves 
intérêts  du  pays  fut  transportée  du  sein  de  ia  curie  au  fonini ,  au  mi- 
lieu des  troubles  des  carrefours  et  des  énientes  de  la  place  publique. 

Dès  que  les  ambitieux  et  les  irdunis  curent  suflisamnicnt  détniil 
dans  l  espril  du  peuple  le  respect  pour  les  décisions  du  sénat  et  du  pou- 
voir exécutif,  pour  les  vieilles  institutions  de  la  patrie,  ils  portèrent  le 
dernier  coup  au  principe  d  autorité  en  polluant  les  lois  elles-mêmes, 
en  arrachant  du  cœur  de  la  population  le  saiul  respect  qu'on  ne  peol 
leur  refuser  sans  périr. 

La  plèbe  avait  obtenu  de  bonne  heure,  et  déjà  par  les  institutions 
de  Servius  Tullius,  une  large  part  <]w:  la  confection  des  lois.  Avant 
ce  roi  législateur,  des  préleais  portaient  les  projets  de  lois  au  sénat  qoi 
les  discutait,  et  qui,  en  cas  d'approbation ,  les  soumettait  à  la  sanction 
de.s  genttt  réunies  dans  leurs  curies.  La  révolution  de  Servius  Tullius 
changea  cet  état  de  choses.  Depuis  lors  le  sénat  fut  obligé  de  sou- 
mettre à  l'acceptation  des  centuries  les  lois  discutées  et  votées  par 
lui.  Les  curies,  néanmoins,  conservèrent  la  faculté  de  refuser  la  sanc- 
tion religieuse  aux  décisions  des  centuries,  et  d'en  empêcher  Texécn- 
tion.  A  cette  époque,  il  est  vrai,  le  sénat  et  tous  les  magistrats  étaient 
exclusivement  choisis  dans  la  classe  patricienne,  les  plébéiens  man- 
quaient entièrement  d'initiative ,  mais  leur  droit  d'opposition  suffisait 
pour  neutraliser  le  mauvais  vouloir  de  la  classe  prîvil^iée. 

La  création  des  tribuns  du  peuple  mit  fin  à  lïmportance  législative 
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lies  centuries.  Ces  magistrats  populaires  absorbèrent  dans  leurs  allri- 
l)utions  cette  puissance  dOpposilion  aux  volontés  patriciennes.  Assis 
à  la  porte  du  sénat,  ils  avaient  le  droit  d'inlliger  leur  veto  aux  résfh 
lutions  contraires  aux  intérêts  du  |)euple;  tout  sénatus^onsuUe,  pour 
être  obligatoire,  devait  être  revêtu  de  leur  signature.  Par  ce  fait  seul, 
rinfluence  de  l'élément  pauvre  et  turbulent  de  la  cité  qui,  jusqu'à  ce 
moment,  était  presque  nulle,  tendit  à  se  substituer,  dans  la  lutte  contre 
la  classe  privilégiée ,  à  ce  qu'on  appellerait  de  nos  jours  l'cléineoi 
conservateur.  Les  tribuns,  en  effet,  ctaieni  nommés  par  les  tribus  au 
sein  desquelles  dominait,  par  le  nombre  de  ses  membres,  la  population 
que  le  roi  législateur  avait  éloignée  des  classes  de  la  milice ,  et  relé- 
guée dans  les  sept  centuries  supplémeotaires,  parée  qu'il  la  croyait 
moins  propre  à  assurer  la  stabilité ,  la  conservation ,  la  grandeur  des 
institutions  de  la  patrie.  C'est  donc  sur  cet  élément  que  les  tribuns 
s'appuyèrent  pour  conquérir  les  réformes  conçues  par  leur  ambition 
et  dont  l'cnsrnible  devait  faire  naître  la  plus  complète,  la  plus  dégra^ 
dante  de  toutes  les  anarcbies. 

Lorsque  Ton  considère  combien  étaient  déjà  étendues  les  libertés  du 
peuple  romain,  on  reste  convaincu  qu'il  restait  peu  de  chose  à  faire, 
après  la  substitution  du  vote  des  tribus  à  celui  des  centuries,  pour 
rendre  les  institutions  de  la  république  romaine  aussi  parfaites,  aussi 
profondément  démocratiques  que  possible.  11  suflisait,  en  effet,  de 
briser  la  séparation  qui  existait  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  au 
sujet  des  emplois,  de  déclarer  tous  les  citoyens  aptes  à  gouverner  la 
république,  et  de  donner  au  peuple  la  nomination  des  membres  du 
sénat.  Peu  import^iit,  après  cela,  que  les  débris  de  la  classe  victorieuse^ 
persistant  à  croire  leur  san^  plus  pur,  leur  essence  plus  noble,  refu- 
sassent toute  alliance  de  famille  avec  la  classe  jadis  vaincue  1  Les  titres 
que  les  derniers  débris  des  iauiilles  féodales  conservent  au  niilieu  de 
nous  nuisent-ils  à  la  liberté  dont  nous  jouissons?  Que  sont  les  titres 
sans  les  privilèges?  11  en  était  de  même  des  curies.  Leur  influence 
allait  déclinant  chaque  jour.  11  est  de  l'essence  des  aristocraties  de 
s'étioler  et  de  mourir.  Au  temps  des  grandes  luttes  des  tribuns  du 
peuple,  les  gente$  avaient  déjà  perdu  les  plus  illustres  de  leurs  maisons. 
Les  curies  étaient  devenues  désertes j  au  moment  des  guerres  civiles, 
les  débris  des  grandes  families  ne  les  fréquenuiient  plus.  Néanmoins, 
par  une  inconcevable  vanité,  elles  ne  voulaient  pas  que  le  souvenir  de 
l'antique  puissance  des  gentes  fût  perdu  ;  dans  les  derniers  temps  de 
1  » 
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lu  république,  les  trente  ciirii  s  (  !;iu>!)t  représentées  par  les  trente 
licteurs;  asseniMée  nussi  ruiicule  (|U  niipuissanle. 

Les  tribuns  iiiareliererU  rt^sohimenl  à  lu  conquête  de  rémancipation 
(le  la  raee  plétx'ienrje.  Elle  était  consoiiiraée,  en  ee  qui  concerne  les 
enij)l()is  j)ub!ies,  trois  cents  ans  avant  noire  ère'.  Mais  ils  ne  louclièrcnl 
point  à  la  réforme  du  sénat,  ils  ne  tentèrent  jamais  de  concilier  à 
celte  assemblée  lainour  et  le  respect  du  peuple.  Ils  sentaient  que  celle 
réforme  entraînerait  la  clnue  du  tribunal  populaire,  et  rendrait  in- 
utiles les  comices  des  tribus.  Le  peuple  eût  été  gouverne  par  ses  vrais 
mandataires.  Leur  ambition  tendait  vers  un  but  plus  élevé  :  ce  qulls 
voulaient,  c'était  de  faire  passer  tout  le  pouvoir  du  sénat  aux  tribus» 
c'est-à-dire  à  la  multitude  qu'ils  dirigeaient  à  leur  gré,  et  de  devenir 
par  ce  moyen  les  seuls  arbitres,  les  maitres  véritables  de  la  république. 
Ce  projet,  ils  le  poursuivirent  à  travers  les  temps  avec  une  incroyable 
constance. 

Le  tribun  Publilius  Voleron  entra  dans  cette  voie  avec  une  résolu- 
tioQ  qu'aucun  obstacle  ne  put  arrêter.  II  força  le  sénat  à  reconnaître 
aux  tribus  le  droit  de  présenter  des  pétitions,  et  de  les  formuier  en 
projets  de  lois  (462  avant  J.  C).  Cette  victoire  remportée  ouvrait  la 
bréclie  à  toutes  les  réformes.  Que  pouvait  le  sénat  contre  des  hommes 
décidés  à  l'emporter  même  par  rémeute,  revenant  chaque  année  à  la 
charge,  répondant  aux  refus  des  patriciens  par  un  refus  de  lever  des 
troupes  et  de  pourvoir  aux  magistratures,  opposant  un  veto  absolu  à 
Texéculion  de  tous  les  sénatus-consulles?  Il  fallut  céder  cl  subir  la  loi 
de  la  nécessité.  Le  terrain  était  donc  bien  préparé  lorsque  Licinius 
Stolo  et  Sextius  présentèrent  et  firent  (Misser  la  loi  agraire  dont  nous 
avons  parlé  au  premier  chapitre  de  cette  J^^tide  (566). 

Néanmoins,  le  sénat  conservait  la  faculté  de  ne  pn.<;  tenir  compte  des 
rogations  du  peuple,  de  ne  point  les  mettre  en  délibération  ;  mais  le 
tribun  PubliUus  Philo  lui  enleva  encore  cette  faculté  et  l'obligea  à  voter 
sur  toutes  les  propositions  qui  lui  étaient  soumises  (539).  Enfin 
comme  les  patriciens  ne  considéraient  pas  ces  lois  comme  leur  étant 
applicables,  le  peuple  brisa  ce  dernier  obstacle.  Du  sein  d'une  émeute 
populaire  suscitée  par  un  dernier  et  suprême  effort  des  gentea  expinui- 
tes^  il  contraignit  le  sénat  à  les  considérer  comme  lois  de  l'État,  et  par 
conséquent  à  leur  obéir  comme  aux  sénatus-consultes.  Ainsi  donc  les 

'  Voir  plut  haut,  piife  I9S. 
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lois  émanées  des  tribus  étaient  imposées  aux  patriciens  :  on  les  nom- 
mait plébisciteg ,  tandis  que  les  sénatus^nsultes ,  c  est-à-dire  les  lois 
émanées  du  sénat,  avaient  encore  besoin,  pour  devenir  exécutoires,  de 
l'assentiment  des  tribuns  et  du  vote  des  centuries. 

Cette  dernière  conquête  fit  de  la  vieille  classe  victorieuse  la  classe 
vaineue.  Le  patriciat,  le  sénat  lui-nkéme,  cette  arche  sainte  de  l'anti- 
que  aristocratie,  se  transformèrent  et  se  peuplèrent  de  plébéiens.  Tout 
plébéien  revêtu  d'une  charge  curule  devenait  patricien  et  s'empressait 
de  faire  souche  d'une  race  nouvelle.  11  s'emparait  du  droit  d'images'et 
se  bâtissait  une  généalogie.  C'est  parmi  ces  patriciens  parvenus  que  Ion 
alla  chercher  les  membres  du  sénat.  On  les  astreignit  néanmoins  à 
une  condition  nouvelle,  ft  celle  de  la  richesse  *.  Ainsi,  au  lieu  de  n'ad- 
mettre dans  cette  assemblée,  comme  dans  les  temps  primitifs,  que  des 
vieillards  illustres  par  leur  expérience  et  leur  vertu,  on  fit  du  cens 
une  obligation  d'élection.  Du  reste,  les  sénateurs  ne  pouvaient  rien 
refuser  h  la  plèbe  sans  s'exposer  à  se  voir  chasser  de  la  curie.  L'élec- 
tion de  ce  corps  avait  d'abord  été  dévolue  aux  gmUt;  les  rois  leur 
avaient  succédé,  puis  les  consuls;  enfin  les  censeurs,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  avaient  remplacé  les  consuls.  Les  censeurs 
étaient  revêtus  d'une  puissance  absolue,  sans  contrôle.  Tous  les  dnq 
ans  ils  excluaient  de  la  liste  des  sénateurs  les  noms  qu'il  leur  plaisait 
d'omettre,  sans  qu'ils  fussent  tenus  de  déduire  les  motifs  de  leurs 
décisions.  Or,  nommés  par  la  plèbe,  il  est  évident  que  leurs  exclu- 
sions  frappaient  ses  ennemis,  que  leurs  choix  favorisaient  ses  amis. 
L'annihilation  complète  du  sénat  devant  les  décisions  des  tribus  n'a 
donc  plus  rien  qui  doive  étonner.  D'ailleurs  il  n  était  point  constitué  de 
manière  à  lutter.  Il  n'avait  ni  chef  permanent,  ni  lieu  fixe  de  réunion, 
ni  le  pouvoir  de  s'assembler  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire.  L'un  des  con- 
suls, les  préteurs  ou  les  tribuns,  le  convoquaient  dans  un  but  déterminé 
quand  ils  jugeaient  ki  réunion  utile  aux  intérêts  de  la  république;  ils 
indiquaient  k  curie  ou  le  temple  ot'i  elle  aurait  lieu,  et  présidaient  l'as- 
semblée. Sans  aucun  pouvoir  à  l'intérieur  de  la  cité,  le  sénat  conservait 
néanmoins  à  l'extérieur  tout  son  prestige.  La  politique  de  Rome  n'était 

•  La  cens  varia  de  54.340  à  240,000  fmaca  de  reveau.  Lorsque  le  ccn»  d«  l*ordr« 
éqtiMiK  éiait  de  107,960  francs,  il  «tait  de  tSS,960  pour  le  ténaioriai.  Voir  è  ce  aujei 

le  remarqii.ible  oiivrnj;c  de  Desobrj ,  Home  au  *iiel«  d'^vgunte,  que  j'ai  pti  ronslani- 
nient  sous  les  yeux  en  écrivant  ce  cbaptire,  ainsi  que  /«•  César»,  de  M.  de  Cbam- 
pagoy. 
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point  cliangée;  les  nations  subjuguées  et  vaincues  ne  s'étaient  pas  aper- 
çues des  révolutioiia  survenues  dans  son  sein^  et  continuaient  &  le  eraiii' 
dre,  à  le  respecter  oomme  Tarbitre  de  leurs  destinées,  le  dirf^tour  su- 
prême du  gouvernement  des  provinces  et  des  ebefs  des  légions  ^  à  leurs 
yeux  il  n'avait  pas  cessé  de  représenter  la  mijesté  du  peuple  nMnain. 

S  VI.  Oo  le  voit  donc,  le  peuple  à  Rome  était  souvefmn  dans  toute 
raeoeption  que  nous  donnons  à  ce  mot  :  il  faisait  les  lois,  nommait 
aux  emplois  publics,  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre,  jugeait  les 
crimes  contre  TËtat. 

Aussi  longtemps  que  les  possessions  ronwÎBes  ne  s'étendirent  pas  au 
delà  de  Tborizon  de  la  ville  ;  aussi  longtemps  que  la  pauvreté  fut  en 
honneur,  que  les  populations  sobres,  valeureuses  des  campagnes  domi- 
nèrent dans  les  comices,  on  ne  s'aperçut  pns  des  vices  que  cette  insti- 
tution recélait  dans  son  sein;  mais  après  la  dcstrtiction  de  la  classe 
moyenne^  par  les  guerres  continuelles  que  nécessita  la  conquête  du 
monde,  surtout  après  l'introduction  à  Rome  des  richesses  immenses 
conqui5:rs  pnr  (es  légions,  la  vie  frugale  et  forte  des  champs  fut  aban- 
donnée; In  (ilé  se  peupla  aux  dépens  des  campagnes;  peu  h  peu  la 
population  urbaine,  tous  les  jours  renforcée  d'esclaves  affranchis  et 
de  gens  corrompus,  domina  dans  les  tribus,  et  alors  ces  vices  se  firent 
jour  de  toutes  parts. 

Le  dépeuplement  des  campagnes  était  du  reste  la  conséquence  for- 
cée de  ce  qu'on  appelait  la  liberté  romaine.  Comment  le  Romain 
aurait-il  pu  allier  la  vie  i  la  fois  si  tranquille  et  si  laborieuse  qu'on  y 
mène  avec  les  exigences  de  la  place  publique?  Chaque  soleil,  pour 
ainsi  dire,  éclairait  de  nouveaux  oomices;  le  calendrier  romain  consa- 
crait cent  quatre-vingt-un  jours  aux  assemblées  du  peuple  *.  Cette 
existence  d'agitation  étant  incompatible  avec  les  travaux  de  Tagrioul- 
tare,  le  laboureur  dut  fatalement  opter  entré  les  émotions  du  forum 
et  le  calme  du  toit  paternel.  Il  choisit  le  forum,  qui  ouvrait  un  champ 
vaste  à  son  ambition,  ornait  son  horizon  d'espérances  dorées,  et  il 
délaissa  lliuroble  métairie  où  s'était  abritée  Thonorable  médiocrité  de 
ses  ancêtres,  mais  où  lui-même  voyait  siéger  la  misère  depuis  que  le 
luxe  et  la  richesse  Tenserraient  de  tous  edtés. 

■  Janvier  17  jours,  février  6,  mars  \G,  avril  7,  mai  17,  juin  17,juiliel  14,  aoûl  14, 
septembre  10,  oetobre  90,  novembre  SO,  dieenbre  14.  Total  18t. 
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Tandis  que  Ift  composition  du  peuple  souverain  allait  s'alléranl,  un 
efasn|;ement  non  moins  fatal  s'opérait  dans  Tesprit  de  oeux  qui  bri- 
guaient les  charges  publiques.  Le  temps  n'était  plus  où  Cineinnaïus 
quittait  la  eharrue  pour  la  pourpre,  el  abandonnait  la  pourpre  pour 
achever  le  sillon  interrompu  ;  où  Fabrîcius,  vainqueur  des  Samnites, 
des  Brutiens,  des  Lucaniens,  devant  qui  Pyrrhus  évacuait  llialîe, 
mourait  si  pauvre  que  l'État  devait  faire  les  frais  de  ses  funérailles. 
Derrière  l'âeetion  populaire  se  trouvait  la  fortune.  Chaque  comman- 
dément  d'armée,  chaque  gouvernement  de  province  rapportait  des 
richesses  fabuleuses,  et  tel,  parti  pauvre,  perdu  de  dettes,  revenait  pos- 
sesseur d'assex  de  biens  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  débauclie 
et  l'oisiveté.  Ce  qu'on  ne  pouvait  gagner  légalement,  on  l'obtenait  par 
la  concussion  et  le  pillage;  les  Scipions  eux-mêmes  ne  furent  pas  à 
l'abri  de  tout  soup^n  de  félonie. 

L'origine  de  tous  ces  biens,  de  ces  fortunes  si  enviées,  était  la  faveur 
populaire.  Pour  obtenir  eetie  faveur,  les  ambitieux  mirent  tout  en 
ceuvre.  Ils  flattèrent  les  passions,  tes  goûts,  les  instincts  les  plus 
mauvais  de  la  plèbe;  ils  rampèrent  devant  elle  pour  l'écraser  plus  tard 
du  haut  de  leur  insolente  prospérité.  Bientôt  ils  disputèrent  aux  tribuns 
eux-mêmes  le  droit  de  proposer  des  rogoUon»  aux  comices,  et  tous  les 
magistrats  usurpèrent  cette  faculté. 

Cehk  obtenu,  ehaeun  se  mit  à  l'onivre  pour  proposer  la  toi  qui  lui 
semblait  la  plus  propre  h  agiter  et  à  attirer  I  csprit  des  masses.  Le  moyen 
d'agitation  qui  parut  le  plus  efficace  fut  la  loi  agraire.  Depuis  la  pre- 
mière présentation,  lors  de  la  révolte  du  mont  Aventin,  jusqu'à  Jules 
César  lui-même,  elle  fut  un  sujet  continuel  de  troubles  pour  la  cité, 
et  d'espérances  pour  le  peuple.  Néanmoins,  malgré  les  victoires  rem- 
portées d'abord  sur  la  classe  privilégiée  des  patriciens^  et  plus  tard  sur 
la  classe  des  riches  qui  l'avait  remplacée,  elle  fut  constamment  ineffi- 
cace. Ceux  qui  hi  proposèrent  et  usèrent  leur  vie  è  la  faire  triompher 
étaient  sans  doute  de  bonne  foi.  Ils  cherchaient  h  eréer  un  peuple  utile 
et  vertueux  de  cette  multitude  oisive  et  gâtée  par  les  vices  de  Rome. 
Us  auraient  dû  savoir  que  l'habitude  ou  plutôt  le  goût  du  travail, 
de  hi  vie  tranquille,  s'effeee  pour  toujours  de  l'esprit  de  ceux  que  Ton 
exdte  sans  cesse  aux  luttes  des  places  publiques.  Le  eitoyeu  i\m  recevait 
un  lot  de  terre  s'empressait  de  le  vendre  aussitôt  ou  de  Tabendonner 
à  ses  riches  voisins,  afin  de  revenir  à  Rome  où  l'attendait  une  vie  plus 
facile  et  plus  agitée.  Plus  tard,  sous  Sylla,  sous  Marius,  sous  les  trium- 
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virs,  alors  qu'on  se  pnssait  de  lois  pour  distribuer  aux  soldats  les 
richesses  et  les  (erres  de  villes  et  de  provinces  entières,  on  n'obtint  ni 
le  repeuplement  de  la  eampngne  romaine ,  ni  un  ehan|^ment  au  sort 
(le  la  plèbe  '.On  ne  fit  qu  élargir  le  désert  qui  toujours  allait  gran- 
dissant autour  de  la  ville  où  siégeaient  les  tribuns,  où  régnait  la  plèbe 
souveraine. 

S  Vil.  L'établissement  des  colonies,  les  lois  agraires,  les  distributions 
de  terres  aux  soldats,  dans  un  temps  où  l'industrie  était  aux  mains  des 
esclaves,  où  Tagriculture  était  la  seule  occupation  réservée  aux  honn 
mes  libres,  constituaient  ce  qu'on  appellerait  de  nos  jours  le  droit  au 
travail.  Ils  lurent  impuissants  à  reconstituer  la  classe  moyenne,  et  ne 
diminuèrent  pas  dun  seul  les  bras  oisilii  de  la  cité.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, le  peuple  aurait^il  courbé  son  front  vers  la  terre,  arrosé  le 
champ  de  ses  sueurs?  PTélait^ll  pas  souverain?  n'avait^il  pas  le  droit  de 
vivre  sans  travailler,  afin  de  donner  tout  son  temps  à  la  chose  pu- 
blique? C'est  ainsi  que  parlèrent  les  tribuns  lorsqu'ils  substituèrent 
les  lois  frumentaires  aux  lois  agraires. 

Vers  la  fin  du  deuxième  siècle  avant  J.  C,  ces  hiis  n'avaient  encore 
pour  but  que  de  livrer  le  blé  à  des  prix  réduits.  U  est  vrai  que  le  peu- 
ple, fixant  lui-même  le  prix  de  eetle  denrée,  trouvait  bon  de  le  régler 
&  un  vingtième  de  sa  valeur.  Soixante  ans  plus  tard,  quelques  distri- 
butions deviennent  gratuites.  Puis,  cinq  ans  après  ces  premières  distri- 
butions gratuites,  une  loi  provoquée  par  le  tribun  Qaudius  en  fait  une 
institution  permanente  \ 

Les  distributions  gratuites  de  froment  ne  sulfisaient  point  encore 
pour  nourrir,  loger,  habiller  le  citoyen  romain  et  sa  famille.  En  con- 
séquence, il  rançonne  les  riches,  et  leur  demande  une  part  des  ri- 
chesses enlevées  aux  provinces  *.  Le  souverain  se  fait  mendiant.  Tous 

•  Sylla  dutribiic  de»  terre»  d'ItJilie  .'i  rfiinrantc-scpt  If'pions  ;  r»>sir  «h.ibfit  pins  drt 
130,000  légionnaires  ;  Octave  donne  di.v-luiU  vitics  à  ses  soldau,  parmi  lesquelles  Ca- 
poue,RlicgtaiD,BéiiéTeal,Arimiiiiaiii.etc.,et  fende  surl«  m1  italien  vingt-buitecdoniee. 

■  Cette  loi.,  à  la  yérité,  excluait  les  riches,  luuis  c'était  U  plat  petite  pariio  i!t'  U  popu- 
lation. On  estime  h  (mis  rent  r\Tif,t  mille  le  nombre  des  rations  distribuées  j  la  ralion 
^il  de  cinq  modii  par  mois,  et  suffisait  à  un  nléna^e  de  trois  individus,  ce  qui  porte  à 
prèi  d*an  million  le  nombre  dee  bouebe*  nourries  par  le  trésor  publie.  Pins  lard  César 
fit  descendre  à  cenl  «isHiuante  mille  le  nombre  des  citoyens  admis  à  recevoir  la  ration 
nieiisiielk-  desiinée  pnr  conséqTirnt  h  nourrir  près  d*ua  million  d'indtvidoa*  Voir  à  Ce 
sujet  Uesobry,  hc.  cit.,  toute  la  Lettre  LXXXV. 

'  Voir  Gicéron,  D»  pe/d.  censtif.,  et  Desobry,  /oc.  cit.,  Lettre  X* 
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les  malins  il  assiège  la  porte  des  hommes  opulents.  Ceux-ci  eu  ouvrant 
les  yeux  trouvent  Xatrium  de  leurs  pîilais  rempli  de  solliciteurs  qui 
leur  prodiguent  des  flatieries  et  des  gciuitlexions  en  raison  de  la  g«hié- 
rosité  quils  déploient.  Personne  nosernif  laisser  partir  ses  hôtes  les 
mains  vides;  aux  uns  on  donne  la  sporiuie,  aux  autres  le  panariolum, 
à  tous  souvent  une  légère  pièce  de  monnaie.  Comment  refuser  à  des 
hommes  qui  tiennent  en  leurs  mains  le  droit  de  suliVage,  et  qui 
savent  se  venger  aux  jours  des  eoniiies?  Ces  distributions  étaient 
assez  minces,  il  est  vrai,  mois  le  citoyen  actif  trouvait  moyen,  en 
bourdonnant^  comme  on  le  disait  alors,  c'est-à-dire  en  visitant  huit  à 
dix  palais,  de  réunir  pour  lui  et  les  siens  une  pifnnee  raisonnable. 

Après  les  riches,  il  cxjiloilc  les  irioniphes  et  les  funérailles.  A 
celles-ci  il  gai^ne  un  peu  de  viande  rraielic  et  un  simple  repas  au 
forum.  Mais  au\  triomphes,  (juc  la  curée  j)arfois  était  belle!  A  celui 
de  César,  entre  autres,  chaque  citoyen  reçoit  dix  boisseaux  de  blé,  dix 
livres  d'huile,  qiiaire  cents  sesterces  par  icte;  vingt-deux  mille  tables 
somptueusement  servies  durant  plusieurs  jours ,  et  placées  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques,  convient  le  peuple  à  prendre  sa  part 
des  mets  les  plus  recherchés,  à  boire  à  longs  traits  les  vins  de  Chio  et 
de  Fulcrne.  Il  e<f  vrai  de  dire  que  ces  prodigalités  étaient  quelque 
peu  forcées;  le  droit  d'accorder  les  honneurs  du  triomphe  appartenait 
également  aux  tribus,  et  elles  les  refusaient  ou  les  faisaieut  longtemps 
attendre  à  ceux  qui  n'avaient  point  su  gagner  leurs  bonnes  gràees  : 
témoin  Lucullus  et  Paul  Ëmile. 

Pourtant  ces  ressources  n'eussent  été  que  |vé<»ires  et  insudisantes, 
si  le  peuple  souvmin  n'avait  trouvé  un  revenu  permanent  et  certain 
dans  les  élections  annuelles.  Dans  les  eomiees,  en  eflet,  il  régnait  en 
maître,  il  soumettait  à  de  dures  épreuves  la  vanité  et  la  superbe  des 
nobles;  il  se  vengeait  en  un  seul  jour  des  violences  de  plusieurs 
années:  il  levait  sur  les  riches  un  tribut  léonin.  La  simonie  romaine 
n'était  égalée  que  par  Fimpudenoe  avec  laquelle  elle  était  exercée.  Le 
peuple  trafiquait  de  ses  votes  ouvertement,  et  possédait  à  cet  eiïet  une 
administration  parfaitement  organisée.  Et  d'abord,  comme  il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil,  le  peuple  avait  ses  associations  politiques  en 
permanence  ;  ce  que  nous  nommons  clubs  s'appelait  en  ce  temps  du 
nom  de  coUéget  *  :  ils  constituaient  entre  les  mains  des  tribuns  et  des 

*  Vu  iéMltti-«owttli«  de  Tan  684  nwi  S.  C.  tuppriiiM  toi»  In  oollcgct  ftuirat  que 
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ambitieux  uir  levier  paissant  d'agitation.  Cest  lA  que  les  agents  électo- 
raux, ou  plutôt  les  agents  de  oormpiiony  nomm^  nUerpreiei,  se  ren- 
daient pour  téter  Topinion  de  la  multitude  et  étudier  les  chanoes  de 
réussite  de  leurs  patrons.  Après  cette  reconnaissance  première,  les  in- 
terprètes étaient  aixmchés  avec  les  dmimn  mêmes  des  tribus,  person- 
nagesoificiels  chargés  de  partager  le  peuple  saivant  la  division  indiquée 
parle  genre  de  comices;  ils  calculaient  ensemble  l'étendue  des  sacrifices. 
Dés  que  la  somme  était  fixée,  le  candidat  la  déposait  chez  une  troi- 
sième sorte  d*agents,  nommés  sequestreif  qui  en  faisaient  la  distri- 
bution Durant  la  guerre  civile,  il  est  des  élections  qui  ont  coûté  vingt 
à  vingt-deux  millions  de  sesterees,  e'est-Mire  prés  de  trois  millions 
de  francs. 

S  VIII.  Après  le  droit  à  Fassistanoe,  le  peuple  souverain  exigea  le 
droit  au  plaisir.  Dans  les  religions  de  Tantiquité,  les  exercices  du  cirque 
se  mêlaient  à  rexereioe  du  culte.  Tels  étaient  à  Rome  les  jeux  solen- 
nels consacrés  aux  grands  dieux  de  TOlynipe.  Ils  se  composaient  de 
courses  en  char  et  à  pied  »  d'exercices  de  pugilat ,  de  luttes  et  de  jeux 
soéniques.  Les  premiers  jeux  solennels  avaient  été  institués  par  Ro- 
mulus;  plus  tard  on  en  ajouta  dix-huit  autres,  en  mémoire  de  quelques 
grandes  époques  de  l'histoire  nationale,  ou  en  l'honneur  de  quelque 
dieu  protecteur.  Du  mois  d'avril  au  mois  de  novembre ,  il  n'y  avait 
pas  moins  de  soixante^pi  jours  consacrés  à  ces  spectacles.  Le  peuple 
était  avide  des  plaisirs  du  cirque,  il  s'y  rendait  avec  passion,  et  les 
ambitieux,  flattant  cet  instinct,  s'en  servirent  pour  fixer  la  faveur  po- 
pulaire. A  leur  tour,  et  en  dehors  des  fêtes  officielles,  ils  organisent  des 
jeux;  mais  ils  ne  s'en  tiennent  phis  aux  traditions  des  premiers  temps 
de  Rome.  Ils  renchérissent  à  l'envi  les  uns  sur  tes  autres.  Peu  à  peu 
ils  substituent  aux  exercices  palestriques  les  combats  sanglants  des 
gladiateurs,  et  aux  combats  d^  ghdiateurs  les  chasses  d'hommes  par 
des  bêtes  féroces  amenées  de  tous  les  coins  du  globe.  Scipion  PTasiea 
fait  paraître  des  panthères  et  des  oun,  Seaurus  des  hippopotames  et 

ceux  qui  étaient  aacieoaenieat  établis;  la  loi  Clodia  (094y  lec  rélâblii;  la  loi  Licioia, 
prise  en  4M^  corn»  le*  «Mociaiions  illégales,  lea  iDierditciknaliired*éleGliod.  Naisqne 
iliuieuiees  dé(SeiMes?Le  peuple  n*ét«it'il  pa«  «ouverain?  La  loi  resta  sans  Force  jusqu'à 
César  qui  la  supprima.  Sur  le  rôle  politique  des  collèges,  voyez  Naudel,  Da  la  police 
ehtM  h»  Romain».  (Mém.  de  PAcad.  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  IV,  p.  71.) 
*  Voir  tous  les  détails  d'une  élection  dans  Desobry,  Uk.  cit.,  Lettre  XXVI. 
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des  crocodiles,  Clodius  Pulcher  des  éléphants ,  Lucullus  des  taureaux 
sauvages,  Sylla  cent  lions  à  crinière^  Pompée  trois  cents,  César  quatre 
cents.  On  va  plus  loin  encore.  Aux  luttes  d'homme  à  homme  sue* 
cèdent  des  combats  de  corps  d'armée;  on  h\i  même  creuser  d1m- 
mrascs  lacs,  où  des  galères  à  plusieurs  rangs  de  rames,  et  montées 
par  des  milliers  d'esclaves  et  des  prisonniers  voués  à  la  mort ,  don- 
nent à  la  plèbe  souveraine  le  spectaele  d'un  combat  naval.  Le  pas- 
sion pour  les  jeux  du  cirque  se  change  en  frénésie,  dés  qu'on  y  res- 
pire l'odeur  du  sang,  dès  qu'il  est  loisible  de  voir,  sans  danger  pour 
soi-même,  les  lions  de  l'Atlas  déchirer  et  se  partager  les  membres 
palpitants  des  victimes.  Ne  faut- il  pas  que  le  peuple  souverain  s'a- 
muse? Enfonts  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  la  Numidie,  de  la 
Grèce,  soyez  donc  flers  de  mourir  pour  ses  joies;  faîtes^vous  beaux; 
qu'au  moment  suprême  vos  pensées  ne  cherchent  ni  la  patrie  ab- 
sente, ni  la  forêt  oà  s'abrile  lliumble  chaumière  de  vos  familles  déso- 
lées; regardez,  le  sourire  aux  lèvres,  Tépée  qui  va  déchirer  votre 
flanc;  voyez  sans  pèlir  la  grifle  de  la  panthère  s'enfoncer  dans  vos 
chairs;  surtout,  tombez  avec  grâce  sur  Tarène  ensanglantée;  que  votre 
agonie  soit  gracieuse,  que  votre  corps  conserve  après  la  mort  une  pose 
agréable  à  la  vue,  car  à  la  moindre  hésitation,  trente  mille  voix  s'élè- 
veront pour  vous  jeter  Tinsulie  et  la  bave  à  la  face,  et  les  maîtres 
réveilleront  votre  ardeur  en  piquant  vos  membres  avec  des  pointes  de 
fer  rongies  au  feu  ;  à  la  moindre  n^ligence,  les  jeunes  filles,  les  ves- 
tales, les  yeux  en  feu,  le  sein  haletant,  debout  sur  les  gradins,  le 
pouce  renversé  en  signe  de  mort,  demanderont  à  grands  cris  votre 
tr^s,  et  regarderont  avec  les  trépignements  d'une  joie  frénétique  le 
glaive  pénétrant  dans  votre  goige,  et  votre  cadavre  traîné  ignominieu- 
sement autour  du  cirque. 

S  IX.  Abordons  un  autre  ordre  d'idées.  La  souveraineté  remise  à 
la  généralité  des  citoyens  fit  naître  des  inconvénients  plus  graves.  Elle 
lança  dans  les  affaires  publiques  des  hommes  qui  luujuurs  en  de* 
vraient  être  écartés.  Elle  remit  une  part  du  gouvernement  de  TÉiat  à 
ceux  qui,  par  nature  ou  par  besoin,  sont  toujours  prêts  à  y  porter  le 
désordre  et  le  trouble.  Il  existe  malheureusement,  dans  toute  société, 
une  classe  d'hommes  bien  intentionnés,  il  est  vrai,  mais  incapables  de 
comprendre  les  vériUibles  intérêts  de  la  patrie,  d'apprécier  le  jeu  des 
institutions,  et  de  voter  avec  discernement;  il  faut,  pour  s'occuper  des 
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aflfoires  publiques,  jiosséder  un  certain  degré  d'inslrudinn  ou  Invn  avoir 
un  intérêt  direct  à  leur  proRpéritc.  Par  exemple .  la  pro|)riélc,  soit 
mobilière,  soit  immobilière,  est  la  hf\»e  des  instituiioiis  |ioliiiques  mo- 
dernes; sans  elle  l'édifice  soeial  qui  nous  abrite  émulerait  et  couvrirait 
la  terre  de  débris  et  de  ruines.  Remettre  le  som  ilc  réglementer,  de 
protéger  la  sociéli'  à  ceux  ne  possèdent  rien,  n'est-ce  pas  exposer 
son  existence?  Fera-i  oit  comprendre  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  j>as 
rintelligence  snfTîsannnenf  développée  (jue  sans  la  propriété  il  n'est  point 
de  capitaux  et  par  conséqueiu  point  d  inslruiuenls  de  travail:  qu  i!  n'est 
point  de  loisirs  et  par  conséquent  point  de  progrès  et  de  perleclion- 
nements,  point  d'arts,  <le  lettres,  de  sciences;  que  sans  le  droit  de 
,  propriété  l'esprit  Irumain  ne  saurait  sortir  de  î'état  sauvage?  INon, 
certes;  et  ceux  (jui  souffrent  et  qui  n'ont  nen  m  iii  toujours  portés  à 
écouter  la  voix  de  ceux  qui  leur  crient  :  >  Poiii  hh  i  donc  restr/  \nus 
misérables,  tandis  que  les  riclies  passent  leur  existence  dans  l  opuletu-e 
elles  plaisirs?  N'étes-vous  point  des  bommcs  connn<'  eux  ^  nèies-vous 
point  citoyens  d  un  même  pays?  n'avez-vous  pas  dr  •il  ^in\  mêmes 
jouissauccs?  Ces  liiens  sont  à  vous  comme  à  eux;  vous  êtes  les  plus 
nombreux,  vous  avea  en  main  la  puissance,  reprenez  Notre  part.  » 
Nous  avons  vu  comment,  à  Home,  la  plèbe  avait  su  exploiter  CC  rai- 
sonnement, et  se  créer  une  vie  de  paresse  et  de  plaisirs. 

A  côté  des  populations  daiifiereusi  s  m  lilcmcnt  pur  leur  ignorance, 
vient  se  placer  um  miire  poj)ulalion  duui^ureuse  par  ses  vices  et  ses  \ms- 
siuns.  Elle  est  tonnée  de  tous  les  êtres  trop  paresseux  pour  de\(»ir  leur 
existence  au  travail,  et  qui  préfèrent  I  oisiveté  avec  l  inlrij^ue  et  la  men- 
dicité n  une  vie  de  rudes  labeurs;  elle  reiilérme  les  débauchés  d<'  tous 
les  rangs,  les  dissipateurs  ruinés  de  toutes  les  façons,  les  mauvais  sujets, 
les  escrocs.  les  bandits  de  tous  les  éta2;cs  pour  lesquels  la  société  est  un 
vaste  ebaiiq)  d  exploitation  ;  au  premier  rang  de  cette  phalange  mar- 
chenl  les  mécontents  de  tous  les  régimes,  les  hommes  d'État  incompris, 
les  hommes  déclassés  sans  talent  comme  sans  avenir,  que  l'envie  ronge 
au  cd'ur;  à  la  téte  de  cette  armée  se  placent  les  ambitieux  qui,  aspi- 
rant au  pouvoir,  et  trouvant  trop  longue  la  voie  ordinaire,  trop  lentes 
les  conquêtes  du  inlent,  demandent  à  l'émeute  et  aux  factions  d'en 
abréger  la  durée,  dût  la  patrie  sombrer  dans  la  tempête  que  suscîleol 
leurs  audacieuses  tentatives.  Le  rôle  de  ces  condottieri  et  de  leurs  bravi 
a  toujours  été  le  même,  ils  se  sont  posés  eu  réformateurs.  Agissant 
adroiUîineDi  sur  les  classes  nécessUcuseSy  ils  oni  exploité  leur  misère  et 
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leur  ignorance.  Depuh  le-  prcniien  tribuns  jusqu'il  nos  jours,  leur 
langi^  a  toujours  été  le  même;  selon  eux,  la  société  est  responsable  des 
souffrances  des  classes  pauvres;  il  faut  donc  lui  courir  sus  :  le  prin- 
cipe d'autorité  est  un  vol  fait  aux  droits  politiques  du  peuple  souverain; 
il  faut  lanéantir  :  les  richesses  ne  sont  pas  le  fruit  de  l'épargne  et  du 
travail,  mnîs  un  vol  fait  &  ceux  qui  n'ont  rien  ;  il  faut  exploiter  les  ri- 
ches. Ët  le  peuple  excité,  croyant  entrevoir  la  fin  de  ses  peines,  marche 
au  but  qu'on  a  fait  miroiter  devant  ses  yeux.  En  cas  de  réussite,  son 
sort  se  trouve  rarement  améliore,  le  plus  souvent,  au  conirtiirc,  il  est 
aggravé;  mais  ceux  qui  Font  excité  ont  soin  de  ne  jamais  y  perdre. 
Témoin,  le  fameux  Licinius  Siolo,  qui,  lui  du  moins,  combattait  pour 
une  cause  juste.  Le  premier  emploi  qu'il  fit  de  sa  victoire  fut  d'ae- 
caparer  pour  son  propre  compte  les  parties  de  Vager  puidiau  qu'au 
nom  du  peuple  il  avait  arrachées  aux  patriciens  '. 

Aussi  longtemps  qu'il  y  eut  quelque  chose  à  conquérir  sur  la  classe 
privilégiée,  les  décisions  du  peuple  restèrent  empreintes  d'une  sorte 
de  légalité.  Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  on  eut  fait  table  rase.  Les 
ambitieux  riches  et  pauvres  s'étaient  ligués  pour  renverser  les  patri- 
ciens, et  rendre  les  charges  de  l'État  accessibles  i  tous  ;  ils  se  divisèrent 
dès  qu'il  fallut  partager.  Chacun  voulut  arriver  et  éloigner  son  com- 
pétiteur. L'enjeu,  du  reste,  en  valait  bien  la  peine.  Les  démocrates  se 
firent  démagogues.  Les  uns  eurent  recours  à  la  brigue  et  à  l'achat  des 
votes,  et  les  riches  ft  œ  jeu  avaient  s^ls  l'avantage;  les  autres  s'ap- 
puyèrent sur  la  lie  de  la  popuktion.  Ils  dirent  à  la  populace  qu  elle 
seule  éuiit  le  vrai  peuple,  qu'elle  seule  était  souveraine;  ils  lui  en- 
seignèrent le  mépris  des  majorités  et  l'art  d'enlever  par  la  violence 
ce  qu'elle  ne  pouvait  obtenir  par  la  vote  légale.  La  population  se 
partagea  en  riches  et  en  pauvres,  comme  elle  l'avait  été  en  patriciens 
et  en  plébéiens,  et  le  droit  d'insurrection  contre  les  premiers  fut  pro- 
clamé. Une  minorité  factieuse  se  rendit  maltresse  du  forum  à  main 
année.  Les  comices  devinrent  un  champ  de  combat  où  les  lois  s'em- 
portèrent à  la  pointe  de  Tépée. 

*  Voir  piaf  baui,  page  392.  Liciaius  Slolo  Fut  condamné  à  l*aneode  pour  avoir  aeea- 
parè  plmcle  500/*9«mder«9tr  jMfWfeMr.  Oa  cotmait  l*anecdal«de  Tite-Liv«  an  anjei 

du  coosulat  plébéien  que  le  même  Licinius  revendiqua  pour  le  peuple  et  qu'if  se  Ht 
adjt){^pr.  Il  fm  conduit  dans  cttiv  voie  par  son  •■[i<'ii><t',  filli;  de  Fabius,  qui.  jalouse  de 
voir  sa  «œur  mariée  à  uu  cuusui  paincieti,  dcviui  ambiiieute  et  pou»sa  son  miti  à  la 
tonqoèl»  de  pardi»  bonncnn. 
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Dans  une  cité  sans  forces  miliuurcs  organisées,  le>;  émentiers  restent 
bientôt  les  maîtres.  L*hi<?loire  de  ees  temps  niiillK  iircux  est  résir- 
niéc  dans  celle  de  Marins.  On  n'approfondit  pas  les  annales  romaines 
sans  tronviM'  à  chaque  pas  les  traces  de  faits  semblables  à  ceux  que 
Plutan^ue  a  rénnîs  dans  quelques  eliapitres.  Marins,  chassé  du  sé- 
nat {H)ur  concussion,  a  recours,  pour  se  venjçer  et  usurper  le  pouvoir, 
è  la  populace  que  conduisent  les  tribuns  (ilaucius  et  Saturninus.  Ils 
s'emparent  des  comices  l'épée  à  la  main,  arrachent  les  consuls  de  leurs 
chaises  curulcs,  les  mettent  en  fuite  et  tuent  ceux  qui  tentent  de  les 
défendre.  Voulant  détruire  jusqu'à  Tombre  de  la  résistance  de  la  part 
des  sénateurs ,  ils  les  forcent  h  venir  jurer  devant  ceux  qu'ils  déeo~ 
raient  du  nom  de  peuple,  c'est-à-dire  devant  les  bandits  de  leur  suite, 
de  ratifier  tous  les  voles  du  forum,  de  ne  s'opposer  à  aucun  plébiscite 
quel  qu'il  soit  Ces  amis  du  peuple  avaient  du  reste  un  élran^'c  moyen 
d'augmenter  leurs  satellïles.  Ils  vendaient  publiquement  le  droit  de 
suffrage  à  des  étrangers  qu'ils  eordlaieoi  dans  leur  bande  ^  Lorsque 
Marius,  rentré  dans  Rome  après  son  exil ,  procède  aux  égorgements 
qui  provoquèrent  la  sanglante  réaction  de  Sylla,  il  marche  entouré  de 
la  lie  du  peuple*  C'est  ainsi  que  parvint  et  se  maintint  au  pouvoir  un 
homme  qui  par  ses  guerres  contre  Jugurtba  et  contre  les  Kimbres 
porta  si  haut  la  gloire  du  nom  romain. 

$  X.  Le  plus  grand  homme  de  oe  temps,  celui  dont  le  nom  vivra 
autant  que  le  monde,  César,  ne  procède  pas  autrement  que  Marins.  Les 
gens  sur  leï:quels  il  s'appuie  appartiennent  à  la  plus  vile  populace  : 
ils  sont  perdus  de  dettes,  de  vices  et  de  débauche  Avant  d'avoir  ob- 
tenu aueune  charge,  il  a  déjà  fait  pour  six  millions  de  francs  de  dettes^. 
Lorsqu'il  brigue  le  souverain  pontificat,  rénormiiê  des  dettes  qu'il  con- 
tracte est  telle  qu'en  se  rendant  aux  comices  il  embrasse  sa  mère  en  lui 
disant  qu'elle  ne  le  reverra  qu'élu  *.  Plus  tard ,  lorsqu'on  qualité  de 
préteur  il  se  rend  en  Espagne,  ses  créanciers  y  mettent  obstacle,  et 
Grassus  est  forcé  de  le  cautionner  pour  quinze  millions  de  francs. 
11  ne  trouve  pas  en  Espagne  ce  qu'il  cherche,  l'or  qui  devait  lui  pro* 

*  Pldturque.  In  Mario,  eop.  5, 99,  SO,  S6. 

*  Pliilîirqin  ,  .Çjf/fa,  cap.  11. 

^  Voir  plus  bail!,  p.  4^7  vl  428,  et  CicérOD,  PkUipp.f  11,33. 

*  Plularque,  in  Cwmre,  cap.  5. 

*  Suétone,  m  Cmtarc,  cap.  13. 
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curer  la  souveraîne  piiisgancc.  II  rêvait  le  gouvernement  de  la  riche 
Gaole,  el  il  se  résout,  poar  Tobtenir,  à  passer  par  le  consulat.  Il  revient 
donc  à  Rome  pour  briguer  cette  charge  h  tout  prix.  Dès  cet  instant,  il 
flatte  les  passions  les  plus  viles  de  la  populace  ;  il  publie,  dit  Plutarqae, 
des  lois  dqpies,  non  d'un  eonsul,  mais  du  tribun  le  plus  audaeieux. 
Il  propose,  eomme  tous  ses  pareils,  des  partages  de  terre  et  des  distri- 
butions de  blé.  Caton,  Bibulus  son  collègue,  les  principaux  citoyens 
sy  opposent  :  il  fait  jeter  Caton  hors  de  la  curie  par  les  licteurs.  Il  fait 
préeîpiter  son  eoll^e  Bibulus  du  haut  des  rostres.  Ses  partisans 
armés  chassent  les  opposants  du  forum,  et  restent  ainsi  maîtres  des 
eomices;  Tépée  au  poing  ils  votent  les  lois  proposées  par  César,  et  le 
proclament  gouverneur  des  deux  Gaules  pour  cinq  ans*  Au  comble  de 
ses  voeux,  le  proconsul  part  pour  cette  conquête  où  nous  Tarons  suivi 
et  d'où  il  revient  couronné  d'or,  de  fange  et  de  sang,  pour  commencer 
la  guerre  civile  contre  Pompée,  guerre  d'où  nous  lavons  vu  sortir 
victorieux  et  arbitre  souverain  des  destinées  de  sa  patrie. 

S  XI.  Et  voilà  la  liberté  romame,  pour  laquelle  Brutus  aiguisa  son 
poignard  !  Étrange  liberté,  qui  ne  subsistait  qu  entourée  d'un  cortège 
de  corruption,  de  pillage,  de  meurtres,  de  séditions,  d*égorgements$ 
qui  trafiquait  des  votes  et  vendait  la  justice  !  La  liberté  que  défendit 
Brutus  était  le  règne  du  vice  et  de  l'injection.  Et  pourtant,  les  pre^ 
miers  tribuns  qui  dirigèrent  la  plèbe  dans  ses  luttes  contre  le  patri- 
ciat  étaient  guidés  par  les  sentiments  les  plus  honorables.  II  était  juste, 
en  efiet,  d'effacer  les  dénominations  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de 
réclamer  au  nom  du  peuple  une  part  active  dans  la  confection  des 
lois,  dans  le  partage  des  emplois  publics  et  de  Vngêr  piibUcu$,  Après 
ces  conquêtes,  les  consuls,  le  sénat,  et  le  peuple  représenté  par  les 
centuries,  formaient  trois  pouvoirs  parfaitement  distincts,  revêtus  de 
fonctions  différentes  et  limitées,  mais  dont  un  seul  ne  pouvait  rien  sans 
l'aide  et  le  consentement  des  deux  autres.  C'est  sous  l'empire  de  ces 
institutions  que  Rome  prit  son  essor,  sortit  de  Tltalie,  et  opéra  la 
conquête  du  monde.  Les  mœurs  de  celte  cité  célèbre  étaient,  à  cette 
époque,  remarquables  par  leur  pureté.  Au  sein  de  la  lutte  et  des  accu- 
sations des  partis,  on  avait  souvent,  il  est  vrai,  entendu  retentir  des 
plaintes  légitimes  au  sujet  des  dettes  et  des  désastres  causés  par  les 
guerres  perpétuelles;  mais  au  moins  les  faits  se  passaient  en  présence  de 
la  charrue  de  Cîncinnatus,  de  la  chaumière  de  Fkminius,  et  dans  un 
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^om\^<  où  les  censeurs  chassaient  du  sénat  le  patricien  possédant  plus 
de  dix  livres  de  vaisselle  d'argent  *.  Jamais  aucune  nation  n'avait  porté 
plus  loin  le  respect,  je  ne  dirai  pas  pour  l'esprit  seulement,  mais  aussi 
pour  la  lettre  de  la  loi  ;  nulle  part  le  père  de  famille  n'avait  été  plus 
honoré ,  n'avait  joui  sur  les  siens  d'un  pouvoir  plus  grand  ;  les  ma- 
trones étaient  respectées,  fidèles,  les  enfants  soumis  et  obéissants. 
Chez  aucun  peuple  la  propriété  privée  {ager  privatus)  n'avait  reçu 
plus  de  garanties;  la  religion  était  appelée  à  en  consacrer  la  pos- 
session dune  manière  solennelle;  les  délimitations  étaient  faites  par 
des  pontifes,  les  bornes  des  champs  étaient  ronfiées  à  la  garde  des 
dieux ,  l'action  de  les  déplacer  était  considérée  et  punie  comme  un 
sacrilège.  Ainsi,  tout  ce  qui  tend  h  rendre  une  nation  grande  et 
honorée,  des  institutions  fortes  et  démocratiques  à  la  fois,  des  mœurs 
pures,  la  propriété,  la  famille,  les  lois  en  honneur,  Rome  le  possé> 
dait;  les  aigles  romaines  planaient  avec  amour  sur  la  cité  pacifiée.  Un 
fait,  un  seul,  détruisit  cet  édifice  gigantesque  et  glorieux  :  eest  le  vote 
arraché  aux  vieilles  centuries  de  Servius  et  remis  aux  uribus.  Le  suf- 
frage  universel  ouvrit  aux  tribuns  le  chemin  que  nous  leur  avons  vu 
parcourir,  et  qui,  d'empiétements  en  empiétements,  conduisit  progres- 
5;ivcmrnt  à  l'abolition  complète  du  principe  d  autorité  et  ù  la  soiivmineté 
illimitée  du  peuple.  Au  bout  d'un  siècle,  qu'étaient  devenus  tous  ces 
biens  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui  rendaient  Rome  si  grande  '? 
Le  suffrage  universel  les  avait  fait  évanouir.  Les  institutions  politiques 
n'existaient  plus;  le  peuple,  seul  souverain,  n'écoutait  que  ses  caprices; 
les  TTinniirs  ét^iient  dépravées;  les  vertueuses  matrones  quittaient  les 
gynécées  où  elles  avaient  mené  une  vie  sans  tache,  pour  tiser  leurs 
jours  dans  la  débauche  et  les  plaisirs;  la  propri^  n'avait  plus  de 
garanties  ;  Marins,  Sylla,  les  triumvirs  confisquaient  &  l'cnvi  les  biens 
de  leurs  adversaires  politiques  ou  en  massacraient  les  possesseurs  pour 
les  donner  à  leurs  satellites  ;  les  liens  de  famille  étaient  éteints  ;  durant 
les  troubles  civils,  le  père  dénonçait  le  fils,  le  fils  livrait  son  père 
au  bourreau  ;  les  lois  n^avaient  plus  ni  force  ni  durée ,  leur  ensemble 

'  Piaiarque,  Sylla,  cap.  1. 

•  La  dupariiton  de  l'or|piatBaiion  dt  Scrvint ,  la  toppreasion  da  cena  et  de*  daaaea 

Purent  lieu  vers  l'an  4fi7  de  Rome,  cl  ont  été  réglées  pnr  U  loi  Mania.  Lc«  cent  qtia- 
|pc-vingl-qiiin7:r  ccnitirirs  de  Serviiis  furent  rétttiilcs  h  quatre-vinpt-ileux.  Douze  fu- 
rent affectées  à  l'ordre  des  chevaliers,  les  seuls  pour  lesquels  le  cens  fàt conservé,  et  les 
aDixanie  et  dix  aulrea  Aireni  aBSecléeaaiix  irenie-ais  trîbnai  raiaoD  de  deux  par  tribus. 
Vojrex  |«s  textes  ciléa  dans  Dcaobry,  /««.     ,  Lettre  TIII,  p.  S7I. 
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formaU  un  inextricable  chaos.  La  facilité  de  labriquer  des  lois  en  avati 
accru  démesurément  le  nombre.  Lorsqu'elles  gênaient  les  ambitieux,  ib 
appelaient  à  leur  aide  Yabrogationy  la  subrogation  ou  la  dérogation. 
Quantà  la  cité,  sa  paix  avait  été  rompue,  le  sang  des  citoyens  avait  inondé 
ses  portiques,  la  guerre  civile  n\:iit  déshonoré  ses  nmrs  <.  Qu'étaient 
devenus  les  Gincinnatus  et  les  Flamioius?  Les  modestes  demeures  des 

■  Le  résumé  âe»  Sa'm  mis  ed  rei;.-ir(I  des  dites  .icqiiiert  une  «iogulière  él<N|neiMej 
le  lecieur  ne  le  parcourrn  petil-êire  p.is  san»  intcrél. 

7SS  avaiit  J.  C.  —  Fondaiioa  de  Rome. 
753  k  376.  —  Période  de  877  ans. 

L'arislocrrrlie  romainf!  nvait  fjonvprné  Rome  pendant  près  dp  qij.itre  siècles;  ses 
tulles  continuellfs  avec  les  plébéiens  agitent  la  cité  qui  ne  peut  cicadre  ses  liniiie»} 
en  r«n  U6  «Tant  J.  C,  les  lob  lieinicDiies,  eombinées  avec  celles  de  Serriin,  aMureni 
PémaiwipaliMl  da  peuple  et  créent  une  classe  nmyedlle. 

S7C  à  580.  —  Ripace  de  ftO  an». 

Rome  perd  à  l.i  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  de 
iriton.  Son  lerriioire  d*Biltcttra  ne  s*étcadait  pas  à  plui  de  cinq  Keuet  de  set  mn- 
raillea.  Malgré  cette  ruine  eompHte,  la  nation  régénérée  se  relève  du  adn  deadébria 
firmanfs  de  sa  capitale,  et  commence  la  conquête  de  rilalic.  Au  Itoni  de  ccitr  période. 
TËtal  romain, par  ses  acquisitions  et  ses  alliances,  est  un  des  plus  formidables  du  monde 
ei  peitl  tout  entreprendre.  En  986,  le*  tribuns  parviennent,  par  la  loi  Mcenin,  h  repor- 
ter le  vote  aux  tribu»  et  A  détruire  l*organiaation  politique  dea  ceniuriea  de  Serviua. 

280  h  187.  -  Période  de  'M)  .iiis. 

La  classe  moyenne,  c'est-à-dire  les  tribus  agrestes,  doiiiiutfnt  encore  dans  J'Éiai, 
Durant  ce  temps  Tarislocratie  de  race  disparait  peu  à  peu,  et  est  remplacée  pur  des 
palriciena  aortia  do  peuple  et  élevé»  par  le»  cbarges  ou  la  finance.  Le»  guerre»  puni- 
que» et aiurtont  le» victoires  d'Annibal  portent  un  coup  mortel  i  la  ciaaae  moyenne. 

187  h  99.  —  Période  de  nm. 

La  puissance  dans  les  comices  passe  de  la  population  des  ciimpagnes  abaiiduiiiiées 
par  leur»  poaseaaenr»,  aux  habilani»  de  la  capitale  du  monde  romain  ;  de  la  cla»»e 
moyenne,de  la  bourgeoisie,  aux  mains  de  la  population  pauvre  de  lu  î;r.iiHlf-  ville.  Une 
luilc  terrible  s'ouvre  entre  toutes  les  clas'ies.  entre  les  nobles  et  les  chLvnlicrs.  les 
pauvres  et  les  riches,  entre  U  plèbe  infime  et  le  sénat.  Le*  émeutes  succèdent  aux 
émeutes,  la  Tille  est  ensanglante*-  par  les  querelles  de»  parti».  Le  »énat  est  Taiacu. 
et  par  le  plébiscite  de  Saturninus  la  souveraineté  illimitée  du  peuple  vient  renforcer  le 
suffrage  universel.  Le  peuple  souvem lu  ircst  plus  .irrêté  par  aucun  Frein. 

99  à  30.  —  Période  de  09  ans. 

La  puiiaance  souveraine  eat  enitèrcmeat  concentrée danale»  naato»  de  la  populace; 
die  eat  mailresae  de  la  cité,  elle  s*empare  dea  comices  à  main  armée  et  ebasae  aea  adver- 
saires.  Cet  état  de  choses  amène  en  mi  demi-siècTe  :  1"  ilirfatnre  et  ér;nr]];rmrntR 
de  Mariusi  2°  guerre  civile  de  Marins  et  Sylla  î  3"  dictature  et  proscriptions  de 
Sylla,  réaction  qui  renverse  les  comices  par  tribus;  4«  guerre  sociale,  Spartacus  ; 
5»  Pompée  réiaUb  les  comioes  par  tribu»,  et  »*appuie  sur  la  populace  pour  agrandir 
son  pouvoir;  c  onspiration  de  Calilina;  7°  César  s'appuie  sur  la  populace  pour  arriver 
nnx  affnifcs;  S"  guerres  eivites  de  César  et  de  Pompée;  9"  César  vninqnrnr  veitt  réftir- 
iner  sa  patrie;  assassinat  de  Lésar;  )0"  guerre  civile  j  1  \"  triumvirat  d'Octave,  d'An- 
loineetde  Lépide;  proscription»,  meurtre»,  aatnrnale»  du  peuple;  le»  fil»  ntaa^acrent 
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vieux  patriciens  avaient  fait  place  aux  palais  splendides  des  tribuns 
et  des  plébéiens  anoblis.  Ceux-là  ne  retournaient  pas  n  leurs  sillons 
en  sortant  de  leurs  charges;  à  peine  élus,  ces  prétendus  défenseurs 
des  souffrances  du  peuple  se  roulaient  dans  les  plus  honteuses  débau- 
ches ,  et  en  une  seule  année  de  fonctions  ils  savaient  rassembler  assez 
de  richesses  pour  mener  toute  une  vie  de  luxe  et  d'opulente  paresse. 

S  XIJ.  Les  meurtriers  de  César  après  raccomplissemont  de  leur 
crime  parcoururent  les  rues  de  Rome  le  poignard  sanglant  à  la  main* 
Us  appelaient  le  peuple  à  la  liberté,  et  la  foule  enthousiaste  répondait 
à  leurs  cris.  Celte  faveur  de  la  plèbe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Antoine  y  lieutenant  de  César  et  son  collègue  dans  le  consulat,  lut 
devant  cette  même  multitude  le  testament  de  la  victime;  il  laissait 
500  sestcrrrs  à  c  h.ique  citoyen  et  donnait  au  peuple  la  jouissance  de 
ses  jardins  du  Tibre.  Aussitôt  les  cris  de  haine  de  la  veille  se  chan- 
gent en  cris  de  vengeance;  Brutus  et  ses  complioes sont  chassés,  leurs 
maisons  incendiées.  Les  meurtriers  se  retirent  en  Orient  et  lèvent  de 
nombreuses  armées;  le  peuple  charge  du  soin  de  les  poursuivre 
Antoine ,  Lépidc  et  Octave,  neveu  et  fils  adoptif  de  César,  et  s'enrdle 
à  lenvi  dans  leurs  légions. 

Avant  de  marcher  à  Tennemi,  les  triumvirs  donnent  à  leurs  soldats 
un  léger  avantrgoùt  du  genre  de  guerre  qu'ils  comptaient  mener.  Us 
entrent  dans  Rome  avec  leurs  troupes  et  mettentà  prix,  à  Sd,000  drach- 
mes, les  tètes  des  hommes  qui  s'étaient  toujours  le  plus  opposés  aux 
projets  de  César,  à  savoir  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Deux  mille 
trob  eenis  citoyens  riches  sont  ainsi  proserits.  Les  esclaves  qui  livrent 
leurs  maîtres  reçoivent  10,000  drachmes.  Ne  fallait-Il  pas  réunir  Tar^ 
gent  nécessaire  aux  frais  de  la  guerre?  Les  massacres  durent  jusqu'à 
ce  que  la  populaee,  fatiguée  de  tant  de  crimes,  demande  elle-mâne 
la  grâce  des  malheureux  échappés  au  fer  des  assassins. 

Deux  années  après  l'assassinat  de  César,  Brutus  et  Cassius  perdaient 
la  bataille  de  Philippes.  Us  se  frappèrent  de  leur  épée  après  le  combat 
pour  ne  point  tomber  vivants  entre  les  mains  des  Césariens.  Leurs 
complices  les  suivirent  de  près  dans  la  tombe;  ils  périrent  tous  de 
mort  violente. 

l«s  pères,  les  pÎTes  leurs  enfani&i  IS»  guerre  civile  d'Antoine  et  d*Ociave;  IS»  le  peuple- 
roi,  avili,  dégradé,  foiigué  de  crimes  «t  d^orgiea  potiliqtMa,dé]èfiiic  tout  ses  pouvoirs. 
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Celte  victoire  rendit  Octave  et  Antoine  mailres  du  monde.  La  popu* 
lace  de  Home  leur  adjoignit  pour  quelque  temps  Sextus  Pompée,  mais 
la  mort  les  en  délivra  bientôt.  Aestés  seuls  une  fois  enoorey  Us  ne 
tardèrent  pas  ù  se  disputer  la  souveraine  puissance.  Octave  gouvernait 
Rome  et  TOccident;  Antoine,  Alexandrie  et  l'Orient,  dont  il  avait 
adopté  les  mœurs.  La  lutte  prit  donc  un  caractère  tout  particulier;  ce 
fut  une  véritable  guerre  de  races.  L'Occident  l'emporta ,  et  le  neveu 
de  César  resta  seul  Tarbitre  du  monde  civilisé* 

$X11L  Depuis  la  bataille  de  Pbilippcs,  Octiivc,  l'bomme  le  plus 
rusé  de  son  temps,  n était  point  resté  inactif.  11  avait  travaillé  à  jeter 
les  bases  de  la  création  monstrueuse  qu'on  nomma  Empire  romain. 
Comme  César,  il  voulait  réfpoier  seul;  mais  il  était  poussé  par  un  mobile 
bien  différent.  11  aimait  le  pouvoir  pour  lui-même,  tandis  que  César 
joignait,  à  l'ambition  immodérée  de  commander,  l'immense  désir  de 
réformer  les  mœurs  et  les  institutions  de  sa  patrie.  Le  courage  n'était 
point,  du  reste,  la  partie  brillante  du  earaclère  d'Octave.  Durant  les 
combats  livrés  pour  sa  cause,  il  s'était  tenu  prudemment  h  l'abri  des 
coups.  A  Philippes,  il  avait  quitté  le  champ  de  bataille,  sous  prétexte 
qu'un  dieu  lavait  averti  en  songede  ne  pas  s'exposer.  Le  sort  de  César  lui 
semblait  peu  digne  d'envie.  H  ne  lui  convenait  pas  de  braver  le  poignard 
d'un  nouveau  Bnitus.  L'hypocrisie  fut  donc  le  fond  de  sa  politique. 

Après  avoir  spolié  toute  l'Italie,  dépouillé  de  leurs  biens  des  villes 
et  d»  provinces  entières,  Octave  disposait  de  richesses  immenses.  A  sa 
place,  Marius,  Sylla ,  Pompée,  César,  Antoine  auftient  étalé  un  faste 
sans  pareil;  Octave  fait  le  contraire.  Le  palais  qull  habite  est  simple 
comme  ses  vêtements;  il  ne  se  revêt  point  de  Thabit  grec  qui  à  cette 
époque  était  à  la  mode,  il  reprend  l'antique  tog«  romaine  tissée  par 
les  mains  des  femmes  dans  le  gynécée  de  sa  maison.  Il  repousse  les 
titres  de  roi  et  de  dictateur;  il  se  dit  républicain,  il  veut  restaurer  et 
rappeler  à  son  antique  splendeur  la  république  romaine.  Comment  ne 
pas  croire  à  de  sembhd>les  promesses,  lorsqu'on  voyait  le  neveu  de 
César  traverser  seul  le  forum  pour  aller  pfaiider,  au  tribunal  des  pré- 
leurs, la  cause  du  citoyen  qui  invoquait  son  assistance?  Comment  sup- 
poser un  besoin  immodéré  de  pouvoir  chez  celui  qu^on  voyait,  entouré 
de  jeunes  enfants  ,  se  livrer  avec  une  folle  gaieté  aux  jeux  des  dés  ou 
des  osseleta?  Les  sénateurs,  les  chevaliers,  les  riches  n'étaient  point 
dupes  de  sa  conduite,  mais  aucun  d'eux  n*eût  osé  le  laisser  voir.  Octave 
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leur  avait  donné  aî^sez  de  preuves  de  son  «nvoir-fuire  :  il  avail  été  le 
proniotrur  des  ('-gorjîpments  du  triumvirnt.  Durant  les  spoliations  des 
villes  italiennes,  dans  le  bu?  d'y  camper  les  vétérans ,  afin  de  les  avoir 
toujours  sous  la  main,  ce  triunivir  h  lapparence  si  iiuniainc,  si  placide, 
avail  été  si  froid,  si  inexorable  dans  ses  vengeances,  qu'il  leur  était  aisé 
de  prévoir  le  sort  réservé  à  tonte  tentative  d'opposition  Aussi  lors- 
que, après  la  bataille  d  Actium,  Octave  revenu  à  Ronie  veut  résijiner 
SCS  pouvoirs  entre  leurs  mains,  il  n'est  pas  de  bassesses  et  d'adulations 
dont  ils  ne  l'entourent  :  seul  il  peut  sauver  la  patrie;  ils  le  proclament 
divin;  ils  le  saluent  Auguste,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  est  principale- 
ment connu  de  la  postérité.  Octave  se  fait  longtemps  prier;  il  tient  à 
paraître  contraint  ;  il  consent  enfin  à  se  charger  du  pouvoir  pour  quel- 
ques années,  dans  le  but  unique  de  mettre  en  ordre  la  république. 
Plusieurs  fois^  durant  le  cours  de  sa  vie,  il  joue  la  même  comédie, 
et  chaque  fois  le  sénat  et  les  grands  redoublent  de  prières  pour 
vaincre  ces  répugnances  simulées  >. 

Quant  au  peuple,  il  avait  voué  i  Octave  tout  Tamour  qu'il  por- 
tait à  César.  César  avait  surpassé  ses  devanciers  en  audace  et  en 
magnificence;  ses  fêles  splendides,  sa  générosité  inépuisable,  l'éclat 
de  ses  victoires  avaient  reroué  si  profondément  l'esprit  des  masses,  que 
toutes  les  libertés  ouvertement  ravies  n'avaient  pu  détruire  1  affection 
vouée  au  dictateur.  Octave,  è  son  tour,  surpassait  sonpèreadoptif  en 
magnificence  et  en  générosité;  de  plus,  il  laissait  au  peuple  l'exercice 
de  ses  droits  politiques.  Les  comices  du  forum ,  du  champ  de  Mars , 
toutes  les  vieilles  magistratures  de  la  république,  le  consulat,  le  tri- 
bunat,  existent  et  fonetionnent  ;  seulement  il  les  exploite  à  son  profit. 

La  nature  de  la  souveraineté  qu  exerce  Octave  est  intéressante  h 
définir;  elle  explique  le  pouvoir  absolu  de  ses  successeurs. 

Il  se  pose  comme  le  régulateur,  le  conseil,  le  protecteur  des  insti- 
tutions républicaines  et  de  la  paix  publique.  II  ne  supprime  pas  Tin- 
stiiution  des  tribuns,  mais  il  se  fait  donner  la  puissance  tribumUemiê, 
c'est^-dire  le  droit  de  convoquer  les  assemblées  et  d'apposer  son  veto 
ft  tout  avis  contraire  au  sien.  Le  sénat  et  les  comices  des  tribus  font  en- 
core des  lois,  mais  il  se  réserve  à  lui  seul  le  droit  de  rogaUon»  Les  no- 

■  Cëlait  le  seul  qaî  ne  paHonnût  pns,  âU  Suétone  :  ^nmqui'  ilU*  in  muUomm  ttêpê 
personnm  per  gnitiam  êl  prtce»  tsoraM*bu9 ,  *oluê  ma^mopert  conUndtt  ne  cm*  pnm- 
mhtr.  Aug.,  cap.  17. 

*  iiiiétoii»,  in  Âmf*,  c«p.  M. 
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minations  appartienneol  encore  au  peuple;  niais  Ocinve,  toujours  sous 
le  prétexte  de  la  chose  publique,  a  bien  soin  de  désigner  les  candidats 
sur  lesquels  les  choix  doivent  se  fixer  Le  oommandenient  de  toutes 
les  troupes  du  monde  romain  est  laissé  en  ses  mains;  il  acquiert  ainsi 
le  proeonsulat  perpétuel,  c'est-à-dire  l'administration,  le  gouverne- 
ment de  toutes  les  provinces  occupées  par  les  armées  :  de  là  le  titre 
^imperalor,  qu*aux  temps  de  la  république  les  soldats  donnaient  à 
leurs  généraux  victorieux,  et  qui  devint  après  Auguste  la  significa- 
tion d'une  puissance  absolue  et  souveraine.  Le  pouvoir  proconsulatre 
donnait  encore  le  droit  de  lever  des  soldats,  de  commander  les  armées, 
de  frapper  des  taxes  sur  les  pays  conquis,  déjuger  les  causes  en  der* 
nier  ressort,  de  mettre  à  mort  les  citoyens,  les  soldats,  les  chevaliers, 
les  sénateurs  .  Enfin,  il  reçoit  du  sénat  les  fonctions  de  souverain 
pontife,  et  de  censeur  suprême  des  mœurs. 

Le  peuple  d'ailleurs  poussait  Oelave  dans  la  voie  qu'il  suivait.  Il 
semblait  pressé  de  remettre  en  ses  mains  les  pouvoirs  illimités  dont 
ses  tribuna  l'avaient  doté.  Il  s'en  était  servi  pour  exploiter  les  riches  et 
assurer  son  bien-être,  mais  en  revanche  il  avait  recueilli  un  siècle  et 
demi  d'émeutes  et  de  guerres  civiles.  Ce  bien*ètre.  Octave  le  lui  don- 
nait, et  au  delà  de  ses  rêves,  et  avec  lui,  un  repos  dont  ii  n'avait  jamaia 
joui,  car  il  l'exempta  du  service  militaire'*  L'imagination  la  plus  riche  a 
peine  en  efiet  è  suivre  Octave  dans  tout  ce  qu'il  exécute  pour  endormir 
et  caresser  la  plèbe  romaine.  Ainsi  que  le  dit  Suétone,  il  avait  reçu 
une  ville  de  briques,  il  la  laissa  4e  marbre.  A  sa  voix,  les  monu- 
ments sortent  de  terre,  les  temples,  les  basiliques,  les  portiques,  les 
arcs  de  triomphe  s'élèvent;  Rome  se  peuple  de  statues  et  de  ebe&- 
d'œuvre.  Les  architectes,  à  la  tète  desquels  se  montre  Vitruve,  les 
peintres,  les  sculpteurs  venus  de  la  Grèee,  les  littérateurs,  dont  les 

'  A  celte  occasion  Aii[»iisfe  fij  mèmp  tine  loi  contre  l:i  corrnpiioo.  Pour  iii<lemnis«r 
les  tribus  doDl  il  Faisait  partie  drs  pertes  qu'elles  éprouvaieul  de  ce  chef,  il  accor- 
dnl  950  francs  à  cbaonn  de  leurs  membres  (Sué«oae,  Jimf,^  esp.  40).  Mais  celle 
loi  eut  le  sort  de  toutes  les  autres  de  ini'iiie  naiurc;  le  citoyen  romain  conliuue  à 
vendre  sa  voix,  quoique  enchainé  pnr  la  volonté  du  maître  :  c'était  le  sublime  du  j^enre. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  passage  suivant  de  Tacite, où  il  parie  de  la  décision  de  Tibère 
qoi  fil  passer  les  comices  élcetifs  des  tribus  an  siaat  :  Smahu  hf^UomAuê  4k  pncittu 
vxêolutuB  libent  tenuit.  {  Tacite,  Jnm.f  lib.  1,  C«p.  15  ) 

'  Voir  Naudel,  auquel  rc  dcrnit  r  pT;«;  t|T<>  t'si  <>tii]  viiiitii'  :  Det  changements  opères  dulU 
tumie»  le»  partie»  d»  l'adn>im»traitoH  de  Vemptre  mmuin.  (I"  part,,  ch.  VII,  p.  137.) 

'  Kaodel,  lee.  cil.,  p.  81. 
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noms  nous  sont  si  clifTs  encore,  Virgile,  llornco.  Tite-Livc,  Scnèqur, 
Ovide,  Tibulle,  Fropcrce  exécutent  ou  tirivont  les  chefs -dVeuvre 
immortels  dont  quelques-im?  sont  parvenus  jusqu'à  nou<;.  L  art  se 
développe  et  grandit  soiis  la  parole  puissante  du  maître.  D'admirables 
routes  sillonnent  les  campagnes  :  des  a(pie(lues  iii^antesques  condui- 
sent au  sommet  des  sept  collines  l'eau  pure  des  sources  lointaines;  des 
ihermcs  immenses  reçoivent  gratuitement  les  citoyens  les  plus  pau- 
vres dans  leurs  ctuves  et  dans  leurs  bassins  de  marbre.  Près  des  tem- 
ples, des  ares  de  triomphe,  des  thermes,  se  multiplient  les  magasins  de 
l'annone ,  où  les  moisson*;  de  la  Sicile,  de  la  Sardaijine.  de  l'Egypte  et 
de  rAfrique  s  entassent  sans  relâche  ;  les  distributions  de  vivres  sont 
quadruplées  ;  on  y  ajoute  de  1  huile,  des  gratiiicalions  en  argent,  et 
quelquefois  du  vin  à  prix  réduit 

Les  jeux ,  pour  lesquels  le  Romain  est  si  passionné ,  prennent  un 
caractère  nouveau  de  magnificence.  César  est  dépassé  en  prodigalité* 
Le  sang  coule  plus  abondamment  dans  l'arène  ;  les  bétes  féroces  se 
montrent  plus  nombreuses,  et  pour  couronner  ees  sfilendides  journées, 
Agrippa  organise  des  loteries.  Il  fait  jeter  au  peuple,  qui  se  les  dis- 
pute, une  multitude  de  billets  échangeables  contre  des  sommes 
d'argent,  des  habits  somptueux,  des  chars,  des  esclaves ^  des  vases 
précieux.  Ceux  qui  n'ont  pu  saisir  de  billets  trouvent  sous  les  por- 
tiques une  immense  quantité  de  marehandises  dont  le  pillage  leur 
est  abandonné  Le  ministre  d'Octave  va  plus  loin  encore  :  le  peuple 
souverain  a  ses  ioiutrtneg  publi(]ues,  où,  en  certains  jours,  il  est  gra- 
tuitement ^iié,  peigné,  coiffé,  frisé,  parfumé,  lissé,  poncé 
Aussi  Octave  cst-il  adulé,  divinisé;  il  est  proclamé  auguste,  divin; 
le  peuple  le  place  au  rang  de  ses  dieux  tutélaires;  son  image  est 
adorée  dans  les  carrefours  parmi  les  lares  urbains. 

Tel  est  le  pouvoir  dont  Ocuve  est  revêtu.  Toutes  les  formes  de  la 
liberté  répubUcaine  subsistent,  seulement  Fempereur  a  absorbé  tous  les 
pouvoirs  !  en  un  mot,  le  peuple  lui  a  délité  sa  puissance  ;  et  comme 
les  tribuns  avaient  proclamé  cette  puissance  illimitée,  supérieure  aux 
lois,  aux  principes,  le  pouvoir  d'Octave -Auguste  devint  supérieur 
aux  hommes  et  aux  choses,  aux  institutions  et  aux  lois.  Ainsi  fut  créé 
le  plus  effrayant  de  tous  les  despotismes,  celui  tpii  s*exeree  au  nom  du 

'  baudet,  loco  citalo,  p.  52. 

*  Dcsobry,  Honu  mou»  Jug.,  leure  II,  p.  544. 

<  1d.,  loco  tUatù,  lettre  I,  p.  W1 . 
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peuple  souvcraÎD.  La  société  resta  livrée  sans  fptrantie  aux  caprices 
d'un  seul  maitre. 

Entre  les  mains  d  hommes  hons,  vertueux ,  comme  le  furent  Titus, 
Trajan,  Antoine,  Marc-Aurèle,  au  sein  dune  société  gangrenée, 
pourrie,  eomme  Tétail  la  société  romaine,  la  puissance  absolue  pouvait 
donner  à  l'État  repos ,  pros{>érité,  grandeur;  maïs  entre  les  mains  de 
[NrinGes  faibles,  passionnés  ou  vicieux,  un  pareil  pouvoir  devait  donner 
naissance  à  la  plus  dégradante,  à  la  plus  odieuse  des  tyrannies.  Après  la 
mort  d'Auguste,  Rome  put  s'en  eonvaincre,  lorsque  ses  successeurs 
Tib^,  Caligula,  Claude,  Néron,  et,  après  eux,  Domitien,  Commode, 
et  cette  série  de  prinoes  d^radés  dont  on  ne  peut  prononcer  les  noms 
qu'avec  horreur,  remplirent  la  ville  etTunivers  de  meurtres,  de  spo- 
liations et  de  rapines. 

Cependant  le  peuple,  enveloppé  dans  sa  toge  usée,  couché  sous  les 
pwtiques  magnifiques  des  temples  et  des  forums,  ou  sous  Tombrage 
des  jardins  de  C^r  et  de  Pompée,  s'inquiète  peu  des  tempêtes  qui 
grondent  au-dessus  de  lui.  Que  fait  César?  Il  tue  les  grands  qu'il  soup- 
çonne opposés  à  ses  desseins,  il  proscrit  les  riches  pour  s'emparer  de 
leurs  ridiesses.  Mais  la  plèbe  avait- die  joué  un  autre  rôle  lorsqu'elle 
gérait  elle-même  les  aÂiires?  L'empereur,  du  reste,  ayait  trouvé  le 
moyen  de  rester  dans  la  légalité,  et  de  justifier  chacun  de  ses  meur- 
tres. Dans  les  temps  où  l'esprit  républicain  était  le  plus  soupçon- 
neux et  afin  de  porter  la  terreur  dans  l'âme  de  ceux  qui  auraient  pu 
concevoir  le  projet  d'attenter  aux  libertés  du  peuple,  on  avait  voté 
une  de  ces  lois  vagues,  élastiques,  eomme  les  partis  oppresseurs  de 
tous  les  temps  savent  les  faire.  Elle  était  rédigée  de  façon  à  rendre 
coupables  les  actions  les  plus  innocentes  ;  on  la  nommait  loi  de  jese- 
mq/esfé.  Or  l'empereur  étant  le  délégué,  le  représentant,  la  personni- 
fication du  peuple,  il  faisait  poursuivre  toute  attaque,  toute  irrévérence 
envers  lui,  comme  une  irrévérence,  un  crime  envers  le  peuple,  et 
leur  appliquait  la  loi  de  /ése-ma/Mté.  Lors  donc  que  le  divin  Tibère, 
ou  le  divin  Claude,  ou  le  divin  Néron  envoyaient  à  la  mort  par  four- 
nées les  sénateurs  et  les  chevaliers,  ils  s  appuyaient  sur  le  droit.  C'était, 
du  reste,  une  justice  sommaire  comme  la  populace  sait  l'exercer  au 
milieu  des  orgies  révolutionnaires^  aussi  les  Césars  se  gênaient  peu 
pour  le  choix  des  accusations.  Tibère  faisait  périr  un  sénateur  pour 
avoir  changé  de  vêtements  ou  battu  un  esclave  devant  une  image 
d'Auguste ,  un  autre  pour  avoir  laissé  à  son  doigt  une  bague  à  l'eiligic 
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de  César  dnns  une  lulriiie  publique.  Caligula  sacritie  l'un,  parce  «{li'ti 
est  trop  grand ,  l'autre  (  et  c'est  son  frère  Tibère  ) ,  parce  qu'il  a  pris 
médecine.  Après  la  mort  do  sa  s(pur  Drusille,  il  ordonne  de  tuer  tous 
ceux  qui  ne  prennent  point  le  deuil,  tous  ceux  qui  rient,  se  baignent, 
ou  se  permettenl  de  souper  en  famille.  Pour  épargner  les  frais  de 
nourriture  des  animaux  du  cirque ,  il  leur  donne  en  pâture  les  pri- 
sonniers renfermés  dans  les  prisons  de  Rome.  Le  bon  eC  timide  Claude 
avait  des  goûts  tout  aussi  innocents  :  il  croyait  aux  songes ,  et  il  en- 
voyait ù  la  mort  ceux  qui  lui  avaient  fait  peur  dans  ses  rêves  ;  il 
sullisait  même  qu'on  vint  lui  dire  qu'on  avait  vu  en  songe  quelqu'un 
le  poignarder:  témoin  le  supplice  d'Appius.  Son  plus  grand  plaisir  était 
de  faire  tuer  sous  ses  yeux,  pour  les  voir  expirer,  tous  les  gladiateurs 
qui  avaient  eommis  quelque  faute.  Néron,  lui,  n'avait  pas  peur  des 
songes  y  mais  d'une  comète  chevelue;  il  conjure  les  dangers  imagi- 
naires de  ce  mauvais  présage  en  offrant ,  comme  victimes  expiatoires 
aux  dieux  infernaux,  les  tètes  les  plus  illustres  de  Rome;  dans  le  même 
temps,  et  commp  pour  s'entretenir  la  main,  il  tue  Salvidienus,  parée 
qu'il  avait  loué  trois  boutiques  à  des  gens  qui  lui  déplaisaient,  et  PoeOis 
Thrasea  parce  qu'il  porte  un  visage  trop  aust^.  La  liste  de  ses  crimes 
et  de  ses  infamies  fatiguerait  la  plume  la  plus  endurcie.  D'ailleurs  ces 
sénateurs,  ces  chevaliers  mouraient  en  bonne  compagnie  :  Tibère  se 
débarrasse,  parle  fer,  le  poison  ou  la  faim,  d'Agrippa,  petit-61s  d'Au- 
guste, de  Germanicus  son  neveu,  de  Drusus  son  propre  fds;  Cali- 
gula empoisonne  son  ateule,  et  il  fait  poignarder  son  frère  Tibère; 
il  force  son  beau-père  Silanus  à  se  couper  la  gorge;  le  bon  Claude  ne 
tue  que  sa  femme,  Il  est  vrai  qu'elle  s'appelle  Messalioe;  Néron  s'en 
donne  pour  deux  :  il  empoisonne  Britannieus  son  beau-frère;  il  fait 
percer  le  sein  de  sa  mère,  après  avoir  tenté  vainement  sur  elle  le 
poison  ou  la  noyade;  sa  femme  Octavie  subit  le  même  sort;  ensuite, 
par  délassement,  il  tue  sa  seconde  femme,  Poppée,  alors  enceinte,  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  détruisant  à  la  fois  et  la  mère  et  le  fruit. 
Les  divins  Césars  ne  sont  pas  même  épargnés  :  Caligula  empoisonne 
Tibère,  les  prétoriens  tuent  Caligula  et  proclament  Claude  empe- 
reur; Agrippine,  mère  de  Néron,  empoisonne  Chiude,  et  Néron  se 
coupe  la  gorge  avec  laide  d un  esclave. 

Et  la  plèbe  voyait  sans  s'émouvoir  ces  crimes  et  ces  débauches  san- 
glantes. Plongée  dans  la  corruption,  elle  s'occupait  peu  de  pareilles 
misères.  D'ailleurs  en  mettant  les  fortunes  des  sénateurs  et  des  cheva- 
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liers  en  coupe  régi' <'.  !p<  (-ésars  travaillaient  pour  le  peuple,  pour  ses 
plaisirs  el  son  bien-ètrr.  r  uelsjeux,  quelles  fiHes  ils  donoaieiit!  Célait 
chaque  jour  nouvelle  surprise,  magnificence  nouvelle;  ici  les  cha- 
meîuix  remplacent  les  chevaux  cJ:ms  les  courses  de  chars,  là  des  ani- 
maux dansent  sur  la  corde;  la  carrière  est  parsemée  de  poudre  de 
cinabre  el  de  borax  ;  le  vélum,  ou  toile  immense  qui  abritait  les  spec- 
tateurs contre  les  rayons  du  soleil ,  est  tait  de  soie  et  d'ciolTes  pré- 
cieuses ;  dans  les  entr  actes  on  distribue  au  peuple  des  paniers  pleins 
de  vivres:  p^r  intervalles,  des  fontaines  d'eau  de  senteur  lancent  de 
longs  jets  qui  retombent  sur  les  gradins  en  pluie  fine  et  parluméc. 
Nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  aujourd'hui  du  luxe  de  la  mise 
en  scène,  de  la  splendeur  des  specUicles  de  celle  époque  ;  on  y  repré- 
sentait des  batailles ,  des  sièges  de  villes  ;  des  corps  entiers  manœu- 
vraient sous  les  yeux  du  public ,  et  se  livraient ,  non  pas  à  des  luttes 
simulées,  mais  à  des  combats  mortels.  Et  les  acteurs?  Quel  plaisir  de 
les  sifller  et  de  les  bafouer  1  Ce  ne  sont  plus  des  hisU*ion8  vu^piires;  les 
bestiaires,  les  gladiateurs  ne  sont  plus  choisis  parmi  les  prisonniers 
de  guerre;  sur  Tordre  de  l'empereur,  les  chevaliers ,  les  sénateurs 
sont  descendus  dans  l'arène.  Les  empereurs  eux-mêmes  n'ool  poiol 
tardé  à  les  y  suivre.  Caligula  donne  le  premier  un  spectacle  gigan- 
tesque dont  il  est  l'acteur  principal.  Il  fait  jeter  un  pont  de  près  de 
4,000  pasenire  la  ville  de  Baîes  à  la  pointe  de  Pouzzolcs,  et  le  traverse 
deux  fois  avec  un  cortège  triomphal;  il  fait  assaut  au  fleuret  avec  les 
gladiateurs,  et  ordonne  de  poignarder  ceux  qu'il  touche;  il  se  fait  passer 
pour  le  dieu  Hercule  et  le  dieu  Apollon;  il  se  montre  au  public  revêtu 
de  leurs  attributs  ;  au  théâtre,  il  accompagne  le  chanteur  de  la  voix  et 
du  geste;  dans  le  cirque,  il  se  mêle  aux  cochers.  Néron  a  la  prétention 
de  surpasser  pour  le  chant  tous  les  artistes  du  monde  ;  il  parcourt  la 
Grèce  et  l'Italie  pour  donner  des  concerts;  les  jours  où  il  ne  parait  pas, 
trente  mille  voix  l'appellent,  réclamant  leur  chanteur  favori,  et  Tera- 
percur,  suivi  d'un  chœur  de  patriciens,  vient  d'un  air  modeste  saluer  sa 
plèbe  bien-aimée  et  céder  à  ses  vœux.  Aussi,  avec  quels  cris  de  joie, 
avee  quel  enthousiasme  le  peuple  souverain  accueille  ses  Césars! 
Longue  vie  au  divin  Claude  I  Longue  vie  au  divin  Néron  !  Dans  le 
cirque,  dans  le  théâtre,  le  tyran  se  fait  peuple,  il  échange  des  lazzi 
avec  ses  bons  amis,  et  souffre  de  leur  part  les  sarcasmes  les  plus 
piquants. 

Durant  ces  témoignages  d'amour  réciproque,  les  télés  des  Romains 
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les  plus  riches  et  les  plus  illustres  tombent  sous  la  hache  des  hour- 
reaux.  L'empereur  bat  monnaie.  Au  point  de  vue  de  la  muhitude 
CCS  spohations  étaient  justes.  Les  riches  sortant  <hi  peuple,  leurs  ri- 
chesses étaient  le  pu uliiîf  d  extorsions  sur  les  pruviiR«'s,  et  connue  tous 
les  biens  des  [iHAHico  apparU  iiaient  au  peuple  romain  par  droit  de 
conquête,  cclui-<  i  avait  le  droit  de  les  reprendre  partout  où  il  les  trou- 
vait. Il  se  fit  ainsi  un  double  travail  :  les  fonctionnaires  pill  iient  les 
provinces,  et  rcinpcreur.  au  nom  du  peuple,  pillait  les  iuiictiounaires 
cm  M  lus.  Ce  jeu  |)ul  durer  longtemps,  puisque  Home  était  niaitressc  du 
monde  entier.  Elle  avait  à  exploiter  une  civilisation  de  (juaraate  siè- 
cles, les  richesses  recueillies  par  tous  les  peu[)lcs  du  lumide;  mais  telle 
était  l'avidité  du  monstre,  qu'en  quatre  siècles  il  accomplit  ce  labeur. 

Le  peuple  pourtant  ahars  Intut  i,  sur  la  lifi  de  leur  vie,  Caligula  et 
ron,  et  laissa  briser  leurs  iiluks;  le»  ni<Uiis  de  cet  abandon  caractérisent 
admirablement  cette  époque.  Le  premier,  enivré  par  le  pouvoir,  avait 
voulu  prendre  le  litre  de  roi  ;  le  second,  en  apprenant  les  révoltes  de 
Vindex  et  de  Galba  dans  les  (îaules,  avait  appelé  les  tribus  urbaines  à 
prêter  le  serment  militaire.  Que  Caligula,  que  Néron  tuent,  |)nlluent  la 
liberté;  que,  fous  furieux,  ils  brisent  ou  traînent  dans  la  fani.»  1(  «  choses 
les  plus  saintes  et  les  plus  sacrées;  que  leur  règne  soit  iinr  Iomuuc 
tyrannie,  un  despotisme  honteux  et  dégoûtant;  que  chacuiit  (l«  I 
actions  déshonore  1  humanité  ou  constitue  un  blasphème  ;  le  peuple  ne 
quittera  pas  ses  jeux  pour  s'émouvoir  de  ces  excentricités.  Mais  faire 
disparaître  le  mot  république,  quel  sacrilég:e!  Mieux  vaut  une  répu- 
MitjiK  iril  iiiie,  dégradée  (M»mme  1  était  I  empire  romain,  qu  une  mo- 
marchie  iieureuse  ei  libre.  Quant  à  iNéron ,  quel  vertige  sétait  donc 
em});iré  de  son  esprit  '  Où  avnil-i!  rêvé  de  retirer  les  citoyens  de  la 
pourriture  où  ils  vivaient,  pour  les  mener  au  milieu  des  camps  et  du 
bruit  des  armes  secouer  les  vices  de  la  cité  corrompue  et  retremper  leur 
àme  aux  vertus  du  soldat  ?  La  j)lcbe  était  avide,  il  est  vrai,  de  voir  ré- 
pandre le  san^r  Iiumain,  mais  non  pas  de  répandre  le  sien  ;  elle  n'avait 
pas  fait  son  lit  si  commode  pour  échanger  sa  paresse  contre  les  hasards 
des  combats.  Le  rôle  du  peuple-roi  était  désormais  de  vivre  et  de  jouir 
sans  rien  faire.  Il  retira  donc  son  appui  au  César,  qui,  dès  lors,  aban- 
donné de  tous,  se  donna  la  mort  pour  ne  point  tomber  vivant  aux  mains 
des  sénateurs  enhardis.  Les  statues  de  Néron  furent  renversées ,  une 
partie  de  la  population  parcourut  la  ville  avec  le  bonnet  de  la  liberté,  en 
signe  de  délivrance;  mais  la  multitude  ne  tint  pas  longtemps  rigueur  à 
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son  beau  Néron.  Sa  mcnioire  se  grava  profondément  dans  les  souve- 
nirs du  peuple.  A  diverses  époques,  plusieurs  faux  Nérons  surgirent, 
tentèrent  de  révolutionner  les  provinces  et  furent  tout  aussitôt  en- 
tourés de  nombreux  partisans  Son  tombeau  fut  l'objet  d  une  espèce 
de  culte;  des  gens  continuèrent  à  l'orner  de  fleurs  lété  et  l'hiver;  ils 
osèrent  même  porter  ses  images  sur  les  rostres,  et  afficher  des  édits 
comme  sïl  était  vivant  et  devait  bienlM  apparaître  pour  se  venger 
de  ses  ennemis 

%  XIV.  11  est  curieux  de  faire  remarquer  que  tel  le  peuple  ro- 
main se  montre  sous  les  premiers  Césars,  tel  on  le  retrouve  trois 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  au  temps  de  Julien  l'Apostat,  alors  que 
la  civilisatbn  du  vieux  monde  avait  presque  entièrement  disparu,  alors 
que  Rome  elle-même  avait  perdu  sa  prédominance  politique  pour  la 
céder  à  Gonstantinople.  Voici  un  passage  tiré  d'Ammien  Marcellln  qui 
le  prouve:  «  Passons,  dit-il,  au  peuple  oisif  et  désceuvré.  Quelques-uns, 
«  qui  n'ont  pas  même  de  souliers,  brillent  par  les  noms  distingués  de 
«  Cimexseur»,  Statarkm,  Semieupes,  Serafntu,  Cicimbriciu,  Crluiurin, 
«  TrttUaf  Luaumieui  f  Pùrdaea,  Salmla,  ainsi  que  grand  nombre 
«  d'autres.  Leur  vie  entière  se  passe  i  boire  du  vin  ou  h  jouer  aux 
«  dés,  à  fréquenter  les  mauvais  lieux,  à  se  plonger  dans  la  débauche, 
«  et  à  assister  aux  spectacles.  Le  grand  cirque  est  leur  temple,  leur 
«  demeure,  leur  assemUée,  le  dernier  terme  de  leurs  vœux.  On  ne  voit 
«  dans  les  marchés,  dans  les  carrefours,  dans  les  rues,  dans  les  places 
«  publiques  que  de  nombreux  pelotons  de  ces  gens  qui  se  querellent 
«  et  prennent  parti  les  uns  contre  les  autres.  Les  plus  vieux,  auxquels 
«  leur  âge  donne  une  sorte  d'autorité,  jurent  par  leurs  rides  et  leurs 
«  cheveux  gris  que  la  république  ne  saurait  se  soutenir,  $i  l'habile 
«  cocher  que  tout  le  monde  réclame  ne  part  pas  le  premier  et  ne  rase 
«  pas  la  borne  avec  son  attelage.  Au  milieu  d'un  aussi  grand  désœu- 
•I  vrement,  lorsque  le  jour  désiré  des  jeux  curules  arrive,  avant  même 
N  le  lever  du  soleil,  vous  voyez  cette  populace  se  répandre  partout  et 
«  voler  pour  devancer  les  chars  qui  doivent  concourir  :  l'incertitude 
«  du  succès  occupe  tellement  ses  vœux  partagés ,  que  plusieurs  pas- 
«  sent  des  nuits  sans  dormir  » 

*  Tacite,  flixl.,  lib.  lî,  cnp.  8. 

*  Suétone,  in  iS/eron.,  cap.  57. 

*  Aniiaica  Harcellin,  lib.  XWIII,  c^p.  4. 
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5  XV.  Tel  t'iail  le  pouvoir,  tel  était  le  peuple  qui  j)esèrenl  de  tout 
leur  poids  sur  les  destinées  de  nos  |)rovinees  })endanl  quatre  siècles. 
Celle  société  anliijue  dont  now  sommes  cncoro  tributaires  dans  les 
nrts.  dans  les  letlres  v\  dîîns  It  s  luis,  était  destinée  à  donner  au  monde 
tous  les  genres  d  ens(  i^in  uieni.  Les  formes  de  gouvernemen!  que  les 
tribuns  modernes  élu  rrlu  ni  à  faire  prévaloir,  à  savoir,  îe  eornmunisme 
et  la  souveraineté  illimitée  e>ereée  par  le  peuple,  (nii  vu-  pratiquées 
par  elle.  Le  communisrne  riv;tit  existé  <lans  l'île  de  Oete  ei  à  Sparte, 
comme  la  souveramete  illimitée  du  peuple  à  Uome.  Nous  venons  de 
voir  (]ur}  dcirrr  d'infamie  avait  conduit  la  liberté  illimitée;  la  fra- 
ternité eommuniste  n  avait  pas  produit  des  résultats  meilleurs,  Plu- 
larcjue.  dans  sa  Vie  de  Lycurfjue,  a  résumé  les  lois  de  Lacédénione.  Il 
les  attribue  toutes  à  ce  législateur,  quoiqu'il  soit  prouvé  aujourd'hui 
qu'elles  ne  sont  que  le  fruit  du  temps,  et  ont  été  sueeessivemenl  intro- 
duites dans  la  législation  de  celte  cité.  Il  était,  en  effet,  impossible 
qu'un  pareil  monument  eût  été  construit  d  une  seule  pièce.  Lyeurgue 
a  mis  Sparte  sur  la  voie  du  communisme  ;  le  principe  une  fois  admis, 
il  n'a  pas  tardé  à  engendrer  toutes  ses  conséquences.  La  propriété  y 
était  nécessairement  abolie  :  l'Etat  faisait  cultiver  toutes  les  terres  dont 
les  produits  servaient  à  la  nourriture  de  tous;  on  mangeait  à  des 
tables  communes.  La  famille  était  abolie  :  l'enfant  à  sa  naissance  était 
enlevé  à  sa  mère  pour  être  élevé  par  la  communauté.  La  chasteté  des 
jeimes  filles,  la  sainteté  du  mariage  étaient  ridiculisées  et  méprisées; 
les  jeunes  filles  devaient  danser  nues  devant  les  jeunes  gens  pour 
exciter  leurs  sens;  les  maris  jK^tent  leurs  femmes  sans  aucune 
diiliculté  \  Le  but  du  législateur  eu  créant  la  société  Spartiate  éuiit  de 

■  Les  passages  de  Piolarque  sont  curieux  h  citer  : 

•  Pour  prévenir  la  molleMe  d'uue  éducation  iédeotsire,U  «ccotttniiM  Im  Jeunes  filles 
à  peraltre  nuea  ca  publie ,  «omne  le»  jeuaee  sene,  t  daneer,  à  elianier  k  eenaince  eo- 

teniiités,cn  présence  de  ceux-ci.  »  (Chap.  31.) 

liC'élnil  une  amorrc  pnitr  te  niaringe,  que  ces  danses  et  ce»  exercices  quelea  jeuocc 
liiies  faisaient  eu  cet  etal  dcvaul  tcsjeuoes  geus,  etc.  •  (Cbap.  23.) 

•  Il  se  moquait  de  ceux  qui,  faisant  du  nwriageune  aoeiélé  îadéequi  n^ndmei  aucun 
p  ii  Lige.  vengent  pir  les  meurtres  et  par  des  guerres  le  commerce  qu'on  a  eu  avec 
kiiis  Femmes...  De  même,  un  hoininr  bien  qui  voyait  à  un  .-«utrr  une  femme  belle, 
sage,  et  mère  de  tieaux  eufauts,  puuvjii  ia  «leiiiandrr  à  suu  mart,  pour  avoir  d'elle  de 
beaux  eofanis...  11  taxait  de  souîae  et  de  vanité  les  réglementa  des  autres  législateura 
sur  le  mariage.  Ils  cherchent,  disait-il,  pour  leurs  chiennes  et  pour  leurs  juments,  les 
im-illeur.^  chiens  et  les  meilleurs  étalons,  ils  les  oLlicn dt-  rcus  qui  <»al  à  force 
de  prières  et  à  prix  d'argent,  et  leur»  feiDii>es,il  les  rcuh  ruieui  dau&  ieuri  ui.usoos  afiu 
qu^clles  n*aîeni  d'cnfimii  que  de  leurs  maris,  «le.  i>  (Chap.  94.) 
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n obtenir  que  des  jeunes  gens  vîgourem,  adroits,  mais  en  nombre 
limité.  Les  hommes  audacieux  qui,  depuis  que  le  monde  existe,  ont 
prétendu  enchaîner  Thum^nité  à  leurs  rêveries ,  lut  enlever  toute 
initiative  et  toute  liberté,  et  la  ployer  tout  d'une  pièce  au  système 
issu  de  leurs  élueubrations  insensées,  ont  toujours  été  gênés  par  la 
certitude  d'accroissement  de  population,  lorsqu'on  suppoae  celle-d 
placée  dans  an  milieu  heureux  et  prospère.  A  Sparte,  où  Ton  marchait 
au  but  par  la  voie  la  plus  directe,  le  législateur  avait  prescrit  de  tuer 
tous  les  nouveau-nés  qui  ne  promettaient  point  de  devenir  un  jour 
forts  et  vigoureux.  Les  réformateurs  qui,  de  nos  jours,  agitent  l'Europe, 
n'auraient  pas  osé  reproduire  un  aussi  atroce  moyen;  mais  ils  oomp- 
tent  arriver  au  même  résultat  en  profanant  la  femme,  en  érigeant  la 
débauche  en  système,  ei  en  la  légitimant  par  la  loi  *.  D'ailleurs,  toutes 
les  institutions  que  Ton  prête  à  Lycorgne  respirent  quelque  chose  de 
sauvage. 

Pour  rendre  les  jeunes  gens  hardis  et  rusés ,  on  les  forçait  de  voler 
leurs  aliments;  les  coupables  découverts  étaient  punis  du  fouet  et 
privés  de  nourriture,  les  autres  étaient  loués  et  honorés  K  Pour  en- 

*  Plutarqot,  m  Lgcurg.j  cap.  99. 

Je  ne  parlerai  point  Mliletneiil  du  mariage  progreaaiF  de  Fourier  au  septième  pé* 
l  iode  où  une  femme  peut  avoir  à  la  fois  :  1»  uo  époux  doiil  elle  a  deux  eiif.inis  ;  2"  un 
^vaitcur  duot  dk-  n'a  qu'un  eofanlj  ô"  un  favori  qui  a  vécu  avec  elle  et  conserve  ce 
lîlre  'j  4»  plus,  de  simple»  pota«aa«uri  qtù  Mt  aoiif  rim  dwanl  te  lai.  {T^iorit  des  quain 
moummtwl».  page  169,  édit.  de  180S).  Mais  le  patMge  talTanl.  esirait  da  «hapttre  in- 
liiulé  :  l'Ëqtiitihn  de  la  population  (JVevMaw  AMMcff  MMtriMf,  t.  If ,  p.  IM,  Braselte», 
l840)f  coniplèie  l'idée  de  Fourier. 

«  Le  libre  aitiuur,  la  pluralité  des  aaïauis,  est  évidemment  un  obstacle  à  la  lécon- 
«  «fîté  ;  on  en  vmt  I«  preuve  ches  Ice  coartiMoea  qnt  toni  bien  rarement  fécondes  :  il 
<•  en  est  à  peine  un  dixième  qui  procrée,  tandis  qu'une  tille  OU  hnime  fidAle  est  trop 

•  favWf  h  1.1  cnncepiion.  Or,  les  barnionicus  auront  beaucoup  de  fvmnics  adonnées  à 

•  la  pliir.ililé  d'hommes  par  v«rtu  corporatim  et  utile  à  la  société  :  les  bacchantes, 

•  bif  edèree,  Aqaireawe  et  entrée  eorporaiions  ehargéci  do  «ervice  des  «rtnées  et  des 
«  caravansérais ,  seront  oéeessaireroent  phanérogame»,  ce aere  de  leur  part  un  acte 
>«  ')f  ilLVoiitiiienl  dont  l'État  rectieillLi  j  de  j;t  aruLs  avantages.  Ce  [»pnre  de  mœurs,  par 
■  st>u  extension  uns  deux  tier$de$  femmetjScra  un  troisième  et  très-puissant  moyen  de 

•  Stérilité.  • 

Les  femmes  honnêtes,  ainsi  qa*oiidirait  en  dnlisatïon,  m  forment,  eomno  on  le  voit, 

que  If  titrs  du  nombre,  rt  quelle  boouélelé!  En  fait  d'impuretés,  les  socialisios  mo- 
dtrrnes  en  revendent  à  Lycur^uc  et  au  .ju(;e  Minus.  On  croit  rêver  en  lisant  dans  le 
50*  chapitre  da  ^OHtmu  monde  industiivl  de  Fourier,  des  Accordé  trantcendanU,  ou 
ruttitm^mt  éu  tti»»  onifjMlAwa  mfMrallM,  Pépisode  des  «nours  dv  jeune  Talère,  ex- 
1111  iiibro  du  (;ronpe  des  jacinthes  blrues,  «fOC  la  grande  maCrooe  Urgile,  àj|ée  de 
80  ans.  et  hyprr-fée  de  r.irniée  du  Rbio. 
'  Plutarqnc,  in  Lycmrg.,  cap.  28. 
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flammer  leur  courage  et  les  habituer  à  In  vue  du  sang,  on  avait  inventé 
un  jeu  ap|)elércwi6M«ca</e,' laissons  pnrlfr  Plularque.  <  I.es  gouverneurs 
«  des  j( mus  gens  envoyaient  ilr  ii  inps  en  temps  eourir  dans  la  (';»m- 
«<  pagne  1 1  u\  à  qui  ils  connaissaient  le  plus  d  adresse  et  de  prudence, 
«  et  ne  leur  donnaient  que  des  poignards  avec  les  vivres  nécessaires, 
•t  Ces  jctuies  tiens  se  dispersaient  chacun  de  son  côté,  se  tenaient 
M  pendant  le  jour  cachés  tninquillement  dans  les  endroits  couverts, 
«  et  n'en  sortaient  que  la  nuit  pour  se  répandre  ânm  les  grands  che- 
«  mins,  el  éîTorger  tous  les  ilotes  (]u"ils  rencontraient.  Souvent  même, 
«  en  plein  jour,  ils  tuaient  dans  les  champs  les  plus  forts  et  les  plus 
«  robustes  de  ces  esclaves.  Thucydide,  dans  sa  Guerre  du  Pchponhe, 
•1  raconte  que  ceux  d'entre  les  ilotes  qu'ils  avaient  alfranchis  à  cause  de 
"  leur  coura^'o,  et  (pi'ils  avaient  conduits  dans  les  temples  pour  renier- 
«>  eier  les  dieux  de  leur  liberté,  disparurent  bientôt  après,  au  nombre 
de  deux  mille,  sans  que  personne  eût  jamais  pu  savoir  comment  ils 
«'  étaient  morts.  Aristote  dit  même  que  les  éphores,  lorsqu  ils  étaient 
««  entrés  en  chaîne,  déclaraient  la  guerre  aux  iloCeg  (esclaves  désarmés), 
«  afin  qu'il  fi'it  permis  de  les  tuer  " 

En  résumé,  Sparte  était  un  camp  d'où  les  arts,  les  lettres  et  tout  ce 
qui  tend  à  élever,  à  ennoblir  l'âme  étaient  exilés.  Le  musicien  Phr)'nis 
ayant  ajouté  deux  cordes  nouvelles  à  la  lyre  pour  la  rendre  plus  mélo- 
dieuse, un  des  chefs  les  brisa  d'un  coup  de  hache.  L  industrie  était 
également  bannie  de  ses  maraiUes.  L'État  noarrtssait  le  eiloyen  ;  il 
n'avait  donc  à  s'occuper  d'aucun  art.  Plutarque  trouve  que  c'est  m 
des  plus  grands  mérites  de  Lycurgue,  que  d'avoir  ménagé  aux  ci- 
toyens les  plus  grands  loisirs  en  leur  défendant  de  s'occuper  d'aucun 
ouvrage  mercenaire  Les  seules  oecupatioiis  du  citoyen  en  temps  de 
paix  consistaient  dans  les  exercices  du  corps;  toutes  les  idées  étaient 
portées  vers  l'art  militaire;  aussi,  ce  petit  peuple,  toujours  armé,  exci-> 
tait  sans  cesse  autour  de  lui  des  guerres  nouvelles,  et  il  couvrit  la 
Grèce  de  combats  et  de  sang. 

Si  le  comnmnisme  à  Sparte  sut  établir  une  espèce  de  fraternité  et 
d  égalité  dans  la  misère,  ce  fut  aux  dépens  de  la  liberté.  Ce  système, 
inauguré  par  la  force,  ne  se  maintînt  que  par  elle.  «  On  ne  laissait 
à  personne,  dit  Plutarque,  la  liberté  de  vivre  à  son  gré;  la  ville 

'  Plutarque,  m  Lycunj.j  cnp.  41. 
*  Id.,  ieeo  ci'fota,  eap.  S5. 
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«  même  était  comme  un  camp  où  l'on  menait  le  genre  de  vie  prescrit 
•  par  la  loi  -  Un  tribunal  suprême,  celui  des  êphores,  dominant 
peuple  et  rois,  frappait  les  mécontents  dans  l'ombre,  comme  le  fit  plus 
tard  le  conseil  des  Dix  à  Venise.  La  vie  ordinaire  des  LacédémoniOAS 
était  donc  sans  grandeur.  Tout  y  était  asservi,  lame  et  le  corps;  en 
échange  d'une  existence  désœuvrée,  inerte  et  pauvre,  l'homme  don» 
nait  son  individualité. 

Les  lois  de  Lyeiirfçuc,  inaugurées  vers  l'an  870  avant  notre  ère, 
avaient  déjà  perdu  tout  leur  lustre  sous  le  premier  Qéomène.  La  cité 
était  sans  cesse  t^iée  par  les  troubles  politiques.  La  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  survenue  vers  l'an  439,  dans  laquelle  Athènes  fut  vaincue  et  prise 
par  les  Spartiates,  porta  le  dernier  coup  à  un  système  que  les  dissen> 
sions  intestines  avaient  déjà  ébranlé.  Les  communistes  se  trouvèrent 
en  présence  de  la  civilisation,  des  arts  et  du  goût  attiques.  Le  contact 
suffit  pour  Inir  Inspirer  du  dégoût  pour  l'état  d'abaissement  et  de 
compression  dans  lequel  ils  vivaient,  lin  autre  phénomène  se  pro- 
duisit. Les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis  étaient  riches  et  considé- 
mbles.  Les  guerriers  se  les  étaient  partagées,  et  diaque  part  constituait 
une  véritable  fortune  pour  des  hommes  qui  ne  possédaient  rien  et  reoe* 
valent  de  TÉtat  leur  chétive  existence.  Alors ,  malgré  plusieurs  siècles 
de  communauté  absolue ,  malgré  une  éducation  spécialement  dirigée 
dans  le  but  de  façonner  de  bonne  heure  les  citoyens  au  joug  sévère  des 
lois,  les  instincts  que  Dieu  a  déposés  dans  notre  éme,  l'amour  de  la 
propriété  et  le  désir  de  jouir  des  biens  que  Ton  a  gagnés  è  la  sueur  de 
son  front,' se  firent  jour  impétueusement.  Chacun  rapporta  sa  part  de 
richesses  sans  vouloir  les  partager.  Ces  richesses  particulières  s  ac- 
crurent, avec  le  temps,  durant  les  guerres  étemelles  que  Sparte  savait 
faire  naître  autour  d'elle.  Dès  lors ,  l'anarchie  entra  dans  les  mœurs 
comme  elle  était  déjà  entrée  dans  les  institutions ,  et  en  peu  de  temps 
elle  conduisit  cette  cité  à  un  état  complet  d'abjection. 

Près  de  deux  siècles  après  la  guerre  du  Péloponèse,  un  roi  de 
Sparte,  Cléomène,  conçut  rorgueîUeux  projet  de  faire  remonter  les 
temps  aux  institutions  de  sa  patrie  et  de  les  ramener  aux  inspirations 
de  Lycurgue.  11  s'adressa  aux  citoyens,  mais  sa  proposition  fut  re- 
poussée avec  dédain.  A  Fimitation  de  Lycurgue,  il  résolut  alors  d'im- 
poser une  seconde  fois  le  communisme  par  la  force.  Pour  réussir 

■  Plularqne,  he»  cMo,  cap.  6  ti  S5. 
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il  cnlraina  sa  patrie  clans  une  guerre  conlro  les  Acliéens.  conduisit 
contre  eux  son  armée,  et  la  l'atigua  par  des  rnarchcs  continuelles, 
jusqu'à  ce  que,  Jiarassée  ,  elle  dcmandùt  un  peu  di  r(  |)(»s.  C'est  ce  que 
voulait  Cléomène  :  aeeédant  aux  vœux  de  ses  soldats,  il  les  cantonna 
en  Arcadie.  Alors,  jelaiil  le  masque,  il  se  diriprea  n  ijiarehe5  forrées 
avec  une  armée  de  niercenaiies  vers  Lacédéiuoiie  privée  de  ses  guer- 
riers, assassina  les  éphores ,  et  proclama  le  partage  des  hiens.  Ce 
retour  vers  le  passé  ne  lut  qu  épliémère.  Cléomène  se  vit  bicnlùi  foreé 
de  fuir,  et  le  communisme  tomba  avec  lui  pour  ne  plus  se  relever 

Le  communisme  ft  ]n  souveraineté  illmulee  du  peuple  ont,  chose 
rcmanpiahle .  nmetie  les  mêmes  résultats,  à  savoir  r  ]r  despotisme  le 
plus  dégrad  iiit .  el  la  plus  honteuse  corruption.  Va  pourtant,  s'il  fut 
une  époque  ou  de  pareilles  institutions  présentaient  quelque  elianee  de 
réussite,  c'était  celle  de  Sparte  et  de  Home.  Alors  existait  l'esclavape, 
cette  plaie  hideuse  des  sociétés  notiques.  A  Sparte,  les  esclaves  tra- 
vaillaient pour  la  cité;  cest  le  truil  de  leur  lahcur  qui  était  mis  en 
commun  pour  être  distrihué  par  parts  égales  aux  guerriers.  Le  citoyen 
vivait  noblement,  c"c«t  ;'i  rlii  r  sans  rien  faire.  C'était  un  soldat  toujours 
assuré  de  toucher  la  noun  ilure  et  la  solde  que  les  infortunés  ilotes  ga- 
raient pour  lui.  A  Home  ,  I  esclave  était  également  chargé  des  rudes 
labeurs,  du  service  personnel  el  des  travaux  industriels;  le  peuple 
était  parvenu  à  vivre  comme  ù  Sparte  aux  frais  de  l'État.  L'esclavage 
avait  encore  une  autre  portée  ;  il  absorbait  sans  cesse  la  lie  de  la  popu- 
lation. Les  hommes  perdus  de  dettes  devenaient  esclaves;  les  fils 
vicieux  et  les  hommes  criminels  pouvaient  être  jetés  dans  l'esclavage* 
Ainsi  la  misère,  cause  de  tant  de  désordres,  et  cette  population  im- 
monde de  vicieiix  et  de  criminels  qui  s'agite  aux  bas-fonds  des  sociétés 
modernes  I  n^existaient  ni  à  Rome  ni  à  Sparte.  La  société  antique  ne 
connaissait  pas  davantage  cette  classe  si  nombreuse  et  si  intéressante 
de  travailleurs  adonnés  aux  travaux  des  champs  et  de  l'industrie,  à 
laquelle  les  famines  elles  chômoget  apportent  de  si  dures  épreuves,  et 
qu'il  est  si  facile,  par  contre,  d'émouvoir  et  d'exploiter.  Sparte  et  Rome 
possédaient  donc  des  conditions  de  stabilité  qui  nous  font  absolumoit 
défaut,  et  cependant  nous  avons  vu  où  les  ont  conduites  le  commu- 
nisme et  le  suffrage  universel. 

Dans  les  temps  modernes,  les  utopies  antiques  ont  été  réveillées. 

*  Pluiarquc,  Apt^  cap.  S;  CUomêiw,  ttf.  SS,  99, 80. 
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Les  anabaptistes  ont  rétabli  le  communisme,  et  les  infamies  de 
Munster  sont  là  pour  constater  ù  quelles  fatales  conséquences  un 
pareil  système  peut  conduire.  Des  essais  de  souveraineté  illimitée  du 
peuple  ont  été  tentés  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous;  aujour' 
d'hui  encore  ces  principes  tiennent  l'univers  en  alarmes.  C'est  que, 
pour  ceux  qui  ont  fait  une  étude  Mdentive  de  l'histoire  de  Duinianitéy 
le  triomphe  de  ces  idées  ferait  naître  un  épouvantable  cataclysme,  et 
.  conduirait  la  civilisation  à  une  perte  certaine. 

Les  tribuns  modernes  vomi  les  plagiaires  des  tribuns  antiques. 
A  côté  (les  Brutus,  nous  voyons  les  Calilinas;  à  côté  des  utopistes  de 
bonne  foi,  les  andnttcux  avides  de  puissante  et  de  renommée;  prés 
des  génies  soi-disant  méconnus,  des  hommes  d'État  imberbes  qui 
au  sortir  des  écoles  prétendent  régenter  le  monde ,  les  hommes  cor- 
rompus ,  perdus  de  dettes  et  de  vices.  De  concert  ils  exploitent  la 
misère  des  mass»,  prennent  tous  les  masques,  excitent  le  (ié^onlrc  et 
les  révolutions^  comme  l'unique  moyen  de  rétablir  leurs  afiaires  ou  de 
satisfaire  leiurs  passions.  Voyez  :  ils  procèdent  comme  leurs  devanciers. 
D'abord,  ils  proclament  la  suprématie  des  villes  sur  les  campagnes; 
puis  la  suprématie  d'ime  seule  ville  sur  les  autres.  Paris  sera  le  cœur 
et  la  tète  de  la  France,  ses  désirs  seront  des  ordres  pour  le  pays.  C'est, 
en  effet,  dans  les  capitales  que  se  réunissent  tout  ce  que  les  nations 
contiennent  d  hommes  vils  et  débauchés,  armée  toujours  prête  pour 
rinsurreclion  ;  là  encore  se  trouvent  rassemblés  les  ouvriers  que  lie 
luie  alimente,  et  que  la  moindre  commotion,  la  moindre  agitation 
jettent  dans  la  gène  et  la  misère.  Ik  se  déclarent  leurs  seuls  amis,  ei 
font  miroiter  la  fortune  aux  yeux  dee  masses,  comme  jadis  la  loi 
agraire  aux  yeux  de  la  plèbe  romaine.  IiC  suffrage  est  donné  aux 
masses;  il  passe,  comme  au  temps  de  Voléron,  des  centuries  aux 
tribus.  Cette  concession  suprême  va-t^lle  satisfaire?  Non;  l'exploita- 
tion des  masses  commence  et  les  projets  des  tribuns  se  dévoilent.  li  ne 
fiiut  pas,  disent'ils,  que  le  peuple  dél^e  sa  souveraineté,  elle  est  et  de- 
meure illimitée  et  au<dessus  des  lois;  il  ne  peut  l'aliéner  en  faveur  d  une 
assemblée  quelconque.  Les  tribuns  de  Rome  plaçaient  leurs  eoUégu 
en  face  du  sénat,  les  tribuns  modernes  y  phceront  leurs  dub»,  et  les 
uns  eomme  les  autres  prétendront  imposer  leur  volonté  aux  assemblées 
de  la  nation  *.  Le  sénat  était  réduit  à  enregistrer  les  décisions  des 

*  SaiiirniDU  a*cit  pas  iiMMrt.  Je  oc  citerai  p«inl  les  mm^cea  cootcouca  dan»  lf«  eirca- 
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tribuns,  les  rlubs  voudront  forcer  l'assemblée  nationale  à  voler  sur 
leurs  pétilioiiSj  et  à  en  enregistrer  la  teneur.  Hien  ne  manque  à  la  com- 
paraison, ni  les  combats  des  mes  suscités  par  une  minorité  laiiu  iHP, 
ni  les  eonséquences  du  triomphe.  Les  chefs  de  la  populace,  tlès  (jn  jis 
sont  maîtres  de  la  sifii.qfion,  jettent  le  masque;  un  despotisme  di-irrri- 
dant,  exereé  au  nom  du  peuple,  rciaplatc  la  liberté;  tous  les  drous 
individuels  sont  méconnus  :  la  terreur  de  Robespierre  est  la  contre- 
partie des  prnscriplicns  de  Marins  et  des  triumvirs;  la  loi  des  sn^jints 
n'est  qu'un  plagiat  de  la  loi  de  lèse-majesté.  Les  résultai,  quant  au 
bien-être  des  niasses,  sont  identiques.  Alors  eonime  aujuurdhui^  où 
les  tribuns  prcuM  iinu  rabondaucc ,  !e  ]Mii|ili>  ne  récolle  que  la  mi- 
sère. Autour  (It  lutme  les  campagnes  se  dr  peupleiit,  I,i  race  de^  eulli- 
valeurs  disparaît;  au  lieu  de  citoyens  gagnant  ficremeni  Itur  existence 
à  la  sueur  de  leur  front,  apparaît  une  population  mendiante,  pares- 
seuse et  dégradée,  vivant  aux  frais  de  lÉlat.  A  Paris,  le  crédit  fuit, 
le  travail  cesse,  les  ateliers  se  ferment,  et  cette  masse  d'ouvriers 
qui,  la  veille,  gagnait  honorablement  sa  vie,  et  produisait  ces  chefs- 
d'œuvre  d'industrie  admirés  dans  1  Europe  entière,  se  trouve  forcée 
d'accepter  1rs  secours  i\v  1  aumône,  et  de  tendre  ignominieusement  une 
main  ennoblie  naguère  par  des  travaux  utiles.  De?  deux  côtés,  des 
spoliations  et  des  impôts  onéreux  pourvoient  aux  dépenses  énormes 
enfantées  par  eelte  situation  monstrueuse.  Mais  voici  où  la  diûérencc 

laîretdn  minislre  de  rinlérteur  dc  !•  réfoluiion  de  1^48,  contre  une  auemblée  qui 
n*élait  pas  ncc.  Mais  voici  quelques  phrase*  de  M.  Louis  lilaoc.  que  feront  bien  de  ne 
pM  oublier  les  hommes  assez  aveugles  pour  ne  pas  voir  où  vealeoi  nous  conduire  les 
prétendue  républicaine. 

le  suArege  univereèt  nomiM  rieieiBlilée  nationale  pour  ierauler  une  constiiuiion. 
En  préseucedi'  rettonssprablëc,  M.  Louis  RI;tnc  t-nriiisp rc  prottuit  du  suffrage  iinivcrjcl, 
e(  déhit«  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  «  Le  suffr.ig(!  universel  a  cela  de  merveilleux^ 
«  qu'il  donne  une  fixité  presque  ioébraulnble  aux  bases  du  droit  politique.  Le  suffrage 
■  univenel  est  moine  un  principe  de  libcrlé  qtt*un  principe  d*ordre...  Le  enifrage 
j  universel  imprime  «u  pouvoir  un  c^iracière  si  sacré,  il  l'entoure  de  tant  dVd.it, 

•  il  le  rend  si  inviolable,  que,  contre  un  pareil  pouvoir,  toute  résistnnre  deviiin  illé- 

•  gilime,  etc.  «  (Séance  de  TAssembléc  naliouale  du  7  août  1848.}—  Ceci  est  la  theo- 
rie  à  rusage  de  la  tribune,  maie  voici  la  théorie  i  Tneage  des  adeptea  : 

•  Notre  concoure  doit  noue  mettre  b  même  de  dire  &  PAsseutblt'e  nationale  :  Voici  les 

•  projets  de  loi  qiif  non»  vous  pr«'>irtH<ii)s  ;  res  projets  de  loi,  ce  n'est  pas  Albert,  ce 
m  n'est  pas  Louis  blanc  qui  les  prctcu lent,  c'est  W  peuple  représenté  par  ses  délé(;u«s. 

•  Traites  arec  /ni,  ef  «tetnfmonf  qu'il  «al  organi$é,  repouuetfti  roua  l'eaee.  •  (Rapport 
de  la  coininission  d'enquélc  sur  lee  évéaemente  de  mai  et  de  juin.)  —  Les  érénemeutB 
de  mai  et  de  juin  sont  rapplication  de  celte  «avanie  théorie  iribnnitienne. 
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comnienoe.  Rome,  pour  nourrir  le  demi-million  de  fainéants  cor- 
rompus et  débauchés  qu'on  nppclait  le  peuple-roi,  possédait  les  ri- 
chesses de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  la  Grèce,  de  l'Ai^ie  Mineure,  de 
l'Ëgypte  et  du  nord  de  TAfrique,  et  le  monstre  sut  les  épuiser  en  moins 
de  quatre  siècles.  Tous  les  hommes  qui  appartenaient  h  l'industrie, 
aux  travaux  des  champs ,  au  service  personnel  des  citoyens  romains, 
étaient  en  esclavage  ;  l'État  n'avait  pas  è  s'occuper  de  leur  existence,  et 
le  maître  savait  se  débarrasser  de  ceux  qui  le  gênaient.  De  nos  jours  il 
n'y  a  plus  d'esclaves  ;  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  k  la  sollicitude 
des  gouvernements.  La  richesse  des  nations  ne  consiste  plus  en  ce 
que  l'on  extorque  è  des  peuples  conquis,  mais  elle  se  fonde  sur  ce 
qu'elles  produisent  elles-mêmes  par  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie; en  tarissant  ces  sources,  et  il  suffit  pour  cela  de  maintenir 
l'agitation  sur  la  place  publique,  on  peut  détruire  en  quelques  mois 
la  fortune  nationale  et  eréer  la  plus  épouvantable  misère. 

$  XVI.  Le  problème  de  la  misère  et  du  proléÊarùa  puisque  c'est 
ainsi  que  le  nomment  nos  savants  démagogues,  eât  tout  nouveau  et  a 
pris  naissance  à  la  révolution  française.  Il  est  la  conséquence  de  l'éman- 
cipation des  mânes,  le  résultat  de  la  liberté.  Depuis  des  siècles  déjà, 
la  bourgeoisie  avait  conquis  ses  privilèges;  elle  était  jus(]u'à  nos 
jours  restée  toute-puissante  en  Belgique  ;  la  Ligue  et  la  Fronde  sont  là 
pour  prouver  combien  cette  classe  était  redoutable  en  France,  avant 
le  règne  de  Louis  XIV.  Quant  aux  travailleurs,  ib  rencontraient  par- 
tout des  entraves  :  dans  les  campagnes,  par  les  droits  seigneuriaux; 
dans  l'industrie,  par  les  jurandes  et  tes  privilèges.  H  était  bien  difficile 
ei  même  unpossible  au  paysan  et  à  l'ouvrier  de  sorth*  du  milieu  où  ib 
étaient  nés.  Mab  il  fout  ijouter  tout  aussitôt  que  leur  existence  n'é- 
prouvait point  les  fluctuations  qui  la  tourmentent  de  nos  jours.  S'ils 
étaient  destinés  è  végéter  sous  une  sorte  de  tutelle,  du  moins  la 
misère  lûdeuse  s'asseyait  rarement  A  leurs  foyers. 


'  Le  nom  de  prolétaire»,  donné  ntix  pauvre»  et  «ux  ouvriers  qui  n'oni  pour  vivre  que 
le  fruil  de  leurs  travaux,  constitue  une  grave  erreur.  Lea  proléiairca,  i  Rome,  élâieot 
ptaeét  aa<dettii«  dm  «apit»  «mal,  ei  derdeDl  poaaédrr  un  eeat  ■nond  de  1,800  «t. 

(f^M'rplus  haut,  987.)  Leur  pea  da  fortune  les  len.-i'u  éloigocs  des  .mnéefj  néan- 
moins, dans  les  ras  pressants,  y  riivo\ni(  :  t  des  soldais  équipes  ii  fr.iis  eoiiimuns. 
Les  pauvres,  à  Rome,  n'étaient  point  cIasscs  dans  les  ceuluries;  mais  plus  tanl  ils 
Tolèreoi  dtDt  Ici  Iribm, 

1  S5 
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La  révolution  française  brisa  ces  entraves.  Les  maîtrises,  les  privi- 
lèges, les  monopoles  dispapirent  emportés  par  la  tourmente.  L'indus- 
trie prit  un  immense  essor,  et  l'ouvrier  émancipé  rompit  ses  liens  de 
servitude  pour  marcher  vers  de  nouveaux  horisons.  Dés  lors  on  vit 
commencer  ce  mouvement  d'oscillation  qui  se  continue  sous  nos 
yeux.  Tandis  que  dans  les  campagnes  les  grands  hà'it^es  diminuent, 
le  nombre  des  petits  propriétaires  va  sans  cesse  eroissant.  Les  pro- 
priétés territoriales  se  nivellent.  Dans  l'industrie,  tandis  qu'à  chaque 
instant  de  braves  ouvriers  sortant  des  rangs  des  travailleurs  s'élèvent 
au  rang  d'industriels  et  acquièrent  de  grandes  fortunes,  des  fabricants, 
soit  par  imprudence  ou  malheur,  soit  par  vice  ou  incapacité,  retombent 
parmi  les  travailleurs.  Lors  donc  que  les  tribuns  cherchent  i  séparer 
te  peuple  de  la  bourgeoisie  et  les  partagent  en  deux  classes,  ils  com- 
mettent un  mensonge  volontaire. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers;  tout  grand  changement  dans  les 
habitudes  des  peuples  a  ses  crises,  comme  la  liberté  a  ses  écueils  et  ses 
abus,  ^industrie,  libre  dans  ses  allures,  a  pris  un  développement 
Inattendu,  et  réalisé  depuis  un  demi-siéde  des  miracles  d'adresse  et  de 
force.  Stimulée,  poussée  par  la  concurrence,  elle  fit  appel  à  la  science 
des  hommes  pour  perfectionner  ses  méthodes ,  pour  créer  de  nou- 
veaux moyens  d'action  j  elle  eut  recours  au  génie  des  artistes  pour  don* 
ner  à  ses  produits  une  forme  élégante  et  gracieuse,  fille  marcha  donc 
&  pas  de  géant,  élevant  ces  travaux  gigantesques,  réalisant  ces  inven- 
tions qui  ont  changé ,  on  peut  le  dire ,  l'existence  de  la  génération 
actuelle.  Quoique  la  valeur  de  l'argent  diminuât  considérablement, 
l'abaissement  de  la  valeur  des  marchandises  fut  plus  grand  encore; 
le  peuple  en  acquit  un  bien^tre  auquel  il  n'était  pas  accoutumé.  Dans 
sa  course  rapide,  l'industrie  absorba  tous  les  bras  valides  des  villes,  fit 
refluer  vers  les  cités  les  habitants  des  campagnes^  s'empara  du  surcroit 
de  la  population  qui  va  toujours  croissant.  Les  besoins,  la  demande  des 
produits  ne  cessant  pas  d'augmenter,  elle  donna  aux  travailleurs  ime 
rémunération  suflîsanfe  pour  tous,  et  pour  quelques-uns  un  salaitne 
supérieur  à  fout  ce  qu'ils  pouvaient  espérer.  La  période  de  régénéra- 
tion de  l'industrie  dans  nos  contrées  îut  magnifique.  Les  nations  se 
trouvaient  poussées  vers  une  voie  nouvelle  d'opulence  et  de  splendeur. 
Le  luxe,  jadis  l'apanage  des  hautes  fortunes,  fut  permis  aux  fortunes 
médiocres.  Nos  pères  et  nous-mêmes  nous  pouvons  comparer  les  temps 
présents  avec  les  temps  anciens,  et  en  faire  la  différence. 
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Tds  ont  été  les  bienfoîls  de  la  liberté  et  de  U  coneuirenoe  en  ma- 
tière d'industrie.  Malheureusement  les  ineonvéntencs  inhérents  à  cet 
état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  L'agriculture  a  été  né- 
gligée par  suite  de  la  direction  nouvelle  donnée  aux  capitaux.  Les  ha- 
bitants des  campagnes  ont  envahi  les  villes,  attirés  par  un  salaire  plus 
élevé.  Les  ateliers  se  sont  multipliés  outre  mesure  et  ont  occasionné 
un  trop<plein  de  fabrication.  Chaque  industriel  a  voulu  renchérir  sur 
son  concurrent  pour  tuer  Tinduslric  rivale.  Le  prix  des  marchandises 
a  été  abaissé  jusqu'aux  dernières  limites.  Les  pays  se  sont  fait  la  même 
guerre  que  les  particuliers.  Ils  ont  cru  protéger  l'industrie  nationale  en 
s'entoiiiaiii  d'une  barrière  de  douanes;  ils  ont  donné  naissance  à  une 
foule  d  industries  factices,  et  causé  une  pléthore  désolante.  L'ouvrier 
se  trouva  niùlé  à  ces  crises  et  à  ces  pertnrhiilions.  Connnc  l'induslnc, 
il  eut  ses  bons  et  ses  mauvais  jours.  Tantôt  salaire  élevé,  travail  facile, 
abondance  et  Ijonlicur  au  foyer  domestique;  tantôt  salaire  réduit, 
augnicntntînn  des  heures  de  travail,  gène  dans  la  famille;  parfois 
aussi  stagnation  dans  les  afluires  et  misère  hideiiî^c.  Les  ouvriers  ont 
rendu  leur  sort  plus  fùcheux  eneorc  par  leur  iiJi|jri  voyance.  Aban- 
donnés à  leurs  propres  instincts,  ils  ont  jiris  des  liabitudes  qui  absor- 
bent une  partie  du  salaire  destiné  à  la  famille;  vivant  au  jour  le  jour, 
ils  n  ont  jamais  songé  à  ravetiir,  ni  cherche  à  économiser  dans  les 
temps  prospères  pour  les  temps  mnuvais'.  Voilà  le  mal  qui  pèse  sur  les 
soeiétés  niodeniei»;  voilà  le  fait  nouveau  dont  il  n  est  plus  permis  de 
détourner  les  veux.  C'est  le  devoir  des  gouvernements  d  entonrer  de 
toute  leur  S(iHiei{ude  leb  pauvres  travailleurs,  d'rm[)lo\cr  tout  ce 
<jii  il-^  ont  d  iniluenee  et  d'énertcie  pour  moraliser  les  elatiscs  pauvres, 
pour  offrir  aux  eourageiix  une  instruction  sulli.santc  et  les  moyens  de 
sortir  de  la  position  où  le  sort  h  s  a  lait  naître!  Honte  doue  et  malheur 
à  eux,  s'ils  ne  cherchent  j»as  à  amortir  les  seeousses  que  la  liberté  et  la 
concurrence  font  subir  si  souvent  à  l'industrie,  si,  par  des  institutions 
de  prévoyance  et  di  s  mesures  d'ordre  pidtlie,  ils  ne  mettent  pas  l'ou- 
vrier à  même  de  traverser  ces  temps  de  crise  ?  Mais  qu'ont  de  rapport 
ces  problèmes  d'économie  sociale  avec  bN  institutions  politiques  ou  avec 
le  suffrage  universel?  Ces  problèmes  sont  posés,  il  faut  qu'on  les 

'  n  e»t  Traiqiie  daiiSCnlAioc»  indusirics  leaninirc  ost  bii  ii  Fiiil  le  c(  ao  permet  guère 
de  »on|;er  à  «De  réacrve,  mai»  oeue  catégorie  d'ouvriers  ne  forme  pu  le  pitts  grand 

nombre. 
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résolve;  mais  leur  solution  n*est  possible  qu*au  sein  du  calme  et  de  la 
prospérité  publique.  A  la  moindre  commotion,  au  moindre  symptôme 
de  trouble,  le  commerce  s'anréie  et  l'industrie  chôme,  et  il  n'est  pas 
de  loi ,  pas  de  menaces  capables  de  les  faire  mouvoir.  Lors  donc 
qu*on  voit  les  tribuns  modernes,  sous  le  prétexte  de  guérir  les  dou- 
leurs du  peuple,  laneer  les  masses  sur  la  plaee  publique,  et  livrer  les 
destins  de  la  société  aux  décisions  d'hommes  si  accessibles  aux  décla^ 
mations,  si  peu  éclairés  sur  les  affaires  publiques  par  suite  de  la 
dépendance  où  les  tiennent  leurs  travaux  journaliers,  si  disposés,  à 
cause  des  souffrances  qu1ls  endurent  dans  les  momenis  de  crise  et  de 
stagnation ,  à  en  rejeter  la  faute  sur  les  institutions,  on  peut  dire  avec 
justice  que  ce  n*est  pas  le  bien-être  des  ouvriers  qu*lis  poursuivent, 
mais  que  c*est  leur  intérêt  seul  qui  est  en  jeu,  que  c*est  le  pillage  de  la 
société  qu'ils  méditent. 

De  nos  jours,  ces  projets  insensés  ne  sauraient  avoir  qu'un  succès 
éphémère  ;  ce  succès  traînant  toujours  ft  sa  suite  le  désordre  et  la 
miisère.  La  société,  un  instant  surprise,  reprend  devant  le  péril  toute 
son  énergie.  Les  provinces  des  États  modernes  ne  sont  plus,  d'ailleurs, 
des  pays  conquis,  inféodés  aux  capitales,  comme  les  peuples  de  l'Europe 
Tétaient  jadis  à  Rome;  elles  ne  sont  plus  condamnées  à  amuser  et  à 
nourrir  la  plèbe  des  grandes  cités.  Leur  volonté,  au  contraire,  est  deve- 
nue souveraine,  et  elles  ont,  pour  l'imposer  aux  soldats  de  Témeute  et 
aux  minorités  factieuses,  un  pouvoir  que  Rome  ne  possédait  pas  pour 
son  malheur,  à  savoir  une  force  publique  organisée. 

S  XVII.  Déjà  trois  des  époques  historiques  de  la  légion  romaine  ont 
passé  BOUS  les  yeux  du  lecteur;  il  a  pu  constater  que  lu  plus  remar- 
quable est  eelie  où  la  classe  moyenne  peuplait  les  armées  et  le  fo- 
rum. 11  a  vu  à  quels  désastres  conduisit  la  mauvaise  composition  des 
légions  sous  les  triumvirs.  Alors  la  populace  dominait  dans  les  armées 
comme  sur  la  place  publique  ;  elle  y  avait  porté  ses  habitudes  de  dés- 
ordre et  d'anarchie.  Pour  la  maintenir  fidèle,  ii  n'est  pas  de  sacrifices, 
de  bassesses,  que  les  chefs  ne  dussent  s  imposer.  L'admirable  disci- 
pline, l'esprit  complet  d'abnégation,  de  dévouement  de  la  bourgeoisie 
romaine,  faisaient  place  à  la  plus  épouvantable  confusion,  dès  qu'un  gé- 
nie comme  celui  de  Marius  ou  de  César  n  exerçait  plus  son  prestige  sur 
ces  bandes  mutinées.  Octave  avait  payé  chèrement  leurs  faveurs.  Aussi 
lorsqu'il  vit  sa  puissance  suftisammcnt  affermie,  et  les  vétérans  des 
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guerres  civiles  dispersés  et  hors  d'état  de  nuire  à  ses  desseins^  il  s^eni' 
pressa  de  clianger  d'une  manière  radicale  les  insiiiutioos  militaires  de 
la  république. 

Jusqu'alors  le  recrutemenl  de  l'armée  était  resté  national.  Si  tous  les 
hommes  qui  en  dernier  lieu  peuplaient  ses  rangs  n'ofîraient  point  de 
garanties  suffisantes  d'ordre  et  de  diseipline,  ils  n  en  étaient  pas  moins 
eiloyens  romains.  La  ville  de  la  guerre  n'avait  que  des  enfants  sol- 
dais, quoique  ces  enfants  fussent  dégénérés  cl  devenus  une  cause  per- 
manente de  troubles  et  d'émeutes.  L'expérience  de  plus  d'un  siècle 
avait  donc  prouvé  à  l'empereur  qu'il  n'y  avait  aucune  sécurité,  aucui>e 
stabilité  à  espérer  au  milieu  d'une  populace  turbulente  et  armée.  H 
pouvait  craindre  niissi  qu'un  jour  le  vrai  peuple  se  réveillant  ne  8*in- 
surgeât  contre  ses  décrets  absolus. 

Pour  éviter  ce  double  écueil,  la  pensée  d'Oeiave  fut  d'éloigner  pour 
toujours  les  citoyens  romains  des  légions,  et  de  n'y  faire  entrer  que  des 
mercenaires  des  provinces,  ou,  par  exception,  les  mendiants  de  la  cité^ 
Le  service  militaire  cessa  à  cet  effet  d*ètre  obligatoire.  Les  Romains 
ne  se  plaignirent  point  de  cette  innovation  qui  les  dégradait,  de  o^le 
révolutbn  radicale  dans  les  institutions  de  la  cité.  Les  écoles  de  tacti- 
que, les  exercices  du  ehamp  de  Mars,  furent  abolis,  et  le  peuple-roî 
étendit  plus  que  jamab  sa  paresse  et  son  oisiveté  sur  les  gradins  de  ses 
cirques  pompeux. 

Un  demi-siècle  après  cette  époque,  la  vue  des  combats  livrés  dans 
les  rues  de  Rome  par  les  armées  rivales  de  Vitellius  et  de  Vespasien 
ne  put  même  rarracher  à  sa  torpeur  et  Téclairer  sur  son  avilissement. 
Il  assista  h  ces  luttes  sanglantes  des  partis,  comme  aux  luttes  de  Farène, 
applaudissant  les  vainqueurs,  sifflant  les  vaincus.  Le  tableau  que  Ta- 
cite nous  a  laissé  de  ce  combat  et  de  l'attitude  de  la  plèbe  est  trop  earac- 
térîstique  pour  ne  pas  le  citer,  n  Quand  un  des  partis  était  vaincu, 
»  dit-il,  le  peuple  exigeait  qu'on  arrachât  les  fuyards  des  boutiques  ou 
it  des  maisons  où  ils  s'étaient  cachés  et  qu*on  les  massacrAt;  puis  il 
«  s^emparait  du  butin,  car  le  soldat  avide  de  sang  et  de  earnage  aban- 
^  donnait  le  butin  à  la  multitude.  Rome  présentait  un  assemblage 

'  ^otr  h  ce  Mt{ct  le  diaeonn  nmarqaaUe  de  Méetae  k  Aitginie,daiM  Dion,  lib.  LU, 

p.  634. 

jÊc  n  omttibMê  qui  intégra  tint  œlate,  armmrum  el  m  htUkŒ  mum  «MCt^MM 
wmper  mUUoim  oè  Im  «I  Mie  inUMina  tseUahmtur, 
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«  monstrueux  «le  fii!r(fr«  vi  de  dcbmiclies  :  ici  des  combats,  du  snr)u:: 
là  des  bîn'ns.  des  tavernes;  d  un  côté  des  cadavres,  de  I  nulre  des 
peiis  se  noyant  dans  les  voluptés.  On  eût  dit  que  fa  ville  même  était 
«  à  la  l'ois  Iivi('e  à  ses  plaisirs  cl  à  ses  fureurs.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
•t  mière  fois  <pie  deux  années  se  battaient  dans  Rome,  la  même  chose 
«  était  arrivée  après  les  victoires  de  Sylla  et  de  Cinna;  deux  fois  sous 
•i  le  premier,  une  fois  sous  le  second.  La  cruauté  avait  été  iu  mémo, 
y.  mais  dans  roccasiou  dont  nous  parlons  il  régna  dans  la  ville  une 
sécurité  inhumaine.  Les  plaisirs  ne  furent  pas  un  instant  interrom- 
•<  pus  ;  il  semblait  que  ce  fût  une  fête  nouvelle,  un  nouveau  sujet  de 
«(  joie.  »  Vitellius  et  Vespasien  étaient  pour  la  plèbe  deux  gladiateurs 
en  grand.  ËUe  avait  eu  quelque  velléité  de  prendre  parti  pour  Vitel- 
lius ;  mais  après  sa  défaite  elle  ne  lui  pardonna  pas  pins  qu  elle  ne 
pardonnait  aux  vaincus  du  cirque.  Le  malheureux  Vitellius  fut  conduit 
aux  gémonies,  et  inourut  dans  d'iiorribles  souffrances 

Le  peuple  dispnrnit  donc  des  armées  comme  il  avait  disparu  des 
affoires  politiques.  Plus  lard,  et  chaque  fois  qu'il  semble  s'en  repentir, 
les  empereurs  lui  répèlent  comme  Aurélien  :  «  De  quoi  vous  mélei' 
<'  vous?  Ceci  est  mon  affaire;  la  vôtre  est  de  jouir.  Ailes  aux  jeux  pu- 
<i  blk»,  allez  au  cirque  et  laissez-moi  le  soin  de  gouverna  le  monde 
•1  romain  »  Le  sénat  était  tombé  peu  à  peu  dans  le  même  néant. 
D  abord  la  nomination  de  ce  corps  par  les  empereurs  l'avait  rendu  Veié- 
GUteti r  aveu ;.,4c  de  leurs  volontés.  On  lui  enl(>va  peu  &  peu  toute  inlluenee 
sur  les  affaires  des  provinces;  on  ne  lui  laissa  qu'un  fantôme  d'action  sur 
Rome  et  l'Italie;  on  défendit  même  &  ses  membres  d'exercer  la  pro- 
fession des  armes.  Le  nom  de  sénateur ,  qui  indiquait  une  fonction, 
perdit  sa  signification  première.  Les  sénateurs  formèrent  un  nouvel 
ordre  de  noblesse,  composé  de  tous  les  fonctionnaires,  ou  des  privilé- 
giés de  Tempereur.  Il  y  eut  dans  l'État  deux  classes  de  citoyens ,  les 
plébéiens  et  les  sénateurs  '  ou  clarissimes.  On  fit  souche  de  sénateurs 

*  Foir  Tacite.  Hùt.,  iib.  Itl,  cap.  8ô.  Foir  aiiMÎ  la  10«  satire  de  Juvénal  et  le  nol 
célèbre  si  soiiveol  répété  depuis  :  ntque  dun»  lantum  rex  optât,  panem  »t  cirtem$es, 

*  k'oir  Tédil  U'Aurélien ,  daus  la  f  •«  €la  F*nnu9,  par  Vopisqiie  :  •  Ego  efficiam  m«  ail 
miifma  MfUeHué»  ramant  .'  MMOte  hiH»,  total»  «irttmHkmt  mm  ptMiem  mccMltate*, 
to$  occupent  volmptate». 

*  Pteln  eut  cricri  cires  linK  sennforibun  (I)i[^PSf.  de  Itv        lii.  XVI,  U"  2'X). 
Prémi  ordineê  tenatorum  ilicuntur  tUuttrtê ,  ucundi  tpeatabUai ,  trriii  clarunmé, 

(Ëtyinolo|pe«  d*bUIon»,  lir.  tX,cli.4  —  11.) 
J^malont  aee^ttudim  fM  a  pmMeiùi  H  «MiffulilM  SMf ««  «Ml  •mum  âfMf riM  f^rav 
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comme  jmlis  souclic  de  patriciens.  Ces  nobles  de  l'époque  jouissaient 
de  quelques  honneurs,  de  quelques  privilèges,  mais  ne  possédaieni 

dUKttidunt,  fiiM  «f  UmU  m  tmalu  Mnhmtùm  dk$f9  pMnmf  (  DigMt.  dê  Jutt.  «lir.  I*r, 

tit.  IX,  n°  13). 

Les  sénateurs  étoient  clariutmtê;  leurs  Bis  et  leurs  filles  étaient  daritsimes  par 
droit  d«n«iMance  :  les  pères  Irantmetiaient  donc  le  titre  à  leurs  enfants  avec  ses  pri- 
vilèges, la  profession  des  arnaes  leor  étsil  îMcrdite  depuis  looniemps;  les  empereurs 
avaient  adopté  Ptisafre  df  conserver  et  tnéiïie  de  iioiumor  des  tiiiil.iires  d'emplois  pu- 
blics, civils  ou  niililnires,  nvcc  des  honneurs  et  des  émoliinicnls  sans  fonctions.  {Cest 
c»  qui  te  pratique  dam  l'occident  de  l'Europe  depuis  la  ckule  du  régime  féodal  ;  lté 
tUnê  dé  eetMfe,  due,  «not^iijt,  tewis,  êiaigiuiitaa  att*r^oi9  d!M  fomethnê.} 

Les  titres  de  noblesse  de  Tampire  ronuin  dans  les  derniers  temps  pourraient  Itre 
gradués  ainsi  qu'il  suit  : 

Aobilittime*.  —  Eafaais  de  Tempereiir,  princes  cl  princesses  du  sang. 

PaUictÊ,  Placés  au-dessus  de  tons  les  fonciionuaires,  membres  do  comdî  su- 
prême de  fempire. 

Tnii  ordrtê  dis  MoNeMS. 

l*'  ordre,  niuslrtê»  —  Parmi  les  iHusires  sont  :  les  préfets  do  prétoire,  les  préfets 
de  Rome  et  de  Constsntiaople,  les  umllres  des  soldats,  les  questeurs  du  psiats,  le  ms lire 

des  offices,  les  comtes  des  larj;csscs,  le  {^r<ind  chamhctlan. 

2*  ordre.  Speclabi^e».  —  Comte  des  domc.tUqufs  (ou  cominandani  des  j^ardes),  le 
comte  d'Orieatf  les  proconsuls,  les  comtes  du  conseil  (conseillers  d'Eint  ),  lieutenants 
des  préfets  du  prétoire,  les  cbefe  de  Is  seerétsirerie  impériale  (sous  Valeotioien),  les 
comtes  niiliiaires  depresDier  ordre. 

3*  ordre.  Clarixaimen.  —  Sénateurs,  gouverneurs  de  provinces,  «ons-chefs  de  la 
secrétairerie  (sous  Constantin  ),  les  comtes  de  premier  ordre,  dignitaires  inférieurs 
du  pslais,  personoagea  consulaires. 

SoUesu  inférieure. 

1"  ordre.  Perfectianmen .  —  Dignités  administratives,  rpctorvi,  correclore$,  prœaidMf 
les  intendants  de  finances,  les  duc»  et  h»  comte»  chargés  d'un  service  militaire. 

1>  oipdre.  Lté  ektttdtan»  (ffaudet,  Det  eAuu^emeufs  «giéMs  dioiu  Padmmiahfalioi» 
n>mm*ns,8*  partie,  pages  74,  75, 05  et  suiv.) 

Tel  était  l'ordre  de  la  noblesse  sons  li  s  (lerniers  empereurs.  Mais  on  n'était  par- 
venu lili  que  successivement.  On  voil  poindre  l'ordre  des  nobles  palatins  sous  Au- 
guste et  Tibère.  Ou  les  nommait  «omAo*  (  compagnons).  Ils  ne  quittaient  pas  Tempe» 
reur.  Déji  sous  la  république  les  chefs  de  l'Etat  et  les  tribuns  (les  Gracques,  Drusus, 
cësar)  avait  nt  adopté  Tusago  de  s'entoursT  de  coaupagiions  privilégiés  partagés  en 
plusieurs  classes. 

'  Sous  Tibère,  il  y  avait  trois  classes  de  «OMilst.  Dans  le  règlement  des  indemnités 
qu*il  leur  aeeordait,  les  trob  classes  éuieot  partagées  comme  suit  :  classe, 

120,000  fr.  ;  2«  classe,  80,000  fr.;  S'  classe,  40,000  fr.  Cette  nol)Iesse  resta  toute  mili- 
taire jusqu'à  Constantin;  jusqu'alors,  d'adleurs,  les  eliarj;es  civiles  et  mitifaircs  se 
trouvaient  réunies  dans  la  même  main.  Constantin  sépara  les  emplois  civils  de»  emplois 
militaires,  et  commençs  forganisation  de  la  noblesse  comme  nous  Tarons  déerite 
plus  bant.  Son  peu  d'estime  pour  rarmée,  bien  justifié  du  reste  psr  Tétat  de  déea- 


Digitizeci  by  Google 


548 


LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


aucune  inllufiicc  11  iic  resta  donc  tiebout  (|iie  IVnijuTcur  cl  I  armée. 
Avant  <lf  dire  la  |>rt'ssi()n  (jue  celte  dernière  exerça  sur  les  destinées  de 
renijiirc,  il  importe  de  dessiner  à  grands  traits  sa  constitution. 

En  cessant  d'être  nationales,  les  légions  devinrent  perpétuelles.  Si 
\v<  ijnerrcs  incessantes  des  derniers  siècles  de  la  répui)li((uc  avaient 
rendu  les  tronpes  pour  ainsi  dire  permanentes,  néanmoins  l'obligation 
de  lieeneier  les  armées  à  la  paix  existait  encore  sous  César,  En  prin- 
cipe, 1  armée  était  temporaire  Auguste  abolit  ce  principe.  Il  fait 
plus ,  il  sépare  complètement  les  soldats  de  la  population ,  et  afin  de 
bien  établir  aux  yeux  de  tous  qu'à  l'avenir  le  soldat  ne  fait  plus  partie 
du  peuple  et  forme  un  ordre  à  part,  il  lui  donne  une  place  distincte 
dans  les  spectacles  11  voulait  éviter  un  contact  qui,  les  identi- 
fiant pour  ainsi  dire  aux  choses  de  Tempire,  aurait  pu  nuire  àM'obéis- 
sance  toute  passive  qu'il  voulait  en  exiger.  A  cet  effet,  au  lieu  de  les 
placer  en  garoison  dans  les  villes  ou  les  campagnes ,  il  les  établit  dans 
des  camps  permanents  situés  sur  les  frontières  de  Tempire  ^  Les 
légions  n'appartenaient  pas  h  Fempire^  mais  à  l'empereur;  la  teneur 
du  serment  des  soldats  Tindique  asses  :  «  Je  jure,  disaient- ils,  de 
regarder  le  salut  de  l'empereur  comme  ma  loi  suprême,  d'être  tou- 
jours prêt  à  exécuter  tout  ce  qu'il  m'ordonnera.  * 

La  composition  des  légions  n'était  pas  de  nature  à  pallier  le  danger 
d'une  pareille  création.  Nous  venons  de  voir  que  parmi  les  citoyens  ro- 
mains on  n'acceptait  dans  les  rangs  légiomiaircs  que  les  hommes  de  la 
lie  du  peuple,  habitués  à  vivre  de  rapines  *  ;  il  en  fut  de  même  dans  les 
colonies  et  dans  tous  les  pays  admis  à  vivre  sous  la  loi  romaine.  Les  mu- 

Ucoce  dans  lequel  cUc  élail  loiubce,  Iv  porta  à  rabaiMer  la  noblesse  miliuire  (les 
eomtfst)  aux  dépens  de  ta  nobleaic  civile.  Sous  Constance,  par  exemple,  aoeoB  chef 
militaire  n'avait  été  élevé  jusqu'à  la  noblesse  véritable  {^Hl^t$im•a),  ils  appartenaient 
à  la  noblesse  inFcrieur<<  (  prrftcttêaimMj,  C'esi Taleniiiiieii  quipona  les  caaiiet  do  pre- 
mier ordre  parmi  les  *in-cluUlei. 

'  Qmmkm  htUo  emfmsto  par  ms»I,  êt  dimMUfUnt  efetor  «««reffiM  (Snétooe,  im 
Cmtar»,  cap.  98). 

*  Suétone,  m  ylug.,  cap.  44. 

'  Ces  camps  étaient  partagés  en  camps  d'été  et  eu  camps  d'biver  ;  si  Ton  y  ajoute 
les  camps  de  campagne,  ou  voit  que  les  RooMins  compiaienl  trois  sortes  de  camps. 
Comme  à  rexiérieur  des  rcmparu  des  deux  premières  sortes  de  earops  s*éiablissaint 

le»  cantines,  les  iii.irefianJs ,  les  valets,  rhaqiip  mnip  prmMncnt  donna  naissance 
h  des  villes,  dont  l.i  plupart  sont  devenues  importantes.  iNous  aurous  occasioo  de  parkr 
de  celles  de  la  Belgique  ancienne  dans  la  ///•  Éimdt, 

*  S»  homtnum  muttUmd»  fu».,,  r«pto  «swrs  poHtêimum  eosOmr. 
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nîcipcs.  par  exemple,  rcnferniaient  trois  danes  de  citoyens  :  d'abord  les 
privil^liéSy  c'esl4-dire  i<'s  sénateurs  et  leurs  familles,  les  employés  de 
toutes  florifis;  eo  seoond  lieu  les  curiales,  c  est-à-dire  les  citoyens  pos~ 
sedant  une  certaine  fortune  territoriale  *;  enfin  les  pauvres.  Les  pri- 
vilégies n étaient  pas  astreints  au  service  militaire;  les  curialcs  en 
étaient  également  exempts  ;  c'est  done  encore  parmi  les  pauvres  qu'on 
choisissait  les  soldats.  C'était  le  même  système  qu'à  Rome. 

Dans  les  contrées  non  romaines,  mais  soumises  au  sceptre  de  Rome 
et  à  la  loi  discrétionnaire  du  préteur ,  ainsi  que  dans  les  pays  con- 
quis auxquels  elle  avait  laissé  leur  liberté,  on  recrutait  élément 
pour  Tannée.  Ces  levées  se  faisaient  par  des  préfets  ou  des  centurions 
envoyés  sur  les  lieux.  Les  tribus  alliées  de  Rome,  comme  les  Bataves 
par  exemple,  étaient  elles-mêmes  astreintes  à  cette  obligation.  Mais 
la  fiscalité  romaine,  l'avarice  et  l'impudeur  des  préposés  altéraient  la 
composition  de  ces  levées*  On  vendait  des  congés  à  ceux  qui  possé^ 
daient  quelque  bien;  les  pauvres  seuls  étaient  arrachés  è  leurs  foyere 
pour  peupler  les  camps  romains  K 

Ces  dernières  levées  n'étaient  pas  destinées  dans  le  principe  au  re- 
crutement des  légions.  Auguste  avait  adjoint  aux  légions  romaines  des 
troupes  auxiliaires  organisées»  non  plus  en  légions,  mais  en  ooAorles. 
11  voulait  que  les  légions  ftissent  composées  de  citoyens  romains  levés 
soit  dans  la  populace  italienne,  soit  dans  les  municipes  et  les  colonîes, 
ou  parmi  les  hommes  revêtus  du  droit  de  cité  et  répandus  dans  les  pro* 
vinces;  les  recrues  sorties  des  provinces,  ou  des  tribus  libres  ou  alliées, 
entraient  dans  les  cohortes  auxiliaires.  Il  est  donc  important  de  ne  point 
confondre  les  cohortes  légionnaires  avec  les  cohortes  auxiliaires.  Du 
reste  les  premières,  à  dater  de  cette  époque,  lurent  plus  généralement 
connues  sous  le  nom  de  ntimm.  Quant  à  la  cavalerie,  déjà  sous  la  ré- 
publique elle  avait  cessé  d'être  romaine;  il  en  ftit  de  même  sous  l'em- 
pire. On  continua  k  la  recruter  de  cavaliers  auxiliaires,  levés  princi- 
palement dans  la  Gaule. 

Ces  principes  de  recrulement  ne  furent  pas  longtemps  observés. 
Auguste  étendit  bientêt  à  Fltalie  Texemption  de  la  milice  qu'il  avait 
accordée  à  la  cité.  Rome  et  la  Péninsule  ne  fournirent  plus  que  des 

'  S(ii!s  |«-s  omper<>iirs  Constance  ot  Conslanlio,  pour  Otrc  «  lasse  parmi  Ips  curiales. 
jt  ùlbii  po^iicder  en  propriété  i^Jusera.  {Codts  Tluod.,  lib.Xli,  tit.  i,  iex  XXXIit.) 
'  Ttciie,  am.^  lib.  IV,  cap.  14. 


L.iyui^L.d  by  Ge(bgle 


m 


LA  BELGIQUE  SOUS  LES  ROMAINS. 


voloiUuircs  ^voluntarii),  dont  le  nombre  alla  ciinque  jour  s  a<iail)lissanl, 
à  tel  poini  <|iic  bientôt  les  légions  ne  renfermèrent  plus  nucun  des  hom- 
mes qui  jusiju  alors  avaiom  seuls  concouni  î\  leurforni.iiicai.  Les  citoyens 
répandue  dans  les  pitixitucs  îiuniieul  du  pourvoir  à  toutes  -  It  vées 
longées  i  If-fUi,  uiais  les  eolooies  tl  les  uiuuieipcs  n'élaienl  pas  assez  nom- 
breux pour  lournir  des  reerues  à  viopt-eiiKj  légions.  Les  enjpereurs  se 
trouvèrent  donc  obligés  d  y  introduire  des  provineiaux  non  romains: 
d'abord  ce  fut  une  exception,  puis  par  la  force  des  choses  les  provin- 
ciaux formèrent  la  majorité  dans  les  levées.  Néanmoins  ils  voulurent 
cacher  ce  que  cette  mesure  entraînait  de  dangereux  après  elle,  et  en- 
chaîner, par  une  fiction,  le  dévouement  des  nouveaux  léjsionnaires  ;  à 
cet  effet,  ils  décorèrent  du  droit  de  cité,  soit  des  levt  es  entières,  soii  les 
vétérans  qui  abandonnaient  le  service  après  avoir  accompli  leur  fenips. 
César,  du  reste,  avait  donné  cet  exemple  en  accordant  le  titre  de  eaoyen 
aux  soldats  de  la  légion  Afatida  recrutée  tout  entière  dans  le*:  ridules 
Tontes  les  recrues  des  armées  lurent  donc  tirées  des  provinces,  (lelles- 
ci  peuplèrent  les  légions  et  les  cohortes,  et  l  acite  put  dire  avec  jus- 
lice  :  «  C'est  par  le  sang  des  provinces  que  les  provinces  sont  subju- 
guées. '  Prnrinriarum  sanfjnifif  prnrincia.s  vinci. 

Voici  donc  l'armée  formée  d(î  la  lie  des  provinces.  A  celte  mesure 
désastreuse  vinrent  se  joindre  avec  le  temps  d'autres  mesures  plus 
désastreuses  encore.  Longtemps  le  commandement  des  troupes  avait 
été  1  ohjet  de  l'ambition  des  grands  de  Home,  et  à  cet  eUct  ils  scrvnient 
comme  volontaires  :  les  empereurs  leur  ôtèreni  cette  faculté  en  leur 
interdisant  la  profession  des  armes,  en  leur  défendant  même  d  aller  à 
l  armée,  Auguste  n'avait  pas  voulu,  dans  la  crainte  de  voir  les  légions 
prendre  parti  pour  leurs  concitoyens  opprimes,  que  les  recrues  ser- 
vissent dans  le  pays  où  elles  avaient  été  levées;  cest  iiinsi  qu  il 
recrutait  en  Gaule  pour  l  lllyrie ,  et  réciproquement  ;  celte  mesure , 
il  est  vrai ,  tomba  bientôt  en  désuétude.  Il  avait  même  défendu  aux 
soldats  d'acheter  des  biens  dans  les  contrées  où  stationnaient  leurs 
corps.  Enfin,  poussant  la  méfiance  jusqu'aux  dernières  limites,  il  avait 
séquestré  Tannée  d'avec  la  population.  Les  soldats  étaient  renfermes 

•  Pour  ccqni  prén'-de,  voyez  César,  B.  T..,  lîb.  I,  cnp.  18,  59;  Tacite,  //wr.,lib.  Il, 
cnp.  28,  57,69,84,  87.  Iil>  tll,  cnp.  55,  lib.  IV, cap.  12,  14, 17,20,26,53,  74;  ^mn,, 
lib.  1,  cap.  GO,  lib.  Il,  cap.  17,  lib.  XI,  cap.  19,  24,  lib.  XVI,  cap.  15,  el  Naudel,  Dmt 
eiatÊgemtmtëi  etc.,  elc,  1'*  pari.«  ch«p.  «rt.  S,  5,  4.  Lange,  HUIêH»  ««M/mmm, 
psgci  40  et  tuir. 
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dans  des  camps  perpétuels  doù  ils  ne  sortaient  que  pour  marehiT  à 
l'enDemi,  ou  effectuer  quelque  expédition  dans  Tintérieur  de  Tempire, 
ou  bien  pour  construire  des  routes  nombreuses,  creuser  de  nouveaux 
lits  aux  fleuves,  élever  les  admirables  monuments  dont  les  vestiges 
couvrent  encore  la  terre.  Il  est  vrai  que  ees  camps  furent  bientôt  en- 
tourés de  marchands,  de  fabricants,  et  que  presque  tous  donnèrent 
naissance  't  (ft  s  villesencore  florissantes  aujourd'hui;  mais  la  séparation 
de  Tarmée  et  du  peuple  n'en  était  pas  moins  complète  ;  les  provinces 
ne  contenaient  plus  dans  leur  sein  que  des  troupes  étrangères,  sinon  à 
leur<;  mnpurs.  à  leurs  usages,  du  moins  à  leurs  intérêts. 

Dès  Torigine  les  cohortes  auxiliaires  égalèrent  et  dépassèrent  quel- 
quefois; en  nombre  les  cohortes  l^onnaires.  Ce  fait  résulte  à  l'évidence 
du  récit  des  expéditions  de  Drusus  et  de  iSermanicus  en  Germanie. 
Avec  le  temps,  cet  équilibre  fut  rompu  en  faveur  des  dernières.  Rome 
absorbait  peu  à  peu  les  provinces.  Le  droit  de  cité ,  d'abord  accordé 
à  des  hommes  isolés,  ou  aux  soldats  vétérans,  s'étendit  bientôt  à  des 
contrées  entières,  jusqu'à  ce  que  Garacalla,  dans  un  but  de  Gseaiité, 
eût  donné  le  tiU«  de  citoyen  romain  à  tous  les  sujets  de  l'empire. 
Toutes  les  recrues  levées  dans  la  Gaule  passèrent  donc  dans  les  légions. 
Cette  mesure  était  d'ailleurs  réclamée  par  la  difficulté  de  remplir  les 
cadres,  tes  successeurs  d'Auguste  ayant  porté  le  nombre  des  légions 
de  vingt-cinq  i  trente-huit.  Avec  le  temps,  les  exemptions  de  la  milice 
s'étaient  étendues  A  presque  toutes  les  classes  de  la  société  :  dans  les 
provinces  comme  ailleurs,  les  pauvres  et  les  gens  des  campagnes  étaient 
seuls  reconnus  aptes  au  service.  Mais  la  misère,  le  dépeuplement 
débordèrent  des  campagnes  italiques  sur  les  provinces.  Le  nombre 
des  hommes  libres  alla  ehaque  jour  diminuant.  Ainsi  que  nous  le  ver- 
rons pour  le  midi  de  la  Belgique,  hi  terre  était  devenue  la  propriété  de 
quelques  grands;  le  restant  de  la  population  était  esclave,  serf  ou  colon  : 
de  sorte  que,  malgré  la  disparition  de  presque  toutes  les  cohortes  auxiliai- 
res, les  provinces  elles-mêmes  ne  purent  suffire  à  alimenter  la  partie  de 
l'armée  décorée  du  titre  de  légions  romaines.  La  légion^  qui,  au  temps 
de  Diodétien,  était  encore  forte  de  6,000  hommes,  n*en  avait  plus  que 
f  ,200  sous  Constantin,  et  encore  eût-il  été  impossible  de  la  maintenir 
sur  pied  sans  les  ressources  que  présentaient  les  colonies  de  vétérans. 

Les  vétérans  ont  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  la  société  ro- 
maine. Us  étaient,  sous  le  régime  du  suffrage  universel,  les  principaux 
fauteurs  de  Tanarchie.  Pour  eux  les  tribuns  avaient  volé,  spolié  ritalie. 
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Auguste,  quoique  si  prodigue  pour  ceux  qui  Tavoicnt  porté  au  pouvoir, 
sentit  le  besoin,  en  réorganisant  l'année,  d'extirper  pour  l  iivinir  ce 
chancre  qui  dévorait  le  pays.  A  cet  effet,  il  arrêta  qu'après  vingt  îins 
de  service  dans  larmce,  ou  après  ?rize  ans  dans  la  garde  prétorienne, 
garde  dont  nous  aurons  tout  à  I  licnic  à  nous  orcnpor.  le  soldat  congé- 
dié honorableinenl  recevrait  une  iinh mnit/',  non  en  terres,  mais  en  ar- 
gent, à  savoir  :  le  légionnaire  5,000  deniers,  ie  prétorien  5,000.  Comme 
toutes  les  institutions  militaires  d  Auguste,  celle-ci  ne  l'ut  pas  de  longue 
durée.  Le  désir  de  flatter  les  soldats  et  la  dinicultc  du  recrutement 
forcèrent  ses  successeurs  à  rentrer  dans  les  anciens  errements.  La  pre- 
mière idée  fut  heureuse.  On  fixa  ces  vieux  soldats  dans  les  champs  en 
friche  des  frontières,  près  des  camps  préposés  à  leur  garde  ;  on  s'assu- 
rait ainsi  en  cas  de  danger  l'aide  efficace  de  citoyens  braves,  exercés  et 
honnêtes,  car  les  honneurs  de  la  vétérancc  n'étaient  donnés  qu'aux 
soldats  munis  de  congés  honorables  ;  les  hommes  chassés  pour  incon- 
duite ou  bien  licenciés  par  faveur,  ou  pour  cause  d'inGrmités,  n'étaient 
pas  considérés  comme  vétérans.  Ck^logne  doit  la  naissance  à  une  colo- 
nie de  ce  gemre.  Plus  tard  les  empereurs  ne  se  boroèrent  plus  à  fixer 
les  vétérans  sur  les  frontières.  Ils  multiplièrent  leurs  eolonies  dans  l'in- 
térieur des  provinces;  Trêves  entre  antres  fut  ainsi  peuplée  ,:  et  toutes 
les  localités  de  la  Belgique  reçurent  de  pareils  citoyens.  Néron  voulut 
même  pour  vn  instant  ré|;énérer  par  ce  moyen  les  villes  italiennes. 
Par  ses  ordres,  des  vétérans  avaient  été  inscrits  parmi  les  citoyens  de 
Tarente  et  d'Antium,  mais  ils  refusèrent  de  s'expatrier;  ils  préféraient 
finir  leurs  jours  dans  leur  patrie,  près  des  lieox  où  ils  avaient  ae^ 
compli  leur  terme  de  service.  Avec  le  temps,  et  plus  les  empereurs 
ont  besoin  de  flatter  les  soldats ,  plus  ils  augmentent  les  privilèges 
de  la  véléranoe.  Lorsque  le  vétéran  sert  aux  années,  il  est  exempt  de 
garde  et  de  cor>'éc,  et  ne  prend  les  armes  que  pour  combattre.  Dans 
son  domaine,  il  appartient  à  une  classe  privilégiée;  il  jouit  des  hon- 
neurs rendus  aox  déeurions,  il  est  exempt  de  tonte  cliarge  civile  per- 
sonnelle,  il  ne  peut  être  condamné  ni  aux  travaux  publics,  ni  aux 
mines ,  ni  aux  bêtes  du  cirque;  il  lui  est  permis  de  vendre  eC  de  trafi- 
quer; quiconque  llnsulte  est  puni  de  peines  plus  graves    Plus  tard 

■  T«cite,  JHtt,f  lib.  l,cap.  17,  lib.  Xll,cap.  37,  lib.  Xll],c«p.  a4,  iib.  XIV,  cap.  27  ; 
VofHtque,  l'M  Pnb9i  codt  aniAMMii,  Kt.  Vll,til.  XXII,  loi  IT  ;  CqhM.,  lit,  Cndt,  X, 
SI  ;  Coati.  I,  dê  Flummiê,  X,  S6,  ol  XII,  O  { id.,  Il,  19, 47 . 
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les  empereurs  vont  plus  loin  encore  :  ce  ne  «ont  plus  lerresà  défii- 
chcr  et  à  cultiver  qu  on  donne  au  vétéran,  ce  sont  des  domaines  pour- 
vus d  habitations,  d'esclaves  et  de  bestiaux.  Ces  concessions,  Dominées 
bénéfiven,  étaient  eiempte8d'imp(*>ts  et  accordées  à  charge  de  service  nn'Ii- 
taire.  Elles  ne  pouvaient  être  ni  nliénées  ni  transmises  à  des  individus 
non  militaires  par  cession  ou  par  héritage.  Ëlles  étaient  transmissibles 
de  mâle  en  mâle»  avec  les  esclaves  et  les  troupeaux,  à  charge  par  les  fils 
de  marcher  aux  armées  et  de  défendre  les  frontières.  Les  enfants  mâles 
des  bénéOciers  servaient  à  l'àgc  de  dix-huit  ans;  plus  (nid  ils  senirent 
à  seize  ans  Ainsi  s'étendirent  dans  la  Gaule  unr  fouie  debénéficien 
ou  de  familles  militaires.  Ce  sont  bien  là  les  fiefs  du  moyen  âge,  cul- 
tivés  par  des  serfs  attachés  à  la  glèbe  et  transmissibles  avec  la  terre. 
A  ehaque  pas  que  nous  ferons  dans  l'histoire  de  ces  temps,  nous  ver- 
rons poindre  des  institutions  que  certnin<;  systèmes  historiques  ont 
attribuées  à  la  conquête  franque,  ou  à  la  féodalité.  Il  semblerait,  selon 
eux,  qu'à  jour  fixe  la  civilisation  ancienne  eût  disparu  sous  les  pas 
des  coursiers  des  barbares,  sciendant  comme  un  déluge  sur  le  soi 
romain.  Les  choses  mieux  étudiées  ont  fait  justice  de  ces  conquêtes 
violentes;  ces  constitutbns  soi-disant  étrangères  el  barbares  sont 
celles  de  Tempire  en  décadence. 

Depuis  Tadmission  des  provinces  à  la  cité  romaine,  le  mal  qui  avait 
rongé  l'Italie  au  oceur,  et  qui  avait  fait  disparaître  la  population 
libre,  avait  attaqué  la  Gaule  et  les  autres  parties  de  Tempire.  Il  fal- 
lut songer  à  trouver  ailleurs  des  soldats  que  l'empire,  malgré  son 
immense  étendue,  était  impuissant  à  donner.  Rome  n'avait  jamais 
dédaigné  les  pratiques  de  ses  ennemis,  dés  qu'elle  les  avait  trouvées 
propres  à  maintenir  sa  puissance;  en  Gaule  ses  institutions  militaires 
se  firent  gauloises.  D'ailleurs,  la  civilisation  romaine  n'était  parvenue 
qu*épuisée  aux  frontières  de  l'empire  j  elle  n'atteignait  même  pas  les 
limites  de  la  Gaule  où  les  vieux  Belges  conservèrent  leurs  usages  et 
leurs  lois.  Si,  là  où  elle  s'étendit,  elle  impr^a  suffisamment  le  sol  pour 
y  laisser  une  trace  ineffaçable,  elle  ne  l'entama  pas  assex  profondément 
pour  détruire  les  germes  des  vieilles  coutumes.  Gelles-cî  se  firent  jour 
lorsque  la  pression  de  Rome  vint  à  se  détendre.  C'est  ainsi  que  dans 

•  Ton»  le»  textes  relatif  5  ceitc  imf>orlantc  qiieaiion  onr  (■••»'•  roimis  et  s.ivamment 
discutés  par  Naudetf  De»  chnngementa, elc.^  U«  partie,  p.  tââ  et  sniv..  et  par  Labiiërou, 
Uûl.  âêê  ùtêt,  mêmrimgitnne»,  p.  389  fit  «mv.  Je  pots  doM  me  dispenser  de  lc«  eiler. 
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un  champ  délncii<  ,  «l  ^nt  le  sol,  durant  longues  nnnérs,  no  pas  été 
B99€7.  profondémeju  decliiré  par  lu  t'harruu,  el  (ioiit  la  njiture  n  a  pas 
éié  niodiliée  par  des  amendements  stifîisants,  on  voit,  lori»qu(-  Irt  !erre 
est  de  nouveau  abandonnée  à  eile-niéme,  la  bruyère  ropni  i  in  .  se 
développer ,  presser  et  souvent  étouffer  les  plantes  élrangèrcâ  que  la 
main  du  laboureur  y  a  sciuces. 

Cbez  les  Gaulois  il  n'y  avait  point  d'uniu  i  i  rniiniiente.  Nous  nvons 
vu  que  les  forces  du  pavs  se  coniposMirni  de  deux  parues  fort  distinctes  : 
des  Immmes  libres  miiduiis  par  les  magistrats  des  tribus,  des  bandes 
}j;uerricres.  Nous  avons  fait  voir  que  partout  où  c\istaieat  de<!  Kclles, 
en  Italie,  comme  en  (Jaule,  comme  dans  la  Germanie  du  nord,  eette 
organisation  était  identique,  tandis  ([ueile  n'existait  point  cbez  les 
Suèves.  Les  bandes  des  bommes  puissants,  des  chefs  de  faetion,  eomrac 
les  appelait  César,  étaient  composées  de  deux  classes  d'honnnes  :  les 
uns,  compagnons  du  cbef,  babitent  dans  sa  demeure  et  )>artagcnt  les 
chances  heureuses  et  malheureuses  de  sa  vie;  les  autres,  placés  dans 
une  condition  iidérieure,  ont  abandonné  une  partie  de  leur  Hberté  en 
Change  de  la  protection  du  seigneur  et  occupent  ses  terres  à  charge  de 
ti  ibut  ei  de  service  d'armes.  César  appelait  les  premiers  solduties,  am- 
bactes,  les  seconds  clientes,  obœrati;  la  famille  ou  la  bande  d'Orgetorix 
était  de  10,000  personnes.  Lorsque  la  loi  salique  nous  révéla  les  mœurs 
antiques  des  peuples  du  nord  de  la  Gaule  dont  les  coutumes  primitives 
n'avaient  point  été  altérées  par  le  contact  des  lois  romaiQes,  on  re- 
trouva la  même  orprnnisation;  là  les  compagnons,  aoldunes  ou  omtiactei, 
sont  appelés  anirusliom;  les  autres,  c«ux  qui  ont  abandonné  une 
partie  de  leur  liberté  en  recevant  des  terres  de  leurs  seigneurs,  à 
charge  de  tribut  et  de  service  militaire ,  portent  le  nom  de  lUi.  Les 
premiers  peuvent  représenter  les  tastaiix,  les  seconds  les  morte»^ 
maùUj  les  eenséables  des  temps  féodaux. 

L'empire  possédait  sur  ses  frontières  une  grande  quantité  de  champs 
abandonnés,  de  terres  en  friche  appartenant  au  fisc^  les  empereurs 
résolurent  de  les  utiliser  ù  la  façon  gauloise  ou  germanique,  en  y  pla; 
çant  des  colons  militaires,  à  charge  de  servir  aux  armées,  eux  et  leurs 
fils.  Ils  leur  donnèrent  le  nom  de  lœti  ou  HH,  comme  dans  le  nord  de 
la  Gaule  ;  les  (erres  occupées  par  eux  furent  appelées  terres  létiques. 
Comme  les  clients  des  chefs  gaulois  et  comme  les  liH  de  la  loi  sali-< 
que,  les  lœH  romains  étaient  dans  un  quasi'-servage.  Ils  étaient  pro- 
priétaires des  terres  eoneédées,  en  ee  sens  qu'on  ne  pouvait  les  en  dé- 
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posséder,  ni  aggraver  les  conditions  de  leur  tenurc  ;  mais  la  concession 
n'ayant  eu  lieu  qu'à  charge  du  service  de  corps,  ils  ne  pouvaient  quit- 
ter ni  abandonner  leui^  terres  sans  l'autorisation  du  clief  militaire 
dont  ils  relevaient;  ils  étalent,  comme  on  le  dit  plus  tard,  geivs  de 
poursuite,  lis  ne  pouvaient  ni  vendre  ni  aliéner  leur  propriété,  et  par 
conséquent  quitter  la  qualité  de  lète,  sans  l'autorisation  du  même  clief. 
et  sans  que  Tachetcur  s'engageât  à  remplir  les  obligations  léiiques; 
de  même,  le  soldat  volontaire  ne  peut  rompre  l'engagement  qu'il  a 
ooniracté  envers  l'État  sans  fournir  un  remplaçant    Du  reste,  ils 

'  Vintcrprétatioo  que  je  donne  au  mot  lalua,  et  son  aMÎmilation  au  Uttu  de  la  kn 
MKque,  «oDiduet à  Dotre  bitiorîeo  Rteptact  (Œuvre» eomplèies,  t.  Illf  p. 9t  et  suiv.|. 

Toutes  les  interprétations  des  autres  auteurs  me  paraissent  impossibles  ?i  admelire  au 
même  titre.  Le  piger  ou  tnrHui  <]e  Fichborn  cl  de  J.  Grimm  petit  être  mis  sur  la  niéme 
ligne  que  le  latuê  (joyeux/  de  Dubos.  Je  ne  vois  point  la  nécessité  d'aller  chercher  si, 
dans  d'anira  pariiet  de  rAHeaugiie,  il  a  exîMé  une  daeee  d'boaunea  déaignéa  par  lea 
noms  de  Uuem, Hâté,  hiêt,  auxqudaLaiiua, Siceana,  Caneîaai,  prêtent  la  signi- 
fication de'ierrorr,  rrrlimere,  oti  dc  pontrtmum ,  mtnorem.  ou  bien  encore  celui  de  gens 
de  boê  étag9  (J.  Codctroi  et  Pardessus  surtout  ont  résumé  ces  diverses  élymologies),  lors 
que  nous  avona  dan*  le  flamand  des  moiaconsnae  kiden,  lujfdtn,  tolM,  qui  jusqu*atui 
derniers  temps  ont  to^Juura  si|rnifié  la  même  cbMe  que  le  Uhu  franc  ou  le  lœtua  ro- 
main.  Nos  vieux  |;'n^snieiirs,  Kilianiis  en  !rtf\  flof)nf>tM  aux  mots  Icùirn .  Im/rien,  Uetvn, 
la  signiBcatioa  de  subjectif  tire  tubditi  principi»  dttiom,  yutque  imptno parente*  (  Onw 
Uêw  tmét  Ummâ§  Imgêm  em  Sr^nt,  dîaeni  lea  viettlea  ehariei).  Lei  lœti,  dans  ne» 
proTÎueea  et  juiqnVux  dernieri  temps,  ont  loujours  été  des  homme»  demeurant  sur  lea 
terres  (raiitrui,  h  chaque  de  rente  foncière  et  de  serviee  d'armes  pour  la  défense  et  lis 
biens  dit  sei{;neur  du  fonds.  Quant  à  Tidentité  des  liti  francs  et  des  iœlt  romains,  elle 
me  parait  évidente;  en  comparant  les  textes  qui  les  concernent, on  voit  qu'ils  conirac- 
leni  la»  même»  devoir»,  le»  même»  oMigatiooa,  qoHI»  ootMenrent  le»  mêmes  droits. 
Cependant  M.  Lahuërou  (  Hiit.  tUt  imU,  mirocing.^  t.  I,  p.  ATt  )  refuse  de  reconnaitrr 
cette  idt  niiif-  ;  il  ne  voit  entre  exix  qu'une  simple  consonnaore.  «  Les  la-ti,  dît-il,  por- 
tjieoi  k-s  armes  et  possédaient,  les  iih  ne  taisaient  ni  Tuo  ni  l'autre,  ou  du  moins  il» 
ne  possédaient  que  ^r»  etUmatuê,  •  On  examen  plus  attentif  de  la  loi  salique  anraii 
fait  déoouTrir  h  M.  Laboâwi  iOB  «rreur.  Le  ^  !<-',  tît.  XXV 111  de  la  loi,  et  le  §  37  de 
la  récapitulation  des  peines,  prouvent  que  le  litc  allait  ?i  l'.irnH'e;  et  le  til.  LU  prouve 
qu'il  était  propriétaire,  puisque  la  lui  ordonne  de  l'exproprier  de  son  bien  propre 
(de  /brtmmaUUuê)  lorsqu'il  ne  paye  pas  une  obligBtîon  «oniractée  par  lui.  Le  liie 
pouvait  avoir  de»  eidoves  et  même  des  liie»  étdrii»  »ur  aon  propre  bien,  comme  le»  va»* 
saux,  au  moyen  'n^e.  ,T^  -iirni  des  arrierf-vii'iniiv . 

M.  Pardessus  éuonce  une  opiaioo  {la  «fWt^M^,  dissertation  4'*)  qui,  fau&scuieal 
interprétée,  pourrait  itre  invoquée  contre  le  système  que  jodiféod»  :  •  Ce  n*esl  pas, 
dîl>il,  dan»  lea  aneien»  cef)MllMfiMe  au  »erviee  de  Tempire  qn*îl  laut  chercher  les  IM, 

Uti  ou  lidi  de  la  loi  saliqiic.  »  Il  croit  que  les  lèles  de  reiiipire,  pour  prix  dfs  srrvines 
rendus  aux  rois  francs,  en  ont  reçu  l'exemption  des  charges  léliques.  Cette  hypothèse 
est,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  en  tout  point  admissible  ;  mai»  elle  ne  dé- 
tmit  po»  la  timilitnde  que  j*«i  établie.  Le»  cnpcrenr»  curent  dea  lètc»,  comme  tou«  le» 
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étaient  libres,  pouvaient  posséder  des  biens  co  propre,  les  vendre,  les 
aliéner  à  leur  gré. 

Les  létps  romains  n'habitaient  point  de  provînees  spéciales.  Ils 
étaient  places  là  où  le  fisc  possédait  des  terres  vacantes  au  milieu 
des  autres  propriétaires  du  sol  (per  diverm  diveraornm).  11  n'y  avait 
pas  non  plus  de  règle  lixe  pour  le  elioix  des  honunes  reçus  dans  la 
t'ondiUûu  lelique.  On  les  prenait  de  tous  pays.  Gaulois.  Germain*, 
Suèves,  etc.;  seulement  on  avnil  soin  <!(!  réunir  autant  que  possible 
dans  les  mêmes  contrées  les  hommes  ;i[i)t;irfenunt  ù  la  même  nation. 
(JijKpie  eorps  de  lêtes  étnil  sous  les  ordres  d  un  préfet.  La  jioliee 
de  l'empire  nous  indique  les  résidences  de  ces  chefs  militains;  ces 
lieux  étaient  présumablemenl  les  points  de  réunion  des  trouj)es  sous 
leurs  ordres.  Le  préfet  des  lètes  teuion>  re>idiui.  îi  Cliiirtres,  celui  des 
lètes  nerviens  à  Famars,  celui  des  lètes  frnnes  à  Rennes;  les  lètes 
lingons  étiiient  dans  la  Belgique  première;  le  préfri  des  lètes  Jistores 
à  Vvoi  (Carignan).  Il  y  avait  trois  corps  de  ictcs  mu  nps  h  (loutanccs, 
au  Mans  et  à  Clermonl,  et  trois  corps  de  lètes  b;i(iiv(  -  a  Baveux, 
Arras  et  \oyon.  Dans  toute  notre  Belgi(iue  actuelle,  et  ceci  mérite 
d  être  noté,  il  n'existait  (ju'un  seul  corps  de  lèles ,  cantonné  sur  le 
Jaer,  près  de  Tongres.  Les  lèles  pouvaient  être  considérés  comme  des 
trou))cs  roniiiines,  en  ce  sens  qu'ils  étaieut  exercés  k  la  romaine  ei 
conduits  par  des  ollîuiers  romains. 

Ce  secours  ne  fut  pas  suffisant  encore  pour  parer  à  la  pénurie  des 
soldats.  Lorsque,  après  un  long  repos,  les  frontières  furent  de  nouveau 
menacées  par  les  barbares,  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  devant  eux  que 
des  guerriers  dégénérés  et  des  troupes  cfTéniinées.  D'ailleurs,  la  guerre 
civile  absorbait  de  nombreuses  armées  et  chacun  des  compétiteurs  se 
montrait  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  les  recruter.  Ils  en  vinrent 
à  adopter  l'emploi  de  corps  étrangers.  On  vit  bientôt  pulluler  dans  les 

ch«b  keltes  ou  francs  eurrni  le>  leurs,  comme  «o  eurent  tous  ceux  qui  possédaient  det 

lerr«'8  à  explnitf-r  Celte  inslitutioo  ét.iit  antérieure  k  reiripirc  roroaioel  lui  gnrvécul. 
La  disparition  des  terres  léliques  des  empereurs  et  leur  iraosformatioD  eo  fraacs- 
alleux  a'a  aucune  influence  dana  la  qoesiion. 

*  Il  cet  digne  de  remarque  que  «^fw  Menée,  erea  /eofalAi,  diaafrfjt  G^tim  reghmi' 

bu»,  et  leirœ  lelicœ,  ont  In  inèine  signification  j  le  flamand  conserve  un  adjectif  Udig 

qui  ^if[tiific  racant,  et  a  la  im-nie  si[;t)ifirAtion  qnc  le  jnccnt  on  le  racMwt  latin.  I.'fxpres- 
siui)  ierreê  létiqucê  veut  dune  dire  terres  tacanteê  :  de  là  ne  peut-on  pa«  inférer,  comme 

l'ont  fait  pinaieure  eommeniauurf ,  que  Ica  noroa  de  Mif  M,  liH  oni  été  doiuiéa  par 
MM  alenz  daoa  Ice  tempe  lea  plua  reeutéa  à  oemi  qui  esploitaieut  de»  lema  en  friche. 
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armées  romaines  des  hordes  de  Goihs ,  de  Vandales ,  de  Burgondes, 
de  Sarmales,  etc.,  revêtus  de  leurs  babils  nationaux^  conduits  par  leurs 
cbefs,  ef  eoiniNittani  suivant  la  taelique  propre  k  leurs  nations.  A  dater 
de  Constantin,  les  armées  cessèrent  d*ètre  romaines  et  devinrent  bar- 
bares. Ces  troupes  nouvelles  portaient  le  nom  de  fasdenUL  Nous  au- 
rons souvent  occasion  de  les  voir  agir  par  la  suite,  de  narrer  les  dé- 
plorables conséquences  que  cette  politique  mauvaise  fit  naître  pour 
l'empire.  Il  nous  suffira,  quant  à  présent,  d'ajouter  que  ces  bandes 
militaires,  d'abord  isolées  de  leurs  nations,  furent  bientôt  suivies  de 
tribus  entières  que  la  faiblesse  des  empereurs  reçut  sur  le  sol  romain. 
Il  falhit  songer  à  nouirir  ces  bâtes  dangereux  et  insatiables,  et  à  payer 
chèrement  leurs  services.  Pour  pourvoir  à  celte  néeessiié  et  à  la  pé- 
nurie du  trésor  impérial,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les  placer 
au  sein  des  provinces  les  plus  fertiles,  et  de  dépouiller  en  leur  faveur 
les  malheureux  habitants.  C'est  ainsi  que  les  Burgondes  occupèrent 
tout  Test  de  la  Gaule,  et  les  Goths  le  midi  de  la  Loire,  où  ils  s'établi* 
rent  dans  les  bourgs  et  dans  les  campagnes,  et  furent  mis  en  posses- 
sion des  deux  tiers  des  terres  et  du  tiers  des  esclaves.  L'empire  épuisé 
accordait  comme  une  mesure  d'intérêt  public  ce  que  la  république 
avait  refusé  aux  Kimbres,  au  prix  de  la  lutte  célèbre  que  nous  avons 
décrite. 

Pour  compléter  ce  tableau  succinct  de  l'organisation  et  du  recrute- 
ment des  armées  romaines  sous  les  empereurs,  il  reste  à  parler  des 
troupes  organisées  pour  la  garde  de  Rome  et  du  souverain.  Auguste, 
tout  en  se  rendant  populaire,  n'avait  point  voulu  rester  désarmé  de- 
vant des  éventualiiés  d'émeute;  k  cet  effèt,  il  avait  créé  un  corps  com- 
posé de  dix  cohortes.  Trois  d'entre  elles,  les  dernières,  celles  qui  por- 
taient les  numéros  X,  XI  et  XII,  étaient  spécialement  chargées  de  la 
police  de  la  capitale,  sous  le  nom  de  cohortes  urbames;  elles  parta- 
geaient ce  service  avec  sept  cohortes  de  veilleurs  nommés  vigite»,  mais 
qui  n'appartenaient  pas  à  l'armée.  Les  neuf  autres  portaient  le  nom 
spécial  de  cohortes  préÊoHennes    Trois  de  ces  cohortes  gardaient  le 


*  M.  i.ange  fail  rt  iiiarquer  jtidcroeni  que  ce  D*élail  pas  là  uae  ionovaiioa}  letSei- 
pions,  Marîut,  Sytia,  Ponpé««  Antoine,  Lepide,  (ktww9,  araiMl  en,  duraol  la  guerre. 
p«nr  ta  Btrde  «le  leur*  itereoDoes.  dee  tronpee  prétorieopee«  qiK»H|pe  quel^nee^miai 

ftjxscnf  cnnn»tp<!  snns  1rs  mifn^  iVaniii,  âc  Ugtilf ,  rte.  Oclavp.  en  d«*v«*nnnl  empereur 
p«rpc(iiel,  perpétua  c^nleinetit  un  corps  qui  d'ordinaire  o'avaîl  de  durée  que  celle  de 
la  campagne. 
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palais  (le  IVmpcrcur,  et  six  riaient  en  eantonnonent  dans  1^  diverses 
villes  de  l'Iialie.  Lorsque  Tibère,  jetant  le  mnsque,  donna  Tessor  aux 
raflinements  de  sa  monstrueuse  tyrannie,  il  réunit  ces  cohortes  disper^ 
sées  en  un  seul  camp  sous  les  murs  de  Rome,  comme  une  menace  per> 
manenle  suspendue  sur  la  tète  du  sénat.  Ce  camp  devint  une  véritable 
ville  de  guerre,  entourée  d'épaisses  murailles  garnies  de  tours,  et  mu- 
nie de  tous  les  moyens  de  défense  usités  à  cette  époque.  Dès  cet  instant 
l'influence  des  chefs  de  ces  cohortes,  qu'on  appelait  préfets  du  firétoin, 
tendit  &  égaler  celle  des  empereurs.  Ils  devinrent  les  seconds  personna- 
ges de  l'empire  et  firent  souvent  trembler  leurs  maîtres.  Le  nombre  des 
cohortes  prétoriennes,  après  avoir  été  porté  jusqu'à  seize  par  Vitellius, 
fut  limité  à  dix  jusqu'à  Septime-Sévère  ;  époque,  du  reste,  à  laquelle 
cessa  la  funeste  influence  que  nous  leur  verrons  exercer  fout  à  l'heure. 
Elles  furent  licenciées  par  cet  empereur,  qui  les  remplaça  par  une 
véritable  armée  prétorienne  compmée  de  70,000  Pannoniens  et  lUy- 
riens.  Celle-ci  même  finit  par  disparaître  sous  Dioclétien,  qui  la  rem- 
plaça par  des  légions  illyriennes,  connues  dans  Tbistoire  sous  le  nom 
de  joviennes  et  d'herculéennes  *. 

*  Tcîci  quelques  détails,  relalifo  aux  légions  de  Penipire.  qui  compléieront  les  renseî- 
gnemcDls  énoncés  dans  le  lexie  et  <;(>rviront  de  complément  à  l'histoire  dp  \n  légion 
romaine.  Je  les  tire,  pour  la  plus  grande  partie,  des  ouvrages  de  Lan^  ei  de  Kaudei 

Le  légionnaire  conservait  les  10  as  donnés  par  César;  mais  Turbain  recevait  1  de- 
nier, cl  lo  prélorien  2  deniers;  ";<'"^  I)omiii«n  In  s'>M«-  du  légionnaire  ftit  portée 
h  13  1/2  as.  La  solde  chez  les  Romaïus  se  payait  tous  les  trois  mois.  Le  soldat  devait  se 
procurer  è  se»  frais  ses  Tétenenis,  ses  armes,  sa  tente;  mats  il  reeevait  la  Dourritore 
aux  frais  de  l*Élat. 

Il  n'est  pis  snns  intérêt  pour  los  milii  it  es  de  reconstituer  l«'s  grades  des  Icf^ions  de 
l'empire  qui  formaient  les  régiuitiut&  <le  l'époque.  La  belle  découverte  qu'a  faite  Keller- 
meoD,  de  deux  rAlcs  de  vigiles,  permet  d*aceomplir  ce  traTail  d'une  manière  i  peu 
près  complète. 

Icf^ion  est  composée  de  dix  cohortes  (  b.unillons).  I.n  cohorte  compte  troij  mani- 
pules (divisions),  ou  six  centuries  (comp.ignics)  ;  In  centurie  a  dix  décurics  (escouades). 
La  déearte  a  IS  hommes,  la  eentnrie  ou  compagnie  100,  lacoliorte  600. 

ÉTAT-HAJoa  M  ta  Limon.—  Le  chef  de  la  l%ion,  lé|^t  ou  tribun,  avait  sous  ses  or- 
dres lieux  tribuns  de  lé^jion  (lieutenants  rolonels);  de  plus,  pour  les  éeritiircs  de  la 
légion,  un  secrétaire (exce/i/or), un  écrivain  {librariui),  un  archiviste  {labulantu),  un 
greffier  [optio  abactù)^  et,  eo  outre,  un  appariteur  {singularit}.  Les  scribes  ou  copistes 
étaient  sous  les  ordres  du  eemscK/ortW.  Pour  ses  fonctions  judiciaires  il  éiail  aidé  d*nD 
exécuteur  (qu9itiimarius).  k  Tétat- major  étaient  détachées  des  cohortes  des  igenla 
nommés  viclimarii  (  s.icriHcateiirs) .  At>r;erarii  (gardes-magasins),  optione\rahttt- 
/j/naru  (iofîriniers),  optionet  carceris  (gardiens  de  la  prisua  ).  Vitiutgintfer  (porteur 
de  riraane  de  l'enpeiwnr)  appartenait  à  Tétat^major,  quoique  placé  dans  la  première 
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$  XViU.  Les  conséquences  fatales  de  cette  organisation  vicieuse 
sont  écrites  dans  les  annales  du  monde  en  caractères  sanglants.  Les 
soldats,  tirés  tous  des  derniers  rangs  de  la  société  ou  de  la  boue  des 

cohoric.  Il  faut  y  joindre  t'officier  d'armemi-nt  tic  la  l«'{;tun  {nnnorum  cuUoh).  it  a  mr- 
tatoreê,  chargés  de  réj^ier  Mut  c«  qui  >Tail  i  .ip^oi  t  à  l'einpiacemeol  des  camps,  et  1rs 
mtêmont,  arpeoiear*  placés  mos  leun  ordre».  Enfin  les  musiciens  {muê^i\,  plus  con- 
nus son»  I«>  nom  (Vœiicntnre.s :  il  y  aviiit  Trois  snrlcs  d'irislninutils  ;  t"  les  trumpellcs 
ou  clairons  qui  sonnaient  l'attaque  et  ta  retraite;  ?»  les  cors  pour  indiquer  les  divers 
mouvements  des  manoeuvres;  S»  les  buccines  pour  sonner  les  relèveincols  des  gardes. 
Réunis,  ces  instruments  formaient  Tharmonie  militaire  de  eeite  époque. 

ËrAT-MAJoa  OK  L*  coiiORTK.  —  Le  Iribitii  on  lo  préposé  chef  de  cohorte  aTaK  un  lieute- 
nant {opiin  tribitni);  une  pspèce  de  quartier-maitre  (hbrariuit  fribufti)  qui  tenait  le  con- 
trôle de  la  cohorte  et  de  tout  ce  qui  appartenait  au  soldat;  un  secrétaire  d'ordres 
(ss««|rfer)«  ayant  sous  lui  divers  copistes  'soldats  {eodkStarii) ,  tirés  de  cliaque 
ceoturie.  Enfin  divers  agents,  sous  le  nom  de  êeculoreM  et  de  benepciarii,  servaient 
d'appariteurs  ou  de  gardiens  au  tribun,  ou  bien  étaient  employés  à  diverses  missions. 

CAMf.  DU  LA  ci^NTUiiiK. —  Les  ccnturies  étaient  commandées  par  des  centurions  ;  cha- 
que décurie  avait  un  chef  on  caporal  que  Ton  désignait  sous  le  nom  de  onliiiom  tfue- 
1er  «rafirmn'iM.  Un  commandant  en  second  ou  lieutenant  (optio  cmlunonis)  aidait  l« 
commanrfniit  drinn  la  conduite  de  la  compagnie.  Un  troisième  officier,  le  n',nifer  oti 
fxiUartu»,  porie-eiueigne,  complétait  le  nombre  d'officiers  de  la  centurie.  Il  n'y  avait 
qo*une  enseigne  par  deux  centuries  que  les  vezillaires  portaient  tour  à  tour.  Le  sî^ot- 
fw  avait  aiiiisi  la  charge  de  garder  le  pécule  du  aoldat|  et  d'en  rendre  compte.  On  sait 
que  le  soldat  était  tenu  de  déposer,  comme  épargne,  aux  enseignes,  la  moitié  de  son 
bulia.  Il  y  avait,  attaché  à  chaque  ceoturie,  un  bas-officier  nommé  fa««ont»«;  il  était 
chargé  de  prendre  Tordre  da  clwf  de  cohorte  et  de  le  tranamctire  dans  les  fies  on 
ehambrées.  Les  écritures  de  la  oentuiie  étaient  tenues  par  les  codkUlani  que  nous 
avons  vus  détaches  près  du  cornicutariua  de  la  cohorlr. 

Quelque  temps  après  la  création  de  l'empire,  la  première  cohorte,  celle  qui  gardait 
reosciguc  impériale,  devînt  «sbaiiv,  et  fut  composée  de  10  centuries.  Au  temps  d' Adrien, 
quoique  la  utetique  fftt  bieii  changée,  la  légion  avait  encore  10  cohortes,  dont  une  mi- 
lîaire.  La  cohorte  milîaire  avait  1,105  fantassins,  et  les  autres  553;  mais  si  la  première 
cohorte  nv;iii  conservé  ses  10  centuries,  les  autres  n'en  avaient  pJiis  que  5.  Les  555  fan- 
tassins douunieui  5U0  soldats,  50  diïeniers  et  5  centurions  inférieurs.  A  cette  époque 
diaque  centurie  avait  son  sesiffarAfs. 

Sous  la  république,  te  soldat,  moyennant  sn  solde,  se  fournissait  d'armes  et  de  vivres. 
Le  blé  lui  était  vendu  suivant  tin  tnrif  fnvnrable,  arrêté  par  l'Etat.  Sous  l'robiis,  W. 
ble  était  délivré  gratis  au  soldat,  qui  lui-même  faisait  son  pain.  Plus  tard  on  institua 
des  coni {niantes  de  boulangers.  Le  soldat  continua  longtemps  à  payer  ses  armes, 
ses  vivres  et  ses  habits.  L'Etat  les  lui  donnait,  mais  etfcctuait  une  retenue  sur  la  peye 
journalière.  C'est  le  système  soi\  i  en  L'clpiquc  pour  l'Ii.-ibillemenl,  et  non  pour  les  arme» 
et  l'équipemeat.  Dans  le  but  de  gagner  les  soldais,  les  eui(>cri'tirs  fournireot  bientôt gra- 
tulesarmesetleshabits,commeitsavaien|fournileblé.  Ou  gindalt  le  blé  dans  dévastes 
magasins  publics  nommés  «aMtMe*.  lis  étaient  remplis  au  moyen  d*impéls  en  nature 
tevcs  d.ins  les  provinces,  ou  bien  par  arhnis  forcés  chez  les  propriétaires,  suivant  un 
tarif  hxe  p.tr  l'Etat.  Les  armes  et  les  habillements  étaient  fabriqués  d-in?  des  m.-inu- 
factures  el  des  gynécées,  gérés  par  l'État.  Les  gynécées  ou  fabriques  d'étotfcs  de  laiue 
cxistaieni  à  Arlw,  Lffsm,  Rtimt,  Teomii/,  7*fére«,  A»têtn  (plus  lard  Meta);  les  ma* 
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villes  et  des  munictpes  romains,  de  pli»,  isolés  dans  leurs  camps  des 
frontières,  n'étaient  mus  ni  par  rbomieur,  ni  par  Taitachement  aux 
insUtulions.  Plus  lard,  iorsqoe  les  recrues  forent  toutes  choisies  parmi 
les  provinciaux,  le  levier  si  pur  et  si  puissant  de  Taniour  de  la  patrie  et 
des  traditions  nationales  fit  également  défaut.  Au  lieu  de  citoyens 
armés  pour  la  gloire  et  la  défense  du  pays,  il  n'existait  plus  que  des 
mercenaires ,  séparés  de  la  population,  étrangers  à  ses  joies  comme  è 
ses  douleurs.  Un  contrat  liait  les  troupes  à  l'empereur  et  non  pas  à 
l'enipire.  Elles  promettaient  service  et  obéissance,  moyennant  une 
solde,  des  privilèges  et  des  récompenses,  après  un  certain  nombre 
d'années  de  service.  Lorsque  l'intérêt  seul  attache  les  parties,  il  est 
rare  que  chacune  d'elles  ne  cherche  pas  à  alléger  ses  liens  aux  dépens 
de  l'autre,  et  des  tiraillements  sans  nombre  naissent  d'ordinaire  de  ces 
efforts  mutuels.  Auguste  essaya  le  premier  de  fausser  ses  promesses.  Le 
recrutement  des  légions  lui  coûtant  cher,  il  prolongea  indéfiniment  le 
service, et  refusa  des  congés  honorables  aux  légionnaires;  ou  bien,  lors- 
qu'il  donnait  ces  congés,  il  retenait  les  vétérans  sous  les  vexilles.  Tibère 
suivit  les  mêmes  errements,  comptant,  dans  son  avarice,  sur  la  vieil- 
lesse et  les  combats  pour  le  dispenser  d'aecorder  aux  soldats  licenciés  la 
gratification  d  usage.  11  eut  même  l'idée  de  les  frustrer  du  don  de 
300  seslerces  par  téte,  que  César-Auguste  leur  avait  légué  en  mou- 
rant. Son  prédécesseur,  du  reste,  avait  cru  pouvoir  étouffer  les  plaintes 
en  astreignant  les  légions  k  des  exercices  et  des  travaux  perpétuels,  en 
renouvelant  les  châtiments  flétrissants,  et  jusqu'à  la  décimatîon  que  les 
troubles  civils  avaient  vu  abolir.  A  cet  effet,  le  pouvoir  des  tribuns  et 
des  centurions  sur  leurs  inférieurs  était  devenu  presque  arbitraire,  et 
ils  en  profitaient  pour  les  exploiter.  Ces  exercices,  ces  travaux,  cette 
sévérité  comprimèrent  le  mécontentement  des  légionnaires  jusqu'a- 
près la  mort  d'Auguste.  Quand  il  eut  fermé  les  yeux,  la  colère  des 
masses  fit  explosion  dans  les  camps  de  Pannonie  et  de  Germanie.  Les 
révoltes  furent  étouffées  par  Drusus  et  Germanicus,  mais  au  prix  des 
eoncessions  exigées  par  les  légionnaires.  On  entendit  alors  pour  la 
première  fois  retentir  sur  les  bords  du  Rhin  ces  paroles  funestes:  «Les 
destinées  de  l'empire  sont  entre  les  mains  des  soldats  *  » . 

nuFnciiiret  d'armes  étaient  ciabliet  à  StraêLourrj  (  toutes  espicec  (Taraics  )XMâcom  (arc* 
et  Bèche<i  ) ,  Auiun  ( riiirnsscs )  .  SoixnnT^i  (|mnr!irrs,  balistM,  cilirMMt*clilMiiairei)t 
Trirtê  (sabres  et  balis(e&),  Anncn*  (sabrrs  H  boucliers). 
'  5it«toiM,  Tîh,,  cap.  18,  48  j  Aug.,  cap.  101.  Tfdte,  Aim,,  (ib.  t,ctp.     cl  «eq. 
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Dès  le  règne  do  quatrième  empereur,  ce  mot  cîes  révoliéî  émît  de- 
venu une  vérité.  Claude  parvient  au  tr6ne  par  la  volonté  des  préto- 
riens; le  premier  il  achète  leur  fidélité  au  poids  de  Tor.  Des  lors  ils 
sont  les  aribicres  de  Tempire.  lU  forcent  $on  successeur  Néron  à  se  poi- 
gnarder; ils  tuent  Galba,  parce  qu'il  refuse  de  souscrire  à  leurs  exi- 
genoes,  et  mettent  ft  sa  place  Othon ,  qui  les  avait  corrompus  par  des 
largesses. 

I.es  exploits  des  prétoriens  excitent  les  légions  à  les  imiter.  La  mort 
de  Gall)a  sert  de  prétexte.  Les  légions  du  Rhin  nomment  un  empe* 
raur,  et  les  légions  de  Syrie  les  imitent.  Othon,  Vitellius,  Vespasien  se 
disputent,  à  la  téte  de  leurs  armées,  le  trône  de  César.  On  vit  alors  ces 
soldats  sortir  de  leurs  camps,  inonder  la  Gaule  et  l'Italie  comme  des 
pays  ennemis,  rançonner  les  c^impagnes,  piller  les  villes,  faire  sup- 
porter aux  populations  inoffensives  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  saisis  de  crainte,  se  proster- 
naient sur  leur  passage  pour  implorer  leur  pitié. 

Vespasien,  resté  vainqueur  avec  Tarmée  de  Syrie,  inaugure  Tére  de 
cette  célèbre  maison  flavienne  qui ,  malgré  l'odieux  règne  de  Domî- 
tien ,  donna  à  l'empire  un  siècle  de  grandeur  et  de  prospérité  (69  è 
180).  L'armée  était  rentrée  dans  le  devoir,  les  gardes  prétoriennes 
avaient  été  licenciées,  et  leurs  cadres  remplis  d'hommes  nouveaux.  Ces 
princes  glorieux,  au  tieu  de  laisser  corrompre  les  troupes  dans  Totsiveté 
des  camps,  exercent  leur  valeur  contre  les  Parthes,  les  Daees,  les 
Quades  et  les  Markoroans.  Dans  les  temps  de  repos,  ils  se  servent 
de  leurs  bras  pour  élever  ces  splendides  monuments  dont  les  vestiges 
nous  frappent  encore  d'admiration.  D'ailleurs,  ils  remplissaient  reli- 
gieusement leurs  engagements.  11  est  vrai  de  dire  que  1  armée  avait  été 
pttigée  de  ces  recrues  des  villes  italiques,  dont  l'arrivée  dans  les  camps 
était  presque  toujours  un  signal  de  désordre  et  de  sédition.  Les 
levées  étaient  faites  dans  les  provinces,  heureuses  et  prospères  ft  cette 
époque,  sous  une  administration  sage  et  éclairée.  La  bonne  composi- 
tion des  corps,  une  discipline  sévère,  juste  et  paternelle,  la  considé- 
ration dont  l'armée  jouissait  sous  des  chefs  renommés,  atténuaient 
en  partie  les  vices  toujours  latents  des  institutions  militaires.  Mais  ces 
vices  firent  violemment  explosion  dès  qu'un  mauvais  prince  vint  s'as- 

Cap.  31.  •  .Vwo  tn  manu  mUam  tam  romanam.  *  Cap.  5i.  •  Cunctn  ijuiv  Germnntcu» 
tmdiiltnmi  mrmwH  (i  Mvoir,  le  double  do  Iqp  d'Aii||iislc).  • 
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st'oir  sur  ce  trône  occupé  |>iir  lanl  de  grands  hommes,  Titus,  Nervo, 
Tnijan,  Adrien,  Anlonin  et  Mrirc-Aurèle. 

L';i\(''iH;mciit  de  CoiiiiiumIl'  ouvre  une  nouvelle  ère  de  misères  el 
de  Lriiuos:  l'KfaI  ne  sV'laii  soutonu  tranquille  et  prospère  que  par  la 
verlu  des  gouvrni;iiil«<  :  il  relomba  tl:ins  les  iiièiries  osciUatiuiis  el  les 
mêmes  désaslresi  quuud  les  p;isH  ii>  ii  Dnu  uses  des  empereurs  furent 
de  nouveau  décliaînées.  Les  légiou^  de  jucreenaires,  qui  ne  tenaient  ni 
au  sol  ni  aux  mstmuions,  se  niellent  au  service  de  qui  les  paye  le 
mieux  ;  cl  le  siècle  des  Antonins  est  remplacé  par  un  autre  sièele  de 
meurtri  s  el  de  guerres  civiles,  auquel  le  bras  de  Dioclétien,  cet  autre 
V  espusien,  put  seul  mettre  un  lernie  (  180  à  283  ). 

Les  gardes  prétoriennes  sont  encore  les  promoteurs  de  cette  seconde 
série  des  rcvoluliuns  militaires.  Le  uobie  el  sévère  Pertinax  avait  rem- 
placé rinlàme  Commode,  assassiné  par  ses  proj)res  domesliqucs:  les 
prétoriens  Uienl  Perliiiax  qu  ili  n  avaient  pas  élu  ,  de  même  que  leurs 
prédécesscur>-  avaient  tué  Galba.  Ils  elj(  1 1  Ik  ni  alors  un  nouvel  Otiion, 
et  mettent  h  injure  aux  enchères.  Sulpicianus  et  Didin^  Itilianus  ré- 
pondent à  cel  appel,  el  le  dernier  l'emporte  moyennant  4,1)00  livres 
par  tète.  Connue  an  temps  d  Olhon,  le  choix  d«*s  prétoriens  ne  lut  pas 
ralilié  par  les  leirions.  et  trois  empereurs  surfjirenl  aussitôt;  Clodius 
Albinus  en  Bretagne,  Niger  en  Syrie,  et  Septime-Sé\  ère  en  Panno- 
nie.  Ce  dernier  demeure  victorieux  des  deux  autres  prétendants,  qui, 
pris  dans  leur  luite,  sont  tués  par  ses  ordies.  tandis  que  Julianus, 
abandonné  par  les  prétoriens,  est  exécuté  par  ordre  du  sénat. 

Septimc-Sévère  jiossédail  d  adnurables  qualités  comme  empereur; 
il  sut  briser  les  gardes  prétoriennes  dont  l'influence  était  si  fatale  à 
Icmpire,  mais  il  fut  sans  force  contre  les  légions  auxquelles  il  devait 
soa  élévation.  Il  augmenta  les  nombreux  privilèges  dont  elles  jouis- 
saient déjà.  Dès  lors  les  armées  marchèrent  précipitamment  vers  une 
complète  décadence.  Le  soldat^  livré  à  la  mollesse  et  au  libertinage, 
quitta  des  armes  trop  pesantes  pour  ses  membres  énervés  ;  il  oublia  la 
vieille  et  glorieuse  tactique  de  ses  devanciers.  La  licence  la  plus  effré- 
née, développée  par  les  dons  immenses  que  leur  prodiguaient  les  divers 
compétiteurs  à  l'empire,  se  joignit  à  l'esprit  d'indiscipline  chez  ces 
hommes  qui  disposaient,  au  gré  de  leurs  caprices,  du  trène  el  de  ses 
desiinées.  On  connaît  te  mot  de  Septime-Sévère  mourant  à  son  fils 
Canicalla  :  •>  Enrichissez  le  soldat  et  méprisez  tout  le  reste,  •  Ce  n'est 
|»ns  que  de  temps  en  temps  ils  n'élevassent  au  pouvoir  des  héros 
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dignes  de  porter  le  sceptre,  comme  Aurélien  et  Probus;  mais  le  règne 
de  ces  hommes  d'élite  était  court,  empressés  qulls  étaient  de  renverser 
leur  propre  ouvrage. 

Durant  ces  temps  d'anarchie,  les  provinces,  sans  cesse  envahies  et 
spoliées,  tombaient  dans  la  plus  extrême  misère.  La  Gaule  cherchait 
à  secouer  le  dur  joug  qui  pesait  sur  elle,  tandis  que  les  paysans  alfo- 
més  se  révoltaient,  ci;  sous  le  nom  de  bagavdeSf  faisaient  trembler 
l'empire. 

Durant  ce  temps  encore,  tout  ce  vaste  espace  que  les  Romains  ont 

appelé  Germanie,  n'ayant  plus  rien  à  redouter  des  légions  efféminées, 
s'était  reconstitué  sur  de  nouvelles  bases.  De  vastes  confédérations, 
connues  sous  le  nom  de  Saxons,  d'Allemands,  de  Goths,  s'étaient  for- 
mées et  menaçaient  les  frontières  désarmées.  Alors  aussi  apparaissait 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  cette  confédération  des  Francs, 
si  faible  h  son  origine,  et  qui  devait  par  la  suite  devenir  si  célèbre. 

Dioelétien,  comme  nous  l'avons  dit,  mit  ud  temps  d'arrèl  ;i  ee  mou- 
vement de  déeadciice  si  précipité,  cl  onze  ans  après  su  nJorl(5i4), 
Constantin  réunissait  tout  IVmpire  sous  son  sceptre. 

Avec  (Constantin  su  perd  l'influenee  des  légions.  Les  <'orj)S  de  fédé- 
rés inondèrent  les  armées.  Toute  ijnlluencc  exercée  par  les  légion- 
naires passa  don  riavanl  dans  les  mains  de  ces  étnuigers.  Les  légions, 
léduiles  à  l.iiU»  hommes  à  peine,  privées  de  leur  crédit,  furent 
presque  toutes  reléguées  dans  les  villes;  leur  rôle  funeste  était  ter- 
miné 

5  XIX.  La  décadence  de  la  tncticiuc  ;i\ait  suivi  celle  de  l'espni  mili- 
taire. Au  temps  où  nous  sommes  parvenus,  il  ne  restait  plus  rien  des 
mana  iivres  des  Scipions,  de  Marins  et  de  Sylla.  Les  cohortes  présen- 
lait  nt  une  phalange  informe,  qui  n'avait  même  point  de  rapport  avec 
les  corps  célèbres  auxquels  les  Grecs  avnifnl  donné  ce  nom.  Taeite 
déjà  nous  révèle  un  grand  cbangcmeiii  dans  Tordre  de  bataille 

*  Avanl  Conilantio  l'autorité  civile  et  mititairc  était  confice  aux  mémet  oiaÎDS. 

*  Ordre  de  bauiille  de  Germinicui  contre  les  KhirBiques  (Taeiie,  i#im.,  lib.  lf« 
cap.  16):  1"  liijne,  les  auxiliaires  gaulois  et  germains,  suivis  des  archers  h  pied;  au 
centre,  Cfs.ir,  4  lc|fions.  9  cohortes  prétoriennes  et  l'élite  tie  la  cavalerie }  3*  Ugnêf 
A  levions,  ifs  troupes  légères,  les  archers  à  cheval  et  le  reste  des  alliés. 

Ofdre  debitaille  de  Pralin  :  Le*  lésionnaircs  au  eenu^  A  range  aerré»,  lea  troupea 
légères  et  la  cavalerie  aux  ailes  (//nu.,  lib.  XIV,  cap.  34). 
Ordre  de  bataille  d^Asricola  {^9r.f  cap.  35)  :  Au  centra,  rinfaotcrie  ansiliaîre, 
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Arrien,  Végéce  et  Modesius,  dans  les  traitât  qu'ils  nous  ont  bisBés, 
nous  démontrent  è  quel  point  le  mal  était  déjà  par>enu  sous  l'impereur 
Adrirn.  Les  distances  entre  les  lignes  ont  disparu;  elles  ne  sont  plus 
destinées  à  se  prêter  un  mutuel  secours.  Dans  la  ligne,  les  intervalles 
ménagés  entre  les  cohortes  entêtement  disparu;  la  légion  forme  une 
ligne  pleine  de  huit  à  dix  rangs  espaces  de  six  pieds  ;  chaque  léf^oO' 
naire  dans  le  rang  occupe  trois  pieds.  Lorsque  la  légion  a  dix  rangs, 
les  quatre  premiers  sont  formés  des  cinq  premières  cohortes  sur  quatre 
rangs;  les  soldats  sont  armés  du  fM/um:  les  quatre  autres  rangs,  com- 
posés des  cinq  dernières  cohortes,  ont  pour  armes  des  lances  :  les  neu- 
vième et  dixième  rangs  sont  occupés  par  les  hommes  armés  à  la  légère. 
Derrière  cette  phalange  sont  placées  les  machines  de  la  légion ,  à  la 
suite  desquelles  se  trouve  un  corps  d'élite  en  réserve.  La  cavalerie, 
quoique  dispersée  dans  les  cohortes,  est  réunie  pour  Taction  et  phraée 
aux  ailes.  11  suffit  d'énoncer  cet  ordre  pour  hire  comprendre  oombien 
il  diffère  des  ordres  de  bataille  de  César,  combk»  il  est  lourd.  La  pha- 
lange macédonienne,  composée  de  fractions  accolées,  était  au  moins 
facile  à  nuinier,  et  pouvait  manœuvrer* 

L'armement  et  l'équipement  avaient  suivi  le  même  mouvement  de 
décadence.  Nous  avons  fait  voir  combien  rarmemenl  miiforme  des 
légions  de  César  était  favorable  à  la  tactique  de  oohortes  combattant  à 
rangs  ouverts  destinés  à  se  remplacer.  L'immobilité  des  rangs  et  des 
cohortes  dans  Tordre  de  bataille  fit  revenir  aux  vieux  errements.  Les 
cinq  premières  cohortes(les  quatre  premiers  rangs)  gardèrent  le pUum  ; 
les  cinq  autres  cohortes  prirent  la  lance.  Avec  les  combats  à  rangs  suc- 
cessifs disparut  également  l'emploi  de  le  courte  épée.  Les  armées  na- 
tionales étaient  avides  de  franchir  h  distance  qui  les  séparait  de  l'en- 
nemi, pour  l'aborder  le  glaive  à  la  main;  les  armées  mercenaires  ne 
tenaient  pas  è  ces  luttes  corps  à  corps,  et  préféraient  les  combats  à  dis- 
tance. Avec  le  temps,  les  combats  à  l'épéc  n'eurent  plus  lieu  que  par 
exception,  et  les  soldats  ne  reçurent  l'ennemi  qu  ù  la  portée  du  trait. 
Outre  le  piYtim  et  les  lances,  ils  portèrent  à  cet  effet  cinq  traits  em- 
pennés de  plomb,  nommés  mariiobarbuiei»  Les  machines  dont  les 
légionnaires  de  César  s'étaient  servis  déjà  ;  quoique  rarement,  dans  les 

S,000  bonnei;  «nx  fltnct,  1,000  chevaliers  ;  en  «mère,  devaai  le  «anp,  lei  légîoM 

romaiue»,  pour  épnrfjner  le  sanj;  romain. 

Ordre  de  bataille  de  Ci>ri«lis  (  //tsf.,  lib.  V,  cap.  \6)  :  !•*  lif/m»,  le»  cohorle*  auxi- 
iMm  el  la  earatarie  ;  l«  Uyne,  les  le^^ions  ;  8«  tu/tu,  uo  corps  d«  riaarve. 
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batailles,  élait'iil  devenues  d'un  usage  fçénéral  sous  Adrien.  Cliaque 
légion  Irninnil  à  sa  suite  dix  mnffrvSj  un  par  cohorte,  et  cinquante-cinq 
carrobalistes,  une  \y,<r  <  (»niurie.  Les  dernières  cluierii  les  machines  de 
bataille  et  iauraieiil  de  giands  javelots;  les  premiers  servaient  pour 
les  sièges  et  pour  l;j  défense  des  camps.  (Ihiu  uue  des  carrobalistes 
était  maiàœuvrée  par  uoe  chambrée  de  onze  hommes  nommés  btlis- 
taires. 

Est -il  nécessaire  de  poursuivre  plus  longtemps  Thisloire  de  la  lé- 
gion, de  montrer  les  soldats  abandonnant  la  cuirasse,  et  remplaçant  le 
casque  par  le  bonnet  pannonien  ;  de  faire  voir,  à  la  suite  des  armées,  ces 
eenturies  de  valets  destinés  à  servir  ces  soldats  dégénérés;  de  compter 
ces  corps  de  troupes  légères,  archers,  frondeurs,  porteurs  de  bou- 
cliers, chargés  de  proléger  le  sommeil  de  ces  honunes  incapables  même 
de  se  garder? 

Non  ;  il  est  temps  de  détourner  le:;  yeux  de  cette  organisation  dé- 
crépite et  corrompue.  Les  coutumes  des  barbares  s'introduisirent  d'ail- 
leurs, avec  leurs  phalanges,  au  sein  des  artiiêi  s  des  successeurs  de  Con- 
stantin. S  il  existait  encore  des  vestiges  de  la  tactique  romaine,  e  était 
dans  les  rangs  des  vieux  auxiliaires  de  Tempire  qu'il  fallait  les  cher- 
cher, dans  ces  corps  de  Nerviens,  de  Menapiens,  de  Tuf^^res,  habitués 
à  combattre  depuis  quatre  siècles  sous  les  yeux  des  légions ,  et  que  la 
Notice  de  l'empire  nous  montre  nombreux  encore  au  temps  d'Uonorius. 

Nous  avons  vu  U  légion  naître  et  se  développer,  nous  venons  de  la 
voir  péricliter  et  mourir.  Les  enseignements  à  tirer  de  ee  réeit,  tout 
liùlé,  tout  incomplet  qu'il  peut  être,  sont  nombreux  et  impitoyables 
dans  leur  logique.  Les  vérités  qui  en  découlent  sont  aussi  palpa- 
bles de  nos  jours  qu'aux  temps  antiques.  C'est  en  vain  que  les  rhé- 
teurs les  nient  :  tous  les  jours  les  événements  sont  plus  forts  que  leurs 
dénégations.  Les  institutions  militaires  d'un  pays  ne  sont  pas  choses 
d<Mit  on  puisM;  impunément  se  jouer.  Le  sort  des  empires  est  encore 
attaché  à  la  bonne  ou  mauvaise  organisation  des  iirmces.  Elles  vien- 
nent de  sauver  la  civilisation  du  monde;  elles  rauraienl  laissé  anéantir, 
si  chez  les  grandes  nations  du  continent  les  idées  creuses  de  quelques 
prétendus  grands  honmies  avaient  pu  s  implanter  ;  si,  suivant  le  con- 
seil de  certains  économistes,  on  avait  amoindri  leur  rdie,  ou  touché  à 
la  considération  à  laquelle  elles  ont  droit. 

Aujourd  liui  le  gouvernement  des  peuples  est  dévolu  aux  juriscon- 
sultes. L'élude  du  droit  parait  rendre  les  hommes  aptes  à  bien  diriger 
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le  limon  des  affaires  publiques.  Lhoinine  d'épée  ne  leur  (ieriie  pas 
cet  honneur.  Il  n'esl  jaloux  ni  des  splendeurs ,  ni  des  richesses  dont 
leur  rnufc  est  parfois  semée,  ni  de  la  considération  dont  on  entoure 
leur  noble  profession,  à  ce  point  t|uo  la  génération  actuelle  s'en- 
veloppe pres(|ue  Ifuil  entière  dans  une  robe  de  légiste.  I.e  rôle  du 
soldîit  est  plus  modeste  et  suflil  à  son  anihUion.  S  il  ne  crée  pas , 
il  conserve;  s'il  ne  liiil  pas  les  lois,  il  en  assure  l'exécution.  Placé 
en  dehors  des  luttes  politiques,  il  garantit  le  drapeau  du  pays  de  lat- 
tcintc  des  factions,  et  fait  flotter  ses  plis  glorieux  au-dessus  de  tous  les 
parfis.  Dans  les  temps  de  prospérité  cl  de  calme,  méconnu,  parfois 
outrage,  il  s  elîacc  sans  regret  et  souffr»'  sans  se  plaindre.  Il  sait  qu'une 
noble  compensation  lui  est  réservée.  Si  le  sol  sacré  de  la  patrie  est 
foulé  par  1  étranger,  c'est  sur  lui  que  repose  le  soin  de  le  défendre;  si 
la  Iranquillilé.  les  richesses,  les  institutions  du  pays  sont  compromises 
par  les  paroles  imprudentes  des  rhéteurs,  sont  menacées  par  des  mi- 
norités factieuses,  ou  |)ar  des  populations  odieusement  trompées,  c'est 
dans  ses  bras  que  se  jetteront  ceux-là  mêmes  qui  méconnaissent  le 
plus  ses  services;  tôt  ou  tard  le  soldat  se  venge  de  ses  détracteurs  en 
les  sauvant. 

Mais  pour  prix  de  sa  complète  abnégation,  qu'il  lui  soit  permis  de 
s'adresser  au  jurisconsulte  qui  aspire  au  rôle  d  homme  d'Etat,  et  de 
lui  dire  :  Vous  avez  puisé  dans  les  lois  romaines  les  principes  éter- 
nels sur  lesquels  est  fondée  la  science  du  droit  moderne;  vous  vous 
êtes  fanu'liarisé  avec  l'étude  de  l'histoire  et  des  lois  du  peuple  le  plus 
grand  de  ranliquité;  veuillez  donc,  lorsque  vous  aurez  à  vous  pro- 
noncer sur  rorganisatton  des  armées  de  votre  pays ,  veuillez  méditer 
sur  les  leçons  que  nous  a  laissées  cette  nation  de  soldats  ;  reportez-vous 
par  b  p^sée  aux  beaux  temps  de  la  république,  lorsque  la  elasse 
moyenne,  luttant,  non  contre  des  soldats  barbares,  mais  contre  les 
armées  de  tous  les  peuples  civilisés,  fondait  la  grandeur  de  la  ville 
éternelle;  puis  parcourez  les  codes  de  1  empire,  où  à  chaque  pas  le 
législateur  se  trouve  aux  prises  avec  des  institutions  militaires  détesta- 
bles; vous  retirerez  forcément  de  vos  méditations  les  conclusions  que 
voici  : 

Une  armée  est  la  sauvegarde  de  l'honneur  et  du  repos  des  États. 
Elle  est  aussi  indispensable  contre  les  factions  du  dedans  que  contre 
Tcnnemidu  dehors.  Plus  un  peuple  a  de  libertés,  et  plus  cette  mission 
conservatrice  grandit.  Heureuse  Rome,  si  les  légions  eussent  purgé  le 
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.co^  (te  SOI)  loruin  (tes  snlellites  armés  des  tribuns,  comme  ils  la  sau- 
vèreiil  des  éirciiiles  de  Brennus  et  d'Annibal  ! 

Aueune  année  temporaire  ne  peut  suppléer  une  arnu^(^  permanente. 
Donnez  à  ses  soldats  la  force,  l'adresse,  le  courage  le  plus  brillant,  uni 
aux  qualités  morales  les  plus  sublimes,  comme  le  patriotisme,  l'amour 
de  la  gloire  ou  de  la  liberté,  ils  n'en  seront  pas  moins  battus  par  l'es- 
prit d'ordre  et  de  ducipliDC  des  soldats  réguliers.  C'est  ainsi  que  les 
Gaulois  f\xreal  vaineas  par  les  Romains.  Admettez  même  toutes  ces 
choses  égales  de  part  et  d'autre,  l'armée  permanente  n'en  gardera  pas 
moins  la  supériorité.  £Ue  la  devra  à  une  instruction  supérieure,  h  des 
cadres  rompus  aux  masQ&uvres,  à  des  états-majors  formés  par  l'étude 
et  la  méditation  à  la  conduite  des  opérations  de  la  guerre.  Comment 
nier  cette  conséquence,  lorsque  Ton  voit  les  armées  permanentes  elles- 
mêmes  soumises  aux  mêmes  lois?  La  phalange,  quoique  victorieuse 
des  Perses  et  des  Indiens .  n'a-t-elie  pas  faibli  devant  la  tactique  plus 
perfectioimce  de  la  légion  /  N'ôvons-nous  pas  vu  la  légion  elle-même, 
si  supérieure,  en  tant  que  fraction  d  arm('e,  h  tout  ce  qui  existait  alors 
au  monde,  battue  par  les  Carthaginois,  écrasée  par  les  manœuvres  plus 
savantes  d'Annibal?  Tel  est  le  sort  des  armées.  Elles  ne  sont  pas  con- 
stituées par  cela  seul  qu'elles  sont  composées  de  corps  excellents,  bien 
recrutés,  bien  exercés;  il  importe  que  chaque  arme  acquière  une  con- 
fiance entière,  non-seulement  en  elle*méme,  mais  dans  les  autres;  que 
la  direction  générale  soit  intelligente  et  vigoureuse;  il  importe  que 
les  méthodes  de  Lruerre  adoptées  soient  les  plus  parfaites.  A  défaut  de 
rexpérience  de  la  guerre ,  les  grands  rassemblements  de  troupes  de 
toutes  armes,  les  camps  d'instruction,  les  manoeuvres  fréquentes  et  sé- 
rieuses, sous  des  chefs  instruits,  actifs  et  expérimentés ,  font  atteindre 
les  deux  premières  conditions;  quant  à  la  troisième,  elle  est  le  fruit 
d'études  et  de  méditations  incessantes.  Les  plus  grands  hommes  de  la 
Grèce  et  de  Rome  en  ont  été  les  plus  grands  guerriers.  Le  système 
militaire  était  identifié  avec  le  système  social,  et  la  profession  des  armes 
était  considérée  comme  la  plus  belle  de  toutes.  Chaque  république 
avait  une  éeole  de  tactique  renommée,  où  l'art  était  enseigné  par  d'ha- 
biles  professeurs  richement  rétribués  par  TEtat.  L'œil  constamment 
fixé  sur  les  écoles  et  sur  les  armées  rivales,  chacun  épiait  à  Tenvi  les 
progrès  obtenus,  les  améliorations  opérées,  pour  se  les  attribuer  aus- 
sitôt en  les  perfectionnant.  Rome,  sous  ce  rapport,  peut  servir  de  mo- 
dèle. Elle  emprunte  de  toutes  mains;  chacune  de  ses  défaites  est  un 
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enseifrnfmeiil  pour  ses  légions;  elle  perlecfionne  tout  ce  (]udlc  s'ap- 
proprie, cl  bicnlôl  SCS  armées,  quoique  faibles  en  nombre,  soumelr 
lent  le  mnn<le  à  ses  lois.  De  nos  jours,  les  mêmes  câoses  amenèrent  les 
m(^mes  résultats.  Sans  parler  de  la  PVanee  et  de  Napoléon  (tous  deux 
hors  li{?ne  dans  celle  comparaison  ),  c'est  en  periectionnant  Tarmement 
et  les  manœuvres  de  leurs  troupes,  en  conduisant  à lenncmi  des  armées 
mieux  exercées  et  mieux  disciplinées,  en  déployant  sur  les  champs  de 
bataille  une  Uietiqiie  supérieure  que  de  faibles  nations  comme  les  Pro* 
vinces-unies  des  Pays-Bas,  la  Suède  et  la  Prusse,  sous  Maurice,  sous 
Gustave-Adolphe  et  sous  Frédéric  le  Grand,  ont  tenu  en  échec  et  battu 
leurs  puissantes  rivales,  dont  les  armées,  quoique  plus  nombrrases, 
étaient  négligées  et  mal  conduites.  La  victoire  est  due  moins  au  nom- 
bre qu'à  l'instruction  des  troupes  et  au  mérite  de  leurs  cbefo.  Si  les 
nations  de  l'antiquité  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  assurer  Tin- 
struction  et  la  bonne  direction  de  leurs  forces  militaires,  quek  sacri- 
fices ne  doivent  pas  s'imposer  les  nations  modernes,  aujourd'hui  que 
l'art  de  la  guerre  a  pris  d'aussi  grands  développements!  Toutes  les 
sciences,  presque  tous  les  arts  sont  ses  tributaires;  des  ingénieurs,  des 
savants,  des  géomètres  de  premier  ordre,  ornent  les  rangs  des  armées  ; 
plus  qu'aux  temps  antiques  les  connaissances  politiques,  géographi- 
ques, sUitijiliques,  administratives,  économiques  et  morales  sont  néces- 
saires aux  généraux,  et  influent  sur  les  combinaisons  de  leurs  plans  de 
campagne. 

Les  armées  permanentes  sont  de  deux  sortes  :  mercenaires  et  natio- 
nales. i\ou8  avons  vu  une  armée  de  mercenaires  exécuter  sous  Anni- 
bal.  Il  travers  mille  dangers,  une  entreprise  fabuleuse;  nous  l'avons 
vue  se  disperser  et  disparaître  aux  portes  mêmes  de  Garihage.  Une 
armée  de  mercenaires  est  capable  d'exécuter  de  grandes  choses;  mais 
deux  mobiles  seulement  la  guident,  l'intérêt  ei  le  fanatisme  que  sait 
parfois  inspirer  un  général  extraordinaire;  elle  est  resclave  d'un 
homme  ou  de  l'argent.  Qu'importent  au  mercenaire  le  mainiien  des 
institutions,  le  bonheur  des  peuples,  la  grandeur  du  pays  qu'il  sert? 
Si  l'histoire  de  l'empire  montre  jusqu'à  quel  degré  d'abjection  des 
troupes  mercenaires  peuvent  descendre,  l'histoire  des  condottieri  d  Ita- 
lie, au  moyen  âge,  a  fait  voir  plus  tard  à  quel  degré  de  sublime  ridicule 
elles  savent  se  placer.  Les  républiques  italiennes,  fières  de  leurs  riches- 
ses et  de  leur  opulence,  dédaignaient  la  profession  des  armes.  Leurs 
trafiquants  enrichis  croyaient,  dans  leur  orgueil  stupide,  que  For 
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audit  aa  moment  du  danger,  et  peut  Aire  sortir  de  terre  des  défen- 
seurs. On  vit  dooe  pulluler  en  Italie  des  entreprevpurs  deguerrey  comme 
le  dit  Dani.  Le  sort  de  l'Italie  fut  livré  à  des  bandes  d'aventuriers,  qui, 
bien  loin  de  défendre  la  cause  des  Etats  dont  ils  tiraient  leur  solde, 
exploitaient  de  concert  leurs  lâches  patrons.  Parfois,  pour  faire  eroire 
à  la  sincérité  de  leurs  services,  ils  simulnient  des  hittes  h  outrance. 
Dorant  toute  une  journée,  le  champ  de  bataille  retentissait  des  cris  des 
combatlants,  le  sol  tremhl.iit  sous  les  charges  de  la  cavalerie  bardée  de 
fer;  puis,  après  plusieurs  heures  d'affreuse  mêlée,  chacun  8*en  retour- 
nait comme  il  était  venu ,  sans  tme  égratignure.  Je  me  trompe ,  ra#> 
faire  était  parfois  sanglante  t  à  la  bataille  d  An^fiinrl,  un  homme 
d'armes  se  tua  en  tombant  de  cheval.  Les  banquiers,  les  marchands 
enrichis  avaient  voulu  se  donner  le  plaisir  de  mépriser  lea  hommes 
d'épée,  de  marchander  sou  à  sou  les  services  de  leurs  défenseurs  mer- 
cenaires ;  ils  pnyt^reni  cette  outrecuidance  de  Thonneur,  du  repos,  de 
la  liberté,  des  richesses  de  leur  patrie. 

Une  armée  permanente  nationale,  voilà  au  contraire  le  gage  du 
repos,  de  l'honneur,  de  la  sûreté  d'un  État.  Mais  ici  il  importe  encore 
de  bien  distinguer  à  queb  caractères  on  reconnaît  une  armée  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Une  armée  n*est  pas  nationale,  dans  le  sens  que 
j'attache  à  ce  root,  par  ceb  seul  que  tous  ses  soldats  sont  levés  dans 
le  pays.  Les  légions  qui,  depuis  Marius  jusqu'à  Auguste,  servitnent 
dans  les  guerres  dviles,  étalent  composées  de  Romains  ;  mais  elles  ne 
ressemUaieni  plus  aui  légions  des  beaux  temps  de  la  république,  car 
les  obligations  de  la  milice  étant  abolies,  ell»  ne  représentaient  plus 
l'élite  de  la  nation  sous  les  armes.  Les  considérations  développées  dans 
toute  cette  j^ludé  ont  mis  hors  de  doute  les  conséquences  funestes  de 
ce  changement.  Les  anciennes  légions  étaient  les  légions  de  la  nation  j 
elles  étaient  animées  par  l'amour  de  la  patrie,  elles  combattaient  pour 
sa  gloire  et  pour  son  repos.  Les  autres  étaient  les  légions  d'un  parti  ; 
elles  étalent  inféodées  à  Marius,  à  Sylla,  i  Pompée,  &  César,  à  An- 
toine ou  à  Octave  ;  leur  mobile  était  le  pillage  et  la  spoliation  f  elles  se 
donnaient  à  qui  les  payait  le  plus  dier.  Les  premières  ont  fait  la  gloire 
et  la  grandeur  de  Rome,  les  autres  ont  eausé  sa  honte  et  amené  la  dé- 
cadence et  la  chute  de  l'empire. 

Après  avoir  subi  des  phases  diverses,  l'organisatioa  des  armées  de 
l'Europe  occidentale  est  entrée  dans  une  bonne  voie.  Il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  faire  renaître  réfeelioii  au  cAoûr  comme  pour  les  légions;  on  lot 
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a  suli^titnr  la  conscription.  Mnllicuroiivcrmiu,  le  remptacemput  ol 
la  sfihstitiihon  ont  faussé  une  instiiiilioFi  juste  »  tous  égards,  et  les 
prisons  et  les  c-onipagnies  de  (lisciplinc  sont  là  pour  prouver  ee  que  les 
Etats  et  les  armées  [tcrdent  :i  rcttc  violalion  d'une  loi  qui  devrait  être 
eomniuix'  |)()ur  tous.  Les^îrades  ne  sont  plus  rnpîUKiiie  d  une^nsfe;  ils 
sont  le  prix  du  talent,  du  courage  el  de  la  eoitduile;  le  iîls  du  paysan 
et  celui  de  l'ouvrier  s'élèvent  aux  plus  liauls  rangs  de  l'armée  eôlé 
des  rejetons  des  noblrv  et  drs  i'amilles  rielies.  Dans  les  endn^s  loutes 
les  classes  sont  n^fin^. ni*  rs.  vi  eet  heureux  mélange  est  pour  les  pays 
une  garantie  de  seeunie.  poiir  1  an  m  <  rlN  -mème  un  signe  de  loree. 

Néanmoins,  ces  conditions  d'un  bon  reerutenieni  ne  sont  rien  sans 
les  conditions  morales  suivantes.  L'emploi  plus  ou  moins  heureux  des 
forces  d  un  État  dépend  de  1  e>|>nt  dont  elles  sont  animées.  11  est  per- 
mis dagir  sans  façon  avec  des  trou|)ej;  mercenaires,  de  les  augmenter 
et  de  les  diminuer  à  volonté  ;  elles  n'en  valent  ni  plus  ni  moins  pour 
cela.  Il  n  en  est  pa^  di  même  avec  une  armée  vraiment  nationale.  Celle- 
ci  demande  à  éire  ir.iih  <  (  otimic  une  grande  histilution  du  pays.  Kl  le  se 
rend  p  irlaiteTitenl  eoni|)ii  de  sa  mission  vi  de  sa  raison  d'être;  mieux 
éclairée  que  (pii  que  ce  .son  sur  les  heMHiis  de  défense  de  la  patrie,  elle 
apprécie  bien  vite  elle-même  si  les  moyens  employés  pour  faire  face 
son!  sullisunls:  il  importe  donc  que  ees  moyens  soient  en  rapport  avec 
ee  qu  on  atteinl  d'elle.  D'un  autre  coté.  <'llc  ne  croit  pas  (jue  loutes  les 
obligations  sont  remplies  à  son  égard  lors(pie  sa  solde  est  assurée,  elle 
exige  aussi  sa  part  dans  l'estime  publique  :  elle  demande  que  la  con- 
fiance qu'elle  a  en  cUc-méme  soit  partagée  par  le  pays  dont  elle  est 
1  émanation. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  traiter  les  questions  d'armée  avec  trop 
de  précautions.  Une  armée  nationale  dévouée,  pleine  d'énergie,  de  force, 
fiére  de  sa  mission ,  peut  descendre  eti  peu  de  temps  au  rang  d  une 
année  quasi  mercenaire.  II  suflîl,  pour  amener  ee  résultat,  de  nier  ses 
ser\  ices,  de  mellre  sans  cesse  en  (piesfion  son  existence,  d  affaiblir  ses 
rangs  outre  mesure,  de  diminuer  >ans  raison,  sans  système  arrêté,  sa 
force  et  >on  organisation  ,  subordoimant  son  maintien  cl  son  avenir  à 
une  question  d'argent.  Aux  yeux  des  économistes  à  courte  mic  ,  ees 
réductions  imprudentes  ne  laissent  après  elles  aucun  rcfzret .  au- 
cune trace.  Pas  une  plainte,  en  effet,  ne  s'élève;  il  est  du  de\oir  du 
soldat  de  souffrir  sans  murmurer;  à  l'extérieur,  les  troupes  sont 
aussi  belles»  aussi  disciplinées,  aussi  obéissantes.  Toutefois,  les  clair- 
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voyants  ne  tardent  pas  è  mesurer  la  profondeur  du  mal.  Les  jeunes 
gens  des  familles  aisées  ne  recherchent  plus  i'épaulelle;  le  mélange,  si 
désirable  dans  les  eorps,  de  Contes  les  classes  de  la  société,  se  trouve 
rompu  ;  les  ofliciers  riches^  ou  assex  heureux  pour  s'ouvrir  une  autre 
carrière,  s'éloignent  peu  è  peu;  les  engagements  volontaires  diminuent, 
(nndis  que  vont  en  augmentant  les  remplacements  et  les  substitutions; 
les  vieux  soldats  disparaissent;  les  sous  ofTieiers  ne  se  rengagent  plus; 
les  cadres  inférieurs  deviennent  difficiles  à  recruter,  ils  se  peuplent 
de  jeunes  gens  formés  à  grand'peine  dans  les  écoles  rcgiraentaires. 

Quand  un  pareil  état  de  choses  se  présente,  un  légisUiteur  prudent 
doit  à  tout  prix  le  faire  cesser,  car  avec  le  temps  il  en  sortirait  des 
dangers.  S'il  considère  les  sacrifiées  faits  par  l'Etat  comme  étant  hors 
de  proportion  avec  les  services  de  l'armée,  son  devoir  est  de  soumettre 
les  institutions  militaires  de  lu  patrie  i  un  sérieux  et  consciencieux 
pxnmen,  de  supprimer  sans  pitié  toute  force,  toute  dépense  inutile. 
Mais  après  cette  épreuve,  lorsqu'il  a  longuement  supputé  quelle  doit 
être  la  force  militaire  dans  toutes  les  éventualités  de  la  guerre  et  de  la 
paix,  sll  ne  se  sent  pas  le  courage  de  résister  à  des  sollicitations  in- 
sensées pour  doter  Tétat  militaire  d  un  budget  permanent  en  rapport 
avec  ses  besoins  et  le  rôle  qu  il  est  appelé  a  remplir  en  temps  de 
guerre,  qu'il  ait  alors  la  prudence  de  supprimer  une  armée  incapable 
désormais  de  lemplir  sa  mission.  Il  y  a  du  moins  quelque  chose  à 
gagner  è  ne  se  point  défendre,  à  se  faire  bien  humble,  plutôt  que  de 
tenter  un  ridieule  simulacre  de  résistance. 

L'histoire  de  la  neutralité  désarmée  du  pays  de  Uége  de  1679  A 
1 675,  et  de  eelle  de  Venise,  en  1 796,  sont,  à  ce  point  de  vue,  curieuses 
à  méditer.  Liège  voulut  conserver  sa  neutralité  sans  soldats;  elle  put 
placer  dans  ses  archives  les  lettres  diplomatiques  les  plus  rassurantes 
à  cet  égard.  Mais  à  quel  prix  acheta-l-etle  cette  position?  Au  prix  de  la 
ruine  de  ses  campagnes  et  de  ses  villes.  Quatre  armées  se  donnèrent 
rendex-vous  sur  son  territoire  pour  en  dévorer  les  ressources.  Sous 
prétexte  que  le  pays  était  neutre,  chacun  voulut  avoir  une  part  égale 
dans  les  dévastations.  On  prit,  on  démantela ,  on  rançonna  ses  villes. 
Une  révolution  dans  la  cité  couronna  tous  ses  désastres.  Mais  au  moins 
après  avoir  été  extorquée,  volée,  pillée,  ruinée,  elle  sauva  son  indé- 
pendance, si  ce  n*est  son  honneur.  Venise  aussi  essaya  d'une  neutralité 
désarmée.  Comme  Liège,  son  territoire  fut  envahi,  foulé  aux  pieds 
par  les  armées  rivales.  Mais,  moins  prudente  que  sa  devancière,  elle 
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eut  un  insuml  1«  vrlU  ifé  i\p  vnnloir  batailler  sans  avoir  dénis  et  on- 
gles; elle  y  gagna  nn'in  is  1 1  le  degonl  des  deux  partie.  A  oc  jeu  elle 
perdit  sa  vieille  nationalité  et  son  indf'pendance.  cl,  du  conscnieinenl 
()c  la  France  victorieuse,  1  aigle  d  Autriche  vint  remplacer  le  lion  de 
baioi-Mttrc. 

§  XX.  Nous  sonnncs  arrivé  au  ternie  de  eetic  fitinlc.  Lhistolre  de 
la  patrie  y  a  tenu  peu  de  place.  Aussi  longtemps  <jUf  Konie  conserva 
quelque  puissance,  l'histoire  des  peuples  conquis  par  ses  armes  se  perdit 
dans  son  nnmensité.L  empire,  en  s  éteignant  dans  les  bras  des  barbares, 
rendit  à  chacune  de  ses  parties  une  action,  une  individualité  qui  leur 
manqtiaienl  depuis  quatre  siècles.  >lai»;  quelle  transformation  la  (îaule 
avait  subie  durant  cette  longue  sujétion  '  Partout  on  ne  trouvait  que 
misère,  eselavaae.  absence  de  vie.  abjection.  Pour  pein<lrc  l'état  des 
provinces  de  lempire  au  monienl  dt;  la  création  (le«<  rnvniués  bnr- 
bares,  aucune  plume  ne  pourrait  remplacer  celle  de  >;ilvien,  ne  iui- 
mèmc  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Voici  un  fragment  du  tableau  qu'il 
trace  du  sort  malheureux  des  populations  '  : 

"  Où  donc  et  chez  quels  autres  ]i(  iiples  que  les  Homains  trouve- 
rons-nous de  pareils  maux  ?  car  les  Francs  ne  savent  même  ce  que 
c'est  qu'un  tel  crime.  Les  Huns  sont  étrangers  à  de  tels  lorlails.  Rien 
de  semblable  chez  les  Vandales,  rien  chez  les  (ioilis.  Tant  s'en  faut 
<|ue  les  barbares  aient  eu  à  souffrir  de  pareils  tourments  chez  les  (ioths; 
les  Koniains  mêmes  qui  vivent  au  milieu  d'eux  en  sont  exempts. 
Aussi  ne  forment-ils  tous  qu  un  seul  et  même  vœu  :  c  est  de  ne  jamais 
cire  réduits  à  passer  de  nouveau  si)us  la  domination  romaine.  Oui, 
toute  celle  plèbe  romaine  ne  demande  qu  une  grâce  au  ciel ,  celle  de 
pouvoir  passer  au  milieu  des  barbares  la  vie  telle  quelle  dont  il  leur 
est  permis  de  vivre...  Je  pourrais  m  étonner,  du  reste,  que  tous  les 
tributaires  pauvres  et  ruinés  n'en  fassent  pas  autant,  si  je  ne  connaissais 
runi<|ue  motif  qui  les  arrête  :  l'impossibilité  de  transporter  avec  eu\ 
leur  petit  patrimoine,  leur  ehétive  cabane,  et  leur  pauvre  famille,  ('ar, 
puisque  nous  voyons  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  abandonner 
leurs  champs  et  leurs  habitations  pour  se  soustraire  à  la  violence  des 
exactions,  pourquoi  n'emporteraienl-iis  pas  aussi,  s'il  était  possible,  ce 
quïis  n'abandonneot  que  parce  qu'ils  y  soni  foreés?  Aussi»  comme  ils 

*  J*eiaprDiMe  ici  la  tradodimi  de  H.  LaliiDiron  (  /««f.  mir»p(iig,,  \n,  I,  cbap.  191). 
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ne  peuvent  prendre  le  parti  qu'ils  préférefaient  peutpto,  ils  adoptenc 
le  seul  qui  leur  reste  :  ils  se  donnent  aux  riches  pour  que  les  riches 
les  défendent  et  tes  protègent;  ils  se  mettent  à  la  discrétion  des  forts, 
et  passent  en  quelque  sorte  sous  leur  puissance  et  leur  domination. 
Ce  qu'il  y  a  de  profondémi  ni  triste,  c'est  que  les  riches  ne  paraissent 
se  charger  du  soin  de  défendre  les  pauvres  que  pour  les  dépouiller,  de 
protéger  les  misérables  que  pour  les  rendre  plus  misérables  encore. 
En  effet,  tous  ceux  qui  semblent  jouir  de  cette  protection  aliènent 
avant  de  la  recevoir,  entre  les  mains  de  leurs  protecteurs,  presque  tout 
ce  qu'ils  possèdent;  et  ainsi,  pour  qu'il  soit  |)(  rniis  mix  pères  de  se 
ménager  un  appui,  les  fils  sont  privés  de  leur  héritage.  Et  voilà  la  pro- 
tection, voilà  le  patronage  des  grands.  Ils  vendent  à  très-haut  prix  ce 
qu'ils  paraissent  accorder.  Et  quand  je  dis  qu'ils  vendent,  plût  à  Dieu 
quils  vendissent  k  la  manière  accoutumée!  Il  resterait  au  moins  quel- 
que chose  aux  acheteurs.  —  Après  la  mort  de  leurs  pères,  les  fils  qui 
leur  survivent  n'ont  pas  un  champ  qui  leur  appartienne,  et  pourtant  ils 
périssent  sous  le  fardeau  des  taxes  territoriales!  Le  brigandage  leur  a 
ravi  leurs  biens,  et  rezaction  leur  enlève  la  vie!  C'est  pourquoi  il  en 
est  qui,  dépouillés  par  ces  rapines  de  leur  maison  et  de  leurs  terres, 
ou  chassés  par  les  exacteurs,  vont  s'établir  sur  les  terres  des  grands  et 
deviennent  colons  des  riches.  —  ^t  pourtant  leur  condition,  quelque 
déplorable  qu'elle  soit,  paraîtrait  encore  supportable,  puisque  enfin  la 
rigueur  et  la  misère  de  leur  sort  les  contraignent  de  s'y  soumettre, 
s'il  n'y  avait  encore  au  delà  une  misère  plus  grande.  Mais  un  mal  plus 
affreux  encore  vient  augmenter  Thorreur  de  cette  situation.  effet, 
on  les  reçoit  comme  des  aubains  (advem)f  et  bienl^  par  le  fa|( 
même  de  leur  habitation  ils  deviennent  des  serfs  attachés  à  la  glèbe. 
—  Tous  ceux  qui  sont  admis  sur  les  terres  des  riches  à  titre  d'étrangei? 
ou  d*auba{ns  commencent  dès  ce  moment  même  à  faire  partie  de  la 
propriété  du  maître,  et  ceux  qui  sont  venus  libres  se  transiforment  en 
esclaves.  Et  nous  nous  étonnom  que  les  barbares  nous  réduisent  en  ser- 
vitude, quand  nous  réservons  le  même  sort  à  nos  propres  frères  !  11  n'y 
a  donc  rien  d'étrange  dans  la  dévastation  et  la  mine  de  nos  cités  ;  il  y 
a  longtemps  qu'en  opprimant  et  en  asservissant  les  autres  nous  travail- 
lons à  notre  propre  asservissement.  » 

Quel  sombre  tableau!  Les  temps  les  plus  mauvais  de  la  féodalité 
n'en  présentent  pas  de  semblable.  La  désolation  est  partout.  La  popu- 
lation disparait,  les  champs  se  changent  en  déserts  ;  la  terre  est  jonchée 
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de  débris.  Dans  les  campagnes,  quelques  milliers  de  familles  privilé- 
giées, exemples  d'impôt,  possèdent  tout  le  sol  ;  les  habitants  jadis  libres 
sont  soumis  à  la  mainmorte  et  aftacbés  à  la  glèbe.  Dans  le.«  villes, 
même  désolation  :  les  classes  y  sont  tranehées  eomnie  ati  moyen  âge; 
chacun  doit  vivre  et  mourir  dans  la  condition  de  ses  pères;  les  bour- 
geois propriétaires,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  les  euriales,  lail- 
lables  à  volonté,  responsables  de  lou?  les  impôts  de  l  empire,  livrés  aux 
exactions  d'agents  du  lise  sans  entrailles,  succombant  sous  le  poids  des 
charges  publiques,  s'arrachent  la  vie  ou  fuient  eliez  les  barbares  pour 
échapper  aux  tourments  qui  les  accablent.  Quels  maux  la  domination 
des  Francs  a-l-elle  donc  pu  amener  avec  elle  .<*  Pouvait-elle  ajouter  un 
seul  <lésastre  à  tous  les  désastres  dont  la  fiaulc  et  le  monde  romain 
avaient  clé  frappés?  Ce  sont  les  Francs  au  contraire  qui  arrêteront 
celle  pourriture.  Cette  situation  malheureuse  s'csl  maintenue  encore 
après  eux,  elle  a  été  lente  à  disparaître,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  cesl  leur  rude  main  qui,  armée  de  la  croix  du  Christ, 
a  tiré  la  société  de  cet  abime  de  calamités ,  pour  la  pousser  dans  la 
voie  de  progrès  et  d'amélionilion  qu'elle  poursuit  à  pas  lenis  depuis 
douze  siècles. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE 


D£  LA  DEUXIÈME  ÉTUDE. 


APPENDICE. 


NOTE  PREMIÈRE. 

SVll  LE  CODtS  MUMITIF  DB  l'bSCAUT,  A  PIOH»  08  14  ROTICB  SOB  U  WÈMB  SOlKt 
tMÉMiB  Mt  ««  LB  GBANOIIIB  DAVID  DAHS  il  BULUTIJI  DB  i*AGAI^lB  OB  BBl- 
6IQ0B  (T«  XVI,  If*  S,  1849). 


I*ai  Bouteno  pli»  hanl  (page  570,  note,  et  page  571),  avec  M.  Belpaiie, 

contrairement  aux  0|Hiiions  de  Vrcdius,  de  Desroches  et  de  VifqnajD,  que 
la  direction  du  cours  nctuel  de  l'Escflut,  de  Gand  h  Anvers,  a  toujours  ëlë 
la  même.  Cette  feuille  ëtait  tirée  lorsqu'ont  paru  les  recherches  de  M.  le 
chanoine  David  sur  le  même  «ujct.  Le  travail  du  savant  nradémicien  tend 
»  prouver  :  1»  que  le  cours  de  l'Escaut  de  Gnnd  à  ïcrmonde  n'est  pas  le 
cours  primitif  ;  qu'anciennement  le  fleuve,  au-dessus  comme  au-dessous  de 
Gnnd,  continuait  h  couler  du  midi  au  nord,  dans  la  dirccLidii  de  Ricr- 
vliet,  el  suivait  le  tracé  du  canal  dit  fosse  Olitunicnnef  2"  qu'au  vi'  siècle  et 
jusqu'à  la  fin  du  ix',  le  lit  pHinitif  existait  encore  et  ëtait  navigable 
(  page  280}  ;  que  e*est  depuis  celle  époque  qu'une  de  ces  grandes  inonda* 
Uons  qai  ont  changé  si  souvent  les  cAles  des  Flandres  a  eausë  Vensable- 
ment  du  Ut  primitif  et  le  creusement  d*un  nouveau  Ht  vers  roaatdent. 

Le  principal,  et  je  puis  même  dire  le  seul  argument  de  Taoteur,  est  basé 
sur  les  considérations  suivantes  :  Un  passage  de  la  chronique  de  saint  Bcrtia 
relatif  au  traité  de  Verdun,  en  845,  dit  :  Lotharius  (sortitus  est)  l'nler  Rhe- 
num  et  Scaldim  in  mare  decurrenlem....  comUahUf  etc.  (p.  258,  note). 
L'Escaut  formait  donc  la  limite  entre  la  France  proprement  dite  et  la 
Lotliaringie.  L'auteur  fait  remarquer  ensuite  que  cette  limite,  depuis  U 


Digitized  by  Google 


578 


APPENDICE. 


source  du  fleuve,  a  toujours  été  i  igourciis<\  h  ce  poinl  que  Tournai,  Va- 
lencîcnnes,  AiuJennrdc,  les  parties  de  la  même  ville  siliiées  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  releviiient  d  une  juridiction  différente  ( p.  2î>8et25y). 
Partant  de  cette  dontii'e,  il  se  reporte  au  x*  siècle,  au  temps  où,  suivant  la 
chronique  de  saint  tiavon,  l'enipereur  Othon  I'',  voulant  séparer  par  une 
limite  sensible  les  territoires  qu'il  ponëikkitsQr  le  rive  gauche  de  FEMeut, 
des  pays  qui  relevaient  du  roi  de  France,  flt  ereoser  le  canal  dit  foste  Ollu»-' 
nienne,  foitatum..»  quo  regni  Frantonm  ef  imperii  OritnUUmm  fineê  de- 
lemifiavtl  (p.  367).  M.  Wanilœnig  et  d'antres  écrivains  ayant  avancé  qae 
ce  terrain,  situé  sur  la  rive  gauche  de  TEseant,  paraissait  être  une  conquête 
sur  la  couronne  de  France,  M.  le  chanoine  Dnvid  fait  remarquer  que  les 
souverains  de  ce  pays  auraient  protesté  :  »  Cependant,  dit-il,  on  ne  voii 
.  nulle  pnrl  qu'ils  se  soient  montrés  offenses  de  ectte  prétendue  conquête, 
X  ou  qu'ils  .lient  fait  les  moindres  efiorls  pour  recouvrer  la  portion  déla- 
i:  chée  du  p,'iys  flamand. 
D'un  autre  côté,  M.  le  chanoine  Dnvid  fait  observer  que  la  seigneu- 
rie  du  Tormonde,  située  sur  la  rive  de  TEscaut,  n'a  jamais  appartenu  k  la 
«.  France,  non  plus  que  la  châtcllcnie  du  Vieux-Bourg  et  les  Quatre  Mé' 
«•  tiers,  qui  ont  toujours  fait  partie  de  l'empire*  »  Rapprocliaot  done  tous 
ces  faits,  mon  honorable  contradicteur  les  trouve  en  flagrante  «^position. 
Il  ne  voit  moyen  de  les  concilier  qu'en  admettant  que  la  fosse  Othonienne 
n*était  autre  que  le  lit  même  de  TfiseanL  Si  aujourd'hui  nous  lai  voyons 
une  autre  direction,  c'est  que,  depuis  cette  époque,  et  par  suite  d'une 
immense  inondation,  Taneien  lit  s'est  ensablé  et  que  le  fleuve  s'est  ouvert 
une  nouvelle  voie. 

Voici  les  objections  que  j'oppose  à  ce  système  pour  défendre  mon  opi- 
nion. 

L'Iiypolhcsc  d  une  conquête  ou  d'un  botileverseuient  politique  dans  les 
Flandres,  présentée  pnr  M.  W  n  iikœnig  et  aulres  pour  h'jçilimer  le  creu- 
sement du  eanid  il  Ulhuti,  me  j)inait  fort  bien  justifiée  pnr  l'histoire.  Tous 
les  historiens  des  Flandres,  sans  exception,  ont  parié  de  la  haine  d'Otlion 
le  Grand  contre  Arnonl  le  Vieni.  A  la  suite  du  siège  de  Rouen,  l'empereur 
ravagea  les  terres  de  eelui  qui  l'avait  trompé.  II  n'y  a  done  rien  d'étonnant 
qu'avant  de  retourner  dans  ses  étals  il  ait  pris  ses  précautions  contre  son 
ennemi,  en  bâtissant  le  château  de  Gand  et  en  creusant  le  fossé  proteeteur. 
La  chronique  de  saint  Bavon  énonce  donc  un  fait  probable.  Quant  aux 
protestations  du  roi  de  France  contre  des  empiétements  sur  son  domaine, 
quelle  influence  exerçait  donc  le  pauvre  Louis  d'Outremer  sur  la  Flandre 
où  régnait  Arnoul?  Que  pouvait-il  refuser  d'ailleurs  à  Othon  qui  seul  le 
soulcu  tit  encore  et  qui  venait  de  îe  délivrer  des  mains  <le  Hugues? 

Il  ne  faut  pas  non  |»lus  perdre  de  vue  que  le  traité  de  Verdun  était  depuis 
longtemps  anéanti,  et  que  des  traités  nouveaux  avaient  eu  lieu  eu  939.  A  cette 
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é|M)qnf.  Louis,  cëdnnt  aux  excilalious  de  Gislchert ,  ilnc  de  Lorraine,  .tv.tit 
conçu  le  projet  d'arracher  à  Olhon  tout  ce  qu'il  (Missédait  sur  In  rive  luclie 
du  Rhin.  Les  débuts  de  la  cafiipugne avaient  été  heureux,  niais  plus  tard  sca 
partisans  avaient  élé  vaincus,  el  lui,  Louis,  s'était  vu  rorcc  d'épouser  lo  sœur 
d'Othou,  et  de  Mgner  tous  les  traités  qu'exigea  le  vainqueur.  (Richcri  ffist., 
lib.  II,  e.  47, 18,  49  :  Conwrâia  finHOa,  amkitiam  muk»  tmidUSmtiSbiit 
fiaUÊMnt.  )  Quelles  étaleot  ees  eondUioos?  On  doit  supposer  que  l'empe- 
reur aura  obtenu  tout  ee  qu'il  aura  eiîgë  et  ne  se  sera  pas  renferoiédans 
les  limites  des  possessions  paternelles.  Néanmoins,  si  Louis  d*Otttreraer  ne 
réclama  pas  contre  la  leneur  du  traitd,  son  fils  Lothaire,  aidé  de  toutes  les 
forces  de  Hugues,  eut  à  ce  sujet  une  guerre  sanglante  avec  Otiion  II.  A  la 
paix,  Othon  resta  en  possession  de  la  partie  de  la  Belgique  en  litige  (  Bel' 
gicœ  pars  quœ  in  lite  fuerat  in  jus  Othonlf  trausiit,  Rich.  /h'.tt^  lih.  III, 
c.  81.  Il  ne  fnut  pas  perdre  de  vue  (jiie  la  Belgique,  aux  yeux  de  Uicher, 
avait  pour  limite  le  Rliin  jusqn")  la  mer].  Qticl  était  ce  territoire  en  litige? 

Mais  voici  d'autres  eonsidér.iLKHH  lendanlà  prouver  que  la  limile  lixécpar 
le  traite  de  Verdun  n'a  pn<>  élé  bien  comprise  :  Si,  du  cùté  de  Lolitaire,r£s" 
eaut  jusqu'À  la  mer  sert  de  liraile,  en  est*il  de  même  du  edid  de  Charles?  Je 
ne  le  crois  pas.  A?anl  le  traiCé  de  Verdun  entre  Charles,  touis  et  Lothaire, 
les  deux  premiers  s'étaient  déjli  partagé  les  États  du  troisième.  Nitbard  nous 
dit  que  dans  ce  partage  Louis  eut  toute  hi  Frise  {EvefutLudwka  omnit  Fri' 
SM,  lib.  IV,  c.  3).  0»  n'avait  tenu  compte  dans  es  partage,  dit  cet  auteur 
contemporain,  nidela  fertiliti,  niée  t'éynlité  des  parts,  mats  de  la  proximité 
et  de  la  conveiutnce.  Or,  on  sait  que  la  Frise  s'étendait  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  jusqu'à  Anvers,  et  que  sur  la  rîve  gouelie  de  l'Eseaul,  le  pays 
de  Waeset  celui  des  Quatre  Métiers  en  dépendaient  égnleiix  nt.  Lorsque, 
l'aiMiée  d'après,  Lothaire  Ht  la  i);iix  avec  ses  frères,  il  reeut  d"( ux  lout  le  pays 
siiue  etitre  le  Rhin  et  l'Escaut  jusqu'à  la  nier,  el  pnr  eoîi^('ijuent  la  partie 
de  la  Frise  située  sur  la  rive  droite  de  l'Eseatit  j  mais  tout  prouve  que  Louis 
resta  possesseur  de  celle  qui  était  située  sur  la  rive  gauche.  En  effet,  par  un 
diplôme  rapporté  par  Mirwus,  auquel  les  uns  donnent  la  date  de  849,  et  les 
autres  868  (Jftnet  qpem  dip.,  c.  33),  Louis  fait  acte  d'autorité  sur  ce  pays, 
en  eoneédsnt  k  un  certain  comte  Théodorîc  un  bénéfice  étendu  :  fitrettum 
waeda  in  eodem  eamitai».  Mais  on  peut  observer  qu'en  870  nous  voyons 
Cbsrles  fsire  k  son  tour  acte  de  louTeraineté  sur  le  pays  de  Waes.  Il  donne 
par  un  diplôme  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  a  Gand  la  villa  de  Tamise, th|M^ 
IFasûe.  Y  aurait-il  donc  ici  un  point  de  contradiction?  Non,  car  en  cette 
même  année,  il  s'était  passé  un  fait  important,  et  qui  selon  moi  résout  la 
question  qui  moceupe.  Lothaire  était  mort,  et  Charles  et  Louis  relaient 
partagé  les  LtaLs  de  Lothaire  j  or  landis  que  Louis  recevait  les  deux  parties 
de  la  Frise  dépendantes  du  rovaiinn  de  Lothaire,  c'est-à-dire  entre  l'Escaut 
el  Anvers,  Ciiaries  qui,  dans  le  premier  partage  avec  Louis,  lui  avait  cédé 
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toute  la  Frise,  reçoit  cette  fns  dios  ton  partage  la  troinème  parité  de  la 
FriM  (ilfHtaJ^  S*  Bert»,  bdiio  870).  Ce  faîC,  rapproché  du  diplôme  de  la 
même  année,  prouve,  «don  moi,  qu'è  cette  époque  le  pays  de  Waea  cet» 
pendant  quelque  temps  d'appartenir  à  Femplre  ;  il  y  revint  sous  Otbon, 
et  c'est  pour  s'en  assurer  la  possession  tranquille  et  en  déterminer  la  li- 
mite d'une  manière  définitive,  que  cet  empereur  fit  creuser  le  fossé  qui 
porte  encore  son  nom.  Le  texte  de  la  chronique  de  saint  Bavon  est  si  posi- 
tif, qu'il  exclut  Tidce  de  l'existence  de  PEscaut  en  cet  endroit  :  Quo 
(|bv.«t^/f(t)  rcfff^i  Francontm  et  imperii  Ortentalium  fines  determinavit. 

Si  i'cnseinble  ilc  ces  fa  ils  ne  justifie  pas  encore  rupinion  de  M.  Warn- 
kœnig  cl  autres,  voici  d'autres  preuves.  M.  le  chanoine  David  a,  dans  une 
note,  iiifirnic  l  iiuthenticité  du  testament  de  Willebrod,  qui  génail  beau- 
coup son  système,  puisqu'il  teuduilù  prouver  qu'en  72ti  le  fleuve  qui  pas- 
sait à  Anvers  s'appelait  déjà  l'Escaut.  Mais  il  lui  reste  bien  d'autres  preu- 
ves k  détruire  H*  le  nom  de  Dmdtrmonde  d'abord,  qui  déjà  en  846  était 
un  lieu  entouré  de  mors  ;  cette  dénomination  d*em6ottcAtire  de  la  Dendre 
scrsit  un  non-setis  si  eette  rivière  elle-méate  eAt  formé  le  cours  d'eau  prin- 
cipal ;  il  y  s  à  détruire  l'acte  de  donation  de  Hohingui  k  saint  Willebrod. 
{Mirai  opéra  dipL,  lib.  I,  c.  iO);  5"  le  passage  de  la  vie  de  saint  Amand 
relatif  à  Calloo  qui  alors  formait  une  île  :  Igitur  tandem  parvam  reperiens 
insuhm,  citi  vocuhiilum  est  Clicviilum,  juxta  Scaldem  flumtim;  4°  le  di- 
plôme de  dorififion  do  Tamise  pnr  Chnr!e«;  If  Chauve  :  Super  fïuvtttni 
Schaldœ  vilUim  (fuœ  dicitur  2'anseca;  doeuriK  iits  qui  établissent  que  plus 
d'un  siècle  avaul  Otlion  l'Escaut  passait  par  iermoude,  Tamise,  Anvers 
et  Calloo,  tout  comme  aujourd'hui. 

Hais  ce  qui  s'oppose  plus  encore  à  ce  que  je  puisse  accepter  l'opinion  du 
savant  académicien,  i^est  la  constitution  du  terrain.  Un  fleuve  comme  l'Es^ 
cent  qui,  duirant  des  milliers  d'années,  aurait  coulé  h  travers  la  Flandre  sep- 
tentrionale, aurait  laissé  une  trace  &  januiîs  indestructible  de  sa  présence;  et 
pourtant  l'on  n'en  trouve  aijoord'bui  nul  vestige,  à  ce  point  qu'on  a  nié 
r^istence  de  la  fesse  Othonirane  que  l'on  donne  cependant  comme  ayant 
été  TEscaut.  fin  second  lieu,  aucune  chronique  ne  parle  de  l'inondation 
qui  a  dû  amener  un  pareil  changement,  et  ce  silence,  &  mes  yeux,  décide 
•^riil  la  question^  car  cette  inondation,  pour  produire  un  pareil  cataclysme, 
auinit  entraîné  la  destruction  de  Gand  et  d'une  ;:rrindc  partie  de  la  Flan- 
dre. Puis  enlin  si  l'on  examine  les  environs  de  Melle  et  de  Welteren,  on 
s  ajicrçoil  que  leurs  plateaux  sont  non-seulement  plus  élevés  que  le  pays 
de  Waes,  mais  que  le  sol  en  est  moins  friable.  L'aspect  géologique  des  lieux 
prouve  que  la  direction  actuelle  de  l'Escaut  existe  depuis  que  les  terrains 
du  pays  de  'Waes  sont  sortis  des  eant.  ^ 

L'argument  tiré  du  mot  portm,  appliqué  i  Gand ,  ne  peut  m'ébranier. 
Il  m'est  impossible  de  le  prendre  autrement  que  dans  le  sens  de  Kilianus. 
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Le  texte  rclalif  à  Cliarlemagno  le  confiriue  ;  c'était  là  le  cas  d'appeler  Gaiid 
port  (!*■  inn-  j  nii  lieu  de  celte  indicfltion  ,  le  chroniqueur  dit  :  accessit  ad 
Scalilin)  tn  Loco  ({vi  voralur  (Jundavitm.  La  construction  de  vaisseaux 
pour  lu  Hutte  de  Boulugnc  n'est  pas  non  plus  uiic  preuve  décisive  ;  il  sort 
encore  aujourd'hui  de  ses  chantiers  des  naWres  plus  grands  que  ne  Tont  ja- 
mais ëlë  eeui  de  Chartemagnei  et  si  je  ne  me  Irompe,  Feropereor  Napoléon 
y  fit  ooiulruire  quelquefr-ons  de  eemc  qull  destina  à  sa  flotte  de  Boulogne. 

Lliivernage  des  Normands  k  Gand  avee  leon  bateaui  n*a  rien  qui  doiire 
ëlonner.  Le  flux  les  portail  jusqu*!  celle  cité,  tandis  qne  rhistoire  nous 
le;  montre  remontant  des  fleuves  et  des  rivières  bien  moins  puîssnnts  que 
rfiscaut  k  la  sortie  de  Gand,  et  passant  l'hiver  avec  leurs  navires  dans  des 
positions  moins  favorables. 


NOTË  DEUXIÈME. 

DE  L'iDE.NTiTfc  CEHMAI.NS  i)U  NORD  ET  DES  GAULOIS. 

J'avais  rinlention  de  diseuter  dans  cet  Appendice  divers  écrits  qui  ont 
paru  depuis  la  publication  de  ma  Éludé,  et  dans  lesquels  la  question  des 
raeesest  soulevée.  L'extension  que  ce  volumes  reçue  ne  me  permet  pas  de 
réaliser  mon  projet.  Je  reviendrai  néanmoins  sirr  Tun  d*eux  dans  l'j4p* 
pmdice  de  la  ///'  Étude ,  lorsque  j'aurai  déjà  fait  entrevoir  Tinfluence 
bienfaisante  du  christianisme  sur  le?  soci^tt^s  modernes.  Une  discussion 
sur  le  même  sujet  a  été  soulevée  dans  le  sein  de  rAradcmie  de  Belgique 
dans  le  courant  de  l'année  i8;)0  ;  elle  n'a  fait  que  me  confirmer  dans  mon 
optuiua;  l'ensemble  de  mes  arguments  n'a  même  pas  été  ébranlé. 

Ceux  c|ui  ont  daigné  me  lire  avec  attention  uni  pu  s'apercevoir  qu'un 
fait  important  me  sépare  des  savants  opposés  à  mon  opinion.  Us  partent  tous 
d'an  système  préconçu ,  et  ce  système,  je  le  combats.  Ils  adoptent  comme 
axiomes  les  deux  points  suivants  :  i*  les  peuples  de  la  basse  Bretagne  sont 
des  Gaulois  ;  S*  les  Suèves  ou  hauts  Allemands  sont  de  même  race  que  les 
Tenions  on  bas  Allemands  ;  et  ils  appliquent  la  deseription  que  César  fait 
des  Suèves  dans  les  livres  IV  et  VI  de  ses  Comrnmêmn»,  k  tous  les  peuples 
de  la  rive  droite  du  Rhin.  Or,  j'ai  démontré  le  contraire  par  des  raisons 
que  je  crois  pércraptoires.  Dans  V Appendice  de  ma  Étude  j'ai  fait  voir 
que  les  bas  Bretons  n'étaient  pas  des  Gaulois,  qu'ils  venaient  de  l'est  de 
rAniîU'lcrre,  de  celle  race  d  hommes  particulière,  si  différente  des  Gaulois, 
Si  semblable  aux  Aquitains,  que  César  et  Tacite  nous  désignent  dans  leurs 
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écrite.  Quant  tu  leeond  poinl,  je  Vn  tnité  dans  les  VII ,  VIII  et  IX  du 
chapUre  IV  de  la  I"  Étudê^  J*ai  démontré  qu'il  y  avait,  dans  le  pays 

*  Dommé  Germante  par  Cdsar,  deux  races  bien  distinctes,  les  Suèves  et  les 
bas  Germains;  que  César,  dans  la  description  des  mœurs  de  ce  pays,  n'avait 
fiiit  allusion  qu'aux  mœurs  des  premiers.  Voilà  les  points  que,  sefon  moi,  il 
importe  d'abord  fl<î  discuter  et  de  mettre  hors  de  doute.  Car  aujourd'hui 
(|ue  fait-on  ?  Lors(iu'on  prom  c  que  les  Teutons  ou  Germains  du  nord  pf  1rs 
Gaulois  antiques  sont  de  nièine  race,  on  noiisrt^pond  :  «Comment  est  ce  pos- 
sible, puisque  les  anciens  Gaulois  ressemblent  aux  bâs  Bretons?  »  Lui  Mjue,  les 
faits  et  les  auteurs  en  main  on  établit  les  analogies  nombreuses  qui  existent 
entre  les  Gaulois  et  les  bas  Allemands,  on  répond  encore  :  ■  Lnes  plutôt  ce 
que  César  dit  des  Suères.  a  II  y  a  là  un  cercle  vicieux  dont  il  est  impossible 
de  sortir*  Aussi,  voici  ce  qui  arrive  :  les  savante  qui  partent  de  oe  sys- 
tème préconçu  sont  forcément  amenés  à  frapper  d*anathème  les  auteurs 
contemporains  dont  les  textes  formels  condamnent  leur  système.  Dans 
cette  question  de  races,  Slrabon  et  Tacite  sont  mis  à  l'index.  Et  pourtant^ 
lorsqu'ils  écrivaient,  des  faits  importants  sëtaient  passés  qui  permettaient  à 
ces  deux  snviuils  d'énoncer,  sur  des  pays  que  César  n';iviiit  (ju'cntrevus  , 
des  notions  sinon  plus  |iositives  que  les  siennes,  du  moins  de  nriftirr  ;i  les 
expliquer  et  h  les  eompléler.  Les  ré(  it-  des  longues  guerres  conirr  les 
Germains  liu  noid,  sou^.  Drusus,  Varus,  1  jl>ere,riermanieus,  étaient  connus 
de  Strabuu  ;  de  plus,  une  foule  de  chefs  germains  et  suèves  s'étaient  trou- 
vés à  Rome  ;  des  données  positives  ne  manquaient  dmic  pas  pour  comparer 
entre  elles  toutes  ces  nations.  Tacite  éteit  encore  plus  favorisé  que  Strabon. 

Strabon  sépare  les  Suèves  des  Germains  en  termes  qui  ne  permettent 
pas  de  les  confondre  (liv.  VII,  chap.  H,  S  9)  ;  les  nueurs  qu'il  prête  aux 
Suèves  sont  celles  que  César  lui-même  leur  a  données.  Quant  aux  mœurs  ides 
Gmmains,  Strabon  croit  inutile  de  les  décrire,  attendu,  dluil,  qu'elles  res- 
semblent en  tout  point  à  celles  des  Gaulois.  Voici  les  deux  passages  de  Stra- 
bon. Pour  qu'on  ne  puisse  m'nccuser  de  mauvaise  interprétation,  j'emprun- 
terai la  traduction  française  de  M.  de  Laporte  du  Theil.  —  u  Ces  deux  peu- 
ples (Gaulois  et  Germains)  ont  une  origine  rnmmunej  soit  qu'on  les  considère 
du  cnii-  du  caractère j  de  la  manière  de  vivre  et  df  se  gouverner,  soi;  qn'on 
examine  le  pays  qu'ils  habitent^  séparé  seulenient  pur  le  Rhin,  et  qm  est 
semblable  presque  partout,  si  ce  n'est  que  la  Germanie  est,  dans  toute  son 
étendue, plus  au  nord  que  la  Gaule.  »  (Slrabon,  t.  II,  p.  ùQ.)  Dom  Uouquel 
dit  :  Ifam  et  naftira  et  vtf9  ingtUutis  gentes  kœ  invicem  sûntJitt  whI  el  eo- 
yfuUœ.  (T.  I,  p.  S9.)  Le  second  passage  est  plus  significatif  encore,  et  Strabon, 
pour  mieux  expliquer  sa  pensée,  joue  surlemot  jremuniws  :  «iljvrès  fes  Guu- 
toii,  lonqu'itn  a  passé  le  Rkin,  on  trouve  k$  Germaim,  situés  â  torieiU  de 
ce  fleuve.  Ifs  m  diffèrent  des  Gaulois  qu'en  ee  qu*ils  stntt  plus  grands,  ph» 
bhnds  etfdus  féroces*  Pour  tout  le  reste,  hurfi^re,  kurs  mœurs  et  leur 
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«lanière  de  vivre  sont  telles  que  nom  les  avons  décrites  en  parlant  des 
Gauh)is  ;  et  c'est  ajuste  titre  que  /m  Koniains  leur  oui  donné  le  nom  dt  Ger- 
waiis,  commp  s'ils  voulaient  tlire  de  n  hui  uu  r  s  (i  ait  oi-^,  fVII,  c.  2,  C  1.) 
A|in'^  Je  Ich  passages,  ii  n'y  avait  pas  de  doute  à  coiist  t  ver,  Miiis  on  dé- 
eotivrit  que  Slrabon,  donnant  le  nom  de  Pyrénées  h  une  partie  des  Céven- 
nes,  étendant  les  Alpes  jusqu'au  Jura  et  au  Taunui,  prenant  la  Lyonnaise 
d'Auguste  pour  la  Kdtique  de  César,  ëtail  tombé  dans  des  ineiaetitudes 
en  parlant  de  la  dâimitatioii  des  peuples  de  l'Europe  oceideotale,  etdèa 
lors  Stnbon  ne  fui  plus  qu'un  ré?eur,  un  bomme  indigne  de  toute 
croyance.  La  réputation  et  le  grand  nom  deTacito  ne  permettaient  pasck 
le  traiter  avce  un  pareil  dédain.  Tacite  sépare  formellement  les  Snèves  dca 
Germains;  il  donne  des  mœurs  de  eeux-ei  un  récit  détaillé.  C'était  le  cas 
de  comparer,  comme  je  l'ai  fait,  ces  mœurs  avec  celles  des  Gaulois,  de 
noter  les  points  de  contact;  plutôt  que  d'enlrrr  dans  eclte  voie,  on  nppelle 
les  Sucves  et  les  bas  Bretons  à  la  rescousse,  et  la  discussion  est  encore 
entravée  par  des  (îlénients  étrangers. 

Mes  contradicteurs  n'admettent  qu'un  seul  auteur  ,  c'est  César.  Au 
moyen  de  quelques  passages  vagues,  empruntés  aux  LomimutaireSy  ils 
prétendent  résoudre  celte  importante  question  de  race.  Par  exemple,  à  ces 
textes  il  ne  butpas  toucber,  il  faut  y  ajouter  foi  sans  les  discuter  sons  peine 
de  passer  pour  ignorant.  Malgré  toute  ma  vénération  pour  les  écrits  de 
César^  je  me  refuse  de  les  adopter  à  la  lettre  :  j*ai  montré  dans  cette  J^fiwfe 
le  danger  d'un  pareil  système,  et  f  ai  dlé  à  oe  sujet  les  paragraphes  où  il 
exlerroine  les  tribus  entières  des  Nerviens  et  des  Attuatikês  qull  nous 
fait  reparaître  pleins  de  force  quelques  pages  plus  loin. 

Examinons  donc  les  deux  passages  principaux  employée  p:ir  mes  contra* 
dicleurs.  Le  premier  :  <;  Gallia  est  omnis  divisa  in  parles  trcs...  (  Belgœ, 
Aquitani,  Celtœ.  )  Ili  omnes  Ungua  ,  institutis ,  legibits  intcr  se  diffenint. 
Ils  ont  tiré  de  ces  mots  la  conséi^uenre  que  les  Aquitains,  les  Celtes  et  les 
Belges  forment  trois  races  d'Iimu im  >  dilferentes  par  le  langage,  les  niOiurs 
et  les  institutions.  11  faut,  en  effet,  ou  que  eellc  interprétation  reste  en- 
tière, ou  que  les  systèmes  que  je  combats  tombent  en  ruine.  Eh  bien,  selon 
moi,  cette  interprétation  ne  soutient  pas  le  contrôle  des  faits.  Au  midi  de 
la  Garonne,  donnée  par  César  pour  limite  aux  Aquitains,  se  trouvent  des 
Ibères,  des  Ligures  et  même  des  Kdtes,  entre  autres  les  Blturiges-Vivis- 
ques;  de  même  dans  la  Belgique,  ceux  qui  rejettent  Tidentité  des  Ger- 
mains et  des  Gaulois  y  reconnaissent  deux  races  d'hommes.  Enfin  deux 
passages  de  César  et  de  Tacite  disent  formellement  que  les  Belges  sont 
semblables  aux  Gaulois,  u  Le  rivage  de  l'iie  de  Bretagne,  dit  César,  est  oc- 
cupé par  des  peuplades  belges  >•  {qui  ex  Belgis  transierant,  lib.  V,  cap.  12). 
Tacite  ajoute,  en  parlant  d'eux  :  Ils  ressemblent  aux  (liHilois  [Gnllis  sinii- 
kssunt,  Agric.,  cap,  1 1).  Ce  passage  de  César  n'a  donc  pas  la  signification 
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qu'on  lui  duiine.  La  scuk  qu'il  soil  possible  de  lui  prêter  est  Lclle  ei  :  cliex 
les  Âquilains,  chez  les  Relies,  chez  les  Belges,  on  rencuatre  de^  tribus  dunt 
les  moeurs,  le  langage  et  les  inslitutioos  diffèrent.  Ce  fait ,  j  ai  cherché  à 
le  démootrer  dans  toutes  Jes  parties  de  ma  /**  Étudg»  Les  Keltes  et  les 
Belges  ne  formaient  pas  un  corps  de  nition,  mais  des  fédérations  de  tribus 
indépendantes,  présentant  entre  elles  des  nuances  souvent  tranchées  dans 
les  mœurs,  les  institutions  et  môme  le  langage,  si  on  entend  par  \k  les 
dîaleeles  de  la  même  langue,  ainsi  que  eda  se  voit  ehes  les  Arabes,  les 
Peauz'Rou^'es  de  même  souche,  les  races  indépendantes  de  l'Asie,  et  môme 
comme  cela  avait  lieu  chez  les  Grecs  ayant  Homère  et  Hésiode.  Ces  différen- 
ces, je  les  ai  indiquées  à  siitlcté  et  j'en  ai  dit  les  eauscs  (p.  75  à  83  ;  96  el 
suiv.;  106ct  suiv.;  MO  «  t  1  11  ;  principalement  d.ins  tout  le§  Vdii  ch»p.  111, 
p.  150  et  suiv.,  cl  pusstin  j.  Je  le  répète,  ou  c'est  là  le  sens  du  passage  de 
César,  ou  bien  ce  passage  serait  absurde.  Du  reste,  voici  cequeditStrabon, 
le  grand  géographe  :  u  Quciquci  auteurs  divisaient  les  habitants  de  In  Gaule 
N  en  trois  peuples,  auxquels  ils  donnaient  le  nom  d'Aquitains,  de  Celles  et 
«  de  Belges.  Les  premiers  diffèrent  aHwdmMnt  des  deux  antrei^  noii-seiiie- 
«  ment  par  le  langage,  mais  encore  par  la  figure,  qui  approche  plus  de  eelle 
«  des  Ibères  que  de  celle  des  Gaulois.  Les  traits  propres  à  ces  derniers  caroo- 
N  Uritent  les  habitants  des  deux  QUim  parties  de  la  Gaule,  quoiqu'on  ob- 
M  êeneeMore  quelque  di/fèrwee^tstmi  ces  peuples,  soit  pour  la  langue,  soit 
n  pour  la  manière  de  vivre,  ou  pour  la  forme  de  leurs  gouvernements.  » 
Est-il  clair,  ce  passage  du  géographe,  rapproché  de  ceux  que  j'ai  cités?  Ne 
résout-il  pas  la  question?  I^s  Irndnctions  latines  de  doni  Bouquet  cl  de 
Duclos  sont  plus  explicites  encore  j  le  premier  dit  :  Omnes  eodem  utuntur 
sennme,  t^ed  aliquid  nonnuUi  Imhml  divcrsitn  f/s  -  et  le  second  :  Eadem  non 
mquequaque  Itiiyua  ulunlur  (idhilus,  sed  pauiuluin  rnrinfa.  Tacite  dit  la 
même  chose  en  pariant  des  Gaulois  d'Angleterre  qui  sont  belges  :  Sermo 
haud multum  divenus,  {Àgricola,  M.)  Les  anciens,  dit  M.  Lcpsius  (  V^er 
tUe  Tynmkfèm  Petatgerin  Etrurien),  fondaient  «elusÎTement  leur  ju- 
gement en  fait  de  langues  sur  des  différences  extérieures,  sur  des  dissem- 
blances en  qudque  sorte  externes. 

Ifaintenant  vient  le  fameux  passage  :  Stperitibat  pknuque  Btign  orfos 
esse  a  Gemianisy  Rhenumque  onli^tfKS  tranidueiOB,  propter  loci  fertiUla'- 
tem,  ibi  conssdtsse»  dUlosque  qui  ta  loca  inrolerent  expuUisse  ;  solos  es9ê 
quipatrum  itosfïonrm  mmunia,  omma  Gallia  vexata,  Tmtonea  Cimbroa- 
que  intra  ftnefi  .wo»  iiirjredi  prohibuerunt.  (H.  G.,  II,  4.)  Passage  tout 
aussi  vague  que  le  premier.  D'abord,  Gemta:'-  rf  fl;?/uy«ifws  jurent  de 
se  trouver  ensemble;  car  la  (fualificnlion  de  Gcnnaùi  uulail  pas  antique, 
Vocuhulum  recens  el  nupcr  additum,  dit  Tacite.  On  ne  petit  tirer  de  cette 
phrase  que  la  conséquence  suivante  ;  c'est  que  la  plu»  grande  |>arlie  des 
Belges  venaient  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Mais  à  ce  sujet  les  druides 
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Hisrvipiilla  même  chose  des  Ki  lles  du  midi  de  In  Loin-  :  «  Trartifnis  transrhe- 
nunisexpuUos.  >  Nous  avons  fnil  mieux,  nous  avons  prouw?  diins  Ir  II' cha- 
pitre qne,  comme  l'avaient  f.iit  les  autres  telles  avant  eux,  les  diverses  iédc- 
ralioiis  connues  par  César  sous  le  mm  de  Belges  étaient  toutes  venues  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  ou,  si  l'on  veut,  étaient  sorties  de  la  Gerioanie,  pour  se 
servir  de  l'eipresiioo  des  Conmmtaim.  C'est  ce  souvenir  que  mppellent 
les  Trevires  et  les  Nerrtens.  Il  eolre  si  peu  dans  l'intention  de  €àar  de 
faire  allusion  aux  raees ,  qu*il  appelle  Germains  tout  ce  qui  habite  au  deli 
du  Rhin,  Suères  et  Teutons,  comme  il  appelait  lllyriens,  les  Keltes,  les 
Suéves,  les  Slaves,  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et  le  Danube. 

Mnt<;,  disent  les  Bèmes  :  «  Les  Beiges  sortis  de  la  Germanie  ont  ckaui 
tes  Gaulois  des  terres  qu'ils  nrrupnient  et  ont  pris  leur  pince.  •>  Ceci  prouve 
évidemment  qu'il  ne  j>eut  s'agir  ici  ni  des  Menapiens,  ni  des  Trevires,  ni 
des  Nerviens,  car  aucune  de  ces  irihus  ne  coniine  avec  les  Gaulois.  II  ne 
peut  donc  èlre  (juesliou  i<  i  que  des  Hclges  du  n)i(ii,  ou  d  une  grande  partie 
d'entre  eux,  ou  bien  ia  phrase  des  Rèmcs  serait  incompréhensible.  La 
preuve  de  ceci,  c'est  qu'ils  ^joutent  aussitôt  que  ce  sont  eux  qui  résistèrent 
aux  Teutons  et  aux  Kimbres,  quand  déjà  la  Gaule  ëlalt  ravagée  par  eux 
(omnta  Gotfta  vexQfa).  Posidonius  a,  du  reste,  indiqué  la  marche  des  Kim« 
bres  pour  entrer  dans  la  Gaule  de  la  façon  la  plus  positive.  «  Ib  débon- 
dtènsnt  parla  forêt  Hercynienne,  furent  repoussés  par  les  Boîens;  ils  sui- 
virent le  Danube,  jusqu'au  territoire  des  Scordîskes,  et  passèrent  de  là 
ehes  lesTauriskcs  avec  lesquels  ils  entrèrent  en  Gaule.  »  (Strnbon,  lib.  VII, 
cap.  2,  §  6.)  Ils  entrèrent  donc  par  le  Jura  et  ce  sont  les  Belges  du  midi 
dont  les  frontières  furent  menacées. 

Fnfii)  je  prie  mes  contradicteurs  qui  persistent  h  ne  eonside'rer  comme 
Genuîuns  que  les  Menapiens,  les  Nerviens,  les  Trevires  et  les  autres  Irihus 
placées  au  nord  de  ces  dernières,  de  mettre  leur  système  d'accord  avec  ce 
seul  mot  plcrosfjue  liehjas  (la  plcs  graxdk  partis  des  Belges),  dont  se 
sert  César.  Qu'ils  supputent,  comme  ils  l'cntendrout,  la  population  de  leurs 
Celto-Belges  et  de  leurs  Germano-Belges,  et  ib  seront  toujours  forcés  de 
convenir  que  les  premiers  l'emportent  en  nombre  sur  les  seconds.  D'autant 
plus  que  l'on  ne  peut  comprendre  parmi  les  Belges  qui  ont  chassé  les  Gau- 
lob  i  main  armée,  ni  les  Menapiens,  ni  les  Attuatikes,  ni  les  Eburons,  ni 
les  tribus  clientes  des  Trevires,  ni  les  tribus  suèves  des  bords  du  Rhin, 
passées  seulement  dans  la  Gaule  au  temps  de  César.  Ainsi  donc  ou  les  Rèmes 
ont  fait  un  conte  absurde  h  César,  et  le  célèbre  passage  n'a  plus  aucune 
signification,  ou  bien  il  s'applique  aux  Belges  du  midi,  et  il  en  ressort 
Tidentitc  des  Germains  et  des  Gaulois,  car  les  Belges  du  midi  sont  en  tout 
point  semblables  à  ces  «lerniers. 

M.ii>  i  i  ind  on  abandonne  cette  f)r«*(eiition  de  faire  de  l'histoire  avec 
4iu'i([ucs  phrases  isolées,  vagues  et  décousues,  lurs4|ue  l'on  discute  tous  les 
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faits  pour  en  tirer  des  conséquences,  on  oblient  il<  s  rL3uitats  [)lii5  sérieux  : 
témoin  rnrticle  iciiiarquable  de  M.  Roulez  sur  i  origine  des  peuples  qui 
habitent  la  Belgique  actuelle.  Ce  siivanl  arrive  à  conclure  que  tous  les  peu- 
ples qui  habitaient  la  rive  gauche  du  Rhin,  au  temps  de  César,  étaient  tous 
de  même  race.  Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  M.  Roulez,  je  le 
supplie  de  porter  le  flamiieau  de  sa  critique  savante  dans  celte  question 
des  Suèves  et  des  bas  Bretons  que  j  ai  posée  de  nouveau  dans  cette  note  ; 
qu'il  veuille  examiner  les  immenses  ressources  que  le  vieux  flamand  nous 
offre,  bien  mieux  que  le  bas  breton,  pour  expliquer  le  wallon ,  les  vieux 
mots  gaulois  conservés  par  les  Romains,  et,  j*en  ai  la  conviction,  FidenCitc 
des  Gaulois  et  des  Teutons,  ou  bas  Germains,  sortira  évidente  de  ses  nou- 
velles investigations. 


NOTE  TROISIÈME. 


DKS  CAMPS  AONAINS. 


i*at  donne  à  la  fin  du  volume  deux  plans  de  camps,  Tun  d'une  armée  con- 
sulaire de  deux  légions  romaines  et  de  deux  légions  d'alliés  (auxiliaires)  ; 
l'autre,  d'une  armée  impériale  de  trois  légions  et  du  nombre  d'auxiliaires 
attachés  à  celte  époque  aux  armées  romninos  de  ccf  (e  l'orcc.  St  la  forme  du 
camp  des  consuls  pouvnit  être  considérée  comme  invariable,  il  n'en  était  pas 
de  mt^mc  du  camp  injpérial.  La  composition  des  armées  de  rcnipire  chan- 
geait à  eliîujue  instant,  et  par  suite  les  combinaisons  des  jj;romatiqnes  de- 
vaient changer  comme  elle.  L'armée  dont  il  est  ici  question  cstcomiiosée  de  : 
t"  5  légions  h  iO  cohortes,  dont  1  milliaire,  18,000  hommes;  3  cohortes 
vexillaîres  (vétérans  d*élite  ),  1 ,800  hommes;  9"  ouxUioirei  riguUm de» 
tigUmt  s  6  cohortes  à  pied,  dont  3  mllliaires,  4,500  hommes;  6 cohortes 
équestres,  dont  2  milliaires  (corps  mixtes  de  cavalerie  et  dlnfanterie  légère; 
la  cohorte  quinquagénaire  comptait  190  cavaliers  et  380  fantassins,  la  co- 
horte milliaire,  240  chevaux  et  760  fantassins),  3,040  fantassins  et  9C0 
cavaliers  ;  3"  cavalerie  régulière  :  9  ailes  ou  régiments  de  cavalerie,  dont 
4  milliaires  h  24  turroes  et  K  quinquagénaires  à  16  turmes,  6,500  che- 
vaifx  ;  4"  rnvulcne  irrégulière  :  Pannoniens ,  Mores,  Palmyriens,  Canta- 
bres,  Bretons,  Daces  et  Gètes,  4,700  cavaliers  ;  h"  mnrins  ou  pontonniers  de 
Misène  et  de  Rovcnnes,  1,500;  6'  ^rpforofewrs  (batteurs  d  eslrade),  200; 
7"  garde  de  rcmpirmr  :  4  cohortes  prétoriennes  à  pied  à  1 ,000  hom- 
mes, 4,000 j  cavaliers,  gardes  particuliers  de  l'empereur  {singulares)  4S0; 
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r;iva)ter$  prëtorinns,  iOO;  total,  45,fi2iÛ  hommes,  doai  32,640  d'infunterie 
et  15,2210  (le  cavalerie. 

Le  canij)  était  tracé  et  orienh'  i  nimne  lavait  été  la  Rome  primitive,  1» 
lioma  qtiadrata  de  Roimihis.  Qu.uul  le  génërni  avait  rinleiitioii  de  can»per, 
il  désignait  rcniplaccmont,  puis  il  plantait  son  étendard  de  pourpre  là  où  il 
voulait  que  le  centre  du  camp  fàl  ésê,  L*augttre,  debout  près  de  rëtendard, 
orientait  et  traçait  le  camp  comme  le  tempk  avgunL  Au  moyen  du  gnomon 
{groma,  piquet  surmonté  d'une  équerre),  il  traçait  avec  des  cordeaux  deux 
grandes  lignes  perpendiculaires.  L'une  était  dirigée  du  nord  au  sud  comme 
l'axe  du  monde,  et  se  nommait  eardo;  Tautre  de  Test  à  Touest,  et  se  nommait 
deeuniamis.  Telles  étaient  les  grandes  divisions  du  ciel,  Templum.  Le  cardo 
donnait  la  direction  de  la  rue  principale.  Celle-ci,  sous  la  république,  divi- 
sait 1o  camp  en  deux  parties  égales.  A  Foccidcnt  de  cette  rue  s'élevaient  les 
fentes  des  soldats  dans  l'ordre  indiqué  par  le  plan;  une  autre  rue,  nommée 
Quintana,  parallèle  à  la  rue  Principale,  partageait  l'emplaeeniriit  réservéaux 
légions  en  deux  parties  dans  le  sens  de  la  largeur.  Elle  tirait  stni  nom  de  sa 
t-itualioa,  puisqu'elle  partageait  en  deux  parties  les  dix  s^nV/e.s  des  mani- 
pules. Des  ruelles  séparaient  les  striges  entre  eux.  Le  front  du  camp  était 
tourné  wtn  TùnwU  0ne  seconde  grande  rue  était  établie  dans  la  direction 
du  eordo,  die  se  nommait  rue  iVéforiènne.  Le  prétoire  (quartier  général), 
les  tribuns  (ebefs  de  légions  et  de  eoborles) ,  les  vétérans  (euocolt),  et  les 
troupes  Ingères  [extraorUnani)  oeeupaient  la  seeonde  partie  du  eamp,  h 
Test  de  la  rue  Principale.  Le  prétoire  avait  la  forme  d'un  carré  de  900  pieds; 
c'étaient  les  dimensions  du  temple  de  Jupiter  au  Capitolc.  A  sa  droite 
étaient  élevés  l'autd  et  Yatujurciculum.  Aux  extrémités  du  cardo  ci  du  de- 
crmanux,  ou  des  rues  Principale  et  Prétorienne,  étaient  quatre  portes; 
elies  avaient  rrrii  les  noms  de  prétorienne  vers  Test,  dénnnnnp  vers  l'ouest, 
principale  de  droite  vers  le  sud,  primipak  de  gauche  vers  le  nord.  La  dis- 
position des  troupes  était  telle  que  les  tentes  des  soldats  d'infanterie  fus- 
sent toutes  à  proximité  des  rempiu  Ls  ;  la  eav.derie  occupait  le  centre.  L'es- 
pace qui  séparait  les  tentes  du  rempart  se  nommait  intervallum  et  avait 
300  pieds  de  large  ;  les  rues  Principale  et  Prétorienne  avaient  100  pieds, 
et  la  Quîniana  SO  pieds  ;  les  ruelles  iO  à  ÎO  pieds,  également  en  largeur. 
Le  côté  du  carré  qui  entourait  le  eamp  avait  3,490  pieds. 

Les  eamps  des  empereurs  présentent  nne  autre  disposition.  La  forme  du 
camp  n'est  plus  un  cairé,  mais  un  rectangle,  dont  le  grand  côté  est  dans 
la  direction  du  cardo*  Ce  rcclangio  est  divisé  en  trois  parties  par  les  rues 
Principale  et  Quintana; cette  dernière  a  ici  une  autre  destination  et  Tait  l'of- 
fice de  grande  rue  ;  ces  parties  se  nomment  l'avant-camp  [prœtentiira),  les 
cotés  du  prétoire  {latcra  prirtnrit),  l'arrière-camp  {retentvrn).  Le  prétoire 
n'est  plus  en  avant  de  la  rue  Principale,  niais  ei!  :irri(  i<  ,  (huis  l'axe  du 
camp,  entre  cette  rue  et  la  rue  Quintana  j  sa  forme  esi  devenue  rectangu- 
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laîre.  En  avant  est  le  foninij  où  l'on  trouve  le  tribunal,  l'autel  où  sont  dé- 
posés les  élciidards,  les  aigles  et  les  images  des  empereurs,  enfin  l'augura- 
cuUtm.  Derrière  le  prétoire,  au  centre  de  la  retentura,  est  ia  questure  ou 
trésor  de  l'année ,  avec  les  tentes  des  ambassadeurs,  des  otages,  etc.  Les 
camps  de  Tcropire  n'ont  plus  les  grandea  dimensions  de  ceux  de  la  répu- 
blique; la  grande  place  est  supprimée  ;  l'ûifervotfifm  et  les  rues  sont  de- 
venus plus  étroits.  Le  camp  dont  le  plan  est  ici  joint  n*a  que  t, 690  pieds 
de  large  sur  2,320  de  long;  VintervaUum  n*a  plus  que  60  pieds  au  lieu 
de  200  ;  les  rues  Prétorienne  et  Principale  sont  réduites  à  60  pieds,  la  rue 
Quintana  à  30. 

II  est  inutile  d'entrer  dans  de  grands  détails  au  sujet  de  l'ordre  de  cam- 
pement. En  jetant  les  yeux  sur  le  plan,  on  rnnnrque  les  dispositions  géné- 
rales suivantes  que  Ton  {)eiif  i  jusidérer  c»iiiiiiie  fondamentales  :  1"  Les 
cohortes  légionnaires  camj>tal  ie  iong  du  rempart  ;  elles  sont  sur  deux 
lignes  en  arrière  de  ia  porte  prétorienne,  et  entre  les  portes  prineipales  el 
le  rempart  de  la  porte  déeumane;  les  trois  cohortes  vexillaircs  et  deux  co- 
hortes auxiliaires  k  pied  serrent  à  compléter  ces  lignes*  La  première  ligne 
de  cohortes  est  séparée  du  camp,  vers  Tintérieur,  par  une  rue  d'armes,  lai^e 
de  SO  pieds,  nommée  rue  Saguhrii,  3*  Des  deux  cAtés  du  prétoire  sont  trs 
ministres  et  comtes  de  l'empereur,  la  garde  prétorienne  î  pied,  la  garde 
prétorienne  ou  particulière  U  cheval.  5*  Des  deux  cètés  de  la  questure 
campe  le  restant  des  cohortes  auxiliaires  à  pied.  4"  Les  légats  (chefs  de  lé- 
gions), les  tribuns  (chefs  de  cohortes)  sont  campés  le  long  de  la  rue  Prin- 
cipale, de  l'autre  côté  du  préfoire.  5"  Tout  l'espace  resté  libre  dans  la 
prœtentura,  entre  les  tribuns  et  les  trois  lignes  de  cohortes  de  fantassins, 
est  occupé  par  les  ailes  mtWiaires  de  cavalerie;  les  ailes  quinquagénaires  oc- 
cupent de  chaque  côté  du  prétoire  l'espace  disponible  entre  la  cavalerie  de 
la  garde  et  les  cohortes  légionnaires.  6°  Enfin  les  cohortes  équestres  sont 
dans  la  rtkntura,  entre  l'infanterie  des  légions  et  celle  des  cohortes  auxi- 
liaires. 7"  Les  cavaliers  irréguliers  sont  en  arrière  de  la  ligne  d'infanterie, 
à  proximité  des  portes  prétorienne  et  déeumane.  Gomme  dans  lea  camps 
de  la  république,  la  cavalerie  est  donc  encadrée  par  l'Infiinterie. 

Le  renseignement  suivant,  sur  la  manière  de  camper  des  soldats,  com- 
plétera oette  note.  L'^pace  entre  les  mes  et  ruelles  était  divisé  en  slri^es  ou 
rectangles  possédant  invariablement  60  pieds  en  largeur,  et  d'une  longueur 
variable  en  raison  de  la  force  des  manipules  ou  turmcs.  Chaque  strige  était 
partagé  en  deux  parties  dans  le  sens  de  la  longueur;  les  héniistriges  nmient 
en  conséquence  30  pieds  de  large.  On  comptait  pnr  Amtassin  i  pied  1/5, 
dans  le  sens  de  In  lonj^ucur  de  l'hcmistrige,  et  ))ar  cavalier  5  pieds.  Ainsi 
100  fantaî-sius.  on  40  cavaliers,  occupaient  un  hé-inistrigc  de  120  pieds  de 
long,  ou  1200  l.iiiUissias  et  80  cavaliers  >ur  deux  ranj^s  de  tentes,  un  strige 
de  même  longueur;  c'est  à-due  un  paraiiclogramme  de  120  pieds  sur  60. 
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Cela  pose,  voici  comment  on  plaçait  les  lentes.  Elles  tUaicnt  destinées 
ù  10  Tanlassius,  cette  rtonion  s*a(^ait  chanMe  {cmttthemium)  -^  ces 
tentes  étaient  placées  le  lang  des  eÔtés  du  strige,  vers  Textérieup,  et 
oceopaîent  chacune,  en  lai^ear,  10  pieda  ;  quand  lea  tentes  étaient  placées, 
on  laissait  alors  5  pieds  vers  l'intérieur  du  strige  pour  les  faisceaux  d'ar- 
mes, puis  9  pieds  pour  les  ebevaax  et  bétes  de  somme  ;  il  restait  donc  vers 
l'intérieur  G  pieds  dans  chaque  hcmistrigc  ou  une  petite  rue  centrale  de 
13  pieds  entre  les  chevaux  et  les  bétes  de  somme  de  chaque  rangée  de  tcn> 
tes.  Une  cohorte  de  six  manipules  ù  80  hommes  exigeait  donc  trois  strif^es 
de  9f)  pied*;,  mais  on  portait  la  longueur  à  120  ptrds  pour  l;u<<;rr  nux  olB- 
ciers  un  csii.icf  coiivcnable.  Une  aile  millinirc,  on  un  i*:girut'iit  de  cavale- 
rie (II'  1 ,000  clirvnnx,  exigeait  23  hémistri^cs  (h  llîO  pivds;  une  niie  quin- 
quagénaire 12  t/2  hdmislriges.  En  calculaiil  dans  le-  tjahorles  équestres 
un  cavalier  pour  2  Tantassins,  la  cohorte  milliuire  demandait  14  hémî- 
striges  et  la  quinquagénaire  7. 

Quelquefois  le  eamp  impérial  avait  six  portes  au  Heu  de  quatre.  Les  deux 
portes  supplémentaires  étaient  ouvertes  aux  deux  extrémités  de  la  rue 
Quintanai  qui  recevait  alors  une  largeur  de  40  pieds. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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!>t>4 

La  qurstion  du  prolétariat  est  nouvelle.  C'est  une  i|uestion  (récoiioiuie  soeinle. 

nu 

Organisation  ries  années  itiipiTiales  ;  alliés,  lètes,  fédérés,  cohortes  pi ('■torieiiries. 

liU 

Funeste  iiilliienee  de  eette  nouvelle  constitution  militaire.  Elle  amène  I.i  rhiitp 

m 

Déradeiire  de  la  léj-ion.  —  Observations.  -    Knsei^nrinents  que  Pou  peut  tirer 

de  ces  faits  [loiir  ror^anisatioii  des  arnié'es  modernes  

m 

De  l'état  des  provinces  it  la  chute  de  l'empire  romain.  —  Conclusion  de  celle  Jjudc. 

APPENDICE  DE  LA  DEUXIÈBIE  ÉTUDE. 

Xote  premi'ert.  Sur  le  cours  primitif  de  l'Escaut ,  h  propos  de  la  notice  sur 

le  même  sujet  in<!crée  par  M.  le  chanoine  David  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 

m 

NoU  dtuxième.  —  De  l'identité  des  Germains  du  Nord  cl  des  Gaulois  .... 

m 

r\tt  Di  LA  TABir.  nu  pnRMiEii  rouHK. 


ERRATA. 


Piig#  IS8,  ligne  17,  ses  membres,  tttez  lears  membre*. 

—  ISDf  —   17,  fils  respectueux, /iM>z  nu  est  respectueux. 

—  201,    —    f",  irri-MiIut  s,  lisez  résolues. 

—  222,   —   2f,  irrésolues, /û«rz  insolubles. 
3SSy  —  20,  ,  et  ont  été,  Uitx  ;  elles  ont  été. 

—  891,  —  ilt,  eontinueltemiait,  Uêtt  incessamment. 

—  i'Jîî,  21,  f'fnit  ri'iliiilr.  ti.<f  :  r'tnit  réfltiit. 

—  486,    —    52,  sur  le  muni,  lise:  au  |ti(  i]  du  iiioiil. 

Dans  le  texte  et  les  plans  des  camps,  lisez  mUUuire  au  lieu  de  mitiaiî-e  partout  où 
cette  faute  «  été  oonmise. 
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